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HISTOIRE ET DESCRIPTION
DE TOUS LES PEUPLES,

DE LEURS RELIGIONS, MOEURS, COUTUMES, btc.

ETATS-UNIS DAMÉRIQUE.
PAR M. ROUX DE ROCHELLE,

ANCIEN MINISTBB DE FHÀNC£ AUX ÉTATS-UNIS.

IIVTRODUCTÏON.
ExPKDITIOirS AHTÉniIITRES K I.'kTABT.I.SSF-

MEirr DU COLOiriKS AICOLAISES. PoWCE
WE Liox , Tasquez de Ailloit , Narvaez ,

FEHDIIfARD DE SOTO, TrISTAN DE LuNA,
RiBAUT, LACDOiririÈRB,MeifKifDBZ, Do-
MIMIQUE DR GeORGUBS. '

Bans ce tableau général
, quelques

grands traits domitieront nécessaire-

ment-tous les autres. Les événements
féconds en résultats, ceux qui règlent

les destinées des empires , sont les

seuls qui puissent rester dans la mé-
moire des hommes, les seuls dont
l'examen puisse offi-ir quelques salu-

taires leçons.

La première expédition pour les

côtes de Floride fut faite en 1512,
par Juan Ponce de Léon, qui avait

JL'OUIGINE des États-Unis d'Amé-
rique remonte aux premières colonies
anglaises qui furent établies sur ce ri-

vage Nous passerions sous silence
plusieurs expéditions antérieures à ces .

établissements, si elles n'intéressaient accompagné Colomb dans son second
pas des contrées qui devaient entrer voyage. 11 avait porté ses premières

un jour dans la confédération améri- armes contre les Maures , lorsqu'ils

caine. Les acquisitions successives de furent expulsés du royaume de Gre-
cette puissance devant être comprises ^^^^ i ^^ ^a valeur, son habileté le 11-

dans le cadre de notre histoire il
i*^"^ ensuite remarquer dans les guer-

nous parait utile à l'enchaînement des '^^ ^^^ Indes occidentales. Ponce de
faits qui se dérouleront sou* nos yeux, ^éo" » devenu conquérant et gouver-
de suivre et de rapprocher les anna- "®""* de Porto-Rico, apprit de quel-

les des différents membres de ce vaste Q^es Indiens, qu'il existait vers le nord
corps : nous indiquerons comment ^"^ contrée riche et fertile, dont les

toutes ces régions fc-^ent découvertes, ^^^^ avaient la propriété de rajeunir,

et par quelles vicissitudes elles passé- ^^ qu'une source douée d'une vertu
rcnt, avant d'être réunies en une seule semblable coulait dans Tile de Bi-

nation. ;, ;; . mini, située au milieu de l'archipel

1" Livraison. (États-Unis d'Amébique.) 1
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de Bahama. Le vm\^ puernci', dési-

rant se signaler par de nouvelles en-

treprises , et se laissant pent-ètie sé-

duire par une illusion vaine, piirtit

de Porto-Rico avec trois navires : il

fie dirisea vert cet archipel, en |>ar-

oonrutles îles , sons y trouver la fon-

taine merveilleuse, et atteignit ensuite

le continent, vers le 30* liegré 8 mi-
nutes de latitude. Sa découverte eut

Heu le jour des Rumeaux ou de Pitques

lleuries , et H dtonna le nom de Flo-

ride au pays qu'il venait de reconnaître.

Puace «le Ltion fMtrctMirut , à» nord
nu midi , tous les parages de cette

contrée; il y débarqua sur difterents

points, et il eut plusieurs engagements

avec les indigènes. Après avoir doublé

la pointe méridionale de la l'Ioride, et

avoir reconnu l'archipel des Tortues,

il revint à Porto-Rico, encore ébloui

de ses premières espérances. Les tré-

sors et la jeunesse qu'il clierchait lui

écluippèrent, mais 11 trouva la renom-
mée, et sa mémoire a été consacrée

par une grande découverte.

Perez de Ortubia entreprit ensuite

un voyage et des recherches semLla-

hles ; et quelques reconnaissances sur

d'autres points de cette côte furent

laites en 1520 ,
par Lucas Vasquez de

Aillon. Une tempête l'aypit surpris

dans une expédition contre les Caraï-

l)es des îles Lucayes, il fut jeté sur

les côtes orientales du continent, et il

prolongea ses découvertes vers le nord,

jusqu'au cap Sainte-Hélène; mais il n'y

forma aucun établissement ; et le seul

résultat de son voyage tUt l'enlèvement

de cent trente Indiens , qu'il amena
dans I île d'Haïty , où ils furent con-

damnés aux travaux des mines, et où
ils moururent incessamment de fati-

gue et de tristesse.

Pour remplacer dans cette île et

dans celle de Cuba les anciens habi-

tants moissonnés par les vainqueurs,

on allait souvent faire des esclaves

dans l'archipel des Caraïbes ; et lors-

que le continent eut été reconnu , ce

genre de piraterie put s'exercer sur

ses rivages
, jusqu'à ce qu'on en eût

transporté le sanglant théâtre f ".r les

«ôtes d'Afrique.

Ponro de Léon avait paru renoncer

depuis quelques années a toute entre-

prise nouvelle , lorsque le bruit des

exploits de Ferutiiul Cortez, conquérant
du Mexique, vint ranimer son ambi-
tion. Les récentes découvertes deVns-
(|uez di Aillon l'avertissaient d'iiil-

Icursde la vaste étendue de la Floride;

car ce nom s'était appliqué de proche
en proche à toutes les contrées con-

tiguës. Ponce de Léon partit en 1521

avec deux navires équipés à ses frais,

pour s'établir sur ce littoral ; mais les

Indiens s'avancèrent contre lui (voy.

pi. 1 ) : la plupart de ses hommes fu-

rent tués; lui-métne, ayant été blessé

d'un coup de flèche, fut contraint de
regagner ses vaisseaux, et il remit à

la voile pour l'île de Cul)a, où il mou-
rut quelquis jo'.irs après son arrivée.

L'ne nouvelle expédition fut formée
en 1524 par Vasquez de Aillon; mais
il ne put pas même parvenir au cap
qu'il avait reconnu dans son premier
voyage. Les Indiens de la côte où il

débarqua lui firent un accueil simulé,

pour attirer une partie de ses soldats

dans l'intérieur du pays : deux cents
hommes y furent tués; les autres fu-

rent assafllif sur la plage, et Vasquez
de Aillon tomba lui-niéme sous les

coups des Indiens. Toutes les tribus
de cette contrée cherchaient à repous-
ser les Européens : le bruit des enlè-

vements commis sur le rivage s'était

répandu de toutes parts : les Indiens
en étaient indignés, et ils avaient
saisi l'occasion de se venger
On n'avait encore exploré que la

côte orientale de Floride; Pamphile
Narvaëz suivit une autre direction. Cet
ancien rival de Fernand Cortez était

déjà connu par sa malheureuse expé-
dition du Mexique : il voulut ensuite
réparer noblement sa disgrâce et se
signaler à son tour par des découver-
tes. L'escadre qu'il vint équiper à
Cadix mit à la voile en 1527, relâdia
dans l'île de Cuba, et se dirigeant

vers le nord , découvrit la baie de
Pensacola, où elle débarqua au mois
d'avril 1528. Narvaëz avait avec lui

trois cents hommes , dont quarante
étaient à cheval : il oénétra dans Tin-
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l^iii'iir, il la UHc de son corps de troii-

jirs, rt p'Mir gagner la haute n'-gion

(les Apilarlies, il rut ;i sunnontcr

fous les obstaelies qu'une edntrée sau-

vage peut onposcr aux eonuuunira-

tions. Les plaines immenses qui s'é-

tendaient jusqu'au pied de ces mon-
ta gnes étaient couvertes d'épaisses

forêts , et l'on se frayait avec effort

un passage h travers des débris con-

fus d'arbres renversés par les oura-

gans, fracassés par la foudre, ou tom-

bés de vétusté : des marais, des flaques

d'eau où ces ruines de la végétalion

étaient amoncelées occupaient tous

les bas-fonds. Ici les eaux ne trou-

vaient aucun écoulement, là il fallait

franchir des rivières profondes et ra-

pides, soit à la nage, soit à l'aide de

radeaux ou de canots faits h la hâte :

on rencontra quelques hameaux in-

diens, entourés de leurs plantations

de maïs ; mais le plus souvent on voya-

Seait dans les déserts, on y manquait

e subsistances ; et lorsqu'on fut ar-

rivé chez les Apalaches, on n'y trouva

j)oint l'abondance et les richesses qu'on

était venu chercher. Narvaëz, exposé à

de fréquentes hostilités de la part de

ces peuples, armés d'arcs et de îlèches,

dont ils se servaient avec autant d'a-

dresse que de force , ne crut pas pou-

voir se soutenir dans leur contrée. Il

rogaçna les bords de la mer , et par-

vint a l'embouchure du fleuve Apala-

chicola. Ce voyage avait duré trois

mois : les embarcations qu'on eut alors

h construire ne furent prêtes que le

20 septembre, et en prenant la mer
sur-le-champ, on f!Tt exposé à la vio-

lence des ouragans qui accompagnent
souvent l'équinoxe. Cette (lottille aven-
tureuse suivit d'abord le rivage, en se

dirigeant de l'est à l'ouest : des ca-

naux maritimes, formés entre la terre

ferme et quelques Iles étroites et sa-

blonneuses , abritèrent par intervalles

cette navigation; mais partout où l'on

n'avait plus ces barrières naturelles,

on devenait le iouct des vagues. L'en-
trée d'un granu fleuve fut ensuite re-

connue ; ce devait être celle du Mis-
sissipi : la masse de ses eaux était si

grande qu'elles prolongeaient leurcours

assez loin dans la mer, et qu'on put

y puiser de l'eau douce, dont les équi-
pages avaient besoin. Mais le même
courant obligeait ces faibles esquifs à
s'écarter de la côte ; le gros temps les

dis|)ersa bientôt : INrirvaêz, qui avait
espéré gagner un parage mieux abrité,
fut violemment emporté vers la haute
mer , et ne rej)arut plus. Les autres
barques poursuivirent péniblement leur
traversée vers l'ouest , et furent je-

tées sur différents points de la terre
ferme ou des tics qui bordent le litto-

ral : la plupart des hommes y périrent
de faim ou de mula<lie. Alvar Nunez,
l'un de ceux qui survécurent aux dé-
sastres de cette ex|)édition, était ré-

servé à d'autres hasards ; il parvint h
gagKC^ la confiance des Indiens, et il

acquit d'autant plus d'ascendant au
milieu d'eux, qu'on lui croyait l'urt

de deviner et de guérir : trois autres
hounnes, naufragés comme lui, s'u-

nirent à sa destinée : plusieurs cures,
(|ue ces peuplades regardaient comme
1 effet de leurs soins ou de leurs sor-
tilèges, les mirent en crédit, et leur
adresse leur fit attribuer différents
prodiges. Ils partagèrent pendant huit
ans la vie errante, les fatigues, les

misères des sauvages, et ils se rendi-
rent ensuite à Mexico, accompagnés
de trente Indiens des territoires où
ils avaient passé. Le conquérant de la

Nouvelle-Rspagne s'y trouvait encore,
et Antonio de Alendoza y exerçait l'au-

torité de >ice-roi.

On voulut proGter des notions don-
nées par ces voyageurs , pour essaver
[lar terre de nouvelles expéditions dans
'intérieur de la Floride. Vasquez tlo-

ronado en était chargé; mais il prit

une autre direction ; il se porta au nord-

ouest vers les régions de Sinaloa et de
Sonora, et il pénétra dans celle de
Quivira, en cherchant, sur la foi de
quelques vagues traditions, des riches-

ses et des merveilles qui s'évanouis-

saient à son approche.

Une autre entreprise s'exécutait à

la même époque, et Ferdinand de
Soto était parti d'Espagne en lâ38,
avec un corps de douze cents hom-
mes, destines à former un établisse*

}
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mont en Floride. Ce guerrier se rend

dans Plie de Cuba, !> élève ensuite vers

le continent, débarque dons la bnie de
Spiritu-Santo, et remonte vers le nord

jusqu'au pied des Apalaches. Les Es-

pagnols changent alors de direction ;

ils poursuivent leur voyage vers Touest,

à travers les pavs arrosés par le Coosa,

l'Alabama, le Tombegbc, et ils gagnent
successivement lelVIississipi, la rivière

Rouge, et le Brazos-de-Dios
,
qui de-

vient le terme de leur expédition.

Elle avait duré trois ans : la guerre

,

les fatigues, la famine avaient emporté
la plupart des soldats; l'esprit de sé-

dition désunissait les faibles restes de
cette année, et Ferdinand de Soto

Rrit le parti de la ramener vers le

lississipi. On regagna ce fleuve, près

de Temboucliurc de l'Arkansas ; mais
la mort du commandant vint ruiner
son entreprise : cette troupe , réduite

à trois cents hommes, renonça à for-

mer un établissement : ijs s'embar-
uuèrent sur le Mississif)! , firent de
iréquentes incursions qui les affaibli-

rent encore , et s'avancèrent jusqu'à

l'embouchure du lleuve , d'où ils rega-
gnèrent les çrandes Antilles ou les
côtes du Mexique.
Don Louis de Velasco, devenu vice-

roi de la Nouvelle-Espagne, fut chargé
de préparer une autre expédition pour
peupler la Floride. Il rassembla tous
les nommes qui avaient fait la guerre
dans cette contrée, ou que des nau-
frages y avaient conduits-, et Tristan
de Luna fut nommé capitaine-général

de ce corps d'armée, qui s'emoarqua
à Vera-Cruz, et prit terre le 14 août
1559, dans la baie de Pensacola. Six
jours après, toute la flotte fut brisée
par un ouragan : on perdit les appro-
visionnements qu'elle avait à bord, et

l'on se trouva sans ressources sur une
côte stérile. Un détachement de qua-
tre cents hommes fut alors envoyé à
la découverte ; il eut à traverser un
pa;^s inculte et désert, et enfin il attei-

gnit le village indien de Nanipacna.
Cette peuplade avait été plus nom-
breuse , et sa ruine paraissait remon-
ter à l'époque de l'invasion de Ferdi-
nand de Soto. Luna se rendit bientôt

au même lieu avec toutes ses troupes :

les unes arrivèrent parterre, les autres

en remontant le cours du fleuve : cv

villnf;e reçut le nom de Santa-Cruz de

Nanipacna.
Nous avons rapporté dans nos récits

les noms primitifs des lieux où les na-

vigateurs abordèrent ; mais pour éclair-

cir cette partie de notre histoire , et

pour en établir la concordance avec

les autres ouvrages publiés sur les

mêmes expéditions, il convient de re-|

marquer que plusieurs parties de ces

rivages ont successivement reçu des

noms différents. La baie et le port de
Pensucola, découverts par Pamphile
Narvaëz , furent désignés par lui sous
le nom de Santa-Cruz. La même baie

fut reconnue dix ans après par un ca-

pitaine de Ferdinand de Soto, qui lui

donna le nom d'Achusi ; elle fut nom-
mée en 1.5â8 baie de Sainte - Marie,

par don Tristan de Luna ; et dans la

suite on joignit le nom de Galve à

cette dernière désignation; mais le

nom indien de Pensacola prévalut enfin

sur ceux qui l'avaient momentanément
remplacé.

Le Mississipi est connu dans les re-

lations les plus anciennes, sous le nom
de Spiritu-Santo , qui fut également
donné à une baie de la Floride. <^uel-

Ïiies parages situés au norddu golte du
lexique, et désignés dans les relations

d'Alvar Nunez, sous les noms de plage

de Cavallo , détroit de Saint-Michel,

ile de Malhado, ont changé de nom

,

et l'on ne peut en retrouver la situa-

tion qu'en rapprochant les unes des
autres plusieurs circonstances locales

qui aident à les reconnaître.

C'est ainsi que dans l'histoire de la

géographie, plusieursdésignations pas-

sagères se sont succédé. On cherche
en vain dans les cartes du Nouveau-
Monde, les plus voisines du temps de
sa découverte, la trace d'une partie de
ces changements : les pilotes qui les

dressèrent avaient consulté quelques
relations; les autres étaient tombées
dans l'obscurité ou dans l'oubli.

De telles variations de nomenclature
ne peuvent nous surprendre : elles se

font également remarquer danslagéo-
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graphie des temps anciens; mais elles

nviiient alors une autre origine : elles

Paient , d'âge en âge , le résultat des

C(»n(|uëtes et d'un changement de do-

niiration. Lorsqu'un nom |)érissait,

la cité même qui le portait avait été

détruite; si une autre la remplace^

elle rappelle, par le nom qu'on lui

donne, celui de son réparateur ou de

son fondateur; et l'étude de ces dési-

gnations successives se lie étroitement

a celle des révolutions des empires :

les peuples se heurtent, les trônes

s'écroulent, et les noms changent

parce que les possesseurs ne sont plus

les mêmes.
Mais dans cette série de différents

I

noms arbitrairement imposés aux mê-
mes lieux nar les navigateurs du Nou-
Iveau-Monae, nous ne reconnaissons

S
lus les vicissitudes des événements,

ous voyons des rivages, des fleuves.

Ides promontoires aperçus tour à tour

par divers voyageurs : chacun d'eux leur

jimpose un nom; chacun veut consa-

Icrer dans ses cartes ou dans ses récits

Ile monument de sa découverte. D'au-

tres voyageurs surviennent : les dési^

^nations changent encore , et la confu-

sion des noms et des langues est sou-

rent le résultat de cette espèce de
rivalité. Quel sera le dénomment de ces

^rétentions jalouses? Plusieurs noms
^ont en présence ; on s'en dispute la

bonquête : dignesujetd'altercation pour
l'orgueil humain ! Heureuses les na-

tions , si les querelles de pavillon et de
l>uissance ne succèdent pas à ces dis-

issions individuelles !

Le commandant espagnol (|ue nous
Ivons suivi jusqu'au village indien de
«anipacna , y fut accueilli favorable-
«ent par les naturels du pays. Les
)roduits de leur chasse et la récolte
ie leur maïs assurèrent à ses troupes
pielques subsistances; mais ces ^i-
jles provisions furent bientôtépuisées,
et Luna, voulant faire de nouvelles
reconnaissances, flt porter en avant
m corps de trois cents hommes. Il

ivait entendu parler de la province de
"^oosa, située plus au nord : ce fut
lans cette direction que les Espagnols
iroyagèrent, et, après cinquante jours

de marche à travers un itays coupé
par des fleuves, des marécages, des
loréts, où ils ne pouvaient suivre au-
cune direction déterminée, ils parvin-

rent sur les bords de l'Alabama. Plus
loin, ils reconnurent quelques villa{i;es

indiens; ils campèrent dans le voisi-

nage , et firent divers échanges avec
ces peuplades pour en obtenir des sub-
sistances.

La préi*ence des étrangers n'était pas
pour les Indiens un nouveau specta-

cle : ils se rappelaient l'expédition de
Ferdinand de Soto : deux hommes de
sa suite avaient même passé douze ans
au milieu d'eux, et ils y avaient ter-

miné paisiblement leur vie. On aurait
ret^'ii sans crainte quelques voyageurs;
mais le nombre et la force d'une troupe
armée excitaient les inquiétudes de
cette tribu sauvage , et , pour éloigner

les Espagnols, elle les entraîna dans
une expédition militaire, propre à sé-

duire leur vaillance, et les détermina
à porter secours aux Indiens deCoosa,
qui n'étaient éloignés que de Quelques
journées. Ceux-ci étaient alors en
guerre avec les Natche"

, peuplade ré-

voltée qui leur refusait le paiement
d'un ancien tribut. Les Natchez avaient

obtenu sur eux plusieurs avantages ;

lesveuN 'sdes guerriers deCoosa, morts
en cou 1 battant , avaient coupé leur

chevelure, l'avaient dispersée sur les

tombeaux de leurs ancêtres, et, venant
toutes ensemble adresser au cacique

leurs supplications , elles se jetaient à
ses genoux pour implorer vengeance
(voy. pi. 6).

A 1 arrivée ''^s Européens, qui se

présentèrent comme auxiliaires, on
courut aux armes avec plus de con-
fiance : le cacique en avait donné le

signal ; des cris de guerre retenti-

rent dans toute la nation de Coosa.
Trois cents hommes s'assemblèrent

dans une plaine, et se partagèrent en
différents groupes, dont chacun avait

un ^uide; cinquante Espagnols à pied

et cmquante à cheval se joignirent à
cette expédition. Le lendemain on vit

huit chefs indiens traverser à la course

le quartier des Espagnols, celui de

leurs propres guerriers , et se rendr»
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près du cacique sn poussant de grands

cris ; ils le prirent sur leurs épaules et

le portèrent à quelque distarx^e, jus-

qu'au pied d'une estrade dont il monta
seul les degrés. Le cacique s'y promena
avec gravité ; on lui remit une espèce

de sceptre , terminé par quelques oril-

lants plumages; il le leva plusieurs

fois , en le dirigeant vers le pays des

IVatchez avec un geste menaçant. Il

mit alors quelques graines dans sa

bouche, les écrasa, et en rejeta les

débris. « Amis , dit-il à ses guerriers,

« nos ennemis seront vaincus, et leurs

« forces seront brisées comme ces

« graines que mes dents ont détrui-

« tes. » Le cacique prit ensuite une
conque remplie d eau, et , la versant

goutte à goutte : « Que tout leur sang

,

« s'écria-t-il, puisse être ainsi répan-

«du ! » {yoy.pl. 8). Tous les Indiens ré-

pétèrent à grands cris ces imprécations.

Le cacique descendit de son estrade,

et marcha à la guerre qu'il venait de

déclarer solennellement aux Natchez.

La nuit suivante , de nouveaux cris

s'élevèrent dans le camp des Indiens :

leur cacique les excitait encore à la

"vengeance, et ils lui juraient tous de
ne pas.revenir sanl s'avoir accomplie.

Le témoignage des éclaireurs envoyés

h la découverte fit penser que les

ïïatchez n'étaient pas sur leurs gardes,

et le cacique aimait mieux les surpren-

dreque de les attaquer à force ouverte.

On approchait de leur premier village,

et l'on voulut en occuper les différen-

tes avenues, afin que personne ne pût
échapper \ mais lorsque le cacique y
entra avec ses troupes , tous les Nat-

chez venaient de s'enfuir : un bruit

confus les avait avertis de son approche.

Leur village était désert, et Ton ne put
s'emparer que des vivres qu'ils avaient

laissés.

La vengeance était différée; et les

regrets furent plu5 amers , lorsqu'on

vit dans la place , autour de laquelle

s'élevaient leurs habitations, de grands
poteaux, marquant le lieu ordinairi?

du supplice des prisonniers qu'ils

avaient faits. Ces pieus étaient garnis

delambeaux sanglants et de chevelures;

et l'aspect de ces funestes trophées vint

exalter encore la fureur des guerriers

{soy.pl. 4). Ils recueillirent ces miséra-
bles dépouilles pour les inhumer avec
des rits superstitieux , et ils se dispersè-

rent dans le villagecommedes forcenés,

les uus dans l'espérance d'y trouver
encore quelques ennemis à* sacrifier,

les autres pour dévaster les cabanes et

y mettre le feu. Après le coucher du
soleil, ils célébrèrent leur victoire, à
la lueur de l'incendie , par des danses,
des chants , des cris , et par les bruits

confus de leurs instruments sauva;];es.

Le cacic^ue et les Espagnols voulu-
rent aller a la poursuite des ennemis,
et s'avancèrent vers les montagnes où
l'on supposait qu'ils s'étaient réfugiés *

on ne put en découvrir la trace, et l'on

s'approcha d'un grand Qeuve , vers le-

quel ils semblaient s'être dirigés. Les
sauvages lui donnaient le nom d'Oche-
chiton, et ce nom rappelle celui des Na-
chitoches, dont les tribus se sont en-
suite retrouvées dans les contrées plus

occidentales.

Les Natchez s'étaient en effet retirés

au-delà du fleuve , et ils s'y croyaient

en sûreté; mais les Indiens de Coosa
savaient sur quel point la rivière était

^ué;ible. On la traversa , ayant de l'eau

us ;u'à la poitrine. Un coup d'arque-

)u.se, qui tua un Natchez, jeta l'épou-

vau^ parmi tous les autres; ils ne
pouvaient résister aux armes à feu , et,

se voyant encore poursuivis au-delà

d'une autre rivière, ils sollicitèrent la

paix, et offrirent de remettre au caci-

que de Coosa leurs anciens tributs.

Ces subsides consistaient en provisions

de grains et de fruits que l'on remet-
tait trois fois par année. Voilà pour
quels trésors les sauvages se font la

guerre; ce sont les conquêtes qu'ils se

disputent. Une ambition plus vaste,

une soif d'or et de pouvoir plus dévo-

rante et plus insatiable , n'appartient

qu'aux peuples civilisés.

Les (iétniis où nous sommes entrés

sur cette expédition contre les Nat-

chez, nous peignent, sous quelques

rapports, les habitants des contrées

que l'on venait de découvrir. Les an-

nales de l'histoire nous conduiront à

d'autres développements
, qui seraient

ï
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prématurés dans rintrocluction de cet

ouvrage.

En pénétrant dans l'intérieur du
pays, le détachement espagnol , séparé

du corps d'armée par de longs déserts,

n'avait pu fairs parvenir à Tristan de
Luna aucnne nouvelle de sa situation

et de ses découvertes : on croyait oue
cette troupe entière avait péri ; ei uon
Tristan , voulant se tenir plus à portée

des secours au'il attendait du Me\i<}ue,

abandonna danta-Cruz de Ifanipacna,

pour revenir, en descendant le fleuve,

au port Ste-Marie, qui en était éloigné

de 40 lieue;.

Un capitaine et douze hommes , en-

voyés par le commandant du corps qui

avait combattu contre les Natchez,
n'arrivèrent à Santa-Croz qu'après le

départ du capitaine général. Un avis,

laissé au pied d'un arbre, les avertit

de la direction qu'il avait prise, et ils

vinrent le rejoindre au port Sainte-

Marie. On mit alors en délibération

si Ton cherolierait à se soutenir dans
la province de Coosa, ou s'il fallait

I

TaDandonner. Tristan de Luna regar-

dait comme indigne du courage espa-

gnol de se laisser vaincre par les diffi-

cultés, et il ne croyait point cette

région si pauvre que les mécontents
la représentaient. « Si l'on ne peut y
vivre, disait-il, nous nous retirerons

:hez les Natdiez; si leurs ressources
s'épuisent, nous chercherons des con-

trées meilleures , et ,
pour y parvenir,

nous Graverons d'autres fatigues : il

serait humiliant de les craindre, et,

I

quelque grandes qu'on les suppose, nous

1
sommes déterminés à les souffrir. »

Luna était prêt à lutter contre tous
les obstacles; mais son mestrc de camp
Juan Céron, les croyant insurmonta-
bles, et voyant son' opinion partagée
par le plus grand nombre , résolut de
s'opposer au projet du capitaine géné-
ral. Il renvoya subitement dans le pays
de Coosa les douze hommes qui en
étaient venus, et il crut pouvoir rap-
peler, en vertu de l'autorité que lui

donnait sa charge , le détachement en-
voyé à la découverte. Céron lui pres-
crivait de revenir incessamment; et le

commandant de ce corps avancé, re-

cevant un ordre si positif, abandonna
la province où il s'était établi : il avait

employé sept mois à cette expédition.

La plupart des troupes étaient sou-
levées quand Pavant-garde revint à
Sainte-Marie : l'esprit de sédition fai-

sait chaque jour des progrès ; l'extrôme

sévérité du capitaine général ne fit

que l'accroître , et comme il ne pou-
vait mettre à exécution la rigueur de
ses ordres contre un grand nombre
d'hommes indisciplinés, on passa bien-

tôt du mécontentement au mépris de
l'autorité. Ces troubles durèrent cinq

mois; ils furent enfin apaisés par les

pieuses exhortations du F. Domingo
de l'Annonciation, qui fit usage de
toute !a puissance de la reii^on , pour
I amener les deux partis a l'amour

de la paix et à l'oubli mutuel des in>

jures.

Sur ces entrefaites, le vice-roî du
Mexique, don Louis de Velasco, in-

forme des vives dissensions de ce corps

d'armée, avait donné un successeur à
Tristan de Luna ; il avait nommé Angel
de Villafane gouvernaur de la Floride,

et ce nouveaucommandant arriva bien-

tôt au port Sainte-Marie, avec quel-

ques renforts de troupes et de muni-
tions. Villafane voulut recueillir les

avis de ses prédécesseurs , afin de dé-

cider plus mûrement s'il fallait occu-

per de nouveau la province de Coosa,
ou abandonner tout projet d'établisse-

ment dans une région si souvent re-

présentée comme stérile. Ce dernier

conseil prévalut , et Villafane ramena
les troupes à la Havane. Ses instruc-

tions lui prescrivaient de se rendre sur
In côte orientale de Floride , et de la

parcourir jusqu'au cap Sainte-Hélène;

mais ce projet ne fut pas mis à exé-

cution

Il ii'était resté au port Sainte-Marie

que Tristan de Luna et quelques hom-
mes d«s sa suite. Cet ancien comman-
dant ne pouvait renoncer à imeentre-

{trise dont la grandeur et les avantages

'avaient frappé ; et il écrivit encore

au vice-rci du Mexique, pour lui sou-

mettre un nouveau plan d'opérations.

II ne doutait pas du succès ; mais le

vice-roi , n'en prévoyant pas la posai-
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bilité , lui donna Tordre de revenir dans
la Nouvelle-K8|)a^ne, et il obéit.

Ces derniers événements se passaient

en 1&61. Quoique la Floride eOt été

reconnue sur différents points, depuis

les premières découvertes de Ponce de
Léon, il ne s'y était encore formé aucun
durable établissement, lorsqu'un nou-
veau pavillon parut sur les cotes orien-

tales que la Géorgie et la Caroline oc-

cupent aujourd'hui.

L'amiral de Coligny, désirant as-

surer un refuge aux calvinistes per-

sécutés en France, avait formé, sous
le règne de Henri II, le projet de
fonder en Amérique une colonie pro-

testante; et Durand de Villega^non,
vice- amiral de Bretagne, avait été

chargé de cette expédition. Mais le

fort qu'il érigea sur les côtes du Bré-
sil ayant été promptement détruit par
les Portugais , Coliguy jeta les yeux
ir les contrées situées au nord de la

Floride, qui avaient été anciennement
aperçues par Verazzani. Il proposa au
roi d7 faire entreprendre un voyage
de découvertes , et Charles IX, qui ré-

gnait alors, mit à sa disposition deux
navires, dont le commandement fut

confié ù Jean Ribaut de Dieppe, hom-
me de nier expérimenté , qui partit de
ce port le 15 février 1562. Ribaut et

ses équipages appartenaient à la reli-

gion réiormée ; et l'amiral , en proté-

geant une expédition qui pouvait être

utile aux protestants, veillait aussi
aux intérêts de la France. C'était ou-
vrir une retraiteaux proscrits et mettre
un terme aux guerres civiles et reli-

gieuses ; c'était séparer les deux par-
tis , sans cependant leur faire oublier
la communauté de leur origine et de
leur patrie. En cessant d'être aux pri-

ses , ils se toléreraient davantage , et

de mutuels besoins établiraient entre
eux de nouvelles rehitions.

Le capitaine Ribaut atteignit , vers
le 30' degré de latitude , les côtes de
la Floride; il les suivit en s'élevant

vers le nord , et débarqua sur les bords
d'ui fleuve , auquel il donna le nom
de ivièrede Mai, parce qu'il l'avait

dé' )ùvert le premier de ce mois. Celte
rivière est celle qui reçut ensuite des

Espagnols le nom de San Matheo. On
y érigea, comme titre d'occupation,
une colonne où étaient gravées les

armes de France , et l'on eut des com-
munications amicales avec les naturels

du pays. Kibaut voulait continuer ses

découvertes, afin de choisir sur la

côte le lieu le plus favorable à un éta-

blissement; il reconnut l'embouchure
de toutes les rivières de ce littoral

,

depuis l'Altamaha jusqu'au-delà du
C wannah , et il atteignit , en prolon-

geant sa navigation, l'entrée d'une
aie profonde, qui reçut de lui le nom

de Port- Royal. Le 'Coosa-Walchee

,

donl la source est dans les Apalaches,

verse ses eaux au fond de ce vaste

bassin, et il se partage en d^ux bras

avant de ne rendre à la mer; l'un se

dirige vers le Port-Royal , l'autre vers

la baie de Sainte-Hélène ; et cette ré-

Sion a toujours été signalée par les in-

igènes comme la première où ils

aient vu s'établir les Européens.
Ribaut considérait comme un pro-

longement méridional de la Nouvelle-

France les contrées qu'il venait de
reconnaître, ' t les Espagnols les regar-

daient comn<e un prolongement sep-

tentrional de la Floride. C'était don-
ner de part et d'autre une grande ex-

tension au droit de découverte; celui

d'occupation était plus positif, etRibaut
n'avait été devancé par aucune autre

colonie sur le rivage où il cherchait à se

fixer. Il donna des noms français aux
rivières dont il reconnut l'embouchure:
c'étaient la Somme, la Seine, la Loire,

la Charente, la Garonne et la Dordo-
gne. La forteresse qu'il éleva ensuite

dans une île de la baie de Port-Royal
reçut le nom de Charlestbrt. Le com-
mandement en fut remis au capitaine

Albert, et le chef de l'expédition lui

dit , avant de le quitter : « J'ai à vous
« prier , en la présence de tous , que
« vous ayez à vous acquitter si digne-

« ment de votre devoir, et si modeste-
« ment gouverner la petite troupe que
<( je vous laisse, laquelle de si grande
« gaîté demeure sous votre obéissance,

« que jamais je n'aye occasion que
« de vous louer, et de déclarer, comme
« j'en ai bonne envie , devant le roi

,
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« le fldHe service que, en la présence

« de nous tous, lui promettez faire

« en sa Nouvelle- France. Et vous

,

« compagnons, dit-il aux soldats, je

a vous supplie aussi d^ reconnaître le

« capitaine Albert , comme si c'était

« moi-même; lui rendant l'obéissance

« que le vrai soldat doit à son chef
« et capitaine, vivant en fraternité

« les uns avec les autres ; et ce fai-

« sant, Dieu vous assistera et bé-

« nira vos entreprises. » Nous venons
d'emprunter le langage des relations

contemporaines, alin de reproduire

dans sa uaïve simplicité cette allocu-

tion.

Après avoir laissé dans le fort des

vivres et des munitions de guerre, Ri-

baut salua de son artillerie le nouvel

établissement français , et il dirigea sa

navigation vers le nord , dans l'mten-

tion de gagner l'embouchure du Jour-

dain, aujourd'hui Santée, qu'un ma-
telot de l'expédition de Vasquez de
Ai lion avait reconnue quarante ans

auparavant ; mais les eaux de la mer
devenaient plus basses le long de la

côte, l'entrée des rivières que l'on

rencontra était embarrassée par des

bancs de sable^ et Ribaut, après avoir

consulté son équipage, se détermina

à ne pas poursuivre ses découvertes

,

et à venir rendre compte de celles qu'il

avait faites. 11 était de retour à Dieppe,

cinq mois après son départ.

Les premières relations du capitaine

Albert avec les Indiens furent amica-

les : il alla voir, en remontant le cours

du fleuve, le cucique Andusta, et plu-

sieurs autres chefs de tribus, qui I ac-

cueillirent et lui donnèrent des fêtes :

il en reçut des provisions de maïs , de
gibier et de fruits , leur fit quelques

présents, et entretint avec eux une
parfaite intelligence; mais il ne sut

pas gagner l'aficction de ses soldats

,

et il les irrita par plusieurs actes de
rigueur et d'injustice. Un soldat avait

été dégradé, en punition d'un délit,

et on l'exila dans une île voisine où il

fut abandonné : d'autres hommes,
menacés d'un traitement semblable

,

excitèrent une sédition contre Albert :

ils le mirent à mort , rappelèrent le

soldat banni
, près de succomber , 6t

se donnèrent pour chef un autre sol-

dat, nommé Nicolas Barré, qui parvint
à rétablir l'ordre dans la colonie. Ce-
pendant elle éprouvait des besoins
toujours croissants : les secours qu'elle

attendait de France ne lu} furent pas
envoyés, et n'ayant pour y retourner
aucun navire à sa disposition , on s'oc-

cupa de la construction d'un brigan-
tin. Les Indiens fournirent de gros-
siers cordages pour les agrès : on em-
ploya pour le calfatage la mousse des
arbres et la résine des jpins ; on fit ser-

vir à la voilure la toile même de ses
vêtements, et l'on se mit en mer sur
ce frêle esquif, après avoir distribué

aux Indiens Ee: derniers présents. Les
subsistances qu'on obtint d'eux étaient

insuffisantes pour une longue traver-

sée ; la navigation fut contrariée tour
à tour par des tempêtes et par des
calmes : les vivres vinrent enfin à man-
3uer; et l'équipage décida dans sou
ésesjpoir qu un homme devait être

sacrifié pour sauver tous les autres.

Alors le soldat banni, qu'ils avaient
arraché à la mort une première fois

,

s'offrit comme victime volontaire : il

fut accepté , et la faim les rendit an-
thropophages. Ces malhçureux aperçu-
rent enfin la terre ; ils étaient troublés
de joie, et laissaient voguer augréd^s
flots leur navire désemparé, qui faisait

eau de toutes parts. Dans cette situa-

tion, ils rencontrèrent un capitaine

anglais qui les recueillit à son bord :

plusieurs furent emmenés en Angle-
terre, où l'on cherchait à recueillir des
informations sur les rivages d'Améri-
que et sur la possibilité de s'y établir ;

les autres hommes furent débarqués
sur les côtes de France, et ils arrivè-

rent à Dieppe, au mois de juillet 1564.

Cette expédition avait duré vingt-neuf

mois : on l'avait ab'*ndonnée à elle-

même; et les guerres civiles avaient

empêché de porter des secours à ces

établissements éioignés. Ce fut seule-

ment après \f retour de la paix que
l'amiral de Coligny fut autorisé par le

roi à expédier trois vaisseaux pour
cette partie du continent d'Amérique.

René de Laudonnière, qui avait ac-
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compaf^é Ribaut dans sa première
expédition , était chargé du comman-
dement de celle-ci , et il partit du Ha-
vre le 32 avril 1564. Nous devons citer,

parmi les hommes qui le suivirent,

Ottiany 1 Lacaille , Laroche-Ferrière

,

d'ËrIac , Levasseur, qui se signalèrent

par leurs sc\'vices militaires. IJn pein-

tre, nommé le Moine , se trouvait avec

eux , et ses dessins, gravés ensuite par

Debry, firent connaître à l'Europe dif-

férentes scènes de la vie des Indiens.

Nous avons cru devoir en reproduire

une partie dans le cours de cet ou-

vrage^ et san<: pouvoir garantir la

complète exactituJe de cet artiste, nous
ferons néanmoins observer que ses

dessins remontent à l'époque même de

ia découverte. Si quelaues-uns des usa-

ges qu'il a représentes ne se retrou-

vent plus aujourd'hui parmi les sau-

vages, c'est que la plupart de ces

tribus ont été détruites , que celles qui

subsistent encore n'appartiennent plus

aux mêmes nations, ou que leur genre

de vie a été modiûé par l'arrivée des

Européens, soit qu'elles aient fait quel-

ques progrès, soit qu'elles aient ré-

trogradé vers des mœurs plus bar-

bares.

Les dessins qui ornent une relation

oiit souvent été considérés comme un
des secours les plus utiles à l'étude de

l'histoire. La nature a ses spectacles,

les peuples ont leurs monuments , et

de fidèles images aident à les Gxer

dans notre souvenir. Si elles s'appli-

quent à des fêtes , à des solennités na-

tionales , elles répandent plus de clarté

sur leur description ; si elles peignent

les tableaux ordinaires de la vie, elles

dispensent d'entrer dans des détails

qui suspendraient l'intérêt des événe-

ments et la rapidité du récit. Les
écrits des anciens, dans l'état au moins
QÙ ils nous sont parvenus, n'étaient

pas accompagnés d'un tel secours :

cette privation nous tient souvent dans
l'incertitude sur les progrès de leur

industrie et de ieur génie dans les

arts; et nous avons essayé vainement
de rcionstruire une partie de leurs

inventions, à l'aide des récits qu'ils

nous ont laissés.

Mais en nous aidant de ce langage
des signes, ne perdons pas de vue qu'il

n'est qu'un accessoire de notre travail,

et qu'il doit se plier à la mardie de
l'hiâtorien , sans jamais hii servir de
guide. Chaque lieu, chaque époque
n'offrent pas un même nombre de ta-

bleaux : riiistoîre a ses déserts, comme
elle a ses cliamps fertiles; là on n'a

rien à peindre, ici se présente une
longue série d'images.

Le moment où Laudonnière mit à
la voile était aussi l'époque où la co-

lonie de Charlesfort, que l'on avait

tardé de secourir, se disposait à quitter

les rivages d'Amérique pour revenir
en France. Les deux expéditions se

croisèrent au milieu de 1 Océan sans
se rencontrer , et le projet que Coligny
avait formé ne put être accompli >:

d'autres destinées attendaient les na-
vigateurs sur la plage où ils allaient

s'établir.

Laudonnière gagna les lies Canaries,

d'où il se dirigea vers les Antilles : il

eut à la Dominique, où il aborda pour
prendre quelques vivres , un engage-
ment avec les Caraïbes; il longea les

lies de Saint-Christophe, des Saints,

de Mont-Serrat, atteignit les câtes de
Floride, reconnut la rivière des Dau-
phins , et entra le 20 juin dans la ri-

vière de Mai. Les Indiens le reçurent
avec amitié : leur cacique Satùriova
vint le voir; et Lacaille, oui avait ap-
pris imparfaitement leur langue dans
son premier voyage , fit entendre au
cacique que les i|^uerriers étaient en-

voyés près de lui par un prince qui
gouvernait tout l'Orient. Ils venaient
rendre hommage à sa bonté , à sa va-
leur , à sa libéralité, et ils avaient sur-

monté les périls et les distances, pour
former avec lui des liens de confédé-

ration et d'amitié. Satùriova fut flatté

de cette ambassade; il se crut encore
plus puissant, puisqu'un souverain si

éloigné recherchait son alliance, et il

fit conduire «s Français vers la co-

lonne que Ribaut avait érigée, deux
ans auparavant, sur la rive du fleuve.

Les guerriers la trouvèrent ornée de
fleurs, de branches de laurier et d'au-

tres arbrisseaux : on y avait port) pour
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ces nouveaux hâtes quelques provisions

de maïs et de fruits (voy. ^. 5).

L'intention de Laudonnière était de
gagner promptement la baie de Port-

Royal : il reprit sa navigation vers le

nord , et toucha quelques points du
rivage déjà reconnus dans l'expédition

précédente. Là il apprit que le poste

de Charlesfort était abandonné depuis

plusieurs mois, et Ton eut à délibérer

sur le lieu où il conviendrait de se

fixer. Cette baie était la plus belle et

h plus sâre que les Français eussent

découverte , mais les bords de la ri-

vière de Mai paraissaient plus fertiles

et plus favorables à un premier éta-

blissement. On espérait, en remontant
le lit du fleuve , arriver aisément à la

contrée des mines d'or que Ton cher-

cliait , et cette opinion se fondait sur

des renseignements inexacts ou mal
compris que Ton avait reçus des sau-

vages. Ceux-ci avaient également an-

noncé qu'en suivant cette direction

qui conduisait vers les montagnes, on
|)ouvait établir des communications
taciles avec une autre mer; et en
effet on a reconnu dans la suite, en
visitant cette partie des Apalaches,
qu'une faible distance séparait les sour-

ces des fleuves qui se dirigent , soit à
l'orient, soit au midi, les uns vers

rOcéan, les autres vers le golfe du
Mexique. Ces considérations flrent pré-

férer h tout autre lieu les bords de
la rivière de Mai. Un fort triangulaire

fiit construit à deux lieues de son
embouchure; on lui donna le nom de
Caroline , en l'honneur du roi , et les

Indiens travaillèrent eux-mêmes aux
retranchements, que l'on entoura de
fossés et de palissades.

Les peuplades de cette contrée se
partageaient alors en plusieurs confé-
dérations. Celle des rivages de la mer
se composait de trente tribus, cha-
cune avait son chef, et celui de qui
dépendaient tous les- autres était Sa-
turiova. Une confédération plus éloi-

gnée de l'Océan, et répandue dans les

premières vallées et sur le versant
oriental des Apalaches, reconnaissait
Outina pour son premier ciief. D'au-
tres ligues semblables s'étaient formées

sur les territoires voliiins, et la po-
pulation des naturels du pays se grou-
pait ainsi autour de dinérents chefs

île guerre. La communauté d'intérêts,

les rapports de langage , quelques al-

liances de famille, étaient leprincipede
ces associations vo!ontaires. Si les

liens venaient à se rompre entre quel-

ques tribus d'une même nation, ils

pouvaient être aisément rétablis par les

conseils et l'intervention des autres
associés; mais les rivalités qui subsis-

taient entre les grandes confédérations

étaient plus invétérées, et leurs ini-

mitiés se transmettaient de génération
en génération.

Laudonnière désirait ne point en-
trer dans les querelles des indigènes

;

il avait d'abord recherché l'amitié de
Saturiova, dont le bon voisinage était

utile à la sûreté de la colonie; et

quand ce chef réclama son assistance

contre les nations des montagnes,
Laudonnière, au lieu de s'unir ù l'un

des deux partis , s'efforça de les récoiv

ci lier. Cependant il ne s'en tint pas
toujours a cette neutralité : il prêta

plusieurs fois des secours à Outina

,

contre les autres tribus des Apalaches
;

les Indiens du rivage en furentjaloux,

et les conséquences de ce changement
de politique rendirent eiifln plus dif-

ficile la sit'iation des Français.

En préférant l'alliance (l'Outinc à
celle de tout autre chef, Laudonnière
cherchait à î'ouvrir des communica-
tions plus faciles avec tes montagnes où
l'on espérait trouver des mines d'or;

c'était dans cette direction qu'il faisait

prolonger ses découvertes. Il fit passer

a Outina un corps de vingt-cinq ar-

quebusiers, commandés par Ottigny,

I un de ses officiers Ies4)lus braves;

et lestroupes du cacique , compagnées
de leurs auxiliaires , marchèrent avec
confiance contre l'ennemi. L'armée
indienne s'arrêta vers le soir, et se

distribua en différents groupes
, pour

assurer la garde de la nuit. Lent guer-

riers étaient rangés à quelque dis-

tance autour du cacique ; deux cents

hommes plus éloignés l'environnaient

d'une seconde enceinte, et ils étaient

eux-mêmes entourés d'un autre cercle
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plus nombreux. Les Indiens se remi-
rent en marclie au point du jour , et,

lorsqu'ils furent arrivés sur les limites

du territoire qu'ils devaient envahir,

Outina voulut consulter ie devin qu'il

avait dans son armée , afin de connaî-

tre la force et la position des troupes

ennemies. Le devin était un vieillard

accablé d'années; il s'agenouille, trace

autour de lui sur le sable quelques ra-

ractères informes , murmure des mots
entrecoupés , se fatigue par de violentes

convulsions, et, reprenant baleine,

il déclare le nombre des ennemis et

fiait connaître ie lieu où ils attendent

le combat. Le cacique était découragé;
uiais, sur les instances d'Ottigny, il se

détermine à marcher en avant. Cet
oflicler et ses arquebusiers engagent
l'action : les ennemis sont vaincus ;

ceux que l'on a tués ou faits prisonniers

sont mis en pièces par les Indiens,
sans qu'Ottigny puisse les faire renon-
cer à une coutume si barbare, et les

sauvages, chargés de ces sanglants dé-
bris , regagnent leur territoire.

Après avoir secouru le cacique dans
son expédition , Ottigny quitta la con-
trée des montagnes et revint au fort

Caroline. Les vivres commençaient à

y manquer, les liens de la discipline

se relâchaient, et cet esprit de dissen-

sion faisait des progrès de jour en
jour. Les mécontents accusaient Lau-
donnière de s'être emparé des sommes
qui lui avaient été remises pour Tap-
provisionnement des troupes, de n'en-

voyer que ses amis à la découverte des
mines, de frustrer de cette richesse

tous les autres soldats , de les condam-
ner à de rudes travaux , de les priver

même des secours de la religion , et de
laisser sans ministres tous les réformés
qui l'avaient suivi.

Quelques mouvements d'insubordi-
nation , d'abord timides et indécis

,

firent bientôt place à une conjuration
contre Laudonnière. Desfourneaux
était à la tête des séditieux : il se rend
au milieu de la nuit , avec vingt arque-
busiers, au logement de cet officier,

le surprend sans défense, et le conduit
endiainé à bord d'un navire. Les mu-
tins l'obligèrent ensuite, sous peine

delà vie , à signer une patente qui les au-

torisait à se rendre dans les possessions

espagnoles pour y chercher des vivres,

et, sous ce prétexte, ils armèrent

deux bâtiments légers, parcoururent

l'archipel des Lucayes, et ^acnèrent

les parages de THe de Cuba , ou ils com-
mirent de nombreuses déprédations.

Le gouverneur de cette île se trou-

vait avec ses fils ù bord d'une caravelle

dont ils s'emparèren'. : il convint avec

eux du prix de sa rançon , et l'on permit

à un de ses fils de se rendre à terre

pour chercher cette somme ; mais les

instructions secrètes que le gouver-

neur lui avait données firent subite-

ment rassembler dans le voisinage tou-

tes les forces dont on pouvait dispo-

ser : elles assaillirent les pirates. La
caravelle dont ils s'étaient emparés fut

reprise avec les hommes d'équipage

qu'ils y avaient placés : un de leurs

navires fut détruit, et il ne leur resta

qu'un brigantin monté de vingt-six

nommes qui , ne croyant plus pouvoir

continuer la course , se déterminèrent

à regagner la rivière de Mai. Ils n'a-

vaient plus l'espoir d'exciter une sédi-

tion : Laudonnièic avait été remis en
liberté , et son autorité était rétablie

par les soins de d'Ottigny, de la

Ca'lle, d'Êrlac et des autres soldats

restés fidèles. Les corsaires ne vou-
lurent que toucher au port , afin d'y

prendre quelques vivres, et leur inten-

tion était de faire voile ensuite pour
la France; maison parvint à s'empa-
rer de leur bâtiment : les quatre prin-

cipaux coupables furent condamnés h
mort , les autres obtinrent leur grâce.

Ces actes de piraterie durent exci-

ter dans les colonies espagnoles de
profonds ressentiments; ies haines

religieuses venaient s'y joindre, et l'on

désirait la ruine d'un établissement

formé par des luthériens. Quoique
la punition des criminels fût une ré-

paration donnée aux offensés, on ne
s'en tenait point à cette satisfaction

,

et ne pouvant plus reprocher à la co-

lonie française de favoriser le bri-

gandage, on continua de l'accuser

d'hérésie. ':i,';

Pendant l'absence de ces aventuriers.
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Inturiers,

dont^ clroisières durèrent près de
quatre mois, Laudonnière avait fait

poursuivre les travaux du fort Caroline.

Il entretenait des relations paisibles

avec Saturiova , et les Indiens du ri-

vage lui apportaient souvent du pois-

son, du gibier, du maïs, en échange
de quelques armes et de différents

produits des fabriques européennes.

Le capitaine Levasseur navigua le long

«les cotes jusqu'à la baie de Port-

lloyal , pour renouer les communica-
tions étaolies , trois ans auparavant

,

avec les peuplades de ce littoral , et il

reçut de leur cacique Andusta une pro-

vision de maïs. Laudonnière mainte-
nait l'intimité de ses liaisons avec Ou-
tina, et, pour en obtenir des subsis-

tances , il l'aidait dans ses expéditions

militaires.

Cependant les vivrescommençaient à
manquer : le poisson n'abondait pas

dans toutes les saisons; les oiseaux

(le passage disparaissaient; les chas-

seurs ne rencontraient plus ces volées

(le palombes qui avaient momentané-
ment couvert quelques îles du rivage

,

et l'on était réduit aux glands, aux
baies de quelques arbres, aux ra-

cines de la terre, aux fruits qu'elle

donnait spontanément. On aurait

obtenu, en la cultivant, des res-

sources plus efHcaces et plus dura-
bles ; mais on ne s'était point occupé
(le ce soin

, quoique l'amiral de Coligny
l'eiU expressément recommandé. Ce
genre dé labeur répugnait à des hom-
mes accoutumés aux fatigues de la

guerre et au délassement absolu qui
en remplit les intervalles : on croyait

)ouvoir tout acquérir à la pointe de
'épée , et l'on n'attachait aucune va-
eur aux paisibles conquêtes du travail

et à des occupations obscures et sans
péril. Les guerriers qui se rendaient
alors dans le Nouveau-Monde avaient
jvu souvent en Europe une classe d'hoin-
ines attachée à la glèbe; ils y étaient

hargés de la défense de cescultivateurs
ui les nourrissaient, et en changeant
hémisphère ils ne renoncèrent point

i) leurs habitudes. Cependant on doit
econnattreque, depuis l'époque de
a découverte, leur conduite envers

les Indiens n'avait p\ùi la même ri-

gueur. Les Français qui cherchaient
en Amérique un établissement se re-

posaient, il est vrai, sur les naturels

du pays pour assurer leurs subsistuU-

ces, mais ils avaient habituellement
recours à des échanges. Les plus

minces produits de l'industrie avaient

une grande valeur pour les sauvages,
tous les fruits de la terre avaient du^

prix pour les Européens , et Von était

entraîné à ce commerce par des be-
soins mutuels. Ce()endantces relations

diminuaient de jour en jour, et les

vivres n'arrivèrent plus au fort Ca-
roline quand les Français eurent épuisa
les moyens d'échange et les présents.

Alors, ne pouvant rien demander
à la terre, à laquelle on n'avait rien

confié, on eat à subir toute la peine

d'une si funeste imprévoyance. Il fal-

lut exiger des Indiens ce qu'ils ne ve-

naient plus volontairement offrir;

mais ceux-ci se retiraient au fond des
bois, et ils emportaient dans leur fuite

le peu de provisions qui leur étaient

restées. Le rivage n offrait plus de
resjiources : les peuplades des monta-
gnes avaient elles-mêmes suspendu
leurs approvisionnements, quoiqu'elles

pussent en fournir encore. La diffi-

culté de se maintenir sur un rivage

inculte et déva^^té fut généralement
sentie, et l'on pressa les travaux de
construction d'un navire qui devait

ramener en France la colonie. Ce n'é-

tait point assez , il fallait la nourrir

jusqu'à l'époque de l'embarquement,

et la pourvoir de vivres pour la tra«

versée.

On jeta les yeux sur Outina; et

comme on n'espérait plus rien de son
amitié, on forma le projet de s'empa-

rer de lui , afin de forcer les Indiens

dont il était le chef à fournir quel-

ques provisions de vivres pour le ra-

cheter. Laudonnière repoussa d'abord

re dessein , et fit aux nommes qui le

lui proposaient de sages représenta-

tions sur la nécessité de menacer les

habitants, et de ne pas encourir leur

inimitié ; mais il ne fut point écouté ,

et la résolution qu'on avait prise

d'abandonner le pays iii croire que



14 fUNIVEKS.

Ton itouvait impunément user de con»

traiiue. Knfin Laudonnière se rendit

aux instances de ses troupes : il s'em-

barqua , pour remonter le fleuve, avec

cin(]uante de ses meilleurs soldats , et

après un voyage de soixante lieues,

il surprit Outina au milieu de sa tri-

bu, et l'emmena prisonnier, en dû'la-

rant les motifs qui l'avaient entraîné

à cette mesure.
Les Indiens fournirent quelques

sulœistances, et voyant à regret qu'on
ne remettait point leur cacique en
liberté , ils se rangèrent sous l'autorité

de son (ils, alin de se rallier encore

autour d'un chef, et d'un nom qui

leur était clier. Outina, devenu cap-

tif, faisait de nouvelles promesses
pour se dégager , et la saison allait lui

permettre de les accomplir. L'été

commençait, les grains entraient en
maturité , «t l'on toucliait au moment
(les nouvelles récoltes; mais Outina
faisait entendre que ces moissons n'ap-

partiendraient jamais à ceux qui le rcv

tenaient prisonnier, et que les Indiens

aimeraient mieux les dévaster que de
les laisser à leur merci, Laudonnière
consentit enfin à remettre le cacique

en liberté, dans l'espérance qu'il ins-

pirerait à sa tribu des dispositions

plus favorables.

Cependant la nation entière était

irritée , et l'on se préparait partout à la

guerre (voy. pi. 2). On voyait dans les

cliamps de longues flèches plantées en
terre , avec des clievelures suspendues
au sommet; on avait abattu deé arbres

pour embarrasser le cours de la ri-

vière, afin que les barques des Fran-
Îais ne pussent pas retourner vers le

brt Caroline; on avait tué plusieurs

soldats isolés, et l'on dressait aux
troupes différentes embuscades. Un
détachement de trente liommes , com-
mandés par Ottigny, fut attaqué par
des peuplades indiennes qui s étaient

|)artagées en plusieurs corps pour le

charger chacune à leur tour. Il per-

dit quelques hommes , vingt-deux au-
tres furent blessés , et les barques où
ils se réfugièrent ne purent regagner
le fort qu'avec peine. Le commandant
n'ayant (tlus h compter sur les résul-

tats de cette expédition, fit ch«rch«r
des subsistances sur d'autres points

,

il envoya quelques bateaux le long de
la r^te , et le capitaine Levasseur y ob-
tint des chefs indiens deux charge-
ments de maïs. Alors on espéra que
l'on aurait assez de vivres poui re-

tourner en France ; on était près de
quitter cet établissement , et l'on com-
mençait à en détruire les fortifications,

afin (le ne pas laisser à d'autres occu-
pants les movens de s'y maintenir.

Le 3 août 15G5, on découvrit en
mer quatre voiles, et les ayant en-
voyé reconnaître, on sut que cette es-

cadre était commandée par le capitaine

anglais Hawkins, qui naviguait depuis
qumze jours le long de la côte. Il y
avait été amené par Martin Atinas, de
Dieppe, qui la connaissait depuis plu-

sieurs années, car il avait accompn^é
Ribaut dans sa première expédition.

Hawkins désirait prendre une provi-
sion d'eau ; sa demande fut accueillie,

et il vint lui-même, dans une des cha-
loupes de ses navires , trouver Lau-
donnière et passer quelques jours avec
lui. Les Français avaient ména^'é jus-

qu'alors , au milieu des plus grandes
privations, quelques oiseaux domesti-
3ues, qu'ils cherchaient à naturaliser

ans ce pays, et qui devenaient leur

dernièreressource: on en tua plusieurs,

pour mieux recevoir le capitaine an-
^ais ; et celui-ci ayant appris l'inten-

tion où était le commanclant de rame-
ner ses troupes en France, lui offrit

de le recevoir lui et tous les autres
Français à bord de ses vaisseaux.

Laudonnière n'accepta point : il igno-
rait quelles étaient alors les rela-

tions de la France avec l'Angleterre;

les deux |)uissances lui paraissaient

mal réconciliées, la g^uerre pouvait se

rallumer entre elles inopinément, et

si elle éclatait pendant la traversée

,

les Français qui se trouveraient h

bord pourraient, à leur arrivée en
Angleterre, être retenus comme pri-

sonniers.

Quelque plausibles que fussent les

inquiétudes de Laudonnière , son re-

fus excita dans le fort Caroline un tel

mécontentement, que tous voniaient
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profiter de roccasion qui leur était

offerte pour s'embarquer. Hawkins
proposa d'emmener tous ceux qui le

désireraient, et de céder h Laudon-
nière un bâtiment pour transporter

les autres : cette offre fut acceptée
;

on convint du prix du navire , et Ton
remit pour cage de paiement plusieurs

pièces d'artillerie et quelques muni-
tions de guerre, que le prochain aban-
don du fort faisait regarder comme
inutiles. Le capitaine, anglais tovant
que Ton n'avait que du maïs pour
nourriture, offrit vingt bnrriques de
fnrine, des légumes, du s^^ du bis-

cuit , d'autres vivres et un», pro^^sion

de vin ; il fournit des chaussures aux
hommes qui en manquaient, fit des

présents aux officiers , et se conduisit

envers tous avec autant d'humanité
que de courtoisie.

Après le départ de Hawkins, Lau-
donnière pressa avec activité ses pré-

paratifs d'embarquement
j
et le 28 aoAt

on allait mettre à la vode, lorsqu'on

signala quelques navires; ils étaient

commandés par le capitaine Jean Ri-
baut, qui avait déjà conduit l'expédi-

tion de 1562, et qui devait succéder

5 Laudonnière. De malveillantes im-
putations avaient donné lieu à ce rem-
Ïilacement : quelques mécontents re-

ournés en France avaient accusé cet

officier d'être trop sévère envers les

hommes qui l'avaient suivi , d'entrete-

nir des correspondances suspectes à

: l'autorité , d'être même disposé à la

rébellion. Cependant l'amiral de Co-
, ligny lui écrivait que l'on n'avait con-
I tre lui aucun sujet de mécontentement
' et de défiance , et que le roi ne dési-

rait son retour que pour mieux con-
naître la véritable situation d'un éta-

blissement sur lequel tous les rap-

ports ne s'accordaient pas, et pour
résoudre s'il fallait y renoncer, ou
faire de nouveaux sacrifices pour s'y

maintenir. Ribaut fut bientôt convain-
cu de l'injustice des accusations diri-

fçées contre Laudonnière , et il désira
e conserver avec lui dans la colonie;

mais îl ne put le déterminer à se ré-

duire à la seconde place dans le pays
où il avait commandé.

Le capitaine Ribaut n'était arrivé
que depuis sent jours dans un fort
ruiné, dont il fallait relever les forti-

fications, lorsqu'on vit paraître six
grands navires étrangers, commandés
par don Pedro Ménendez de AvileK.
Cet officier , regardé par les Espagnols
comme un des plus grands capitaines
qu'ils a ient eus dans le Nomveau-llonde,
avait Hé chargé par Philippe II de
visiter toutes les odtes de Floride , et
d'en dresser une tarte exacte, qui pdt
servir de guide aux pilotes dans le ca-
nal de Bahama , où il se faisait de fré-

quents naufrages. Ménendez trouva
cette mission trop limitée; il proposa
au roi de former un établissement
dans la Floride, et d'y propager la

foi. « Pour moi, sire, ajouta-t-il, l'a-

« veuglement de tant de milliers d'i-

« dolatres m'a touché au point que,
« de tous les emplois dont Votre Ma-
n jesté peut m'iionorer, il n'y en a
« pas un seul auquel je ne préîère ce-
« ui de conquérir la Floride et de
« a peupler de véritables chrétiens. »

Phdippe M agréa les offres de Mé-
nendez : celui-ci fit ses préparatifs;

et son expédition allait mettre à la

voile, lorsqu'on apprit en Espagne que
les protestants établis en Amérique
allaient recevoir de la France de nou-
veaux secours : Philippe II conçut le

I)rojet de les détruire , et il augmenta
es forces qu'il voulait mettre entre
les mains de Ménendez. Cet amiral
Ïiartit de Cadix le 29 juin 1565, avec
e galion le Saint-Pelage et avec dix
autres navires : on donnait à son ex-

pédition le caractère d'une guerre
sainte ; un grand nombre de volontai-

res se joignirent à lui, et il eut bien-

tôt sous ses ordres deux mille six cents
hommes. Le 9 août , il arriva devant
Porto-Rico ; mais il n'avait plus que
cinq navires, les autres avaient été

dispersés par la tempête, et il ne lui

restait que le tiers de ses troupes.

Alors il apprit que Ribaut l'avait de-

vancé, mais qu'il s'était arrêté long-

temps près des côtes avant de débar-
quer.

Ménendez, sans attendre de nou-
velles forces, résolut de poarsuivre
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son fxpëditlon : il gn^na les eaux de la

Floride, et atteignit successivement

rentrée de la rivière des Dauphins
et celle de la rivière de Mai. Quatre

navires français étaient mouillés hors

de l'embouchure de ce dernier ileuve,

dont ils n'avaient pu passer la barre :

Ménendez s'en approcha ; son dessein

était de s'en emparer : il enleva quel-

ques hommes sur la plage, adressa

une sommation de se rendre à l'ofll-

cier que l'on avait chargé de la garde

des navires, et déclara qu'il était venu

fair« une guerre à mort à tous les lu-

tliérjene qu'il rencontrerait, que les

catholiques seraient humainement trai-

tés, que ies hérétiques ne devaient es-

pérer aucune grâce. Après avoir es-

sayé les menaces, Ménendez attendit

la haute mer pour aborder les navires,

qui n'avaient pas assez d'hommes pour

«conibattre; n^^is ils eurent le temps

^e prendre le large : n'ayant pu les

flttemdre, il regagna la rivière des

DauphinL, et les bâtiments français

vinrent reprendre leur station vers le

rivage dont ils s'étaient momentané-
ment éloignés.

Ribaut prit alors la i'ésolution de se

rembarquer avec une partie de ses

troupes , pour aller attaquer les Espa-

gnols. Quelques-uns de ses capitaines,

<>t Laudonnière surtout, cherchèrent

i/iutilement à l'en détourner; ils lui

représentaient qu'il valait mieux gar-

der la terre et se hâter de se fortifier,

qu'il était périlleux de s'exposer aux
coups de vent, sur une cote où ils

sont fréquents, qu'il ferait difBcile

d'y revenir si l'on s'en trouvait écarté,

et qu'il ne fallait V'»s abandonner le

fort aux périk^ lie i'attaque dont il

pouvait être menacé pendant cette

absence. Mais le capitame Ribaut in-

sista; il se croyait obligé de chercher
l'ennemi par les derniers ordres qu'il

avait reçus de l'amiral de Coligny
avant son départ de France. Ses in-

structions se terminaient ainsi : « En
« fermant cette lettre, j'ai eu cer-
« tain avis, comme don" Pedro Mé-
« nendez se part d'Espagne pour al-

w « 1er à la côte de la Nouvelle-France.
« Vous regarderez de n'endurer qu'il

« n'entreprenne rien sur vous, non
« plus qu'il veut que nous n'cntro-

« prenions sur eux. » Ribaut, pour
ne pas laisser à Ménendez le temps
de s'établir et de se retrancher sur la

côte où il avait débarqué, fit remon-
ter sur l'escadre tous ses soldats; il y
joignit la meilleure partie de ceux do

Laudonnière , et il sortit de la rade le

10 septembre, pour ne plus y repa-

raître.

Une extrême activité signalait le

commandant esuagnol. A pleine revenu
dans la rivière aes Dauphins, il avait

débarqué trente hommes sur le rivage,

afin de choisir un lieu avantageux pour
l'établissement qu'il voulait former :

le fort dont il commença les travaux
sur les bords du fleuve reçut le nom
de Saint-Augustin, et ce fut plus tan!

Sue cette première station rut aban-
onnée , pour être portée plus au midi

dans l'emplacement qu'elle occupe en-

core. Ménendez fit retirer de ses vais-

seaux tous les objets nécessaires à son

établissement , et lorsqu'il apprit que
Ribaut se disposait à venir I attaquer,

il expédia deux navires pour aller cher-

cher des renforts à Hispaniola^ et

pour transporter en Espagne diffé-

rents prisonniers de guerre auMI vou-
lait livrer à l'inquisition : lui-même
vint ensuite se placer vers la barre du
fleuve avec les autres navires et une
partie de ses troupes; mais il ne put

y avoir aucun engagement entre les

deux escadres. La basse mer ne per-

mettait pas à Ribaut de franchir la

barre; et il s'éleva bientôt une si vio-

lents tempête qu'elle emporta au loin

les bâtiments français, sans leur per-

mettre de se rallier, et de préparer
une nouvelle attaque.

Cette séparation rendait momenta-
nément disponibles les forces de Mé-
nendez. Il se hâta de profiter de î'éloi-

gnement du capitaineRibaut, pour aller

attaquer le fort Caroline. Cinq cents

soldats , arquebusiers ou piquiers, sont

choisis pour cette entreprise : il veut

se mettre lui-même à la tête de l'avant-

garde, composée de vingt soldats de

Biscaye et des Astu^'ies, armés de

haches, pour s'ouvri ' un passage à
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travers les forêts ; et il n*a pour se par INIénendez dans le fort dont II s*é-

diriger qu'une boussole, et un prison- tait emparé, et lui-même se hDtn de
nier de guerre auquel il a fait lier les revenir au fort Saint-Augustin, où il

mains derrière le aos. s'attendait h être prochainement atta-

A la fln du quatrième Jour, les que. Il y fut reçu comme vainqueur

troupes arrivèrent h une dfemi-lieue des hérétiques, avec la croix et le

(le la place : elles étaient fatiguées; il clergé, et l'on chanta un Te Deum.
avait plu constamment; on avait eu Cette sanglante expédition, où la

(1rs marais à traverser; et l'orage de- fureur militaire et le fanatisme reli-

viiit si violent dans la nuit, que l'ofll- sieux étouffèrent tous les sentiments
cicr de garde, chargé de préserver le de l'humanité, eut lieu le 20 septem-
furt de toute surprise, crut pouvoir bre. Alors l'escadre de Ribant était

se relâcher de sa surveillance, et per- battue par les tempêtes et dispersée

mit aux soldats de son poste d'aller sur l'Océan. Ce violent orage dura
se reposer. Les Espnsnols purent donc jusqu'au 23 : il avait jeté les navires

s'iipprocher, à la faveur des ténèbres français à plus de cinquante lieues des

et s'...^ être entendus : la place fut côtes; il les avait ensuite ramenés et

surprise à la pointe du jour, et ils y brisés sur les écueils du rivage. Les
entrèrent par trois brèches à la fois. bâtiments se perdirent , et les hommes

Laudonnière n'avait pas eu le temps parvinrent à se sauver ; mais ils étaient

de relever les fortifications ruinées de réservés à de plus grandes infortunes,

la (Inroline : Ribant lui avait laissé Quelques Indiens vinrent annoncer
des femmes, des enfants, des malades; à Ménendez qu'un grand nombre de
et sur les deux cent quarante person- blancs avaient paru vers le sud , au
nés qui se trouvaient alors avec lui

,

delà d'une rivière qu'ils désiraient tra-

it n'en avait pas quarante en état de verser. Ménendez ari^ avec lui un dé-
porter les armes. Il voulut se canton- tachement pour aller les reconnaître;
ner pour faire tête aux ennemis, et et lorsqu'il fut aux bords du fleuve,

pour attendre les secours que pouvaient il vit s'avancer à la nage un Français
encore fournir trois navires mouillés qui lui apprit que tous ces hommes
dans la baie; mais, quelle que filt sa étaient des naufragés, et qu'ils avaient
valeur, il ne pouvait plus défendre la fait partie de l'escadre du capitaine

filace, et il se borna a couvrir la rc- Ribaut. Une barque fut alors envoyée
raite de quelques hommes ralliés au- sur l'autre rive, pour recevoir à bord
tour de lui. Alénendez fit publier l'or- un ofGcier et quelques hommes char-
ci re d'épargner les femmes et les en- gés de la cause de ces malheureux;
faiits ; on fut impitoyable envers tous
les autres , et ceux qui avaient échap-
pé à la fureur du glaive furent réser-
vés au çibet. Laudonnière n'ayant
plus auprès de lui qu'un seul soldat.

ils dirent à Ménendez qu'ils avaient

perdu dans la dernière tempête leurs

vaisseaux et leurs chaloupes , et qu'ils

le priaient de leur prêter quelque em-
barcation i>our se rendre au fort Caro-

nominé Barthélémy
, parvint à sortir line , situé à vingt lieues vers le nord,

par une brèche , et gagna les bois, où Ménendez répondit qu'il s'était emparé
quelques autres Français s'étaient aussi du fort, et qu'il avait fait main basse
réfugiés : de là ils se rendirent, à tra- sur la garnison, en n'épargnant que
vers les marais, jusque vers l'embou- les catholiques, les femmes et les en-
chure de la rivière. On reçut à bord fants. Alors l'officier lui demanda
des navires ces hommes épuisés de d'accorder à sa troupe un riavire pour
fatigue; on parvint à en recueillir retourner en France, et il s'appuya
vingt autres, en longeant la côte où pour l'obtenir sur les relations de
ils étaient dispersés, et l'on mit à la paix établies entre les deux nations,
voile le 25 septembre, pour revenir et sur l'amitié qui unissait leurs sou-
en France. verains. « Il est vrai, répondit Mé-
Une garnison espagnole fut laissée « nendez, que les Français catholiques

2* Livraison. (États-Unis d'Amérique. ) 2
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« sont nos alliés et nos amis : il n'en

« est pas de même des hérétiques, à

« qui je fais ici la guerre à toute ou-
« trance; je la ferai aussi cruelle que
« je pourrai à tous ceux de cette

« secte que je rencontrerai sur terre et

n sur mer: et en cela ie prétends ser-

« vir les aeux rois. Je suis venu en
M Floride pour y établir la foi catho-
« lique et romaine. Si vous voulez
H vous abandonner à ma miséricorde
« et me livrer vos armes et vos en-
u peignes, je ferai de vous ce que
« Dieu m'inspirera : sinon, prenez
« le parti qu'il vous plaira; mais
« n'espérez de moi, ni amitié, ni

« trêve. »

Cette réponse fut portée aux nau-
fragés, qui firent ofTrir une rançon de
vingt mille ducats , pour avoir la vie

sauve : Ménendez refusa la rançon

,

et dit que s'il avait à faire grnce, il

n'y consentirait que par générosité.

Comme on lui renouvelait cette offre,

il ajouta an'on verrait plutôt le ciel se

joindre à la terre que cle le faire chan-

ger de résolution.

Ces envoyés prirent alors le parti de
confier leur sort à Ménendez et de
s'abandonner h sa merci. On leur lie

les mains derrière le dos, et ils sont

conduits , à deux portées d'arquebuse,

sur un terrain ou leurs compagnons
doivent être successivement amenés.
Ménendez envoie son bateau vers l'au-

tre rive, avec vinst soldats chargés de
ne prendre à bora qu'un détachement
de dix hommes à la fois : on leur lie

également les mains, lorsqu'ils sont au
pouvoir de ceux dont ils venaient ré-

clamer les secours ; on les amène au
lieu désigné pour leur exécution, et

tous ces convois de victimes y sont
immolés tour à tour. Huit hommes
déclarèrent qu'ils étaient catholiques,

on leur laissa la vie; tous les autres

dirent qu'ils étaient chrétiens et qu'ils

suivaient la nouvelle réforme: ils fu-

rent mis à mort. Deux cents nommes
furent sacrifiés.

Ménendez revint le iour suivant qu
fort Saint-Augustin. On lui annonça
bientôt qu'une troupe plus nombreuse
que la première était arrivée sur la

même plage , et il m rendit au bord

du fleuve avec cent cinquante soldats.

Il apprit, par le message qui lui fut

adressé, que cette troupe était com-
posée de trois cent cinquante hommes,
et commandée par Ribaut, vice-roi et

capitaine général de la Nouvelle-Fr.'mcr;

au
il désirait se rendre au fort Caro-

ne, et qu'il le priait de lui prêter des

chaloupes pour le passage des rivières

qu'il avait à traverser. Ribaut vint

bientêt lui-même, dans une piro^up,

avec huit gentilshommes; et lorsqu'il

apprit le sort de la garnison et celui

des premiers naufragés, il dit au gé-

néral espagnol , « que les événements
« de la vie étaient si variés, que tout

« ce qui venait d'arriver aux Français
« pourrait lui arriver un jour à lui-

« même
;
que leurs rois étaient frères

« et amis, et que, au nom de cette al-

« liance. il le conjurait de lui fournir

« un bâtiment pour retourner en
« France. »

Ribaut essuya le même refus que le

chef du premier détachement; et lors-

qu'il vint l'annoncer à sa troupe, deux
cents hommes se retirèrent la nuit sui-

vante, pour ne pas se mettre à la dis-

crétion de Ménendez : les cent cin-

quante autres consentirent à se rendre

à lui ; et Ribaut, qui lui avait promis
de le revoir, revint pour acquitter sa

parole et pour lui annoncer leurs dis-

positions. Ces infortunés étaient ré-

servés au même sort : on leur fit

Sasser la rivière par détachements de

ix hommes, et Ménendez demanda
s'ils étaient catholiques ou luthériens.

Ribaut répondit qu'ils étaient de la

religion réiormée. Il récita ces paroles :

Domine f mémento m^.'puis il dit :

« Nous sommes sortis de la terre et

« nous devons tous v retourner : vinpt

« ans plus tôt ou plus tard , c'est tout

« un. Qu'on fasse de moi ce que l'on

4 voudra. <» Le signal de leur exécution

fht donné ; quatre hommes déclarèrent

qu'ils étaient catholiques, et ce furent

les seuls que l'on épargna.
Pour retracer des événements si dé-

filorables , nous avons consulté les re-

ations des Espagnols eux-mêmes, et

surtout celle de Solis de las Meras,
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Immu .frère de Ménendez. On n<; peut

leur supposer l'iatention de calomnier

sa mémoire, et nous le livrons, en-

viroiuié de toutes ses victimes, au

sévère jugement de la postérité.

On iipprit, trois semaines après cette

sanglante journée ,
que des Framjais

construisaient un fort et un navire

sur la cote de Canaveral. Ménendez ne

douta point que ce ne fussent les deux

cents honunes échappés au désastre du

capitaine Kibaut, et il se rendit avec

des troupes plus nombreuses, sur

ce rivafie, cu'il atteignit le r' no-

vembre. Les Français, n'ayant pas ter-

miné leurs retranchements, se retirè-

rent sur une haute«ir, et Ménendez
leur fit proposer de se joindre à lui,

en leur assurant qu'il les traiterait

comnie ses propres soldats : la plupart

y consentirent ; mais vingt hommes
déclarèrent à ses envoyés qu'ils aime-

raient mieux être dévorés par les sau-

vayes que de se remettre entre ses

mains, et ils s'enfoncèrent dans les

forêts.

INous avons vu que les prisonniers

faits par Ménendez , dans les premiers

moments de son expédition, avaient

été mis à bord d'un navire qui devait

les transporter en Espagne ; mais ils

brisèrent leurs fers ; Ils s'emparèrent

du vaisseau , et changeant ensuite de
direction , ils se renairent en Dane-
mark, d'où ils regagnèrent la France.
C.es hommes étaient les tristres débris

des exp.Hlitions faites à trois reprises

différentes, pour fonder au nordde la

Floride un établissement.

La nouvelle de la destruction de
cette colonie excita en France l'indi-

gnation publkjue ; mais la guerre con-
tre les huguenots s'y était rallumée.
La cour les haïssait; elle regardait
l'amiral de Coli«ny comme leur chef
le plus redoutable. Tout ce qu'il avait
fait en faveur des protestants était
considéré comme une suite d'hostili-

tés criminelles ; et les hommes qui
avaient joui de sa faveur n'étaient
plus couverts de la protection royale.
Ses projets de colonie furent aban-
donnés : on tte voulait pas rompre
avec l'Espagne. On dissimula tous les

ressentiments que devait inspirer un
si sanglant outrase; et ce fut un
guerrier dévoué qui ne chargea de le

punir.

Le capitaine Dominique de fiour-

gues, né h Mont-de-Marsan, avait été

employé au service des roi» de France,

dans toutes les guerres qu'ils avaient

eues depuis trente ans. Il s'y était

signalé par de belles actions; et son
dernier lait d'armes, en Italie, avait

été de soutenir un siège avec trente

soldats contre un corps de troupes

espagnoles. La place Ait prise d'assuut,

et la garnison passée nu fll de ré|)ée :

on ne laissa la vie h de lîourfzues que
pour le faire servir comme forçat sur
une galèfe. Ce navire fut ensuite cap-

turé par les Turcs, près des cdtes de
Sicile, et on le conduisit à Rhodes et

h Constnntinople; mais ayant été remis
en mer, il fut repris par Romegas,
commandant les galères de Malte. De
Gourgucs recouvra la liberté et revint

en France. Il fit ensuite un voyage
sur la côte d*Afrique, au Brésil , Huns
la mer des Indes ; et à son retour dans
sa patrie, il apprit le massacre des
Français établis au nord de la Floride,

et il résolut d'en tirer vengeance.

De Gourcues fit des emprunts et

vendit ses biens pour équiper trois na-

vires, montés de cent cinquante soldats

et de c^atre-vingts mariniers, avec des

firovisions pour un an : il avait j)our

ieutenant le capitaine Casenove. L'ex-

pédition partit de Bordeaux le 2 oodt

1367 ; des vents contraires la retin-

rent près de Rovan, et la portèrent

ensuite vers l'embouchure de la Cha-
rente, d'où elle reprit la mer. Elle at-

teignit les rivages de ('uba, après une
longue traversée , et gagna le cap St-

Antoine, situé h l'extrémité occiden-

tale de cette île. Alors de Gourgues
assemble ses équifiages et leur peint les

cruautés exercées contre les h rançals.

« Voilà , ajouta-t-il , le crime de nos
« ennemis ; et quel serait le notre, si

« nous différions plus Ions-temps de
« venger Taffront qui a été fait à la

« nation française ! C'est ce qui m'a
« engagé à vendre tout mon bien ; c'tst

« ce qui m'a ouvert la bourse de mei

a.
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« amis. J'ai compté sur vous
; je vous

« ai crus assez jaloux de la gloire de
« votre patrie , pour lui sacrifler jus-

« qu'à votre vie en une occasion de
« cette importance. Me suis-je trompé?
« J'espère vous donner l'exemple, être

« partout à votre tête; refuserez-vous
« de me suivre? » Les gens de guerre
dérl.irèrent qu'ils l'accompagneraient
partout.

La flottille cingle au nord de l'île

pour gagner le canal de Bahama ; elle

atteint les côtes de Floride, passe de-
vant la rivière de Mai , où les Espa-
gnols la saluent de deux caronades,

et continue sa navigation le long de la

plage, jusqu'à ce qu on l'ait perdue de
vue. A l'entrée de la nuit , de Gour-
§ues débarque, à quinze lieues au nord
e la forteresse, sur les bords de la

rivière que nous avions nommée la

Seine, et s'empresse d'ouvrir des re-

lations amicales avec Saturiova et les

Indiens . irrités des mauvais traite-

ments qu'on leur avait fait éprouver
depuis le départ des Français. Un jeune
homme, nommé Pierre de Bray, natif

du Hûvre , se trouvait alors dans cette

tribu; il était du nombre de ceux qui

avaient pu sortirdufort Caroline, quand
Ménendez s'en était emparé, et il avait

été humainement recueilli par Satu-

riova. Son séjour au milieu des sauvages

l'avait mis à portée d'apprendre leur

langue ; il put servir de guide et d'in-

terprète , et son intervention fut d'au-

tant plus utile, que les Indiens s'uni-

rent a l'entreprise fornée par de Gour-
gues. Ils convinrent avec lui qu'ils se

rencontreraient au-delà d'une rivière

située à quatre lieues du fort, et le

capitaine envoya quelques hommes
pour connaître l'état des retranche-

ments ennemis. Pedro Ménendez y
avait laissé quatre cents Espagnols,
sous le commandement de Villaréal :

ils étaient distribués dans trois forts.

Le plus grand était celui que les Fran-
çais avaient occupé , et qu'on avait re-

mis en état de défense : les deux au-

tres avaient été construits par Villa-

réal, à deux lieues de distance, et vers

la partie inférieure du fleuve, dont le

lit les séparait. Chacun de ces postes

avancés était gardé par soixante hom-
mes.

Les Françaisetles Indiens passèrent,
sans être aperçus, une petite rivière

voisine de l'un des derniers forts. De
Gcurgues le fit attaquer par deux côtés

à la fois, et les ennemis, ne pouvant
résister à ce choc impétueux , voulu-
rent prendre la fuite : ils étaient entre
deux feux, et il n'échappa aucun des
soixante hommes de la garnison. Ln
plupart furent tués dans le combat

;

les autres étaient réservés à un genre
de mort plus funeste. Le second fort

fut attaqué avec la même ardeur : de
Gourgues avait passé sur l'autre rive

du fleuve avec vmgt arquebusiers , et

les Indiens l'avaient rejoint à la nage.
L'ennemi , forcé dans ses retranche-
ments, voulut se retirer et gagner,
à travers les bois , la forteresse prin-

cipale; mais cette garnison eut le même
sort que la première.
Avant de marcher vers la place où

se trouvaient réunis plus de deux
cunt soixante hommes, de Gourgues
fit partir de nuit les sauvages pour les

embusquer dans les forêts; il laissa

un oflicier et quinze arquebusiers dans
un des forts avancés , remonta le cours
du fleuve avec son corps de troupes,
et chercha , en s'approchant de la for-

teresse , les moyens de l'attaquer sur
le point qui lui paraissait le plus ac-

cessible.

Au premier bruit de son approche,
Villaréal avait fait sortir un détache-
ment de quatre-vingts hommes pour
reconnaître l'ennemi. Ce corps fut en-
veloppé : de Gourgues l'attaquait en
tête ; Casenove lui coupait la retraite :

ils furent taillés en pièces. Ce mal-
heureux combat porta l'épouvante dans
la place : les assiégés ne songèrent
)lus à se défendre; ils s'échappèrent

)récipitamment et s'enfuirent dans les

bréts ; mais ils y étaient attendus par

es sauvages
,
qui les perçaient à coups

de flèche. Le petit nombre de ceux

aui tombèrent vivants ent-e les moins
u vainqueur fut pendu aux mêmes

arbres où, trois ans auparavant, on
avait pendu les Français. On rapporte

que Ménendez avait fait attacher au
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lieu de rexécution récriteau suivant :

« Je ne les traite point ainsi comme
1 Français, mais comme hérétiques. »

De Guurgues fit écrire à la place :

R Je ne les traite point ainsi comme
» Ëspafinols , mais comme parjures et

» meurtriers. »

Le commandant n'avait pas assez

d'iiommes pour garder les forts , et

pour s'établir dans un pays où les

Espagnols pouvaient aisément ramener
des troupes beaucoup plus nombreu-
ses : il prit le parti de faire détruire

ces retranchements par les Indiens',

après avoir fait porter dans ses bar-

ques les pièces d'artillerie qui s'y trou-

vaient. Casenove futchargédeconduire
ce convoi jusqu'à la rivière de Seine

,

où les grands navires avaient été lais-

sés, et de Gourgues se rendit par
terre vers le même point, avec quatre-
vingtsarquebusiers, armes sur l'épaule,

mèche allumée, et avec quarante ma-
riniers armés de piques. Les Indiens
venaient de toutes parts au-devant de
lui pour rhonorer comme un libéra-

teur : il reçut d'eux de nombreux té-

moignages d'amitié, et pour répondre
à leurs vœux il leur promit de revenir
dans douze lunes. Ses vaisseaux étaient

en bon état et prêts à mettre à la voile;

il s'embarqua *e 3 mai 1568 ; sa navi-

gation fut heureuse : il fit onze cents
lieues en 17 jours, et continuant
son voyage, il arriva à la Rochelle
le 6 juin. Après avoir reçu dans celte
[ville l'accueif le plus distingué , il s'em-
jbarqiia pour Bordeaux, et alla rendre
Iconipte du résultat de son expédition

fà iMontluc qui l'avait favorisée , et qui
se trouvait alors dans le midi de la

France.

Le bruit de cette courageuse entre-
prise s'était promptement répandu , et
les navires espagnols

, qui croisaient
alors dans ces parages, s'étaient rendus
en toute hâte vers l'entrée du port de
la Rochelle, afin d'arr3ter de Gourgues
à son passage ; mais ils arrivèrent un
jour f-op tard : cet officier venait de
partir. On le suivit à la trace vers l'en-
trée de la Gironde, et I on remonta ce
fleuve jusqu'à Blaye sans pouvoir l'at-

teindre. De Gourgues se rendit ensuite

îi

à Paris : il offrit au roi ses services

,

et proposa les moyens de remettre sous
son obéissance le pays qu'il avait re-
connu ; mais le gouvernement espagnol
s'était adressé à Charles IX pour obte-
nir justice de la sanglante expédition
qui venait d'être accomplie : il la re-

l^résenta comme une criminelle atteinte
a l'alliance formée entre les deux cours,
et de Gourgues fut forcé de se réfugier
à Rouen , et de s'y tenir long-temps
caché.

Cette expédition restera cans l'his-

toire comme un monument remarqua-
ble de patriotisme et d'intrépidité;

mais en l'honorant sous ce rapport,
plaignons un siècle où de si terribles

représailles étaient considérées comme
un acte de justice. La représaille n'at-

teint pas les seuls coupables; elle

frappe à côté d'eux l'innocent , et

mêle aveuglément l'injustice à la ven-
geance.

De Gourgues, persécuté et ensuite
négligé par sa cour, trouva les étran-
gers plus bienveillants envers lui : son
mérite le fit rechercher par Elisabeth,
reine d'Angleterre ; et don Antoine,
qui prétendait à la succession de Sé-
bastien, roi de Portugal, le choisit,
douze ans après, pour amiral de
la flotte qu'if avait armée contre l'Es-

pagne : mais de Gourgues était déjà
anaibli par l'âge , il mourut avant d'oc-
cuper cet emploi.
Les contrées que cet homme intré-

pide avait voulu reconquérir étaient
alors mises en oubli : elles avaient
coûté d'inutiles sacrifices; une impré-
voyante politique les abandonnait; et

si nous voulons remonter aux causes
qui firent échouer ces grandes entre-

f>rises, nous les trouvons surtout dans
e peu de liaison qu'elles eurent entre
elles. Les hommes de la première ex-

pédition ne se trouvaient plus en Amé-
rique au moment où le gouvernement
leur envovait de tardifs secours. Les
hommes de la seconde se préparaient à
quitter leur forteresse, ils en avaient
ruiné les retranchements et l'avaient

mise hors d'état de soutenir un siège

,

lorsqu'ils furent brusquement assaillis

par des ennemis supérieurs en forces.
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Ces contrariétés n'auraient point eu

lieu , si le |)rojet de fonder un établis-

sement avait été exécuté avec l'esprit

de suite et d'ensemble qui seul pouvait

en assurer le suooès.

Mais le caractère de secte religieuse^

imprimé à la colonie nouvelle, l'exposa

dès son origine à toutes les persécu-

tions dirigées alors en France contre

le calvinisme. Cette colonie ne pouvait

attendre aucun secours du souverain,

quand les réformés étaient en guerre
avec lui : elle ne fut protégée que dans
les jours de trêve qui brillèrent par

intei'valle ; mais alors roocasion était

manquée, le fruit de tous les travaux

antérieurs ne pouvait plus se recueillir

à temps, et le mal devint irrémédiable

quand le gouvernement lui-même ne
considéra ^us que comme de mortels

ennemis ceux des Français qui ne par-

tageaient pas sa croyance.
D'autres gouvernements d'Europe,

sans se montrer plus tolérants envers

les hommes qui n'avaient pas leurs

opinions religieuses, eurent du moins
une politique plus éclairée et plus heu-

reuse dans ses résultats : ils exilèrent

une partie des dissidents et ils encou-

ragèrent les autres à s'éloigner; mais
Ùs les envoyaient de la métropole dans
ses colonies; ils les suivaient des yeux,

et les protr "aient encore dans ces lieux

de refuge; tls ne voyaient dans ces

établissements nouveaux qu'un accrois-

seuient de puissance pour la mère-
patrie. C'était étendre au-delà desmers
sa prépondérance, son commerce, son
industrie, et ouvrir aux hommes in-

quiets et fatigués de leur situation,

une autre carrière à parcourir et un
noiiveau chm}^ d'espl^rduce.

LIVRE PREMIBII.

LTABLI.SSKMBIfTSOISÀHO(.AIS KIT YiaOIIld.
Leurs relatioms avec lis isoioÈiris.

MOKURS DUS THIBUS SAUVAUIS.

Les premiers établissements formés
])ar l'Angleterre sur la côte orientale

d'Amérique ne furent point signalés

par d'éclatantes conquêtes et par la

destruction d'un empire : ils durent

leur origine à quelques colonies dis-

persées sur des plages incuKjs, où se

rendirent des hommes entreprenants,

séduits par l'attrait des découvertes ,

zélés partisans de tous les projets qui

avaient de l'utilité et de la grandeur.
Il y vint des réfugiés fatigués de leur

sort : la persécution leur faisait cher-

cber une situation nouvelle , et ils ne
voulaient s'expatrier que pour vivre en
paix. Quand les dissensions de l'ancien

monde eurent peuplé les rivages du
nouveau ; quand les différents partis

politiques ou religieux qui avaient tour
a tour banni leurs adversaires, et qui

se retrouvèrent enoore aux prises dans
cette terre d'exil , eurent perdu leurs

animosités mutuelles; lorsqu'ils t'urent

paisiblement fondé > dans le Vv.ainage
les uns des autres , des institutions

analogues à la diversité de leurs croyan-
ces , et qu'ils se virent enfln rappro-
chés par de communs intérêts, leur

association devint plus prospère , la

liberté religieuse ramena l'esprit de
tolérance , comme la liberté civile dé-
veloppa l'industrie ; de favorables ins-

titutions donnèrent un libre essor à la

pensée ; une grande activité morale
et intellectuelle devint la source de
cette protipérité , de ces progrès qui
devaient élever ces colonies au rang
des nations, et qui constituent aujour-
d'hui la puissance des Etats-Unis.

Sans doute il est digne d'intérêt

d'observer ces développements de la

raison hmnaine , de s'attacher à d'au-
tres victoires qu'à celles de la force, et

de voir s'étendre sur une si belle con-
trée la culture , l'industrie , les arts

et tous les éléments de l'ordre social.

L'histoire de l'Europe ancienne ne
nous offre point un pareil spectacle :

l'enfance des nations y avait fait des
progrès moins rapides ; et les peuples
policés qui en devinrent les législa-

teurs et les maîtres retombèrent plus

d'une fois sous la domination des bar-
bares.

En suivant le cours des événements
qui vont nous occuper , nous remar-
guerons un empiétement continu des
institutions sociales sur les contrées

• qui les ignoraient, Cep^ndaot C<iut-ii
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considérer ce mouTement progressif

comme une conquête faite par les

principes de la civilisation sur ceux de

la vie sauvage? Les peuplades amé-
ricaines ne se replient-elles pas de-

vant les Européens? se refuseraient-

elles au mélange des deux nations , aux

bienfaits des lois , à ceux du travail et

de l'industrie? aiment-elles mieux s'af-

faiblir et s'éteindre que de changer de
situation et d'accepter d'autres desti-

nées ? Ce sont là des problèmes que la

théorie seule ne peut résoudre; elle a

besoin de s'appuyer de l'autorité des

faits. Nous observerons les difTérents

systèmes qui furent quelquefois adop-

tés pour civiliser les Indiens , et l'on

pourra juçer si ces tentatives devin-

rent impuissantes par la faiblesse des

moyens, par leur peu d'ensemble , ou
par une résistance qui a lassé tous les

efforts , mais qui peut-être n'était pas

invincible.

Le littoral qu'occupaient les États-

Unis d'Amérique lorsqu'ils proclamè-
rent leur indépendance se prolonge
du nord-est au sud-ouest , depuis la
baie de Passamaquody jusqu'à la Flo-

ride. Ce rivage reçut les Européens
qui devaient y fonder leur puissance ;

et les établissements qu'ils y formèrent
s'étendirent, en remontant le cours
des fleuves, jusqu'à la chaîne des
monts Apalaches, également connus
sous le nom d'Alleghanys. Ces mon-
tagnes sont séparées de l'océan Atlan-

tique par de vastes plaines , dont la

largeur varie de vingt à cinquante
lieues, et un grand nombre de rivières

navigables traversent en différents

sens ces terres d'alluvion. La fécon-
dité du pays est remarquable , et la

variété de la température permet d'y
cultiver les plantes de tous les climats.
De profondes baies, dont les plus gran-
des sont celles de la Chésapeuke et de
la Delaware, font pénétrer dans l'in-

térieur les avantages de la navigation
maritime, et Peçoivent le tribut des
fleuves, qui aident eux-mêmes à por-
ter plus au loin les communications du
commerce. Le cap Cod et le cap Hat-
teras sont les points les plus saillants

de ce littoral, dont ih enveloppent les

régions centrales; et ce fiit vers le cap
Hatteras que les colonies anglaises

,

destinées a former un jour la confédé-
ration américaine, essayèrent leurs

premiers établissements.

Le goAt (les expéditions maritimes

,

excité en Europe par les découvertes
de Christophe Colomb, avait prompte-
ment donné lieu à d'autres entreprises,

dont le but était d'ouvrir une route
nouvelle vers les Indes orientales. Sé-
bastien Cabot avait reconnu , en cher-
chant cette communication , les riva-

ges de Terre-Neuve et de quelques
régions de TAmérique : plusieurs na-

vigateurs, partis d'Angleterre conmie
hii, avaient cherché les mêmes para-
ges; et Henri VII, regrettant de ne
pas ?voir bissé découvrir le Nouveau-
Monde sous son pavillon, désirait y
pénétrer à son tour; mais les embar-
ras des guerres civiles et étrangère^

vinrent lui imposer d'autres soins : il

ne se fit, sous les règnes de Henri
VIII, d'Edouard VI et de Marie, au-

cune expédition pour l'Amérique, et

Thonneur d'y fonder un premier éta-

blissement était réservé à Elisabeth.

Cette reine , dont les vues étaient gran-
des, reconnut l'avantage d'accroître la

puissance et les ressources de l'état

par des pêcheries, des comptoirs, des
colonies : elle accueillit favorablement
les projets qui lui furent proposés par
sir Humphrie Gilbert, et l'autorisa

par des lettres patenter à faire des
découvertes dans tous les pays barba-

res qui n'étaient pas possédés par des

princes ou des peuples chrétiens , à les

occuper, à en disposer en faveur d'au-

tres sujets anglais, et à les tenir de
la reine d'Angleterre et de ses héri-

tiers , en prêtant hommage à la cou-

ronne, et en s'engageant à la rede-

vance d'un cinquième sur toutes les

valeurs en or et en argent que l'on

pourrait en extraire. Ces mêmes lettres

permettaient à Gilbert de repousser

tous ceux qui tenteraient de s'établir

à moins de deux cents lieues des pla-

ces qu'il aurait occupées lui-même
;

elles lui accordaient le droit de pu-
blier, dans lemême rayon de territoire,

des lois et des ordonnances, pourvu
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qu'elles s'accordassent avec les lois et

la politique de la métropole
, qu'elles

ne fussent pas contraires à la foi chré-

tienne proressée dans l'église angli-

cane, et qu'elles ne tendissent pas à

soustraire les sujets ou le peuple de
ces pays à leur serment d'allégeance

envers la reine et ses successeurs.

Ces lettres patentes nous donnent
une idée précise des prétentions atta-

chées alors au droit de découverte. On
regardait comme légitime l'occupation

de toute contrée comprise sous la dé-

nomination de pays barbare; on éten-

dait cette souveraineté idéale à des
provinces entières où l'on ne possédait

qu'une seule place , et l'on .'econnais-

sait aux autres puissances chrétiennes

une égale prérogative sur les pays où
elles auraient dec établissements. Ainsi

les Européens se regardaient comme
seulâ intéressés dans ce partage; il leur

semblait que ce continent, aussi vieux

que le nôtre, fût récemment sorti des

eaux ; ses habitants n'étaient comptés
pour rien ; et c'était à la branche aînée

de la race humaine que l'héritage de
la terre paraissait réservé.

Les contrariétés que Gilbert éprouva
dans son entreprise , par l'abandon

d'une partie de ses associés et par les

pertes d'une première expédition, ne
lassèrent point sa constance; il en-

gagea ses oiens , recourut à des em-
prunts pour faire un nc^el arme-
ment, et partit de Plymouth pour
Terre-Neuve , avec deux vaisseaux et

trois petites embarcations. Il se trou-

vait dans les parages de cette île trente-

six bâtiments pécheurs de différentes

nations : Gilbert, sans éprouver d'op-

position de leur part, débarqua au
port Saint-John, et proclama qu'il pre-

nait possession du territoire jusqu'à

deux cents lieues de distance : c'était

donner à ses droits une latitude que
rtle ne comportait point; mais on
n'en connaissait pas alors l'étendue.

Après quelques excursions dans le

pays, où l'on chevcha inutilement des
mines d'or , Gilbert fît voile vers le

sud-ouest pour reconnaître le conti-

nent d'Amérique; mais il rencontra

des écueils, il éprouva de violentes

tempêtes , et sa flottille revint en An-
gleterre sans le ramener lui-même. Il

s'était mis en mer sur un simple ca-

not , afin de ranger de plus près les

côtes d'Amérique, et de pénétrer dans
les anses et les criques du rivage, et

ii ne voulut pas quitter cette frêle

embarcation. Les vagues l'emportè-

rent; la nuit survint; son fanal que
l'on vit briller quelque temps s'éteignit

tout à coup; le bateau était submergé.
Walter Ralegh , beau-frère de Gil-

bert, et vaste génie propre à toutes

les nobles entreprises , avait pris part

à ces premières expéditions, et avait

équipé à ses irai3 le plus grand navire,

auquel on donna le nom de Barque de
Ralegh. Il obtint de la reine Elisabeth

de nouvelles lettres patentes, confor-

mes à celles qui avaient été accordées

à Gilbert: quelques hommes généreux
s'unirent à ses projets , et les deux
navires qu'ils équipèrent furent com-
mandés par Philippe Amidas et Ar-
thur Barlow, qui mirent à la voile le

27 avril 1584. Ils prirent, selon l'usage

suivi jusqu'alors , la route des Cana-
ries et des Antilles, d'où ils s'ékvé-

rent vers les côtes du continent.

Le lieu où ils abordèrent était l'île

d'Occacock , située entre le cap Look-
Out et le cap Hatteras , et faisant par-

tie de ce lonç archipel qui borde le

rivage^ au midi de la baie de Pam-
tico ; ils y virent des barques indien-

ne^ , eurent de premières relations

avec les habitants , et reçuren' J'eux

un accueil hospitalier. L'été commen-
çait, la terre jouissait de sa parure

,

et le luxe de la végétation îfrappait

tous les veux : les coteaux étaient cou-

ronnés de cèdres, de cyprès , de pins,

de sassafras. La vigne sauvage em-
brassait là tige des arbres, se prolon-

geait à travers leurs rameaux, et y
suspendait ses grappes de raisin. La
plaine produisait du maïs, des melons,
des concombres, une grande variété

de racines bulbeuses et de fruits. Après
cette première découverte, les deux
vaisseaux revinrent en Angleterre. Les
contrées qui venaient d'être reconnues
recurent le nomde Virginie, soii parce

qu il se rapprochait du nom de Vitr
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gina que lui donnaient les Indiens

,

soit par une exagération de flatterie

envers la reine Elisabeth qui n'avait

pas pris d'époux.

Le succès de cette expédition déter-

mina le capitaine Richard Greenvil à

en faire immédiatement une nouvelle ;

il partit de Plymouth, le 9 avril 1585,
avec sept navires, se rendit dans Tile

d'Occacock et dans celle de Roanoke,
située plus au nord

,
passa sur le con-

tinent, où il eut quelques démêlés avec

les Indiens , et revint en Angleterre
,

après avoir fait sur les Espagnols plu-

sieurs prises maritimes pendant sa

double traversée. Greenvil avait laissé

en Amérique cent huit hommes pour

y former un premier établissement,

et ces nouveaux colons choisirent l'île

de Roanoke pour leur résidence.

Quel que filt le riant aspect sous
lequel les régions voisines s'étaient

présentées , dans la saison de l'année

la plus riche et la plus féconde . on
eut bientôt à reconnaître combien il

était difficile de s'y maintenir. Les
plages maritimes de ces contrées étant

généralement basses, sont exposées
aux inondations des fleuves qui les

traversent, et quelquefois aux irrup-

tions de la haute mer. Ces eaux extra-

vasées sont souvent retenuesdans leurs

nouveaux bassins par les dunes sablon-

neuses que le mouvement des vagues
élève le long du rivage, et il s'est

formé , entre ces digues naturelles et

la terre ferme, de longs canaux, des

lajïunes, de v.istes golfes intérieurs,

tels que ceux ùe Pamtico et d'Albe-

marle, oii plusieurs rivières versent

leurs eaux , et qui communiquent eux-

mêmes avec l'Océan, par différents

passages à travers les dunes. Ces ca-

naux , ces bassins pourraient servir

d'abris à la navigation le long de ce

vaste littoral , mais une partie du con-

tinent voisin est occupée par des ma-
rais. Ceux qui sent connus sous les

noms de VAlligator et du Dismal-
Swamp sont les plus insalubres et les

plus rebelles à la culture : ils conti-

nueraient de dévorer leurs habitants,

si le travail et l'industrie des hommes
ne parvenaient à dessécher la terre

,

et à rendre aux eaux stagnantes quel-
que circulation.

L'établissement commencé dans l'île

de Roanoke ne pouvait tirer du conti-
nent que des ressources momentanées

;

mais les hommes engagés dans ces ex-
péditions se laissaient aisément séduire
par l'appât des richesses du Nouveau-
Monde : ils croyaient n'avoir qu'à pé-
nétrer dans l'intérieur pour les décou-
vrir. On navigua vers l'occident jus-
qu'au fond de la baie où le Chowan
et la rivière Roanoke apportent leurs

eaux, et l'on remonta le cours de ce
dernier fleuve, dans l'espérance de dé-
couvrir des mines d'or, et même de so
rapprocher d'un autre parage maritime
où la pêche des perles serait abon-
dante. Ce voyage, où l'on éprouva les

plus pénibles fatigues, n'eut aucun
succès.

La colonie reçut des Indiens quel-

ques subsistances ; mais la vie des
sauvages est si misérable, et leurs

moyens de la soutenir sont si bornés,
qu'on ne pouvait obtenir d'eux que des
secours insuffisants. Accoutumes à une
sobriété extrême par la difficulté de
trouver des aliments, ils s'étonnaient

de la vora^'ité des Européens ; ils leur

voyaient consommer en quelques jours

le peu de provisions qu'ils avaient pé-
niblement amassées, et l'épuisement
de leurs moyens de subsistance les

irrita contre leurs hôtes , les mit dans
la nécessité de s'éloigner pour chercher
eux-mêmes leur nourriture, et laissa

la colonie, seule et sans ressources, sur
une côte déserte dont les dernières

productions avaient disparu.

Le gouverneur envoya plusieurs

détachements à la découverte, soit dans
l'intérieur du pays, soit vers le littoral,

afln de chercher les secours que la

terre ou la mer pourraient offrir , et

l'on aperçut enfin, au midi du cap
Hatteras, une flotte de vingt-cinq voi-

les : c'était celle de Francis Drake qui

retournait en Angleterre , après avoir

accompli son expédition contre Santo-

Domingo et Carthagène. Il s'était em-
paré de ces deux places , en avait dé-

truit une partie avant de les rançonner,

et avait ensuite brûlé, sur les côtes

I
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orientales du continent, les forteres-

ses espagnoles de Saint-Ausiwtin et

de Suititt!- Hélène. ÉHsaME l'avait

chargé de ))orter des secours à réta-

blissement de Virginie , et Tamiral

offrit de pourvoir a tous ses besoins.

On convint d'abord qu'il laisserait à la

colonie un détachement de cent hom-
mes, des provisions pour quatre mois
et un navire ; mais les colons avaient

déjà éprouvé tant de misères, qu'ils

prièrent Francis Drake de les recevoir

a bord de sa flotte : ils y furent em-
barqués, et ils arrivèrent aPortsmouth
à la lin du mois de juillet. John With
avait été attaché comme peintre à cette

expédition, et ses dessins peuvent ai-

der à mieux connaître une partie des

usages qu'il avait remarqués. Thomas
liarriot, mathématicien, se trouvait

aussi en Virginie. Il publia un traité

sur les productions naturelles de cette

contrée, sur ses poissons, ses animaux,
ses plantes, sur les ressources qu'elle

pouvait offrir par sa culture et son
commerce, sur les opinions religieuses

et sur les mœurs de ses habitants.

Quoique l'issue de l'entreprise for-

mée par Richard Greenvil eût été

malheureuse, l'image des fatigues et

des privations que Ton avait souffertes

s'était affaiblie pendant la traversée,

et les récits des hommes qui revenaient

d'Amérique tendaient à ranimer en
Angleterre cet esprit aventureux qui

avait dirigé ses spéculations vers le

JNouveau-Monde. Un va^ue sentiment
d'espérance encourageait à faire de
nouvelles tentatives. La plus grande
diniculté paraissait vaincue, puisqu'on

avait reconnu le rivage et qu'on y avait

débarqué sans opposition. Les peines

et les sacrifices d'un premier établis-

sement avaient été inévitables ; mais
les successeurs, trouvant la route tra-

cée, pourraient s'y engager plus aisé-

ment : ils seraient éclairés par les fau-

tes et les malheurs de leurs devanciers,

et les leçons de rexj>érience aplani-

raient pour eux tous les obstacles.

Il fallait encore seconder cette i)ente

de l'opinion publique , et walter
Rale^h, qui avait été le promoteur des

piremières expéditions , sut imprimer

aui esprits ce mouvement salutaire.

Son ambition, liée aux intérêts de son
pays, avait eu pour but d'appeler l'An-

gleterre au partage du Nouveau-Monde.
Il voyait deux puissances d'Kuropc
établies, l'une en Floride, l'autre au

Canada. L'intervalle qui les séparait

sur la côte orientale d Amérique n'a-

vait été qu'imparfaitement aperçu : les

points que l'on y avait occupés d'une
manière pssagère étaient abandonnés,
et ce qu on y avait reconnu, ce qu'il

restait à découvrir offrait un champ
libre aux plus vastes projets. Ralegli

mit sa gloire à parcourir cette carrière.

Il voulait l'affaiblissement de l'Espa-

!;ne, cherchait la faveur d'Elisabeth en

a rendant plus puissante, et croyait

lui faire trouver en Amérique d'autres

richesses que des métaux. Les pays où
l'on abordait offraient une grande va-

riété de productions : la plupart étaient

inconnues à l'Europe. On pouvait en
transplanter plusieurs : dé|a quelques

essais de ce genre avaient été faits par
l'Espagne et le Portugal , et ces pre-

mières épreuves avaient été couronnées
de succès.

Nous regardons comme une de nos
plus précieuses acquisitions , celle du
maïs, que les Européens trouvèrent

dans toutes les parties du Nouveau-
Monde ( voyez pt. 25 ). Dès les pre-

miers moments de la découverte, cette

plante avait été importée dans les ré-

gions méridionales de l'Europe, d'où

elle s'était répandue plus au nord. Au-
cune céréale n'est aussi productive;

et comme sa culture exige peu de
soins, qu'elle promet d'abondantes
récoltes et un aliment sain et facile

à préparer, on ne s'étonne point que
l'usage en ait été généralement ré-

pandu chez les indigènes : il n'exigeait

d'autre apprêt que d'écraser les grains

et d'en faire cuire dans l'eau la farine,

en donnant à cette bouillie plus ou
moins de consistance. C'était là cette

sagamité qui composait leur frugale

nourriture, et qui suppléait aux pro-

duits de la chasse ou de la pèche lors-

qu'ils venaient à manquer.
L'Angleterre ne connaissait point

encore 1 usage du tabac, quand l'exem-



#.TATS-UNIS d'amt^:rique.

pie de Halegh le fit adopter. Cette
consommation fit promptement des
progrès; elle se répandit ensuite en
Hollande, d'où elle gagna le reste de
l'Europe. Les Espagnols, en arrivant

au Mexique, avaient trouvé cet*e plante
à Tabasco, d'où elle tira son nom ; et
le docteur François Hernandrz, de
Tolède, l'avait cnVoyée le premier en
Espagne; mais on ne la cultivait dans
les jardins royaux que comme une
plante rare, dont les propriétés eni-

vrantes et narcotiques avaient été re-

marquées. Elle était connue en Portu-
gal , en 1.560, lorsque Jean Nicot y
était ambassadeur de François II près

de Sébastien : il la transplanta en
France, où elle fut long-temps désignée
sous le nom de Nicotiane. Le cardinal

(le Sainte-Croix , nonce du saint-siéi^e

à Lisbonne, et Mcolas Tornabon, légat

en France, la portèrent en Italie.

L'usage de cette plante était géné-

ralement répandu dans le Nouveau-
Monde. Les Américains en brûlaient

les feuilles dans leurs cérémonies pu-

bliques ou religieuses, et c'était une
ospece d'encens qu'ils offraient à la

tempête, au tonnerre, à la fureur des

Ilots , au simulacre de toutes les puis-

sances invisibles qu'ils redoutaient ou
qu'ils adoraient. Leurs devins s'offtis-

qtiaient la raison en fumant avec excès :

ils allaient jusqu'à tomber dans un en-

gourdissement léthargique; et lors-

qu'ils avaient repris leurs sens, ils

rendaient leurs oracles, expliquaient

leurs songes ou ceux des hommes cré-

dules qui^venaient les consulter, et y
cherchaient une confuse image de l'a-

venir. Ceux qui exerçaient l'art de
guérir recouraient au même moyen
pour prédire l'issue des maladies. La
propriété d'exalter les esprits , d'ani-

mer passagèrement les forces, d'éinous-
ser le sentiment de la douleur, faisait

regarder cette plante comme un bien-
faisant antidote contre une partie des
maux de la vie sauvage. On en mâchait
les feuille!', on en respirait la poudre;
on la fai^it brûler et on humait son
parfum. Les roseaux dont les Indiens
se servaient pour ce dernier usage
étaient terminés par un godet dans

lequel le tabac brillait lentement. Ce^
pipes étaient leurs calumets ; elles

devenaient un de leurs meubles les

plus prcH îeux , un gage d'amitié lors-

3u'on en faisait l'échange, un synibole
e ^jaix généralement usité dans les

transactions que faisaient les différen-
tes tribus.

La consommation introduite en Eu-
rope eut ses partisans et ses détrac-
teurs : ceux-ci regardaient l'action du
tabac sui- les libres du cerveau comme
une cause d'altération intellectuelle;

d'autres y voyaient un nouveau prin-
cipe d'imagination. Médecins , mora-
listes, physiciens, s'emparèrent éga-
lement de" la controverse. Au milieu
de ces querelles animées , l'usage se
propageait et devenait populaire. La
multitude n'entrait pas dans l'examen
de ces discussions , mais elle se pro-
curait des sensations nouvelles ; et ce
goût s'ex|)lique comme celui des li-

queurs spiritueuses , de l'opium, des
saveurs et des parfums e.v.;itanis, dont
l'usage et quelquefois ! abus sont re-
chenhés des homn^es civilisés comme
des sauvages.

En empruntant des Indiens leur ca-

lumet , on propageait aussi leurs opi-
nions sur les vertus de cette plante

;

elle passait pour guérir les blessures
de (lèches empoisonnées , pour tenir
lieu d'aliment pendant quelques jours,
pour ôter même le sentiment au be-
soin ; et si elle jouissait de cette éner-
gie sur le sol natal, on enviait à l'A-

mérique un si précieux spécifique : on
se plaignait de ce que la Providence
l'avait refusé pendant tant de siècles

aux nations de son choix, pour en en-

richir des peuplades ignorées auxquel-
les les bienfaits de la civilisation n'é-

taient pas parvenus. Les mêmes en-
thousiastes regardaient le tabac comme
le plus riche trésor qu'on pût recueil-

lir dans les pays de l'or et des perles

,

et ils ajoutaient que la natu*'e y avait

si bien empreint ses forces vitales,

qu'étant même réduit en fumée il

conservait fencore tout son prix. Eli-

sabeth s'entretenait un jour avec Ra-
legh des merveilleuses vertus de cette

plante, et la conversation ayant pris
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un caractère moins grave , Ralegh dit

à la reine qu'il en avait si bien analysé

tous les principes, qu'il pourrait cal-

culer jusqu'au poids de sa fumée. L'ex-

périence paraissait difficile ; il propose
un pari, et la reine l'accepte : le cour-
tisan pèse alors le tabac qu'il va con-
sumer, il le fume, il en pèse ensuite

les cendres, et la reine convient que
ce qui manque au premier poids doit

en effet s'être évaporé en uimée. En
acquittant la gageure qu'elle venait de
perdre, Elisabeth dit en riant qu'elle

avait appris qu'un grand nombre d'al-

chimistes changeaient leur or en fu-

mée, mais que Ralegh était le pre-

mier qui sût changer sa fumée en or.

JNous nous serions abstenus de faire

entrer cette anecdote dans nos récits,

si elle n'était pas relevée par le carac-

tère et le nom de deux personnages
remarquables, et si l'adoption d'un
usage qui gagna rapidement tous les

autres pays ne faisait pas prendre
quelque intérêt aux circonstances qui
ont accompagné son origine.

Faire entrer dans les habitudes de
la vie un nouveau genre de besoin

,

c'était aussi faire fleurir une branche
importante de commerce; et l'on re-

connut l'avantage d'encourager ^n Vir-

ginie la culture d'une plante qui en
était une des principales productions.

On attribue également a Ralegh les

premiers essais faits en Irlande, pour
y naturaliser la pomme de terre, que
Francis Drake avait apportée d'Amé-
rique. Elle fut ensuite transplantée
dans le comté de Lancastre, où elle se

multiplia : on l'introduisit en Hol-
lande, en Flandre, en Italie; et ce
fut long-temps après qu'elle fut portée
sur les bords du Rhin, d'où elle se

propagea en France et en Allemagne.
Les contrées qui avaient un grand

nombre de céréales et de légumineuses
n'adoptèrent qu'avec lenteur cette nou-
velle plante alimentaire; l'utilité de
son usage était moins sentie; les pla-

ces de la culture étaient marquées, et

le pouvoir de la routine y mettait obs-
tacle aux améliorations.

On sait que ce végétal , dont la tige

est herbacée, a deux sortes de racines.

les fibreuses et les tubéreuses : les pre-

mières se ramifient en pénétrant oans
le sol, où elles vont puiser les sucs qui

les nourrissent ; les secondes sont
grosses, charnues, rampent entre deux
couches de terre, et se renflent par
intervalles en plusieurs tubercules que
de minces ligaments enchaînent les

uns aux autres. La substance savou-
reuse et nourricière (]ue fournit ceso-
lanum se trouve ainsi à l'abri des ora-
ges, des soleils brûlants, de la grêle,

et de la plupart des intempéries qui ap-

pauvrissent nos récoltes. Cette plante

,

dont la culture réussit dans tous les

climats et dans presque toutes les cx-

Eositions, offre aussi par ses nom-
reuses variétés de plus fécondes res-

sources à l'économie domestique et

rurale.

Ralegh , occupé du sort de la Vir-

ginie , et prévoyant toute l'importance

d'un établissement qui devait inces-

samment s'agrandir, avait reconnu
la nécessité de ne pas l'abandonner à

lui-même et de lui porter des secours.

Un vaisseau chargé d'approvisionne-

ments fut expédié par ses soins; mais
il n'arriva en Amérique que plusieurs

jours après le départ de l'amiral Drake,
qui avait emmené toute la colonie , et

n'ayant plus à lui donner assistance,

il revint en Angleterre , avec les pro-
visions qu'il avait à bord.

- Une seconde expédition , conduite
par Richard Greenvil, venait apporter

des renforts à ce même établissement
;

mais il ne put également aborder dans
l'île de Roanoke qu'après le départ de
ceux qu'il venait secourir , et il trouva
leurs habitations abandonnées ; cepen-
dant

,
pour conserver la possession du

pays , il débarqua cinquante hommes
dans cette île , et les pourvut de pro-
visions pour deux ans avant de remet-
tre à la voile.

Trois vaisseaux furent expédiés l'an-

née suivante, sous le commandement
de John White, qui était nommé gou-
verneur de Virginie : ils prirent le cir-

cuit des Antilles, gagnèrent le cap
Hatteras, et arrivèrent dans l'île de
Roanoke, où l'on espérait revoir les

cinquante liommesque Richard Green-
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vil y avait laissés ; mais le fort et les

maisons étaient en ruine. On apprit

sur la côte voisine que les blancs avaient

été attaqués par trois mille Indiens
;

qu'après avoir soutenu un premier
combat , ils s'étaie'' nbarqués pour
Hatteras, d'où ils et .nt ensuite par-

tis , sans que l'on s(\t leur destinée

ultérieure. White ne s'arrêta point à

Roanoke; il passa dans une des Iles

Flatteras pour y former une planta-

tion , et I année suivante il fut dési-

gné par cette colonie pour aller ren-

dre compte en Angleterre de la triste

situation où elle était réduite.

Le gouvernement britannique était

alors très-occupé des moyens de ré-

sister à l'expéaition espagnole connue
sous le nom d'invincible Armada. Tou^
les vaisseaux étaient mis en réserve

pour la défense du pays, et White ne
put obtenir que l'envoi de deux navi-

res, avec lesquels il mit à la voile le

22 avril t588. Le désir de tenter une
autre expédition plus aventureuse lui

(it même négliger sa destination pri-

mitive ; ses armements cherchèrent à

faire des prises sur l'ennemi , et les

incidents de la course les forcèrent à

rentrer bientôt après (Jans les ports

d'Angleterre. L'abandon où se trouva

la colonie, par le retard des secours qui

lui étaient nécessaires , augmenta s?

détresse et prépara sa ruine.

Walter Ralegh avait épuisé d'im-

menses ressources pour soutenir les

premiers établissements; il remit alors

a d'autres mains la suite et l'accom-

plissement de ses grands projets. lia

guerre qui s'était engagée avec l'Es-

pagne lui offrait de nouvelles chances
uélév ation , de faveur et de gloire ; il

aimait mieux servir sous les yeux de
l'Europe, et attirer par ses exploits
les regards de sa souveraine. Ralegh
céda les privilèges qui lui étaient ac-
cordés par sa charte, à une compagnie
qui se chargea de coi^tinuer la colo-

nisation de la Virginie; mais ces nou-
veaux associés différèrent d'une année
entière l'envoi d'une première expédi-
tion , et le commandement en fut en-
core remis à John White , qui partit
de Plyinouth avec trois vaisseaux , au

mois de mars 1500. Au lieu de se
rendre directement dans la colonie, où
il devait aller reprendre ses fonctions
de gouverneur, il voulut, comme dans
sa campagne précédente, faire des pri-

ses sur les Espagnols; il prolonge»
ses croisières pendant plusieurs mois
dans les parages des Antilles, et il

n'arriva qu'au mois d'août sur la côte
voisine du cap Hatteras. La colonie
qu'il y avait laissée trois ans aupara-
vant ne s'y trouvait plus : on fit oivers
signaux, mais on ne reçut aucune ré-

ponse ; on accourut vers un feu allumé,
mais le lieu était désert, et l'on ne vit

que des débris d'arbres enflammés.
Quelques indices firent présumer que
ces hommes s'étaient retirés vers le

cap Look-out , et la flottille se rendit

dans ces parages ; mais n'ayant pu s'y

tenir sur ses ancres , ni u'jorder pen-
dant quelques jours , elle abandonna
cette recherche, gagna les Açores et

revint en Angleterre. Si les malheu-
reux colons existaient encore , ils de-
vinrent la proie des sauvages; on ne
les revit plus : d'autres tentatives pour
les retrouver n'eurent aucun succès ;

et pendant douze ans on perdit de vue
tout projet d'établissement en Virgi-

nie.

L'interruption qu'avaient éprouvée
à plusieurs reprises les expéditions

de l'Angleterre, lui avait faitperdrele

fruit de ses premiers efforts; il lut

fallait des temps plus calmes pour re-

prendre avec ardeur cette grande en-

treprise : la tranquillité de TEurope
permit enfin de s'y livrer , et les émi-
nents services de quelques hommes
assurèrent à laG rande-Bretagne de plus
durables établissements.

Bartholomé Gosnold entreprit, en
1602 , un voyage en Amériaue , avec
un équipage de trente-deux nommes ;

il voulait arriver en Virginie par une
route plus directe , et le ï" iiiui il prit

terre vers le 43" degré de latitude.

La côte était basse ut sablonneuse:

ne trouvant pas un bon mouillage, il

reprit la mer, cingla vers le midi , et

se trouva porté le lendemain dans la

baie de Cap-Cod, qu'il nomma ainsi

à cause de l'abondance de morue {Cod-
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fi*h ) qu'il y découvrit. En faisant voile

autour de la péninsule recourbée que
termine ce cap , il reconnut plusieurs

Iles : la plus grande était couverte de

vinnes, et Gosnold la nomma Mar-
tlias Wineyard; il donna le nom d'l>

lisabeth à une autre île, où quelques

f;raminées qu'il sema pour en essayer

a culture , levèrent promptement ; et

après avoir eu des communications
amicales avec les Indiens, il revint en
Angleterre.

1m récits que firent ces aventuriers

de In beauté et de la fertilité du pays,

attirèrent l'attention publique et fi-

rent renaître le Roût des découvertes.

Plusieurs expéditions particulières fu-

rent tentées sans résultats; mais en

1606, il se forma deux sociétés, celle

de Londres et celle de Plymoutli , en-

tre lesquelles Jacques I*' partagea le

droit de créer des établissements sur

la côte d'Amériqie : la société de Lon-
dres put en former depuis le 34" de-

;ré Je latitude nord jusqu'au fond de

a baie de la Chésapeake; celle de Ply-

mouth eut les mêmes privilèges, le

long du littoral de l'Atlantique, de-

puis le 38" degré jusqu'au 4.5'. La con-

cession faite à cbaque compaçnie s'ap-

pliquait à toutes les îles situées à cent

milles anglais du rivage : elle s'éten-

dait égilement à cent milles dans l'in-

térieur des terres. Toute cette côte

était alors connue en Angleterre sous

le nom de Virginie : on la partageait

en deux sections, celle du nord et

celle du sud ; chacune d'elles avait un
conseil établi en Amérique, et toutes

deux relevaient d'un corps supérieur,

résidant en Angleterre, et chargé de
régler le gouvernement de ces colonies.

Chaque conseil était tenu de pourvoir
au maintien du service religieux et à

la propagation de la foi chez les peu-

ples sauvages, suivant les rits et la

doctrine de l'église anglicane ; il de-

vait empêcher qu'aucun habitant ne
contrevînt à son serment d'allégearjce

;

on établissait un jury pour les causes

criminelles qui emportaient la peine

capitale; le président et le conseil pou-

vaient prononcer sur les délits moins
graves. Il serait ouvert pendant cinq

ans un ou plusieurs magasins . où les

marchands déposeraient tous les pro-

duits qu'ils auraient importés dans la

colonie ; un trésorier ou canitaiiie mar-
chand en aurait la surveillance, il en
rendrait compte; et chaque habitant

recevrait de ces magasins tous les ob-

jets nécessaires à son usage.

Le but de cette dernière mesure
était de pourvoir aux besoins de cha-

que colonie : on voulait mettre h sa

fiortée tous les moyens de conserva-
ion ; et pour mieux assurer son ""-

tretien , on décida qu'elle devait avoir

en Angleterre une ou plusieurs com-
pagnies de correspondants, chargés de
veiller aux intérêts de l'association,

d'expédier les marchandises qui de-

vraient être envoyées en Amérique,
et de prendre en retour les prodfuits

que l'on pourrait en extraire. Le pré-

sident et le conseil de chaque colonie

avaient le pouvoir de publier les or-

donnances qui leur paraîtraient conve-
nables au maintien du bon ordre,

pourvu qu'elles s'accordassent en sub-

stance avec les lois d'Angleterre et

avec leurs principes d'éauité.

Lorsqu'on eut tracé les bases des
établissements qui devaient être for-

més en Virginie, le capitaine Chri-
stophe Newport fut chargé de com-
mander la première expédition, qui se

composait de tn 's navires ; elle partit

de Klackwell , prit la route des Cana-
ries, et aborda le 26 avril 1607, près

du cap Henri , sur la côte méridionale
de la Chésapeake. La boite qui ren-

fermait les ordres du gouvernement
fut alors ouverte ; on y iut les noms
de ceux qui devaient former le con-

seil de la colonie , et le nouveau gou-
vernement fut organisé. On chercha
un emplacement favorable pour le pre-

mier établissement : il fut londé sur la

rive d'un fleuve qui reçut, en l'hon-

neur du roi , le nom de James-river
;

et la ville qu'on y bâtit, à quarante
milles de son embouchure, fut nom-
mée James-town.
Le capitaine .Tohn Smith était dési-

gné comme membre du conseil ; ce-

pendant une fausse accusation de ses

ennemis empêcha d'abord de l'admet-

-,i Vf'
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tre : on voulait même le renvoyer en
Angleterre; mais, confiant dans son
innocence , il insista pour être jugé :

les délateurs se rétractèrent, ceux qui

les avaient subornés furent punis, et

Smith fut admis dans le conseil. Son
zèle pour le bien de la colonie prouva
bientôt qu'en la privant de ses services

on lui aurait enlevé le plus habile et

le plus ferme défenseur.

Après avoir formé rétablissement

de James-town, le capitaine Mewport
revint en Europe. Les cent personnes
qu'il avait débarquées en Virginie fu-

rent promptement réduites à la moitié

de ce nombre, par l'effet des maladies

et par Tiusalubrité des provisions ava-

riées : le conseil perdit quelques mem-
bres, d'autres turent disgraciés, et

tout se fit bientôt par l'autorité ou
l'influence de Smith, dont le courage,

l'habileté, la résolution, triomphaient

de toutes les difficultés. Ses premiers

soins furent d'obtenir des tribus in-

diennes les plus voisines des secours

en vivres pour la colonie : il fut d'a-

bord réduit à les exiger par la force
;

il engagea ensuite un commerce d'é-

change avec les Indiens , et à l'appro-

che de l'hiver les ressources de la

chasse furent plus abondantes. Smith
fit ensuite avec une faible escorte un
voyage vers la source du Chickaho-
mini, l'un des affluents septentrionaux

du James-river : il s'avança plus loin

que les hommes de sa suite, et fut

surpris par un parti indien , contre le-

quel il se défendit vaillamment : une
chute l'ayant mis hors de combat , il

fut enveloppé et forcé de se rendre.
Le cl'.ef de tribu qui l'avait attaqué
était un frère de Powhatan, dont l'au-

torité s'étendait sur la nation entière :

il conduisit d'abord son prisonnier
dans le villa^^e où il demeurait; il le

promena ensuite solennellement à tra-

vers les territoires occupés par d'au-
tres tribus, et enfin il l'amena dans la

résidence de Powhatan, sur la rive

gauche du York-river,qui sejette dans
la baie de la Chésapeake. Depuis ce
golfe profond jusqu'à la première
chaîne des Alleghanys, toute la con-
trée obéissait à Powhelan : elle s'é-

tendait au nord juisqu'au Patuxrnt, oui

coule verr le fond Je cette baie; elle

comprenait au midi tout le bassin du 1

James-river et de ses aflluents. ij

Dans ses premières commimications
avec les sauvages, Smith eut souvent
l'occasion de reconnaitre letir crédule
simplicité. En voyant entre ses mains
une boussole^ ils croyaient que l'ai-

guille en était animée par un mouve-
ment et un pouvoir magique ; la pou-
dre dont on faisait usage pour les

armes à feu leur paraissait être une
graine que l'on pouvait reproduire et

multiplier en la semant dans la terre.

Smith avait chargé d'une lettre un
messager indien oui lui rapporta de
James-town les objets qu'il avait de-

mandés : les sauvages ne pouvaient
comprendre comment ce papier avait

parle.

Le prisonnier fut accueilli et fêté

dans tous les lieux de son passage , et

Powhatan lui fit rendre les mêmes
honneurs. On eut ensuite à délibérer

sur son sort ; et après une longue con-

sultation, sa mort fut résolue. Smith
est conduit vers la pierre du sacrifice

;

il y pose sa tête ; on allait l'écraser

à cou))s de massue : Pocahontus, fille

du cacique, intercède alors pour l'é-

tranger, et n'obtenant rien par ses

prières , elle se penche sur la tête de
Smith, la couvre de la sienne, et

s'expose la première aux coups du to-

mahac dont il est menacé. Les In-

diens furent touchés de ce dévouement,
et consentirent à lui laisser la vie. Sa
libératrice n'avait que treize ans ; un
premier mouvement de pitié l'avait

entraînée, et la générosité de son
coeur ne se démentit jamais. Tout ve-

nait d'être changé dans les dispositions

des sauvages ; on veilla sur les jours

de celui qu'on avait été près d'immo-
ler; il fut remis en liberté; on lui

donna des guides pour le reconduire à

James-town, et des subsistances y
furent ensuite envoyées plusieurs fois

par Powhatan ou par sa fille. Il arri-

vait journellement au fort quelques

Indiens, pour v voir leur nouvel ami;
ils 1 avaient admiré en le tenant pri-

sonnier, et ils croyaient le capitaine
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Smith placé loui la protection de leur

grand esprit.

De nouveaux approvisionnements

et un renfort de cent vingt inmimes

furent bientôt amenés d'Angleterre

par le capitaine Mewport. Smith se

rendit avec lui h la résidence de Pow-
hatan , et ce chef indien, auquel ils of-

frirent quelques présents, accueillit

ses hôtes avec toute la pompe guer-

rière qu*il pouvait déployer. Pocahon-
tas voulut aussi leur donner une féie

,

et le caractère des jeux et des folâtres

ébats de ses compagnes mérite d'être

remarqué.
Un leu était allumé au milieu d'une

plaine, où se trouvaient assemblés un
grand nombre d'Indiens : Smith, New-
port et leur cortège avaient été con-

duits à cette réunion , et les premiers
rangs leur étaient réservés. D'hor i-

bles cris partent subitement d'une fo-

rêt voisine : les Anglais se persuadent

ou'on veut les surprendre; ils mettent
1 épée à la main, et se hâtent d'urréter

«oinme otages quelques vieillards in*

diens; mais Pocahontas accourt au
milieu d'eux : elle est incapable de les

trahir ; elle se livre a leur vengeance
s'ils ont pu la soupçonner d'une per-

fidie; et le cage qu'elle leur offre de
sa sincérité tait renaître leur conflance.

Tout à coup on voit sortir de la forêt

trente de ses jeunes compagnes : leur

corps est peint de diverses couleurs ;

elles n'ont pour vêtement ou pour
«einture qu'un réseau de légers feuil-

lages; la peau et les ramures d'un

•cerf couvrent leur tête: leurs mains
«ont armées d'un arc, d'une flèche ou
<de queloues autres traits. Toutes ces

jeunes nlles s'assemblent en cercle au-

tour du feu; elles commencent leurs

•chants sauvages et leurs danses , et

dans les intervalles de repos elles

poussent des cris perçants. Les mêmes
exercices se renouvellent et sont sus-

pendus à plusieurs reprises ; puis

elles regagnent la foret d'où elles

étaient sorties (voy. pi. 10).

L'année suivante , Smith fit un
voyage de découvertes dans la baie de
la Chésapeake. On en côtoya d'abord

|9 rive orieirtale , depuis le cùp Cbarles

Jusqu'à Tenibouchure du Pooomoke.
Les ties de la boie furent visitées : on

passa vers sa rive occidentale, et après

avoir reou. nu le Patapsco, dont les

bords étaient inhabités, on s'éleva plus

au nord vers l'entrée de la Susque-

bana.

Ce capitaine découvrit à son retour

la maiestueuse embouchure du Poto-

mac, aont il avait déjà vu les rives su-

périeures pendant sa captivité. Les
Indiens voisins du fleuve étaient aussi

sous la domination de Powhatan. Ils

se présentèrent d'abord comme enne-

mis ; mais la décharge de queloues ar-

mes à feu les dispersa. Smitn n'eut

ensuite avec eux que des relations

de paix. Il remonta le Potomac; il

s'avança jusqu'à ses premières chutes,

et les Indiens lui apportèrent, dans
leurs canots , une provision de gibier

et de poisson. Après avoir regagné
l'entrée du fleuve, Smith découvrit

successivement celles du Rappahanock
et du York-river, et il revint a James-
town, le 91 juillet; mais il voulut
reprendre immédiatement ses décou-
vertes dans la Chésapeake. Il navigua

de nouvepu jusqu'au fond de la baie,

remonta ) cours de la Susquéhana

,

reconnut quelques-unes des rivières

qui s'y jettent, et ouvrit des commu-
nications avec les Indiens. Ceux des

rives de la Susquéhana étaient remar-
quables par leur haute stature ; ils

avaient six cents hommes de guerre,
et ils se mettaient en défense contre
une grande et |)uissante nation qui

avait quitté les rives des grands lacs

d'Amérique pour faire une irruption

dans leur pays.

Ces sortes d'invasions étaient fré-

quentes. L'ambition des conquêtes a

pris naissance dans l'état sauvage ; et

comme on ne pouvait acquérir et con-

server de l'ascendant sur sa tribu que
8ar oes preuves éclatantes de force et

e courage , souvent de hardis aven-
turiers allaient commettre des agres-

sions individuelles, attirer des repré-

sailles, et engager une guerre dans la-

quelle leur nation entière se trouvait

ensuite entraînée.

La reconnaissance de la baie de la
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rlH'sappake et des principaux fleuves

qui y versent leurs eaux fut heureuse-

ment terujinée nar lernpit.'iine Suiith.

Il avait |)u apprw ier toute l'iuiportanee

(!• l'étahlissenient eonuneiiré en Vir-

ciuie-, il en calculait d'avance l'aiîrnn-

dissenicnt, voyait de ^randes et fertiles

contrées ouvertes aux Kuropcens , et

préparait tous les moyens d'en assurer

la possession à son pays. De si urands

services le plaçaient au premier ran«

dans l'opinion. Aucun hounne n'ctait

plus diiftie que lui de diriger les affai-

res de la coloni(>, et il fut nommé
piésidf'iit |)ar le conseil. I,e cercle de

ses dcNoirs s'était agrandi ; mais Smith
n'était inférieur a aucun en)j)loi : il

acheva les établissements pui)lics de

.Fanics-town , il e\er(;a et disciplina

les troupes, maintint l'ordre de la co-

lonie et pourvut à ses besoins.

lin des premiers soins du capitaine

Smith était d'entretenir des relations

anncales avec les tr'hus dont il avait

à ménager les dispositions. Powhatan
semblait quelquefois regretter de l'avoir

éparjine : les périls des nations indien-

nes conunencaient à l'émouvoir. Forcé

de reconnaître la supériorité des Ku-
ropéens dans tous les moyens d'atta-

quer et de nuire, il les rédoutait; il

leur croyait le dessein d'envahir son
pays ; il ne voulait souvent échanger
qu'avec des armes les provisions de
maïs ou d'autres vivres qu'il leur four-

nissait, et profitait de ces rapports avec

eux pour acquérir les moyens de se

défendre. Powhatan fit inviter Smith
à venir le voir ; niais il avait dressé
une embuscade pour le surprendre, et

Smith reçut en cette dcasion un nou-
veau témoignaiie de l'affection de Po-
cahontas, qui vint, à travers les fo-

rets et au milieu de la nuit, le pré-
venir du dessein qu'on avait formé
d'attaquer incessamment son escorte.
Smith voulut, par reconnaissance, lui

offrir quelques présents ; elle les re-
fusa : il lui suffisait de l'avoir sauvé,
et la jeune Indienne s'enfuit précipi-
tamment. D'autres dangers menacè-

James-town , avec In provision de
grains qu'il avait obtenue de différent

tes pciipliides.

Un chef indien qui fut i\rrHo dans
«me de ces rencontres parvint ensuite
a s'échap|)er; et comme les Anglais
cherchaient à se vcnuer de sa fuite en
poursuivant les honnnes de sa tribu,

un d'entre eux s'arnUa et leur dit :

'< Si notre chef s'est affranchi , consi-
« dérez qiie les poissons nagent

, que
« les oiseaux volent, (pu* les hètes sau-
« vages s'échappent d'un piège pour
« conserver la vie. l n homme est-il

« coupable de suivre comme eux l'in-

« stinct de la nature? Si vous iiervjstpz

« dans la résolution de nous di 'irn r,

« nous abandonnerons nos habitauwiis
" et nous irons vivre loin de vous.
« Il nous en coiUera des peines, mais
« vous en souffrirez davantage : sans
« nos grains et nos fruits , vous ne
'< pouvez subsister. Ac<'ordez-nous la

•< paixetlaissez-noussemer nosch imps
« avec sécurité. » Smith accueillit leur

demande, et la paix fut rétablie entre

la colonie de .lames-town et les tribus

indiennes, ipii continuèrent de lui four-

nir des approvisionnements.
On profita de ces ujoments de sé-

curité pour mieux connaître l'intérieur

du pays. Smith dressa la carte de tous

les lieux qu'il avait découverts, soit en
parcourant la (Ihésapeake, soit en
remontant le cours des fleuves ; et

cette carte, envoyée en Angleterre,

fut souvent consultée dans les nouvel-

les expéditions qu'on eut à faire pour
la Virginie. Le capitaine Newport,
déjà connu par ses deux premiers
voyages, en fit encore un troisième,

)our chercher ces mines d'or, toujours

)romises par les indigènes; et, dans
'espérance de les découvrir, il voulut

explorer les hautes régions des Apala-

ches, où le James-river prend sa

source.

On peut observer, en s'élevant dans
cette contrée jusqu'au-delà des mon-
tagnes Bleues, qui forment la première

chaîne des Apalaches, un pont natu-
rent le capitaine Smith dans le cours rel

,
jeté sur une vallée étroite et es

de ce voyage : il échappa aux pièges, carpéc oîi coule le Cedars-creeK , avant
repoussa les agressions, et revint à de se jeter dans le .lames-river. Ce

3' Livraison. (États-Unis d'Amériqie.) 3
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pont est élevé de cent cinquante pieds

au-i'essus du courant : les tlancs des

deux montagnes sui lesquelles il s'ap-

puie sont perpendiculaires, et la musse
de rochers suspendue sur cet abime
unit les deux cotés du vallon par une
vodte tres-surbaissée, dont la largeur

est de vingt-cinq pieds, et dont l'épais-

seur est presque double. On suppose
que ces rochers calcaires formaient
autrefois une digue continue, qu'elle

fut minée par l'action des eaux, et que
sa base, incessamment creusée, leur

ouvrit enfin un passage. Cette grande
déchirure de la vallée, ce torrent qui la

parcourt, ce vaste cintre qui la cou-
ronne, offrent un des plus imposants
spectacles de la nature : ils la présen-
tent dans sa beauté sauvage , avec son
désordre, ses variétés et la parure de
sa véfjétation (voyez/?/. 7).

Mais I intérêt d'une telle découverte
ne pouvait satisfaire que l'imagination

qui s'élève à la contemplation de la

nature, et qui cherche a suivre dans
leurs développements et leurs vicissi-

tudes les œuvres de la création. La
compagnie de Londres, qui avait fondé
rétablissement de Virginfc, en trouvait
l'entretien trop onéreux : n'ayant au-
cune mine à faire exploiter, elle était

frustrée dans son attente ; elle attri-

buait à des vices d'administration le

)eu de prospérité de la colonie, et sol-

icitait, de Jacques 1", de nouvelles
lettres- patentes qui lui furent accor-
dées en 1609.

Un grand nombre d'associés, remar-
qua[)les par leur rang et par leur for-

tune, entrèrent dans la nouvelle com-
pajsiiie, qui fut organisée en corpo-
ration, sous le titre de trésorier et

compagnie d'aventuriers et de plan-
teurs de la ville de Londres ptiur la

ftremière colonie de Virginie. Le roi

eiir céda toutes les terres qui s'éten-

daient le long des côtes, dans un es-

face de deux cents milles au nord de
embouchure du James- river, et de

deux cents milles au midi du même
fleuve : la concession d'orient en oc-
cident était beaucoup moins limitée

;

elle devait se prolonger d'une mer à

Tautre. Il était alors admis en principe,

chez les Européens, que les droits ac-

quis sur la cùle orientale d'Amérique
s'appliquaient aussi à toutes les terres

situées sous les mêmes parallèles;

mais l'extension des établissements

formés dans cette direction devait né-

cessairement rencontrer des obstacles,

soit dans l'interposition des fleuves,

des marais, des montagnes, et dans les

divers accidents du sol, soit dans le

nombre et l'opposition des indigènes

ou des autrrs compétiteurs.

Le droit de découverte , sur lequel

on fondait ses prétentions, est sans

doute un de ceux dont il est le plus

difiicile de poser !es limites. Le navi-

gateur qui reconnaît un rivage peut

également a|>ercevoir les montagnes,
souvent éloignées, qui bornent son

horizon; toutes les plaines intermé-

diaires échappent à ses regards , et il

ne saisit que les points extrênies d'un

si vaste tableau. Cet aperçu incomplet

et fugitif sulfirait-il pour lui donner
ie droit d'occuper seul une immense
contrée? et si les voyageurs d'une au-

tre nation, abordant ensuite sur dif-

férents points des régions que l'on avait

vaguement reconnues avant eux
,
par-

viennent à s'y établir, et peuvent y
jeter les fondements de leurs colonies,

pourr,i-t-on revendiquer contre eux
une priorité de découverte , dent on
n'était pas même à portée de soupc'on-

ner l'étendue ? Car ces lignes de terre

qui se dessinent à l'hori/on et .que

nous apercevions à |)eine, ne font-elles

point partie d'un continent plus vaste?

ne se trouve-t-il pas, au-delà des som-
mets que notre vue peut atteindre

,

d'autres plaines, d'autres vallons , des

montagnes encore plus élevées; et le

domaine qîie nous nous sommes arrogé

s'étend ra-t-il de procheen procheà tou-

tes les régions contiguës? De si graves

questions n'étaient point encore réso-

lues à cette ép. que. ( )n ne croyait ulus,

il est vrai, que l'autorité d'une nulle

pontilicale put suilire pour partager

entre deux nations européennes toutes

les contrées du nouveau monde, et

d'autres peujdes avaient cherché à en-

trer aussi dans ce plan d'invasion;

mais chaque concurrent étendait à son

1
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gré l'application de ce droit de décou-

erte, dont l'incertitnde donna lieu à

des guerres , à des prises de posses-

sion , à des traités entre les puissances

3ui se dis|Mitaient le territoire et les

ppouiiles des indigènes.

La compagnie chargée de mettre en

valeur les richesses de la Virginie fut

autorisée à la recherche et à l'exploi-

tation des mines, non-seulement dans

les teries qui lui avaient été cédées

,

mais dans toutes celles qui n'avaient

pas d'autres possesseurs; elle devait*

jouir de tous leurs produits , à l'excep-

tion du cinquième , dont le paiement

était réservé à la couronne. On ac-

corda la liberté de se rendre dans la

col.nie, à tous les Anglais, à tous les

étrangers qui voudraient s'y établir ;

l'exportation des marchandises que

Ton V enverrait d'Angleterre devait

être exempte de droits de toute nature

pendant plusieurs anriées, et les pro-

duits que l'on en re< evrait ne seraient

soumis qu'à un droit de cinq pour

cent. On accorda au conseil supérieur

de la colonie, résidant en Angleterre,

le pouvoir d'établir toutes les lois, tous

les règlements qu'il jugerait utiles aux

intérêts de la contrée ; enfin, il fut dé-

claré que personne ne pourrait s'y

rendre, sans être tenu de prêter le

serment de suprématie.

La présidence de Sm .h allait expi-

rer : il voulut rendre un dernier ser-

vice à la colonie en lui donnant deux
arrondissements nouveaux ; et tandis

que l'on fondait vers l'embouchure du
James-river l'établissement de Nansc-
moiid, il vint commencer, vers les

f
rentières chutes du fleuve, celui de
owhatan, dont remplacen>ent avait

été (^é par le chef indien qui lui

/'nnna son nom. Ces deux forteresses

et celle de James - town couvnjient
l«s principimx points de la colonie.

Mais dans un voyage qu'il faisait pour
visiter les travaux, Smith fut jjriève-

ment blessé par l'explosion aoruJen elle

d'un baril de poudre : le ma! vint à

s'aigrir, et la cure devenait plus incer-

taine, Smith se détermina à revenir
«n Angleterre. Il laissait dans la co-
lonie des provisions de vivres puur

deux mois et demi, vingt-quatre pièces

d'artillerie, trois cents mousquets,
trois vaisseaux, sept barques et plu-
sieurs espèces d'nmmaux et d'oiseaux
domestiques, dont la naturalisation
réussissait. Des plantations de maïs
avaient été formées par ses soins au-
tour de James-town , et l'année 1608
fut la première oîi les colons anglais
firent une réiolte de cette graine, se-

mée de leurs propres niains. Smith était

convaincu que ce pays pouvait fournir
tous les produits agricoles, qui sont
la véritable richesse d'une contrée.
Mais la colonie dont il était le bienfai-

teur avait encore besoin de lui , et son
départ fut une calamité pour elle. Il

l'avait soutenue dans les temps les

plus difficiles, et i! avait assuré ses

relations avec les Indiens. Ceux-ci ré-

véraient sa just.oe ; ils s'étaient atta-

chés à lui ; Ils le regrettèrent , et n'es-

pérant pas qu'il pilt survivre à ses

ulessures, ils le pleurèrent, comme s'il

allait mourir.
Trois nouveau . commissaires étaient

alors partis de Lor ires pour la Vir-

ginie, où ils devaient se ch:»rger en
commun des soins du gouvernement:
c'étaient Thomas Gates, George Som-
mers et le capitaine Newport. Tous
trois étaient à bord du vaisseau ami-
ral , et ils étaient suivis de neuf bâti-

ments de transport ; mais lorsqu'ils

lurent arrivés au nord-est du détroit

de Kaliama et dans les parages du
Gulf-Stream, une violente tempête,
survenue le 24 juillet, sépara du reste

de l'escadre le premier vaisseau , le

rejeta loin des plages du continent

américain, et, après l'avoir bnitu pen-

dant trois jours, le poussa vers les

îles Bermudes et le fit naufrager sur

la côte. Le navire y fut brisé, et les

hommes p;irvinrpnt péniblement à se

sauver. Les bâtiments de convoi fu-

rent moins maltraités; ils purent con-

tinuer leur navigation jusqu'en Vir-

ginie, où ils arrivèrent successivement.

L'archipel dfs Bermudes . où se

trouvaient alors retenus les nouveaux

dieis destinés à la colonie, se conip<ise

d'im grand nombre d'îles, dont la plu-

part ne sont (;ue des rocliers entourés

3.
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d'écueils et redoutés des navigateurs.

On leur avait aussi donné le nom
d'Iles du deuil ; elles n'étaient encore

connues que par des naufrages ; il ne

s'y trouvait aucun Indien, et aucune
puissance d'Europe ne les avait occu-

pées
,
quoiqu'elles eussent été décou-

vertes, en 1527, par Juan Bermudez.
Cependant les plus grandes îles de cet

archipel sont fécondes : celle où l'on

aborda était parée d'une partie des

plantes de la Virginie; elle pouvait

recevoir ciMJes d'Europe, et George
Sommers y sema des graines qui levè-

rent promptement. La saison de l'an-

née était favorable, il en profita; il

visita l'intérieur, étendit ses recon-

naissances dans les iles voisines , et

prévit les avantages de l'établissement

?[ue l'Angleterre pourrait bientôt y
ormer. Mais dans leur situation ac-

tuelle, les trois commissaires avaient

à s'occuper avant tout des moyens de
gagner la Virginie avec les cent cin-

quante compagnons de leur naufrage.

Ils n'avaient aucune espérance d'être

recueillis par d'autres vaisseaux, dans

un temps où tous les marins évitaient

ces parages, et ils construisirent, en

bois de cèdre, deux légers navires.

On profita, nour les achever et pour les

mettre en état de prendre la mer, de

tous les agrès qu'on avait sauvés. Ce
travail dura long-temps, et l'on fut

retenu aux Bermudes près de neuf

mois avant de remettre à la voile.

Après une traversée de quatorze jours,

les navigateurs arrivèrent en Virginie,

où ils n'étaient plus attendus.

Pendant ce temps , la colonie avait

été réduite à une extrême détresse.

Les derniers établissements fondés par

Smith étaient abandonnés , et celui de
James-town était en proie à l'anarchie.

Les hostilités contre les Indiens se

renouvelaient fréquemment, et l'on ne
prenait plus les mêmes soins pour
cultiver leur amitié ou pour les con-

tenir : on avait épuisé toutes les pro-

visions; et de cinq cents hommes que
Smith avait laisses à son départ, il

n'en restait plus que soixante, dont la

misère augmentait de Jour en jour.

Ils prirent enfin le parti d'abandonner

James-town , et déjà ils s'étaient em-
barques pour retourner en Europe

,

lorsqu'ils furent rencontrés, en des-

cendant le fleuve, par les vaisseaux de

lord Delaware, qui arrivait dans la

colonie et qui arrêta cette émigration.

Il avait été nommé gouverneur lors-

qu'on avait appris en Angleterre la

situation critique de la Virginie, et ses

deux navires lui .apportaient de nou-

veaux secours. Les premiers soins de

lord Delaware furent de rétablir la

confiance et la sécurité des habitants,

de renouer de paisibles relations avec

les Indiens , et de se procurer auprès

d'eux des subsistances. Son adminis-

tration fut éclairée et bienfaisante ;

mais il ne resta pas dix mois en Vir-

ginie : une maladie violente le réduisit

a un tel état de faiblesse
,

qu'il ne
pouvait plus s'occuper et se soutenir.

Il s'embarqua pour les Antilles et re-

vint ensuite en Europe. La compagnie
de Virginie reconnut, par les conseils:

de lord jl'ilaware et par l'expérience

des hommes éclairés qui avaient sé-

journé aux Bermudes, que l'occupation

de cet archipel serait utile aux intérêts

de la colonie. Mais comme la charte de
la société ne lui accordait le droit de
s'établir que dans les îles situées à

moins de cent milles du continent, elle

sollicita et obtint une charte nouvelle

qui lui accordait toutes les îles situées

à trois cents lieues des côtes d'Améri-
que, depuis le 30" degré de latitude

jusqu'au '11' . Richard More fut nommé
gouverneur des Bermudes, et il partit

avec soixante hoirt les pour y former
un établissement.

Il serait sans inl' re. |)Our l'histoire

de suivre les relatiiM*: .Uii»ituelles des

colons de Virginie :)v-:r, les contrées

voisines; on n'y verrai que des trêves

passagères, des rupturo. imprévues,
des pièges tendus de pi»rt et d'autre;

niais portons encore les yeux sur Po-

cahontas qui , dans une de ces ren-

contres ou le capitaine Ratdiffe et

trente soldats anglais furent tués,

sauva la vie de Henri Spilman comme
elle avait sauvé ceiîe de Smith , et lui

f>rocura les moyens de se réfugier sur

es rives du Potomack, où il passa plu-

I
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sieurs années. Elle-même s'y retira

Tannée suivante; elle vivait au milieu

des Indiens de cette tribu, et le capi-

taine Argall, qui fit un voyage sur ce

fleuve, parvint à l'attirer à son bord

par un stratagème, et la conduisit à

Jan)es-to\vn. Pocahontas avait des

droits à la reconnaissance de la colo-

nie, elle y fut honorablement traitée;

mais on la retenait comme un otage

dont la présence paraissait utile au ré-

tablissement de la paix avec les indi-

gènes. S'etant bientôt accoutumée à

sa nouvelle situation, elle ne songea
plus à retourner chez les sauvages.
Quinze mois s'étaient écoulés depuis

ce ohaD^ement; plusieurs Anglais re-

cherchaient sa main , et son mariage
avec .lohn Rolfe fut célébré au mois
d'avril 1013. Powhatan son père avait

consenti à cette union
, qui devint le

gage d'une réconciliation sincère entre
les deux peuples ; et il fut ensuite in-

vité par le gouverneur de la colonie

à former avec elle un nouveau lien en
donnant sa plus jeune fille en mariage
à un autre Anglais; mais ce chef in-

dien s'y refusa : « .l'accepte volontiers
« de mon frère les saints de paix et

« d'amitié ; mais je ne peux me sépa-
« rer de ir,a fille, et je mourrais si je
« ne la voyais pas souvent; vous avez
« déjà sa sœur : que ce gage vous suf-
« fise ! La hache est tombée de mes
« mains : c'est assez de sang et de
« guerre; je n'en veux plus : je suis
« vieux, et je désire achever niés jours
en paix. »

Pocahontas fut insti-uite dans la re-
;îiligion chrétienne : elle en embrassa
les maximes, et fut la première In-
diemie de ces contrées qui reçut le
baptême : on lui donna dans cette Cé-
rémonie le nom de Rebecca. Lors-
qu'elle épousa John Rolfe , elle con-
servait encore un tendre souvenir à
Smith qui avait eu les premières af-
fections de son cœur; mais elle n'es-
pérait plus le revoir.

Cependant le capitaine Smith, re-
venu en Angleterre depuis cinq ans

,

s'était giKri de ses blessures, et son-
geait à faire de nouvelles expéditions
vers les contrées plus septentrionales

du Nouveau-IMonde. On avait fait dans
la baie de Alassachusett Quelques es-

sais d'établissement qui n avaient pas
réussi , et les rivages de Casco-bay
étaient regardés comme une contrée
froide et stérile où l'on ne pouvait se

fixer; mais l'entreprise de Smith at-

tira bientôt l'attention des Européens.
Ce capitaine partitde Londresen 1614,
avec deux vaisseaux

,
pour découvrir

des régions favorables a la pêche de la

baleine, à l'exploitation des mines ou
au commerce des fourrures ; il arriva

dans l'île de Monahigan et sur le con-

tinent voisin, visita toute la côte du
Massachusett, eut de nombreuses re-

lations avec les Indiens, et rapporta

de son voyage une grande quantité

de pelleteries , de morues et d'huile

de baleine. Une carte du pays fut

dressée par ce judicieux observateur :

il y indiqua les noms donnés par les

Indiens aux promontoires , aux baies,

aux rivières, aux montagnes, aux ha-

bitations des différentes tribus. De
nouveaux noms étaient proposés par

Smith; une partie de ces changements
fut agréée ; et la contrée entière qu'il

avait reconnue prit le nom de Nou-
velle-Angleterre. Le compte qu'il ren-

dit de ses découvertes en fît apprécier

toute l'importance.

Smith était de retour à Londres, et

il se préparait à faire un nouveau
voyage dans l'Amérique du nord , lors-

que RelK";ca vint avec son mari en

Angleterre , où elle fut affectueuse-

ment reçue par les premiers rangs de
la société. Smith se présenta chez elle :

il était accompagné de quelques amis;

et Rebecca, après un salut froid et

modeste , se détourna d'une manière

passionnée, se couvrit le visrge et ne

put parler pendant long-temps. Enfin

elle lui rappela les services qu'elle lui

avait rendus, et l'amitié que lui-même

avait jurée à son père. « Vous lui pro^

« mettiez, dit-elle, que tout ce qui

« était à vous serait à lui , et que vous
« et lui ne feriez qu'un. Vous l'appe-

« liez mon père quand vous étiez

« étranger dans notre pays; et moi
« qui suis étrangère dans le vôtre , je

« veux vous donner le même nom. »
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Le capitaine Smith hésitait (Taccepter

ce titre : il semblait craindre que,
sous le gouvernement ombrageux de

Jacques r', on n'interprétât avec

un sentiment de déliaiice cette espèce

d'adoption; car la fille d'un cacique

était devenue l'objet d'une sorte de
vénération; on lui rendait hommage
comme au noble sang d'un souverain.

Mais elle reprit d'un ton ferme et sé-

vère : «1 Vous n'avez pas craint de ve-

<( nir dans le pays de nos ancêtres,

« et dy frapper d'effroi tout le monde,
a excepté moi : craignez-vous aujour-
« d'hui que je ne vous appelle mon
« père? Vous le devenez pour moi,
« et je veux que vous me nommiez
« votre fille. Ne vous suis-jeplus rien,

« et n'avez -vous dans votre famille

« aucune place à me donner' Pour-
« quoi m'ont-ils dit que vous étiez

« mort? pourquoi ne m'ont-ils jamais
« détrompée? »

Pocahontas cédait aux premières
impressions de son cœur : elle avait

grandi au milieu des sauvages, elle

ne savait voiler aucune de ses é lo-

tions, et l'aspect inattendu de celui

qu'elle avait aimé la plongeait dans un
trouble et un attendrissement invo-

lontaire. Mais son changement de si-

tuation, ses derniers liens, les lois

du monde qui l'avait adoptée , la rap-

Df 'èrent h elle-même : elle n'eut plus

pour Smith qu'une tendre amitié :

elle était digne de ses respects : et ce

capitaine, qui lui devait la vie, lui ren-

dit à son tour les services qui pou-
vaient lui être les plus chers, en inté-

ressant le gouvernement britannique
au sort des Indiens de sa tribu , et au
maintien des relations d'amitié for-

mées avec son père. Smith avait même
prévenu le moment de son arrivée à
Londres , pour disposer la reine à
l'accueillir favorablement : il rappe-
lait dans une supplique adressée à

cette princesse, que Pocahontas avait

exposé sa vie pour le sauver. « Nous
a lui devons aussi, disait-il, le salut
« de notre colonie, dans un temps
« où trente-huit hommes étaient char-
« gés de l'occupation de ce vaste ter-

« ritoire : elle venait elle-même nous

« apporter des secours ; elle pricifiait

« nos différends avec les Indiens, soit

« qu'elle fût l'organe des in^t^ntions

« ae son père, soit qu'elle tût atia-

« chée à notre nation , ou que la Pro«
« vidence nous e^t réservé son appui.

« Dieu se servit d'elle pour nous pré-

server pendant trois ans de la fa-

it mine, des troubles, de la ruine dont
« nous étions menacés; et quand la

« guerre eut ensuite écla.é entre son
« père et les colons que j'avais laissés

« en Virginie, ce fut emore à son
« intervention que l'on dut le retour
« de la paix. » La reine eut éiiard à des

services rendus avec un si géi;éreux

dévouement : Pocahontas lui fut pré-

sentée; elle parut à toutes les fêtes;

elle y fut même assez honorée pour
exciter la jalousie, et Ton alla jusqu'à

reprocher à John Rolfe d'avoir épousé
une princesse royale sans le consen-
tement du roi ; niais c'était un orage
passager, et quelques explications le

dissipèrent.

Cette jeune Indienne allait retour-

ner en Virginie, oij son influence au-
rait continué d'être utile au rappro-

chement des deux nations , lorsqu'elle

mourut à Gravesen'ie, en 1617, dans
la vingt-deuxième année de son âge;

elle laissait un fils ; et la famille des
anciens maîtres de la Virginie eut par
lui de nombreux descendants.

Lorsque Pocahontas vint en Angle-
terre, un des premiers chefs indiens

faisait partie de son cortège. Powhatan
l'avait chargé de recueillir quelques
informations sur le pays de ses nou-
veaux alliés , et sur les motifs qui les

avaient déterminés à venir former ua
établissement si loin de leur pays. Il

avilit d'abord supposé que les Anglais
manquaient de bois , de subsistances,

de fourrures pour se garantir du froid,

puisqu'ils traversaient les mers pour
chercher des arbres, du maïs et des
pelleteries : sans doute leur pays était

stérile, et la population peu nom-
breuse. Mais a son arrivée à Ply-

mouth, l'Indien fut étonné de l'af-

fluence des habitants : il le fut bien

plus à Londres; et voulant un jour
compter les passants dans ud des quar*

i
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tiers les plus peuplés, il fut en un
instant confondu dans ses cakuls. Il

disait dans la suite aux hommes de sa

tribu : « Comptez les étoiles du ciel

,

« les feuilles des arbres , le sable des
a rivesdelamer: tel est en Angleterre
a le nombre dus hommes. » Cet In-

dien priait un jour le capitaine Smith
de lui montrer le Dieu des Anglais,

leur roi et les princes de sa femille :

Smith s'excusa de ne pouvoir lui mon-
trer la Divinité; ses autres vœux fu-

rent faciles à satisfaire.

Depuis que le capitaine Smith avait

3uitte la Virginie , on avait entrepris

e radininistrer par d'autres principes,

et l'on voulait surtout changer la ma-
nière d'assurer les oubsistances. La
terre avait été cultivée en commun
pendant les cinq premières années de
rétablissement; on en déposait les ré-

coltes dans un même magasin, et

nous avons vu qu'on y plaçait aussi

toutes les marchandises importées
dans la colonie et nécessaires à ses

besoins, ou destinées à un commerce
d'échange avec les Indieno; mais on
reconnut bientôt que des terres, ainsi

cultivées, ne rendaient que de faibles

produits : les hommes laborieux por-
taient le poids entier d'un travail dont
se dispensaient tous les autres; la

peine était pour le petit nombre, et
le profit pour tous. Quand la durée
de cinq ans, assignée par la charte à
ce mode d'exploitation, fut expirée,
on voulut, pour mieux assurer les

subsistances de la colonie , s'appuyer
sur le principe de la propriété indivi-

duelle. Des terres furent divisées en-
tre les habitants; et, pour en attirer
de nouveaux , on promit d'égales con-
cessions à tous c«ux qui viendraient
s'y établir : chacun d'eux reçut cent
acres de terre ; mais quand le sol eut
acquis plus de valeur, on réduisit à
cinquante acres toutes les concessions
nouvelles. Tout propriétaire cultivii

son propre sol : on lui fournit d'a-
bord les instrufnents aratoire, et l'on
pourvut aux subsistances qui lui

^ient nécessaires pour attendre une
première récolte. Dès ce moment la

oolonie cessa d'être à la merci des In-

diens pour ses approvisionnements
journaliers; l'Angleterre n'eut plus à
y faire transporter des grains qui s'a-

variaient souvent dans la traversée,
et le commerce avec les naturels du
pays devint plus lucratif, à mesure
que leurs secours en vivres étaient
moins indispensables. Les Anglais va-
rièrent les récoltes de la Virginie,
pour les approprier n leurs différents

goiUs , et l'oii reconnut que toutes les

graines du midi de l'Europe pouvaient

y
prospérer. Mais la principale culture

a laquelle on donna ses jOiiis fut celle

du tabac, dont nous avons déjà re-

marqué que la plante était indigène
;

cette culture devint même si générale,

elle fut tellement préférée à toute au-
tre, qu'il fallut quelquefois la restrein-

dre, alin de ne pas sacrilîer à un goiU
de fantaisie l'obligation d'assurer à la

colonie ses moyens de subsistance.

Walter Raleghi , celui qui avait créé

et soutenu les premiers établissements

formés en Virginie, était alors à la

veille de terminer sa carrière sur un
échafaud, après s'être illustré dans
les négociations, dans les lettres, dans
les armes, et dans les entreprises

maritiijies les pM £ mémorables. On
vit, en 1618, Jacques I"" sacrilîer aux
ressentiments de l'Espagne ce grand
capitaine, condamné à mort depuis

douze ans , comme accusé d'un com-
plot sans preuve contre le gouverne-
ment. Sa longue captivité avait été

pour lui une épreuve salutaire; elle

avait développé la force de son ame

,

ramené son esprit vers les études les

plus graves, accru par un grand ou-
vrage historique sa renommée litté-

raire. Ralegh était ensuite sorti de la

Tour de Londres, sans que sa con-

damnation eilt été révoquée ; mais il

se retrouvait dans une position bien

supérieure à celle de l'homme qui at-

tend et reçoit sa grâce : on le plaçait

à la têU âes armées navales; il es-

sayait en Amérique de nouvelles dé-

couvertes , et menaçait les possessions

espagnoles de la Guyane. Cependant,

par une étrange ingratitude , ces der-

niers services , tour à tour approuvés

et désavoués par sou gouvernement»
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lui fiirent imputés comme un crime.

Sa vie portait ombrage à une puis-

sance ou'on voi 'ait alors ménaper;
on conaescendit par faiblesse à d'im-

périeuses exigences; et comme on
n'osait point le punir d'avoir voulu

rendre son pays plus ricbe et plus

grand, on fit revivre contre lui une
sentence qui paraissait oubliée : sa

tête, promise a ses ennemis, tomba
sous les coups de l'exécuteur. S'il était

vrai qu'une ambition , long-temps sa-

tisfaite, et trompée ensuite tins ses

espérances, eût attaché Ralcgh au

parti des mécontents , à une époque
où l'autorité de Jacques I" paraissait

ébranlée, les torts qu'il put avoir

étaient expiés par les services qu'il

avait si lon^-temps rendus à son pays,

et la postérité ne remarque plus que
sa gloire et ses malheurs.
On chercha bientôt à perfectionner

par de nouveaux règlements l'admi-

nistration de la colonie , dont on de-

vait les premiers plans à ce grand

homme d'état, et la Virginie eut, en
1620, sa première assemblée générale,

à James-town : tous ies bourgs for-

més en corporation eurent le droit

d'y envoyer leurs représentants. Une
cour suprâme et des tribunaux infé-

rieurs furent ensuite organisés : la

forme du gouvernement anglais était

introduite en Virginie , et les colons

f
lurent jouir des mêmes libertés que
es habitants de la métropole. Un col-

lège pour l'éducation des enfants in-

diens et pour leur instruction reli-

gieuse fut établi à Henrico; les rela-

tions avec les chefs de tribus furent
paisibles , et l'on continua d'encoura-

çer par l'exemption temporaire des

impôts le système de la colonisation.

Mais le gouvernement britannique
prit alors la dangereuse résolution de
faire transporter en Amérique cent

personnes des deux sexes, condam-
nées pour dissolution et vagabondage.
En voulant faire de cette contrée un
réceptacle de bannis , on fit craindre à

un grand nombre d'hommes d'aller y
former un établissement; et une me-
sure que l'on avait regardée comme
favorable à l'accroissement de la po-

pulation lui devint nuisible , en écar-

tant l'émigration d'un plus grand
nombre. Les hommes qui désiraient

se rendre dans les colonies préférèrent

celles que l'on commençait à fonder
dans la Nouvelle -Angleterre, et la

Virginie perdit momentanément la fa-

veur dont elle avait joui.

Pour ramener l'attention publique
vers cette dernière contrée, le capi-

taine Smith fut chargé d'en écrire

l'histoi ". Aucun homme ne la con-
naissait mieux ; il avait bâti deux fois

James-town, avait étendu la colonie

par ses dècouvsrtes, s'était consacré

a son bien-être , et avait épuisé pour
elle toute la fortune que quelques cam-
pagnes de guerre lui avaient procurée.

La compagnie de Londres prit en-

suite des arrangements avec quelques
marchands aventuriers, pour subve-
nir d'une manière plus efficace aux
travaux et à la conservation de la co-

lonie. On y fit passer des cargaisons
d'ustensiles, d'instruments aratoires

et d'autres meubles; et comme on
avait ouvert les yeux sur le danger d'y

transporter la lie de la populationj,

on ne renouvela plus cette épreuve,
et l'on envoya en Virginie plus de
cent jeunes et belles filles , recomman-
dées à la compagnie par leurs mœurs
et leur éducation vertueuse. Leur
bonne conduite , et la nature de leurs

talents, de leurs qualités, de leur ca-

ractère, étaient attestées par des certi-

ficats individuels, afin d'éclairer le

choix des acheteurs qui voudraient en
faire leurs compagnes. Le prix de cha-
cune était règle à cent vingt livres de
tabac : il le fut ensuite à cent cin-

quante ; et les ravages de la mortalité

le firent même porter au-delà de cette

valeur, afin que les aventuriers pus-
sent rentrer dans les fonds qu'ils

avaient avancés. Pour les encourager
à faire de nouvelles importations , on
leur accorda même des terres , d'une
étendue proportionnée au nombre de
jeunes filles qu'ils enverraient : ces
terres devaient être contigiiës et for-

mer le territoire d'une ville qui reçut
le nom de Maids-town (ville des

vierges). On organisa aussi à la même
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époque un commerce de fourrures

avec les Indien.*;, parce qu'on apprit

que les Français et les Hollandais ti-

raient un grand bénéOce de leurs re-

lations avec les peuples chasseurs

dispersés dans le voisinage de leurs

colonies.

Toutes les mesures étaient prises

pour assurer à la Virginie une situation

plus prospère, quand tout à coup les

Anglais y furent menacés d'une com-
plète extermination. La mort d'un

guerrier indien devint la cause ou le

prétexte de cet impitoyable projet. Ce
sauvage, auquel les Anglais avaient

donne le nom de Jacques l'Emplumé,

parce qu'il affectait de se mcer de plu-

mages , était remarcjuable par son

adresse et son intrépidité. Les Indiens

le regardaient comme leur premier

chef de guerre. Il avait soutenu un
^rand nombre de combats ; et n'ayant

I

jamais été blessé, il passait, aux yeux
de ces hommes simples

,
pour invul-

nérable et immortel. Enlin, les ser-

viteurs d'un Anglais que ce guerrier

avait tué parvinrent à se saisir de lui,

[et en voulant leur résister, il fut blessé

[mortellement. Il n'implora, pour toute

grâce, que d'être enterré secrètement,

[et de ne laisser après lui aucune
trace, aucun indice qui fit soupçonner
[sa mort : mais elle n'était que trop

I

avérée par sa disparition ; elle fut

[pour les Indiens un sujet de deuil ; et

Opechancanough , devenu chef de leur

i confédération, prit soin d'aigrir encore
leurs ressentiments. Il était ennemi
Jes Anglais, quoiqu'il vînt de leur re-

nouveler solennellement ses promesses,
et il forma, avec sa nation, le com-
plot de les massacrer tous. Ce projet
fut enveloppé d'une profonde dissimu-
lation : on continua de commercer, de
se mêler avec eux, de leur montrer
les mêmes semblants d'amitié. Les
sauvages entraient librement dans les

habitations ; la plupart des colons
étaient sans armes et n'avaient aucune
déûance.

Le 22 mars 1622, jour de funeste
mémoire, toutes les plantations dis-
persées furent envahies à la fois. Des
meurtriers avaient été envoyés de tou-

tes parts ; ils pénétrèrent subitement
partout où l'on n'était point sur ses
gardes; et, en moins d'une heure,
trois cent quarante-sept victimes tom-
bèrent sous les coups des assassins. Le
massacre aurait été plus généra'., si la

pitié d'un Indien, nounné Chaiwo, pour
Richard Pare, qui relevait chez lui, et
qui le traitait comme un fils, ne l'eût

porté à lui révéler ce complot, la veille

du jour de l'exécution. Pace court en
avertir le gouverneur de James-town :

la ville est mise à l'abri d'une attaque»

et l'on fait précipitamment parvenir
le même avis aux plus voisines habi-
tations.

Les malheurs de la colonie et la

férocité des hommes qui venaient de
la baigner de sang répandirent en
Angleterre la consternation. Le capi-

taine Smith s'y trouvait alors : on dé-
libéra sur les moyens de mettre les

sauvages dans l'impuissance de nuire^
et il offrit encore ses services. Il de-
mandait un navire, trente matelots,
un corps de cent soldats, des munitions
de guerre, et les moyens de construire
quelques chaloupes, à l'aide desquelles

il put rapidement changer de lieu et

attaquer les peuplades indiennes
, gé-

néralement placées vers la rive des
fleuves. Il se proposait de les harceler

tellement, qu'il lesforcerait de quitter le

pays, ou de les réduire à un tel état de
crainte et de soumission

, que la sé-

curité de la colonie ne pourrait plus

être tro.iblée. Ni hs services, ni les

propositions de Smith ne furent agréés,

et la vengeance qu'on voulut exercer

contre l'ennemi fut encore plus terri-

ble. On fit passer de nouvelles forces

dans la Virginie , et Francis Wiat, qui
en était alors gouverneur, résolut une
attaque générale contre les Indiens. Il

partagea ses troupes en plusieurs dé-

tachements qui devaient agir au même
instant contre différentes tribus. Tou-
tes furent assaillies le 23 juillet 1623 :

elles perdirent un grand nombred'hom-
mes , et leurschamps, leurs habitations,

furent dévastés.

Ces terribles représailles, cet échange
de mesures destructives ,

pouvaient

rendre impuissante la haine du parti
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vaincu f mais elles ne IVtPÎKnaient

point : le péril n'avait fait que s'é-

joigner, et il fallait en prévenir te re-

tour. On prit le parti de renoncer aux

)lantations trop isolées, de réunir en
)lusieiirs groiip. . les habitations |)0iir

es défendre mieux , et d'ensemencer
es campagnes voisines destinées à

nourrir leurs cultivateurs.

Au moment où la colonie prend plus

de consistance, où d'autres établisse-

ments antîlais vont se former, où l'in-

vasion progressive de tous les rivages

peut faire prévoir une lutte prolongée

entre les habitants de l'Ancien et du
Nouveau-Monde, il nous paraît utile

d'entrer dans q^uel(]ues détails sur le

caractère des indigènes , sur leurs

mœurs, sur la situation où ils se

trouvaient quand leur pays fut décou-

vert par les Européens.

Les premiers hommes aperçus sur

le continent étaient nus, à la réserve

d'une ceinture formée de plumages ou
^e peau légère, ou de quelque tissu vé-

gétal ; leur couleur était d'un rouge
brun ; et cette teinte ,

plus ou moins
foncée, variait selon la différence des

températures. L'opération du tatouage

n'était pratiquée nulle part ; mais ils se

peignaient une partie du visage, de la

poitrine et des membres; ils y traçaient,

en couleurs vives et brillantes, des

figures grossières et sans art; les unes,

simples effets du caprice; les autres,

destinées à rappeler quelques exploits

guerriers. Les vieillards ou les nabi-

xants des contrées plus froides se cou-
vraient de la fourrure des animaux :

rren n'était uniforme dans la manière
de s'en revêtir. Si la nation à laquelle

ils appartenaient portait le nom d'un
animal sativage , d'un ours, d'un cas-

tor, d'un serpent , d'un oiseau de proie,

souvent ils se paraient de quelque partie
-de sa dépouille : on reconnaissait ainsi

leur tribu, et quelquefois c'était le signe

de leur force ou ne leur adresse.

La chasse a toujours été leur occu-
pation principale : ils la commencent
aux approches de l'hiver. Alors plu-

sieurs lamilles partent ensemble; elles

se dispersent, et chacune se répand
4lans un canton séparé. Les sauva[;es

s'éloignent jusqu'à cinquante lieaesde

distance : plus ils s'isolent, plus ili

espèrent une chasse abond.nnte. Ils

savent, au milieu de leurs forêts im-
menses, s'aider du moindre signe

pour se diriger : le soleil est leur pre-

mier guide, et si le ciel se couvre, la

couleur de l'écorce leur indique le

côté du nord; la nature des plantes

les avertit des aniin:tux qui s'en nour-
rissent. (]eu\-ci fréquentent les vastes

prairies , dont les joncs et les herba-

ges s'élèvent à la hauteiir des tirbris-

seaux d'Europe ; ceux là se répandent
dons les plaines découvertes, dont la

terre imprégnée de sel ne se couvre
que d'un faible ga/on : ailleurs on
peut attendre l'antilope près de i!a

source où elle va se désaltérer ; on épie

sa marche ; on est averti de son ap-

proche par le frémissement des feuilles;

et les sens de l'ouïe et de la vue sont
si exercés dans l'état sauvage, qu'ils

acquièrent une extrême subtilité. Sou-
vent du haut d'une montagne on re-

connaît au loin les divers accidents

du sol, par les teintes de la végétation,

par ses formes générales, par les zones
de brouillards qui en voilent une par-

tie, et l'on devine ainsi la direction

des vallées, la situation des plaines,

le cours des rivières. Les contrées

que le sauvage aperçoit sont rapide-

ment parcourues ; il suffit que la terre

ne lui manque point, pour qu'il arrive

a signalé. Son agilité lui

es hauteurs les plus escar-

fiées; il se laisse dévaler le long de
eur rapide pente , s'ouvre un passage
au travers des forêts , cherche le gué
des rivières , ou les traverse à la nage,

avec ses armes qu'il ne quitte jamais,

et qui lui sont indispensables pour
se nourrir ou pour se défendre (voy.

pi. 18). Les animaux qu'il poursuit

sont atteints à la course, ou pris dans
des pièges , ou tués à coups ae (lèche.

Pour s'approcher d'eux et les surpren-

dre sans être aperçu , quelquefois il se

couvre d'une dépouille semblable; et

i'animal trompé , oroyant reconnaître

son espèce, s'expose sans détiance au
trait qui va le percer (voy. pi. 14).

L'ours , le renard , le castor sont at-

au but qu'i

fait gravir
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tirés dans des trappes ou des fosses

profondes dont l'ouverture est mas-

quée par un lit de gazon ou de feuil-

l<-u;e qui manque tout ù coup sous

leurs pieds. Pour attaquer l'aliisator,

qui fréquente quelques grands fleuves,

on vient l'attendre sur le rivage, et

l'on plonge dans sa gueule béante un
ioiig é|)ieu qui le déchire et le noie

dans son sang (voy. pi. 13).

La \m'he offre un plus facile moyen
(le subsistance aux sauvages placés

pros (1-s eaux. Quelquefois on dispose

dans le lit d'un fleuve deux ranus de
palissades, opposés l'un à l'autre', et

ouvrant un large délilé qui se rétrécit

en se prolongeant. Plusieurs canots

indiens parcourent la rivière; ils y
font une battue, en se rapprochant

de l'entrée du passage, et les pois-

sons, qui s'enfuient vers l'autre extré-

mité, vont s'engager dans les rets qu'on
leur a tendus, ou dans des clôtures

dont ils ne peuvent plus s'échapper
(voy. pi. 20).

La chasse et la pèche sont-elles

abondantes , on met en réserve quel-

ques approvisionnements. La gelée de
I hiver peut en conserver une partie ;

mais une température plus douce
exige d'autres soins : on expose à la

fumée du foyer les chairs que la cha-
leur du feu a légèrement saisies, et

cette vapeur onctueuse les pénètre et
les affermit (voy. pi. 15).

Si la chasse d'un pays venait à s'é-

puiser , les Indiens changeaient de sta-

tion : ils avaient besoin de se régler
sur les habitudes des animaux , dont la

r.ice nomade et indépendante allait

chercher ailleurs sa subsistance. Alors
ce n'étaient plus seulement les chas-
seurs qui se Hvraient à ces longues ex-
cursions; leurs familles changeaient
aussi de résidence et les huttes étaient

très restaient suspendus aux branches
des arbres , comme un dépôt aban-
donné à la bonne foi des hommes qui
pourraient les rencontrer.
Lorsqu'un changement d'habitation

était regardé comme irrévocable, les

mères, les sœurs, les femmes char-
gées de leurs enfants, s'attachaient

u la destinée des chasseurs {v6y.pl.H)\
les vieillards même reprenaient l'arc

et les flèches. Si quelque membre de
la famille venait à périr dans ces pé-
nibles voyages, loin du pays natal et

de la nouvelle habitation qu'il allait

chercher , on ne confiait pas toujours
son corps à la terre, dans la crainte
qu'il ne fût exhumé et dévoré par les

bétes féroces; on le plaçait sur un
brancard que soutenaient 'des pieux
plantés dans la terre, et sa dépouille

était abandonnée aux oiseaux du ciel.

S'il avsit été distingué dans sa tribu,

on se réservait de venir visiter encore
In place où il avait succombé, et l'on

s'attachait, pour la retrouver, à quel-

ques signaux faciles à reconnaître. Ces
signaux étaient toujours pris dans la

nature : c'était un rocher , une cas-

cade, un ruisseau, un arbre qui do-
minait la contrée, et dont l'aspect

avait quelque chose de remarquable.
Les sauvages étaient d'autant plus

exposés à ces migrations que les ani-

maux les plus utiles à leur nourriture
ou à leurs vêtements devenaient aussi

les plus rares; la reproduction était

inférieure aux pertes; et cette dimi-
nution fut encore plus sensible, quand
la traite des fourrures recherchées
par les Européens vint donner à ce
genre de guerre une nouvelle activité.

La traite fit dépeupler les fordts : elle

y rendit la chasse moins productive et

plus pénible; et les Indiens n'avaient

|)Our suppléer à ce moyen de subsis-

tance que les fruits spontanés de la

terre, les graines, les racines ^e la

nature avait mises à leur portée, en
semant au hasard ses richesses. La
culture du maïs paraissait être la

seule qu'ils connussent : ils en avaient

quelques champs autour de leurs ha-
bitations , et les femmes étaient char-
gées de ce travail. Les vases que Ton
employait pour la préparation des ali-

ments étaient souvent en bois; et

comme ils n'auraient pas souffert Vao-

tion du feu , on y portait la chaleur de
l'eau jusqu'à l'ébullition , en y jetant

des cailloux brûlants. On attendris-
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sait les mets par In cuisson ; mais on
n'avait pas toujours re moyen à sa

portée, et la famille prenant ses repas,

assise sur la terre, se partageait les

memôres encore sanglants du cerf

que le chasseur avait ahattii (voy.

pi. !())• Kien n'était réglé dans leiir

nourriture. Souvent ils en étaient pri-

vés pendant plusieurs jours, et s'ils

étaient dans l'abondance ils mangeaient
ù l'exiès. L'eau était leur breuvage;
mais ils obtenaient aussi des liqueurs

ferinentées, par l'infusion ou la macé-
ration de quelques plantes, et les va-

peurs du tabac fumé leur procuraient
une sorte d'ivresse, pendant les jours

de repos qui succédaient à leurs pé-
nibles chasses.

Ce repos est absolu. Le sauvage,
étendu sur sa natte de jonc ou sur la

peau d'une hôte fauve , passe souvent
dans le silence des jours entiers; il

fume, il cherche le sommeil ; ses Jours
se succèdent dans une extrême mcu-
rie, jusqu'à ce que l'épuisement de
ses provisions l'oblige d'en chercher
de nouvelles, ou que la voix du chef
de guerre se soit fait entendre.

Chaque nation a des espèces de
cantonnements où l'exercice de sa

chasse est circonscrit , et l'usage, qui
tient lieu de droit, lui en conserve ha-

bituellement la possession. Cette pro-
> priété commune n'est jamais violée

I

mipunément par d'autries tribus, et

\ l'usurpation des lieux destinés à la

' chasse ou à la pèche devient le signal

d'une guerre entre les Indiens. Ils sai-

sissent alors le tomahac, espèce de
massue ou de casse-tête en bois dur

,

dont le manche est terminé par une
boule pesante, qu'ils arment quelque-
fois de cailloux tranchants , et ils at-

tendent en frémissant de joie le signal

du départ.

Lorsque les anciens, assemblés sous
les arbres du conseil , ont résolu d'at-

taquer une autre nation , on met sur
le feu la chaudière de guerre, on en-
voie le calumet à toutes les tribus qui

doivent se réunir : le temps et le heu
du rendez-vous sont (ixés; le chant

de guerre est entonné par celui qui

doit conduire l'expédition , et il cher-

che à se rendre favorables les esprits

qu'il iiivo(|ue. » Vous tous qui êtes

« dans le ciel, sur la terre ou sous
« la terre! détruisez nos ennemis,
'I livrez-nous leurs dépouilles , orneic

« nos cabanes de leurs sanglantes
« chevelures. » A ces vœux srtccède

la danse guerrière. Tous les hommes
suivent leur chef, et s'engagent av^c
lui dans des expéditions où ils ont
souvent à franchir des rochers, des
déserts, de vastes forêts, avant d'ar-

river à l'ennemi qu'ils veulent sur-

prendre. La vigilance, la patience, la

ruse, la force, leur sont également
nécessaires : les moindres indices leur

font découvrir l'ennemi ; ils aperçoi-

vent la fumée de ses feux , distinuuent
ses traces dans les lieux où il a passé,

marchent la nuit pour ne pas être re-

connus, passent les rivières au gué
ou à la nage, et profitent du temps
où les hameaux ne sont pas gardés,
pour en dévaster les plantations et

pour enlever les femmes et les enfants.

Ils attendent même, pour attaquer
une troupe armée

,
qu'elle ne soit pas

sur ses gardes, ou qu ils aient sur elle

l'avantage du nombre ; et dans le fort

du combat ils s'abandonnent à toute
leur férocité : ils arrachent la cheve-
lure des guerriers qu'ils ont tués , et

entraînent dans leur pays ceux qu'ils

ont faits prisonniers. Là le grand con-
seil décide quel doit être leur sort :

l'usage est de remplacer par des hom-
mes pris à la guerre les pertes que
chaque famille a faites; mais ceux

Sjui
ne sont pas adoptés comme en-

ants de la tribu doivent s'attendre

aux supplices les plus douloureux :

on les déchire pièce à pièce, et pour
prolonger leurs tourments on com-
mence par les extrémités. Chacun
veut concourir à cette torture : l'un

arrache les ongles, l'autre brûle les

doigts ou les écrase : les membres se
couvrent de plaies; les dents, les

yeux sont arrachés : la douleur est

partout; mais le siège de la vie est

encore épargné, et l'on cherche à
multiplier les souffrances. Cependant
aucune plainte, aucun gémissement
n'échappe à la victime ; elle supporte

"f
al
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liéroïquement toutes les angoisses de

la nïort ; elle l'attend sans pousser un

soupir, et oppose une constance in-

vincible à toute la raj^c de ses bour-

reaux. Souvent même elle la provo-

que par d'insultantes railleries et par

un froid mépris de la mort , jus(|u'a ce

que sa vie vienne à s'écouler avec son

sang, ou que la pitié d'im ennemi

moins harliare la frappe d'un coup

mortel, |)our mettre un terme à son

agonie.

Les femmes elles-mêmes sont com-
plices (le tant de fureur , et cherchent

a veniier, par leurs cruautés envers

ces prisonniers, les pères, les époux,

les lils qu'elles ont perdus. FJIes cé-

lèltrent le nom des guerriers revenus

vain(|iieiirs, et ceux-ci reçoivent sou-

vent de leur tribu des noms nouveaux,

qui devieiment leurs titres d'honneur,

eï qui aident à rappeler leurs exploits.

Ces récompenses leur sont chères; car

il n'?^st aucun peuple qui n'attache de
la gloire à la vaillance, et cette qua-
lité devient pour un sauvage la pre-

mière vertu.

Souvent des cérémonies funèbres

succèdent à ces barbares spectacles.

Le hameau qui a perdu ses guerriers

est plongé dans le deuil ; on assiste à

leur inhumation; on dépose à coté

d'eux leur arc, leurs flèches, ce qu'ils

ont le mieux aimé, et quelques pro-
visions de vivres, pour les soutenir
dans leur dernier vovage. Le grand
conseil de la tribu désigne lui-même
les époques où l'on doit célébrer d'une
manière plus solennelle la fête des
morts : on réunit alors dans une tombe
commune les dépouilles qui étaient

dispersées; de nouveaux honneurs leur
sont rendus : ces fêtes sont un mé-
lange de chants guerriers, de gémis-
sements , de danses et de jeux barba-
res, et l'on y rappelle honorablement
les noms des guerriers les plus braves.
De nombreux monuments de ces

rits fiméraires se sont retrouvés dans
les différentes parties du Nouveau-
Monde. La tombe est considérée par-
tout comme un asile sacré , où les re-
liques des ancêtres attirent encore la

vénération et doivent reposer en paix.

Dans une contrée où la force avait

tant d'empire, les actes de violence

étaient punis par des actes sembla-
bles, et la vengeance apparlen.iit à
l'offensé, ou à sa famille. Si un hom-
me en tuait un autre , le plus proche
parent de la victime devait tuer le

meurtrier; il était poursuivi et tué à
son tour, et la mort d'mi homme en-
traînait ce le de plusieurs autres. Aussi
lorscpi'un Indien était cotqKible d'ho-
micide, i! changeait souvent de tribu

et se condamnait à un exil volontaire;

mais si la haine que ses ennemis lui

avaient jurée étai^ implacable, ni le

temps, ni l'éloignement ne le met-
taient à l'abri de leurs poursuites : on
bravait les fatigues, les périls et les

plus pénibles privations, pour épier

et surprendre ceux qu'on avait voués
à la mort.

Cependant les parents de la victime

faisaient quelquefois un arrangement
avec l'agresseur, et consentaient à re-

cevoir de lui divers présents, dont
chacun était destiné à effacer une par-

tie de l'offense. On offrait jiièce à
pièce cette espèce de rançon, en di-

sant : » J'arrache par ce premier pré-

« sent la hache de la plaie , et je la

« fais tomber des mains de celui qui

« était prêt à venger l'injure ; le se-

« cond présent doit essuyer le sang
« de cette plaie ; j'offre tous les au-
« très pour la cicatriser, la faire ou-
« blier, et vaincre un dernier senti-

« ment d'inimitié. »

Les Indiens portaient souvent jus-

qu'à la frénésie toutes leurs passions,

excepté celle qui dans l'état social est

devenue la plus impérieuse de toutes :

les droits de l'hospitalité leur étaient

sacrés; leur amitié s'élevait au plus

héroïque dévouement; la pitié pour

l'opprimé qu'ils voulaient secourir les

conduisait jusqu'à la vengeance. Kt
pourtant la fougue de leurs penchants

était souvent colmée par la voix des

anciens. Ceux-ci étaient respectés :

ils instruisaient les jeunes gens des

faits qui intéressaient leur nation ; ils

animaient ou modéraient leur courage,

leur apprenaient les chants de guerre,

et conservaient la tradition des ex-
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vl'l!

ploits de leur» ancêtre». Oo les acroii-

tumait surlout ù braver la cruauté

de reniieini, et ù ne témoigner au-

cune émotion au niilen dos plus

cruelles souffrances. Déjà |)re|Mrés à

cette constance p;ir les p«'iu«'s habi-

tuelles de la vie sauvage , ils recueil-

laient encore leurs forc,es dans les mo-
ments d'épreuves; et l'exaltation de

leur ame , deveniie suj)érieme a l'in-

lirniite des sens , les roidissait contre

la douleur.

D'autres encouragements les sou-

tenaient (K>ut-étre dans ce dernier pas-

saiic. l/hoMune se refuse à l'idée de

mourir tout entier : dans quelque si-

tiiali <n que la nature Tait niacé, un
secret sentiment d'espérance l'emporte

vers l'avenir : il en a la perspective

pendant la vie; il ra|>ei\*oit UH'me
au-deUi du tombeau ; il y trouve la

consolation du présent; il y trans-

porte les biens qui lui échappent et

que ses derniers vœux poursuivent en-

core.

liCS Indiens avaient quelques no-

tions d'une vie future : ils Imagi-

naient un lieu de récom|)ense, où se

trouvaient des chanips fertiles, de
riantes |)rairies, de limpides ruisseau*

et des chasses et des p<^ches inépui

blés. Un monstre défendait Tent

de ce séjour; les braves seuls pou-

vaient y pénétrer; et ils s'ouvraient

un libre passaKC , à l'aide des arcs et

des (lèches qu'on avait placés dans
leur toMiheau.

Mais à quelle idée plus prande se

ratt'icliaient les opinions sur une autre

vie? Tout ce qui était trop supérieur

à l'homme, tout ce qui paraissait in-

a(uîessible à sa conception, était plus

abaiidorujé à l'arbitraire. S'il se croyait

soumis à une puissance supérieure,

quelle était cette autorité souveraine

aui disposait de sa destiuv j conime
e celle des autres hommes, et nui

avait œinmen(é avant lui pour lui

survivre encore? Pouvait -elle être

aperçue et tomber sous nos sens ? Ne
la voyait-on pas se manifester dans
les phénomènes de la nature , dans les

bienfaits qu'elle nous accorde, dans
les Uéuux même dont nous sommes

frapp«l« iOmme crédule divinifialt

tout : il adorait les astres, les élé.

ments , les arbres qui lui donnaient
l'ombrage et les fruits, les rochers

aui laissaient échapper les .sourc^iv^

eau vive, ou qui s'ouvraient au

passa^e des torrents. Le monde se

peuplait d'invisibles pouvoirs qui mê-
laient leur action à celle des hommes.
Les événements étaient quelquefois

anrtoncés par des présai^es ou de
songes : ils étaient jirédits par la sa-

{;esse de quelques vieillards auxquels
e grand esprit se communi(|uait; e-

ces ministres, accomplissant leurs rits

80US la hutte sauvage qui lui étai;

consacrée, établissaient sur les hoiu
mes leur empire.

LIVHE SECO.ND.

Fondation dus coloniks dk i.a Norver.i.i.

AnOI.KTKRNK, DE NkW-YlIRR, PU IV1aRV<

LANII, DE I.A CAnOl.lNE ET Dr I.A I'kK-

SYI.VANIE. RELATIONS AVEC :,»S COLONIE!)

FnANrAi.si'S on Canadv et de l'Aiadie

AVEC LES IrOQUOIS ET O AUTRES TRIBUS
AMÉRICAINES.

Nous avons pu rapprocher et com-
prendre dans un même tableau ka
différentes tribus américaines que la

•imilitude de leur situation dans Tor-

dre social unissait par un grand nom-
bre de rapports ; mais nous ne leur-

rions point ainsi caractériser par des

traits généraux les cotons euro|)éen,s

qui se rendaient alors en Amérique.
Si la nature semble imprimer i\n sceau

uniforme sur l'enfance des nations,

l'âge vient les inodilier ensuite : elles

se distinguent par leurs progrès intel-

lectuels, et par des opinions, des

crovances, des institutions qui leur

sont |)roi>res. Les nonîbreux essaims

Sjui
se détaciièrent de nos sociétés pour

brmer des colonies dans le Nouveau
Monde, s'y divisaient en différents

groupes , et chacun d'eux conserva la

traie de son origine.

La compagnie de Plymouth ,
qui ob-

tint de .lac(fties 1"^, en 1620, la con-

cession de toutes les terres situées au

nord des établissements de Virginie,

entre le 40' et le 48" degré, y trans-
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porta successivement un grand nom-
bre d'honunes appartenant a tous les

parti» politi(|ues ou reliKJeux , et en-

core animes de cet esprit inquiet, in-

docile, intolérant, qui avait ébranlé

en Kurope jus(|u'aux londeinents de

de la sociétv'. Il s'y trouvait des wiglis

et (les toris, des aiiulicuns, des pu-

ritiiins, des snabaptistes, d'autres re-

Ji^'ioiinaires. Or. chercha d'abord à

r;isseintiler des hommes, quelles que

fussent les nuances de leurs opinions;

et comme l'Angleterre n'était point

nssc/. pt-uplée pour s'exposer à une
éiiiiuration nombreuse , elle attirait

les étrangers dans ses possessions nou-

velles. Il s'y rendat des gens du Pa-

latinat, du pa\s de Sal/.bourg , des

autres contrées d'Allemagne et de

llolliinde, où les troubles publics et

le m.ilaise particulier relâchaient tous

les liens qui attachent les hotmiies à

leur sol niital et à leurs institutions.

Cesémiiirants appartenaient aux dif-

férentes classes de la société : plusieurs

traiiK|K)rtuient leur fortune «n Amé-
ri()ue , et allaient y fonder d'autres

domaines; un 'lus grand nombre n'a-

vaient |K)ur tien que leur industrie

,

leur travail et leur courage * les uns,

pour défrayer le prix de leur [Kissage,

s'étaient engages envers laoiimpagnie

de Plymoutii à un service de plusieurs

années; les autres étaient des exiles

qui allaient subir leur peine et chercher
un avenir plus favorable.

On |)eut remarquer, au nombre des

fircmiers dissidents, autorisés à s'éta-

»It (l;ins la Nouvelle-Angleterre, les

brownistes, qui s'étaient réfugies en
Hollande sous les derniers règnes, et
que l'on regardait alors comme des
seo.'iires entliousiastes, souvent enne-
mis (le l'iiutorité. On avait continué
de craindre l'exagération de leur zèle;
ils n'étaient que tolérés dans leur exil,

et ils y vivaient dans un état de nul-
lité \mi conforme à la lierté et à l'in-

dépendance de leur caractère. L'Amé-
rique leur ouvrit un autre refuge, et,
après avoir obtenu de .Jacques I" la

piermissi. n d'exercer librement leur
culte dans lu Nouvelle-Angleterre, ils

tirent un contrat avec la compagnie

de Plymouth
,
pour aller y former un

élablTstiement. Une prrniiere colonie
décent personnes arriva aucap(]od,
le U novembre i(i30, prolongea sa na-
vigation vers l'ouest, et f.mda sur le

continent la ville de New-|»|ymouth,
au fond d'une baie nui a retenu le m('me
nom. La moitié de ce nombre périt
dans la première année : on divisa en
j) usieurs familles, ou messes, les ha-
bitants qj| restaient, et quelques au-
tres colons étant arrivés d Angleterr»',
le nombre des messes fut porté à
trente-deux. La ville où ils se fixèrent
reiiferiiiait également trente-<leu\ mai-
sons : on lui donna un demi-mille de
circuit ; un fort fut construit au cen-
tre sur un terrain plus élevé , et l'on

érigea une tour d'observation, d'où
la sentinelle pouvait découvrir à plu-
sieurs lieues en mer. Le nombre des
colo'is s'accrut jusqu'à trois cents; et
ils obtinrent, en H).30, une patente
du conseil de Plymouth qui détermi-
nait les limites dé leur établissement.

Quelques tentatives avaient été fai-

tes, depuis 1021, pour fonder, |ilus

au nord, d'autres colonies. Les pre-
miers essais ne réussirent pas; mais
du moins ils firent reconnaître tous
les rivages de lab.iiede Massacliusett

,

et l'on put apprécier l'avantage de s'y

établir. Des aventuriers du Lincoln-
shire, de Londres et du Dorsetshire,
obtinrent du conseil de Plymouth la

concession des terres qui s'étendent du
nord au sud , entre le Mérimack et le

Charles-river, dont l'embouchure c t

au fond de la baie. Les privilèges e
cette coin[)agnle furent confirmés par

une ptente royale : la c^inmunauté
eut le droit de choisir son gouver-
neur, de taire les lois qui lui paraî-

traient utiles à la colonie, et qui ne
seraient pas contraires a celles d'Angle-
terre, et dejimir de la liberté de con-

science. Le sceau de la colonie repré-

sentait un Indien portant une flèche

de la main droite et un arc de la main
gauche ; celte devise sorta't de sa bou-
che : / eriez et aidez-nous.

L'expédition fo mée par la compa-
gnie de l'Iymouth se c( m|)osait de six

navires qiii avaient à bord trois cent
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cinquante passagers : ils firent voile

en 1629, arrivèrent au cap Anne, et

fondèrent un premier établissement

auquel ils donnèrent le nom de Salem.

La colonie perdit cent hommes dans

les rigueurs du premier hiver; mais

l'année suivante il en arriva quinze

cents autres , et la plupart des colons

voulurent choisir un emplacement plus

favorable : ils se diriij;èrent vers le

Charles-river , et fondèrent sur ses

bords la ville de Charlestown; d'autres

allèrent vers le Mystic-river ; et une
partie des habitants de Charlestown se

rendirent dans la presqu'île de Schaw-
niut, située au fond de la baie de iMas-

sachusett : ils y fondèrent la ville de

Boston ,
qui devint bientôt la princi-

pale ville de la INouvelle-Angleterre

,

et qui donna un prompt essor à son
commerce, à son industrie, à sa na-

vigation.

Les colonies de cette partie de VA-
mérique durent leurs rapides progrès

aux principes de gouvernement nui

leurfurentappliquésdèsTorigine. Elles

cessèrent d'être dans la dépendance
de la compagnie, sous les auspices de
laquelU- on les avait fondées; elles

acquirent l'exercice du pouvoir légis-

latif; et à mesure que d'autres villes

se formèrent, chaque lieu put concou-

rir par ses représentants à la formation

de la loi.

Dans un siècle où les idées religieu-

ses avaient tant de part à la fondation

des colonies, ces njêines opinions de-

vaient y conserver un grand empire.

On chercha d'abord h classer et à dis-

tinguer les croyances. Chaque homme
qui arrivait dans la INouvelle-Angle-

terre était tenu de s'attacher à une
église : c'était à ce prix qu'il acqué-

rait le droit de cité. Par là, on don-
nait une commune bannière aux hom-
mes qui se rapprochaient les uns des

autres, et l'on mettait en présence

différents partis; mais ce dernier in-

convénient parut moins grave que celui

de la confusion des doctrines : on crai-

gnait que l'anarchie religieuse ne re-

lâchât davantage tous les 1' .is de l'or-

dre social; et 1er nouveaux essaims

qui allaient se répandre dans cette

contrée purent se reconnaître et se

choisir , avant de se rassembler dans
une même cité. Ce fut ainsi que d'au-

tres établissements se formèrent autour
de ces premières colonies : Cambridge,
Water-town, Rocksbury, Dorchester
doivent être cités au nombre de ces

fondations.

La difficulté de se procurer des sub-

sistances détermina les colons à s'ap-

pliquer davantage à l'agriculture : ils

eurent une grande abondance de mais.

On publia des lois pour régler le prix

de la main-d'œuvre, pour punir la fai-

néantise et encourager l'industrie.

Comme on était entouré de nations

sauvaj2,es beaucoup plus nombreuses,
il fallait être habituellement sur ses

gardes : chacun était tenu au service

et aux exercices militaires, et l'on

resserrait les limites de ses plantations
pour être plus en état de les défendre.
Le conseil de Boston résolut d'avoir

quelques points l'ortiliés du coté de
l'Acadie, qui e ait occupée pnr les

Français : le fort d'ipswik y fut achevé;
et l'on adopta également un système
de défense contre les Hollandais'établis

sur la rivière d'Hudson, en plaçant

des colonies sur celle du Connec-
ticut.

Ce dernier projet fut formé par
Henri Vane, puritain exalté, qui re-

vint ensuite en Angleterre embrasser
avec ardeur la cause des indépendants,
et il fut mis à exécution par Hooker,
ministre du culte à Cambridge, qui,
à la tête de cent aventuriers, vint

fonder la ville de Hartfort. Un second
essaim partitde Dorchester pour fonder
"Windsor; d'autres dissidents, encou-
ragés par leur exenq)le

,
gagnèrent les

vallées et les rivages du (lonnecticut:

les villes de Litchlield , de Fairlield et

de IVewhaven devinrent les postes

avancés de cette nouvelle colonie.

Dans le temps des querelles reli-

gieuses qui troublèrent l'état du Mas-
sachusett, les mécontents résolurentde

se séparer : ils cherchèrent de nouveaux
établissements dans les contrées du

nord, et ils y commencèrent ceux

du Newhampshire et du Maine, dont

on fit deux gouvernements distincts.
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Ces prcmiets démembceoDents eurent ecclésiast.'que dont ils eus&;nt à rele-

lieu dans l'espace de dix-sept ans; il ver. Leurs magistrats exerçaient un

y eut bientôt après d'autres colonisa-

tions, et l'on se dispersa dans les

contrées voisines, pour y suivre pai-

siblement ses doctrmes.

Quelques remarques sur l'origine

de toutes ces dissensions religieuses

pourront en l'aire mieux saisir les

pouvoir discrétionnaire , afin de sup-
pléer à l'insuflisance des lois, et us
avaient le droit de punir les Jictions

reprdées comme blâmables sans être
criminelles, les atteintes à l'autorité,

les actes contraires au bien de la fa-

mille. C'était la nature respectable

rauDorts et les caractères distinctifs : mais arbitraire du gouvernement pa
.f^i i .• _* > _;» : ,i'^.\ «-:»..«„! «.>. I î,:_ At^it. • 1...

elles tenaient à une même tige, d'où

partirent différentes branches qui ont

ensuite continué de se ramifier.

Deux partis religieux s'étaient for-

mé-s en Angleterre dès le temps de

la réformatjon. L'un, en se sépa-

rant de l'église romaine, avait conservé

la pompe extérieure du culte et la

hiérarchie du clergé; l'autre s'était

déclaré contre les cérémonies religieu-

ses et l'épiscopat : il voulait à la fois

la liberté du culte et le gouvernement

triarcal , où le pouvoir était remis aux
mains des anciens.

Les brownistes, plus rigides encore
que les puritains, pensaient que Dieu
ne devait être honoré qu'en esnrit, et

au'il fallait retrancher toute formule
e prière, même l'oraison domini-

cale. Cependant ils s'assemblaient, et

ils prêchaient dans leurs réunions;
mais le droitde prédication appartenait
à tous, et ils n'avaient pas besoin de
mission pastorale comme les puritains.

républicain. Ce dernier parti avait été Robert Brown, leur chef, avait pris

persécuté sous !e règne de Marie, et le titre de Patriarche de la religion

ses principaux chefs avaient passé sur

le continent : ils revinrent en Angle-

terre sous le rè^ne d'Elisabeth.

Leur simplicité, la gravité de leurs

mœurs , l'attachement qu'ils mon-

réformée. On les avait persécutés en
Angleterre, et ils y avaient eu des
martyrs; en Améri(|ue, on essaya de
concilier leurs doctrines avec ce. les

des autres églises protestantes, et le

traient |)0ur le texte de l'Écriture, qui culte des Congréganistes fut établi par

était souvent dans leur bouche, el Cotton, en f633, comme un moyen
dont ils cherchaient à faire passer les ter'^e entre les brownistes et les pires-

maximes dans la législati n et dans la

conduite delà vie, rendaient leur parti

plus populaire : leur zèle était em-
porté; ils s'élevèrent avec chaleur con.
tre l'église anglicane; et Jacques V'
ne sut point apaiser ces disoutes

, que
les décisions du svnode de Hamp-

bytériens. Ils évitèrent de prendre le

nom d'indépendants, qui au ^' pu les

discréditer; mais leur doctrine était

la même. Quoiqu'ils ne crussent pas
qu'une église pin dépendre d'une au-
tre, et Itii être assujettie, cependant
ils aiimettaient des relations de fra-

toncourt aigrirent encore davantage, iérnité entre les églises unies par les

Il persécuta les puritains sans pou- mêmes «"^^les , el celles qui voulaient
voir les détruire, et ne fit (]u'accr()î-

tre leur haine contre l'église angli-

cane. Les puritains en condamnaient
les cérémonies comme superstitieuses :

s'en séparer cessaient d'être considé-

rées comme appartenant à la même
communion.
On cessa

,
par scrupule, de nommer

i|e désiraient un culte plus simple, le dimanche jour du soleil ^sun day);
cherchaient à remonter à l'origine de ce nom avait une origine idolâtre, et
la religion, et s'attachaient à toutes
les paroles de Dieu dans l'ancien et le

nouveau Testament. Ils plaçaient au
même rang tous les ministres chargés
de la conservation de la doctrine; et

celui des autres jours de la semaine
fut changé par le même motif : on
eiii dès lors le jour du Seigneur , et

l'on se borna à compter ies jours

suivants depuis le second jusqu'au
leurs assemblées , en presbytères ou septième. Quelques noms païens furent

, Wnsistoires , étaient la seule autorité également changés dans les œoib , mais

4* Livraison. (États-Unis d'Amébique.) 4
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ces innovations furent passagères, et

l'oii en revint aux désignations géné-

ralement adoptées. Il est des noms
sanctionnés par un ancien usage

,
par

l'autorité de l'histoire
,
par les fastes

de la chronologie : leur changement
obscurcirait les dates qu'un système

universellement reçu rend plus évi-

dentes et tixe mieux* dans la mémoire.
Comme on n'accordait point au pape

le droit de canonisation , on dépouilla

du titre de saints les apôtres et les

f)ères de l'église. On ne crut pas que
es saints pussent être invoqués comme
intercesseurs auprès de Dieu. La véné-

ration pour les images et les reliques

fut abolie. Le célibat de l'église ro-

maine fut regardé comme nuisible à

l'ordre et aux intérêts de la société.

Différents articles de croyance furent

successivement proposés : ils étaient

I'uges par les oynocTes, et ces assem-
)lees religieuses admettaient ou con-

damnaient les différents points de

dogme ou de doctrine qui leur avaient

été déférés. Cette diversité d'opinions

donna lieu à l'établissement de plu-

sieurs sectes : les unes devinrent des

corporations distinctes et durables ; les

autres n'eurent qu'une existence éphé-

mère, et leur courte apparition fut

signalée par de violents débats. On
peut remarquer dans la foule de ces

opinions, celles des antinoiniens, dont
la secte avait été fondée par Agricola

,

disciple de Luther , et devenu ensuite

son ennemi. Ils pensaient que la foi

suffit aux hommes pour se diriger,

qu'elle justifie toutes leurs œuvres, et

^ue les préceptes de la loi leur sont
inutiles.

Toutes les questions religieuses

étaient alors mises en discussion
;

et Ton revenait même à celles qui

avaient déjà été débattues dans les

premiers siècles du christianisme. Au-
cune opinion sur le culte ou sur le

dofjme n'avait de stabilité, et chacun
était réformateur, jusqu'à ce que des
hommes plus influents, par la force du
caractère ou par l'art de la persuasion,
eussent fait sortir de ce chaos quel-

ques associations religieuses qui domi-
nèrent toutes les autres.

Uii synode , composé des ministres de
toutes les églises , fut assemblé à Canr-

bridge, en 1637, et l'on y condamnai
les principes des antinomiens , comme
contraires à la parole de Dieu et à
l'autorité de la loi évangélique. Un
grand nombre de partisans de cette

doctrine furent bannis ou privés de
leurs emplois ; d'autres s'exilèrent vo-

lontairement : ils obtinrent des sa-

chems indiens l'occupation d'une tie,

qui reçutalors le nom de Rhode-Island,

achetèrent de la compagnie de Ply-

mouth d'autres terres sur le continent

voisin , et y fondèrent les villes de
Providence et de Warwick.
Un des systèmes religieux qui exci-

taient alors dans les colonies anglaises

le plus de fermentation était celui des

anabaptistes. Ils avaient paru en Alle-

magne vers le temps de la réformation :

leur nom vient de la manière de con-

férer le baptême comme saint Jean-

Baptiste, par immersion et non par
aspersion (\oy. pi. 12) ; ils ne le don-

nent qu'aux adultes , et ils le refu-

sent aux enfants; parce que, à leur

âge , on n'est pas capable de former des
actes de foi sur ce qu'il faut croire.

Les anabaptistes soutenaient que le

Chrisi n'était pas Dieu, mais prophète;

qu'il n'y pas de péché originel, et

que nous ne tenons nos droits que
ae nos propres mérites : ils rejetèrent

la messe, le purgatoire , l'invocation

des saints, la présence du Christ dans
l'eucharistie , et n'eurent de cérémonie

que la cène, qu'ils faisaient en commé-
moration de son dernier repas avec ses

apôtres. Ils pensaient que les chrétiens

ne devaient reconnaître comme magis-

trats que leurs chefs religieux, que tous
les biens devaient êtrecommuns , que la

conscience est libre dans toutes les

questions qui tiennent à la croyance,

que tout homme peut prêcher et an-

noncer la parole de Dieu.

Ces religionnaires , dont les prin-

cipes étaient uarticulièrement propa-

ges dans la classe des prolétaires, y

cherchaient aussi leurs ministres; car,

outre leurs prédicateurs inspirés, ils

avaient aussi des hommes chargés de

la publication de la morale. Mais
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éomme ils n'avaient h suivre ,
pour le

dogme et pour la foi
,
que les aver-

tissements de l'esprit saint, chaque

|homme qui croyait les avoir reçus

fpouvait s'arroger le droit de modifier

fa doctrine et d'introduire des règles

nouvelles. Il en résulta différentes

eectes dont les membres n'avaient pour

principe commun que l'obligation de

conférer de nouveau le baptême aux

adultes : c'était le signe dont tout

homme devait être marqué pour entrer

dans l'église nouvelle. Les uns fêtaient

le jour du sabbat en mémoire du sep-

tième jour de la création du monde;
d'autres fêtaient le dimanche , en sou-

venir de la résurrection : ceux-ci ad-

mettaient lecbantdans leurs cérémonies
religieuses; ceux-là le rejetaientcomme
profane et comme contraire à la sincé-

rité et au recueillement de la prière.

Les quakers, qui parurent , en 1 654

,

dans les colonies anglaises, s'écartè-

rent encore davantage des opinions

les plus ciccréiJitées. Ils ne faisaient

usage ni du baptême, ni de la cène :

l'un n'était qu'une figure du bap-

, tême d'esprit qui nous est donné
par la purification du cœur et par le

témoignage d'une bonne conscience;
l'autre n'est que l'image de la commu-
nion intérieure dont se nourrit l'hom-
me qui a reçu dans son cœur l'esprit

du Christ. (!et esprit se manifeste par
des apparitions , des songes , des illu-

miniitions sarètes ; et tous ceux qui
l'ont reçu peuvent prêcher sans avoir
besoin uu savoir des hommes. « Dieu
« n'ap|)elle pas, disent-ils, les sages
« selon la chair, les nobles et les puis-

«s.ints; mais il a ciioisi les insensés
<« pour confondre les sanes. » Les
quakers, dans leurs lieux d'adoration,
attendent en silence l'esprit de Dieu

,

et ils croient avoir au fond de leur
cœur une voix divine qui les instruit.

« La conscience, disent-ils, est un
domaine qui n'appartient qu'à Dieu
et ne peut être gouverné que par lui.

Il n'est permis a aucune autorité du
monde de prétondre y pénétrer. Vou-
loir forcer la conscience d'autrui, c'est

agir contre Dieu
, qui peut seul l'é-

clairer. On ne peut persécuter aucune

opinion religieuse, et les délits contre
la société doivent seuls être punis.

Tout simulacre d'humilité envers un
autre homme n'est propre qu'à l'en-

tretenir dans un vain orgueil. Les
jeux, les recréations ne font que dis-

traire notre ame des pensées qui
tendent à l'élever vers le Créateur. Il

faut bannir toute superfluité dans les

vêtements. C'est profaner le nom
de Dieu que de le nrendre à té-

moin de la sincérité aes paroles de
î homme, et il n'est pas permis de
prêter serment. Le chrétien doit se

résigner aux souffrances ; il ne peut
ni se venger, ni verser le sang : ses

armes sont spirituelles. C'est en socs

de charrue qu'il faut façonner le fer

des épées. La morale du Christ doit

seule nous conduire : il a voulu sub-

stituer un culte spirituel aux cérémo-
nies extérieures ; il exige le sacrifice

de nos passions ; tout autre doit être

aboli. La liturgie, la pompe du culte,

les grades du cierge ne constituent

)as la religion ; il ne lui faut que la

)ureté du cœur et la pratique des

)onnes œuvres : c'est la ce qui la

constitue, et ce qui fait le véritable

chrétien. »

Une autre religion, celle des unitai-

res, avait de nombreux partisans : elle

n'était pas l'œuvre d'un enthousiasme
exalté, qui s'abandonne en aveugle à

toutes ses inspirations; elle avait eu
pour fondateurs des hommes qui se

proposaient d'appliquer aux principes

de la croyance les lumières de la rai-

son. Les unitaires n'admettaient qu'un

seul Dieu. On n'avait voulu distin-

guer que ses attributs, en le parta-

geant en trois personnes. Le fils que
Dieu avait envoyé sur la terre était un
homme inspiré par lui, et destiné à

apprendre aux autres hommes ce qu'il

fallait croire pour honorer Dieu , et

pour être récompensé dans une autre

vie des vertus qu'on aurait pratiquées

dans celle-ci. Jésus-Christ nous a

donné l'exemple de ces vertus : chaque

homme peut s'y conformer, car il a

reçu du ciel la liberté et la raison. Il

n'y a pas de prédestination ; no)>!

sommes tous élus de Dieu, et nous

4.
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avons pour guide les inspirations qu'il

nous envoie. Le INouveau-Testameiit

renferme la doctrine entière de Jésus-

Christ : c'est à notre raison à déduire

toutes les conséquences des principes

qui y sont exposés. L'autorité des

hommes ne peut rien prescrire à notre

croyance : aucun d'eux n'est juge in-

faillible en matière de foi.

Cette religion, dont les principes

remontaient à l'arianisme, avait été

réduite en corps de doctrine par Lélie

et Fouste Socin , qui s'étaient élevés

peu de temps après la réi'ormation, et

qui, ne la croyant pas encore assez

com|)lete, en avaient changé les fon-

dements.
Des dogmes si contraires à la

croyance des presbytériens, avec les-

quels les brownistes étaient alors

confondus, leur portèrent ombrage et

les irritèrent. Ils avaient alors le

pouvoir; et Idin de se borner à sévir

contre les délits et les offenses, ils

voulurent punir les opinions. Ils

av. ient fui l'Angleterre pour échapper

aux persécutions ,€t, devenus intolé-

rants à leur tour, ils publièrent de
rigoureuses lois contre les non-con-
formistes. La première loi les priva

du droit de concourir à l'élection des

magistrats ; hi seconde fut portée con-

tre les anabaptistes ; elle condamna au
bannissement tous ceux qui niaient la

validité du baptême des enfants, et

qui refusaient de reconnaître l'autorité

des magistrats. Les quakers, égale-

ment persécutés, furent bannis par la

troisième loi : il leur était interdit de
rentrer sous peine de mort. La même
peine, la même interdiction furent

I)rnnoncées f)ar une quatrième loi

,

contre les juifs et eontre les prêtres

catholiques romains. Une cinquième
loi prohiba, sous peine de mort, le

culte des images.

Ces dispositions pt^nales forent exé-

cutées avec une extrême rigueur. Plu-

sieurs quakers furent mis aux fers,

exposés au pilori, battus de verges,

envoyés juridiquement en exil. Cette

proscription les Ht plaindre, et l'es-

time qu'inspirait leur constance aug-

inent) le nombre de leurs prosélytes.

On crut vainement les intimider par le

supplice de ceux qui avaient rompu
leur ban ; ces cruautés ne tirent que
soulever l'indignation publique contre
les hommes uui les poursuivaient.

Si nous cherchons à nous rendre
compte des motifs d'une persécution

si violemment déclarée à plusieurs re-

ligions à la fois, nous remarquons dif-

férentes causes d'inimitié. Les ana-
baptistes, dont l'existence avait plus

d'un siècle, n'avaient été dans l'origine

qu'une société religieuse fondée par
Stork, un des disciples de Luther. Ltle

fut bientôt turbulente, et prolita du
fanatisme des premiers sectateurs pour
abattre les images dans les temples,
et pouu** détruire toute la pompe du
culte. Ils regardaient le catho icisme
comme chargé de pratiques idolâtres

;

le luthéranisme comme une religion

trop relîichée dans ses principes; et

sous prétexte de réformer la société

civile, ils en attaquèrent les premières
bases. Stork et IMuncer, aigrissant la

haine que les paysans portaient aux
seigneurs et aux magistrats, parvin-

rent à les soulever contre les rangs

et les lois, en publiant qu'ils avaient

droit, comme hommes et connue chré-

tiens, à l'égalité de tous les avantages;
qu'on ne pouvait les en priver sans
injustice; qu'ils ne devaient aux prin-

ces aucun tribut, aucune soumission à
ceux qui prétendaient enchainer leur

croyance , et que le Christ lui-même
les avait affranchis de cette servi-

tude.
• Mulhausen fut le premier théâtre de
ce soulèvement, qui se propagea bien-

tôt dans l'Allemagne occidentile. Une
armée de paysans s'était tumultuaire-

ment assemblée autour de Muncer
;

elle livra au landgrave de Hesse un
combat où elle perdit sept mille hom-
mes; et l'exéi^ution sanglante de son

chef, qui fut fait prisonnier dans cette

bataille, ne fit qu accroître la haine et

l'esprit de vengeance de ses sectateurs.

La ville de IVlunster devint le lieu de
leur réunion : ils s'en rendirent bien-

tôt maîtres, la firent évai*uer par les

habitants, pillèrent les maisons, les

églises, et s apprêtèrent à soutenir un
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Boixelson de Leyde s'annon<ja comme
roi de Sion , se Ut proclamer, établit

des juges sur Israël, et envoya au loin

ses apôtres pour étendre ses principes

et sa monarcbie. La prise de Mui»ster

par l'évèque qui l'assiégeait mit un

terme à ette royauté, et Jean de Leyde

fut livré aux pliis cruels supplices.

Les anabaptistes avaient perdu leur

nouveau chef; mais on continuait de

les redouter. Leur fanatisme avait

excité de tels désordres a Amsterdam,

dans toute la Hollande et dans une

grande partie de l'Allemagne, qu'ils

essuyèrent partout une violente persé-

cution. Cependant, si les principes re-

ligieux des anabaptistes étaient encore

les mêmes, leur coiuluite politique

vint à changer. Le pouvoir qu'ils

avaient combattu s'était entin relevé

sur les ruines de leur parti , et il ne
survivait à tous ces fanatiques qui

avaient effrayé le monde que des
hommes plus résignés, auxquels il ne
restait que l'enthousiasme de la doc-

trine. La guerre avait prononcé contre

eux ; ils ne déployèrent plus que le

courage du martyre. Ces hommes
étaient redevenus une société chrétien-

ne. La plupart d'entre eux se rassemblè-

rent dans une contrée inculte de la

Moravie, et les disciples de leur fon-

dateur clierchèrent alors à les diriger

vers la perfection de la morale et vers

l'amour du travail. Ils formaient entre

eux une république particulière; mais
leur prétention à l'indépendance leur

attira de nouvelles persécutions, et ils

furent réduits à se disperser ensuite

sous différents noms dans les autres
parties de l'Allemagne, en Hollande
et en Angleterre. La ils continuèrent
de faire des nrosélytes, autant par
l'austcité de leurs mœurs que par la

ferveur de leur zèle : ils attirèrent
vers leur doctrine différents membres
des sociétés chrétiennes, et ils prirent
part, comme les autres dissidents, à
la colonisation du nouveau monde. Ce
cliaugement de situation devait leur

faire espérer de reprendre quelque as-

cendant ; la liberté de conscience leur

était promise comme aux autres hubi-

tants : l'égalité des droits politiques

devait en être le résultai ; et si l'église

presbyterieiuie
, qui dominait alors

toutes les autres , eut assez de force
pour abaisser et poursuivre momen-
tanément ses rivales, elle fut ensuite
contrainte à les recevoir pour alliées,

et à partager avec elles l'empire de
l'opinion. En 1«.SI, on permit aux
anabaptistes de former une église sé-

parée. Le souvenir des troubles qu'ils

avaient excités en naissant les avait
fait regarder comme redoutables ; on
ne vit plus en eux que des citoyens
paisibles.

Aucun acte de violence semblable
n'avait pu attirer sur le.s quakers la

persécution qu'ils essuyèrent en Amé-
rique. Ils n'avaient jamais pris les

armes; ils ne voulaient se signaler que
par des vertus chrétiennes ; mais ils

s'étaient déclarés contre les rites , les

sacrements, les liturgies. Fox, leur
fondateur, prêchait partout ses doc-
trines avec un zèle, une véhémence
qu'il attribuait à l'inspiration divine.

Son imagination exaltée avait acquis
sur les hommes simples un invincible

ascendant. Il eut bientôt de nombreux
disciples, enthousiastes comme lui, et

se croyant comme lui animés de l'es-

prit saint. Éclairés par la lumière
céleste au milieu de leurs méditations

p ondes, ils étaient avertis par un
tremblement général du moment de
l'inspiration. Alors ils pouvaient a^-
voiler ce i\ue l'œil n'avait point vu,
ce que l'oreille n'avait point entendu;
ils exposaient surtout les plus hautes

vérités de la morale. Toutes les vani-

tés du monde disparaissaient à leurs

yeux ; ils se regardaient comme les

temples de l'esprit saint, comme mi-
nistres de sa parole, comme appelés à

réformer la société chrétienne. (Tétait

par cette tendance et cet enthousiasme

qu'ils inspiraient de la défiance aux
autorités établies.

Les autres classes de non-confor-

mistes excitaient d'autres genres d'in-

quiétude, parce qu'elles mettaient en
péril différents dogmes fondés sur la

révélation. Les uns admettaient la

résurrection, sans s'expliquer sur la
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forme que l'on revêtirait; ils croyaient

qu'il y avait un corps pour la terre,

un autre pour le ciel, et i\ue celui-ci

étant incorruptible pourrait seul hé-

riter du royaume de Dieu. Les autres

accusaient de polythéisme les doctri-

nes du concile de JNicée; ils ne re-

connaissaient point l'incarnation du
Christ, l'union des deux natures dans

sa personne, et ne croyaient pas que sa

mort eût pu racheter les péchés des

hommes. Ceux-ci ne reconnaissaient

d'autre esprit que la lumière intérieure

qui nous éclaire, parce que Dieu ne

peut pas être divisé. Ceux-là excluaient

toute révélation, et tout principe de

foi ; ils ne formaient aucun acte d'es-

ftérance, et bornaient leur religion à

a charité ; ils ne composaient qu'une

seule famille : s'aimer mutuellement

était la première règle de leur asso-

ciation, qui fut connue sous le nom
de famille ou maison d'amour.

Quelque étendue que nous ayons

donnée à nos observations sur les dif-

férentes sociétés religieuses qui s'é-

taient d'abord rendues en Amériaue,
nous aurons lieu de reconnaître aans
la suite qu'elles ne comprennent pas

encore toutes les nuances d'opinion

dont ces nouvelles contrées devaient

un jour offrir le spectacle , lorsque la

tolérance y aurait ouvert une plus

vaste carrière à l'activité de l'esprit

humain, et aux différentes formes
d'un culte qui , à travers toutes ses

variations , ne cesse pas de se rappor-

ter à un être suprême.
La persécution qui s'était élevée

contre les Juifs n'était point une inno-

vation. Il n'y avait jamais eu entre

eux et les différentes branches du
christianisme que des trêves passagè-
res : les Israélites étaient repoussés de
toutes les sociétés , et , citoyens du
monde, ils ne trouvaient de patrie

nulle part.

Le catholicisme, toujours invariable

dans ses dogmes , et luttant avec con-
stance contre tant d'opinions, nées
dans son sein et dirigées contre lui

,

avait alors les premiers titres à la pro-
scription. L'église anglicane, séparée
de Rome depuis un siècle, n'était

rentrée dans sa communion que sous

le règne de Marie : elle s'était démem-
brée de nouveau sous celui d'Elisa-

beth , et sa confession de foi avait été

fixée et proclamée dans un synode.

L'Angleterre avait airsi une église

distincte, et les dissensions qu'elle

éprouva et qui la partai^èrent en plu-

sieurs associations religieuses ne rap-

prochèrent cependant de la cour ro-

maine aucun de ces nouveaux dissi-

dents : ils restèrent ligués contre la

suprématie du saint-siége; et comme
ils portèrent en Amérique les préven-
tions et les animosités qui leur avaienj

été inspirées, ils persécutèrent le ca-

tholicisme , avant de l'admettre à jouir

des mêmes droits.

En déplorant les funestes effets des

haines religieuses, ne soyons pas sur-

pris de leur emportement, dans un
siècle où l'enthousiasme exaltait tous

les esprits , où l'on se perdait dans les

théories d'un monde invisible , où ces

opinions dirigeaient la politique et de-

venaient une puissance. Ce fut un tor-

rent, il passa, et fit place à un cours
d'événements plus tran(^uilles. On fut

graduellement conduit a reconnaître

que l'autorité civile et l'autorité reli-

gieuse sont essentiellement distinctes,

quoique les lois sociales et les pieuses

croyances puissent àe prêter un mutuel
appui : on aperçut une même morale
sous l'enveloppe de ces différents dog-

mes entre lesquels la terre était divi-

sée. La doctrine était divergente , mais

les inspirations de lu conscience étaient

semblables. Tous les hommes pou-

vaient donc vivre ensemble; et I'ob

retrouvait partout ces communs élé-

ments de la société, qui dérivent des

affections du cœur humain : partout

on reconnaissait l'amour de la famille,

le besoin de se rapprocher des autres

hommes, de s'entre-secourir, de se

soumettre au frein des lois, de leur

donner une sanction supérieure à la

puissance humaine, et d'ériger au som-

met de l'édifice social un autel à la

Providence qui le protège et le perpé-

tue. Mais un si favorable résultat ne

fut obtenu qu'après de longues hésita-

tions : il fallut acheter la prudence et

i

.,i
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L'église presbytérienne, plus nom-
breuse alors que'toutes les autres dans

les colonies anglaises d'Amérique, avait

encore reçu de nouveaux auxiliaires

pendant le règne de Charles V\ Ce
prince avait continué de persécuter en

Angleterre les puritains : il s]aban-

donna aux chefs de l'église anglicane,

et remit le soin des affaires civiles et

religieuses au docteur Lawd , qui ne

voulait qu'augmenter l'ascendant de

l'église dominante. Le culte fut chargé

de cérémonies nouvelles
,
qui lui enle-

vèrent un plus grand nombre de par-

tisans; on crut pouvoir soutenir ces

pratiques religieuses par des persécu-

tions; et ce dernier moyen ne fit que
susciter à l'église anglicane et au pou-
voir civil de puissants et redoutables

adversaires. Les nouvelles doctrines

avaient trouvé des prosélytes dans la

classe inférieure; de grandes familles

y adhérèrent ensuite, soit par princi-

pes, soit par esprit de popularité : on
mit un certain courage à soutenir des

opinions qui étaient proscrites par le

pouvoir; et, pour ne pas fléchir, on prit

le parti de s exiler.

Cet esprit d'indépendance religieuse

devint favorable aux colonies de la

Nouvelle - Angleterre : on y cherchait

une sécurité dont les dissidents ne
jouissaient plus dans la métropole; le

nombre des réfugiés augmentait; et

dès l'année 1640 on comptait dans
cette contrée quatre mille propriétai-

res et vingt et un mille passagers,
dont un tiers était en état de porter
les armes. Les colons avaient fondé
plusieurs villes , des temples pour dif-

férentes communions , des forteresses

,

des hospices, des prisons, un collège.

Ils avaient des ports , des navires, des
magasins , et avaient ouvert des rou-
tes publiques entre leurs établisse-

ments. La colonie de Massachusett
était la plus florissante ; elle fut divi-

sée en quatre comtés , ceux d'Essex , de
Middlesex, de Suffolk et de Norfolk.
Mais la guerre civile qui éclata en

Angleterre , vers la fin du règne de
Charles I" , vint arrêter le cours de

ces progrès. On fut ensuite exposé au
fléau dune guerre étrangère; et les

dangers communs aux différentes co-

lonies de la Nouvelle-Angleterre leur

firent sentir l'avantage de se confédé-
rer , à peu près sur le modèle des sept

Provinces-Unies. Ces colonies étaient
le Massachusett , le Connecticut , le

Newhampshire et le Maine. Rhode-
Island ne fiit pas admis dans cette pre-

mière confédération, dont les princi-

pes étaient qu'il y aurait entre les qua-
tre contractants' une ligue d'amitié
offensive et défensive; que les charges
en seraient proportionnées au nombre
des habitants mâles; qu'à la nouvelle

de l'invasion d'une colonie, les trois

autres lui porteraient assistance ; que
les affaires de la paix et de la guerre
seraient examinée^ par des commissai-
res, et que ceux-ci s'assembleraient

tour à tour à Boston , Harfort , New-
Haven et PIvmouth.

Cette confédération fut re connue et

autorisée par l'Angleterre. Klle avait

à la fois
I
>ur but de se défendre et

de chercl» à s'agrandir en occupant
les régions plus occidentales.

A cette époque toutes les colonies de
la Grande-Bretagne dans cette partie

de l'Amérique n'étaient pas contiguës,

et d'autres établissements européens
s'étaient formés entre ceux de la Vir-

ginie et du Connecticut : un célèbre

navigateur anglais les avait commen-
cés; mais il était alors au service

d'une autre puissance.

Henri Hudson s'était déjà signalé

par une première expédition le lon^

des côtes orientales du Groenland ; il

avait visité d'autres parties de la mer
Boréale , et avait reconnu les îles du
Spitzberg. Dans un second voyage en-

trepris en 1608, Hudson s'éleva en-

core vers cet archipel : il voulait par-

courir d'occident en orient la mer
Boréale

, pour chercher dans cette di-

rection un passade entre l'Atlantique

et le Grand-Ocean; mais les vents

contraires l'empêchèrent de pénétrer

entre le Spitzberg et la Nouvelle-Zem-
ble : il ne put pas même entrer dans le

détroit de Waigatz ; et la compagnie

df Londres, qui avait fait les frais de



§

!.

1

86 rUNIVERS.

ces deux premières expéditions, sus-

pendit le cours de ses recherches dans
les mers glaciales. Hudson se rendit

alors en Hollande ; il v entra au ser-

vice de la compagnie des Indes orien-

tales , et lui proposa de renouveler ses

recherches pour trouver un nouveau
passage vers les Indes. La compagnie
ayant accepté ses offres, il partit

d Amsterdam le 4 avril 1609, sur le

navire le Croissant, monté par vingt

hommes d'équipage. D'abord il navif^ua

le long des c(ites de Norvège jusqu'au

cap Nord; il visita ensuite la mer
Blanche, les côtes de la Nouvelle-

Zemble , l'entrée du détroit de Wai-
gatz; et la présence des glaces lui

avant fermé le passage, il alla faire

d^autres tentatives vers l'ouest : il ga-

gna les côtes du Groenland, se porta

sur celles de Terre-Neuve, reconnut

l'Acadie, arriva dans la baie de Pe-

nobscot, doubla le cap Cod, que Gos-
nold avait découvert en 1602, et se

dirigeant au sud-ouest , atteignit l'en-

trée de la Ch; sapeake : ce fut le point

extrême de sa navigation vers le midi.

Hudson remonta ensuite le long du
rivage sans y débarquer , visita l'en-

trée de la Delaware , et Ot sur la côte

voisine du cap Mai 3on premier acte

de prise de possession au nom de la

Hollande. En continuant sa navigation

le long du littoral , il atteignit les pa-

rages de Sandy-hook, d'où il pénétra

dans la baie de Manhattan, et dans
le grand fleuve qui a pris ensuite le

nom de ce navigateur.

L'aspect majestueux de la rivière

d'Hudson , la beauté , la variété de ses

rivages et le développement de son
cours lui firent reconnaître l'ùnpor-

tance et l'étendue de sa découverte. Sa
vue se prolongeait à l'orient sur les

terres légèrement ondulées de l'île de
Manhattan, où résidait une tribu d'In-

diens; à l'occident il voyait s'élever

une longue barrière de roches trap-

péennes, dont les colonnes irrégulie-

res avaient la forme d'une palissade,

et en ont même retenu le nom ( voy.

pL 26). Le fleuve, qu'il remonta pen-
dant trente milles anglais , le long de
OËtte puissante digue, s'élargissait en-

suite, et formait un vaste bassin,

connu sous le nom de mer de Tappun.
Plus au nord , on pénétra entre une
double chaîne de montagnes , dont les

contre-forts projetaient sur le lit du
fleuve plusieurs caps avancés, qui va-

riaient la direction de son cours : au-

delà de cette contrée des montagnes

,

où la nature est sauvage et pittores-

que, où la navigation s ouvre un pas-

sage entre deux boulevards de rochers,

dont la pente rapide est dépouillée de
végétation, les eaux agrandissaient

leur lit, et coulaient à travers des

campagnes aue la nature avait cou-

vertes de forets immenses. Nous avons
déjà remarqué le luxe et le désordre
de ses ricir ^es dans toutes les terres

fécondes qui n'ont pas été soumises à

la culture : le même spectacle devait
souvent se reproduire dans une con-
trée où les peuples ne tenaient point

encore au sol, et où la puissance du
travail était ignorée. La ville d'Hud-
son fut fondée dans la suite , au mi-
lieu de3 plaines fe.tiles qui avaient at-

tiré l'attention de ce navigateur. Il

continua la reconnaissanci^ du fleuve,

à travers une belle contrée que l'in-

dustrie humaine devait vivifier un jour,

et il signala l'emplacement où le fort

Orange devait être érigé. Il avait par-
couru du sud au nord cent soixante

milles, et il remarqua que lefluxde la

mer y élevait encore de quelques pieds
le volume des eaux. Ce mouvement se

prolonge même au-delà : il n'expire

que vers l'embouchure du Mohawks

,

principal affluent de THudson; et la

rencontre des deux courants réunis lui

oppose un dernier obstacle.

Lorsque l'illustre voyageur eut ter-

miné son importante découverte, qu'il

eut ouvert des relations amicales avec

les Indiens du rivage, qu'il eut choisi

les différents points où l'on pouvait

former d'utiles établissement», il quitta

cette contrée et reprit la route d'Eu-
rope. Son intention était de retourner

en Hollande pour y rendre compte de

son expédition ; mais la mutinerie de

son équipage , lorsqu'il approchait des

côtes d'Angleterre, le força de débar-

quer à Darmouth , d'où il' envoya soo

H
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rapport au directeur de la compagnie
d'Amsterdam. Ce fut à la suite de ce

voyage, et en vertu des droits qui en

résultaient, que le gouvernement de

Hollande fonda ses premiers établisse-

ments dans les territoires qui ve-

naient d'être découverts, dep' is l'en-

trée (le la haie de la Delaware jusque

vers l'embouchure du Mohawks.
Hudson ne Ht que cette campagne

au service de la compîignie hollandaise;

il fut ensuite employé de nouveau par

celle de Londres , et il entreprit pour
elle, en 1610, une dernière expédition.

Le navire la Découverte avait été mis
sous ses ordres avec vingt-trois hom-
mes d'équipage : on voulait tenter en-

core la recherche d'un pussage entre
les deux Océans , recherche déjà si ft-

conde en grandes découvertes. Le na-
vigateur se dirigea vers les Orcades,
les iles Féroé, l'Islande, d'où il gagna
^!;ccessivement la pointe méridionale
du Groenland , le détroit de Davis , et

celui qui porte aujourd'hui son nom.
En cinglant encore vers l'ouest, il pé-
nétra dans une vaste baie, dent il ex-
plora les rivages, et il hiverna dans
une anse de la côte occidentale où il

fut retenu par les glaces. Sa périlleuse

et pénible expédition durait depuis
quatorze mois

, quand son équipage se
révolta et résolut de l'abandonner :

on le jeta dans une barque avec son
fils et quelques hommes enveloppés
dans sa disgrâce, et ils errèrent à la

merci des vagues. La compagnie de
Londres, aussitôt qu'elle fut instruite
de son infortune, envoya un navire à
sa recherche; mais on' ne put le dé-
couvrir, il ne restait plus que d'hono-
rer sa mémoire : la haie qu'Hudson
avait découverte fut consacrée par son
nom ; elle devint pour lui un monu-
ment impérissable, et jamais homme
sensible a la renommée, et victime de
son noble zèle , n'eut un plus magnifi-
que tombeau.

Les États-Généraux de Hollande ac-
cordèrent d'abord à une compagnie de
négociants le commerce exclusif des
contrées que ce navigateur avait dé-
couvertes en (609. Le fort d'Amster-
dam y fut élevé vers l'embouchure de

la rivière d'Hudson : il allait être le

[>oint central des établissements hol-

andais. On construisit le fort Orange
vers la région sufierieu. du même
fleuve, le fort de Konne- Espérance sur
la rivière de Connecticut , et le fort

Nassau sur celle de la Delaware. Un
Ï;ouverneur fut envoyé, en 1629 , dans
a Nouvelle- Belgique, par la compa-
gnie des Indes orientales, à laquelle

les premières concessions se trouvaient
alors transférées.

Une autre nation européenne s'était

établie depuis quelques années au midi
de la Nouvelle - Belgique. G".stave-

Adolphe , ce roi qui se montra digne
de l'illustre auteur de sa dynastie , et

qui lit pencher la balance politique de
1 Europe en faveur des alliés que ser-

virent ses victoires , forma, en 1626,

le projet de fonder une colonie en
Amérique, et une expédition de Sué-

dois et de Finlandais traversa l'Océan

et se rendit dans la baie de la Dela-
ware. Ils y fondèrent la ville de Chris-

tina, ainsi nommée en l'honneur de la

fille de Gustave-Adolphe, parcouru-
rent la baie, remontèrent le fleuve

jusqu'à ses premières chutes , et com-
mencèrent sur ses bords les villes de
Hoarkill, Gothenbcurg, Hupland, El-

senbourg. La Hollande avait aussi des

établissements dans cette contrée. Lés
Suédois étaient attachés à la culture,

comme les Hollandais l'étaient au com-
merce; et tant que les établissements

furent peu nombreux de part et d'au-

tre, les deux nations vécurent paisi-

blement; mais dès que leurs colonies

se multiplièrent et se rapprochèrent,
les rivalités survinrent. Le fort Casi-

mir, l'un de ceux que les Hollandais

avaient érigés sur les rives de la De-
laware, leur fut enlevé par les Suédois,

en 1655; mais bientô* après, Stuyve-

sand, gouverneur de la Nouvelle-Bel-

gique , arma une flottille , montée de
sept cents hommes , et se porta à l'im-

proviste dans la baie occupée par l'en-

nemi. Les Suédois, qui n'avaient pas

assez de forces pour résister , furent

réduits à se rendre par capitulation.

Les forts qu'ils avaient construits leur

furent enlevés, et l'on reprit ceux dont



18 L'UNIVERS.

%

ils s'étaient momentanément emparés.

Stuyvesand laissa la faculté de résider

dans la colonie aux Suédois qui vou-

draient y rester ,, en prêtant serment

de fldélité aux Etats - Généraux : les

autres furent renvoyés dans leur pays,

ou retenus comme prisonniers de

guerre s'ils faisaient partie de Tarmée.

La concorde s'établit dans les colonies

fie la Delaware entre les habitants des

deux nations : ils mêlèrent leurs inté-

rêts, ils concoururent dans l'occasion

à la commune défense, et s'unirent

plusieurs fois pour repousser quel-

ques partis anglais qui cherchaient h

sétabiir dans la même contrée. Ce
pays

,
quoiqu'il iùt annexé à la Nou-

velle-Belgique, avait néanmoins une
organisation séparée : on distinguait

les états des rivières du nord et du 8ud,

car i'Hudson et la Delaware étaient

aussi connus sous ces deux désigna-

tions ; et l'une et l'autre contiée ayant

des intérêts très-divers, il en résulta

bientôt un démembrement territorial

encore plus complet.
Tandis que les Hollandais et les

Suédois occupaient les deux rives de
la Delaware, les Anglais fondaient sur

celles de 'i Chésapeake la belle colo-

nie du Maryland, séparée de la Virgi-

nie par le cours du Potomac. Char-
les I«"" avait fait, en 1632, la concession

de ce territoire à Cécilius lord Balti-

more ; et l'expédition que Léonard
Calvert, son frère, y conduisit, arriva

l'année suivante à l'embouchura du
fleuve qui servait de limite. Elle était

composée de deux cents hommes ; ils

s'établirent , avec le consentement des

Indiens, à Yamaco, qui reçut le nom
de Sainte-Marie.

Tous les premiers habitants étaient

catholiques : leur religion, persécutée

en Angleterre, allait régner dans cette

nouvelle colonie, et un grand nombre
de familles, appartenant à la même
église, vinrent y chercher un refuge.

Les sages principes de tolérance pro-
fessés par lord Calvert firent aussi

arriver dans le Maryland différentes

classes de religionniiires qu'on avait

exilés des autres colonies, ou qui les

^valent volontairement quittées pour

échapper aux persécutions. Cette poli-

tique éclairée accrut rapidement la

population du pays. La baie de la

Chésapeake , le cours du Potomac

,

l'entrée de la Susquehana, lui ouvraient

de grandes lignes de navigation. Le
commerce allait trouver dans le Pa-
tapsco un nouvel abri , et la cité de
Baltimore commença bientôt à s'élever

sur les rives de ce fleuve, et au pied

des collines qu'elle devait couvrir un
jour de ses édifices et de ses glorieux

monuments.
En rappelant l'origine des colonies

européennes formées le long des côtes

d'Amérique, nous les avons vues s'é-

tablir dans le voisinage len inies des
autres sous plusieurs pavillons diffé-

rents. Les colonies anglaises étaient

les nitis nombreuses, et celles de Hol-
lande étaient menacées par leur voisi-

nage et leurs forces ; mais il s'était

formé vers le nord d'autres grands
établissements européens. La France
et l'Angleterre, si long-temps rivales,

allaient se retrouver aux prises dans
le INouveau-Monde.
Quoique nous n'avons à nous occu-

per du Canada et de l'Acadie qu'autant
que leur histoire se lie à celle des pos-
sessions voisines, quelques développe-

ments sur l'origine et la situation de
ces deux colonies françaises sont né-

cessaires à l'intelligence des événe-
ments.

Les titres de la France sur une par-

tie du continent d'Amérique remon-
taient à l'expédition de Verazzani

,

qui, en 1.524, fut chargé par Fran-
çois I" de faire un voyage de décou-
vertes. Les vicissitudes du règne de
ce prince, et les guerres rjui l'occu-

pèrent en Europe, suspendirent l'exé-

cution de ses projets en Amérique;
mais ils furent repris en 15.34. Jacques
Cartier, de Saint-Malo, aborda au cap
de Bonavista , dans l'île de Terre-
Neuve; il en reconnut les côtes septen-

trionales, se rendit dans le golfe de
Saint-Laurent, et prit possession de
ses rivages au nom de la France. L'an-

née suivante, il visita l'ile d'Anticosti,

qui partage en deux bras l'immense

embouchure du fleuve; il poursuivit

â



^/FATS-UNIS D'AMÉRIQUE. M
Cette poli-

ideinent la

biiie de la

Potomac

,

ni ouvraient

igation. Le
dans le Pa-

t la cité de

6t à s'élever

, et au pied

t couvrir un
ses glorieux

ies colonies

nj? des cotes

ns vues s'é-

e.4 luiex des

liions diffé-

lises étaient

Iles de Hol-
r leur voisi-

ais il s'était

très grands

, La France
mps rivales,

prises dans

1 nous occu-

lie qu'autant
elle des pos-

développe-

situation de
sps sont né-

des événe-

sur une par-

ue remon-
Verazzani

,

par Fran-
e de décou-

u règne de
qui Voccu-
irent l'exé-

Amérique;
34. .r<icques

orda au cap

de Terre-

ôtes septen-

le ^olie de

issession de

r;ince. L'an-

\ nticosti,

riinmense

poursuivit

vers l'ouest sa navigation , entra dans

la rivière de Saguenay, où des tribus

d'Alsonquins eurent avec lui des re-

lations, et remonta le Jleuve Saint-

Laurent jusqu'à l'Ile de Hochelaga.

Les Hurons y avaient un grand vil-

lage, dont l'enceinte circulaire était

fartiliée par un rang de palissades,

formées de longues solives plantées

profondément en terre et liées les

unes aux autres. Leurs cabanes étaient

construites de la même manière. On
y employait des tiges plus faibles, dont

les extrémités amincies se rappro-

chaient vers le haut en forme de ru-

che, ou se courbaient en berceau,

Îour couvrir l'habitation (voy. pi. 21).

[ne montagne située au milieu de
l'île dominait toute la contrée. Cartier

lui donna le nom de Mont- Royal, nom
qui fut légèrement altéré dans le

siècle suivant.

Ce voyage n'était encore qu'une
reconnaissance ; mais il prépara la

colonie qu'on devait fonder dans la

suite. Roberval de Picardie obtint de
François I" une commission qui l'au-

torisait à s'établir, avec le titre de
lieutenant-général et de vice-roi , dans
toutes les contrées qui environnaient
le golfe Saint-Laurent. Il y fit un
voyage en 1541. Les côtes orientales

du Labrador furent reconnues, dans
la même année, par Alphonse, un de
ses pilotes; et Roberval, qui fit encore
en Canada d'autres expéditions, périt

dans celle de 1649 avec son frère, qui
avait pris part comme lui aux guerres
d'Italie, et que François I" avait sur-
nommé le gendarme d'Aniiibal.

On arrivait au règne de Henri II
,

et la France eut à soutenir sur toutes
ses frontières de sanglantes guerres,
qui firent renoncer à d'autres entre-
prises. François II, successeur de ce
prince, ne fit que passer sur le trône,
et Charles IX ne l'occupa que trop
long-temps. Nous avons suivi, dans
l'introduction de notre ouvrage, la sé-
rie des entreprises qui furent tentées
en Amérique sous ce funeste règne.
Henri III, qui hérita des troubles et
des malheurs du royaume, accorda,
ea 1588, le commerce exclusif du golfe

Saint-Laurent à Chaton et à Noël,
neveux de Jacques Cartier ; mais cette

commission fut bientôt révoquée. Les
grandes expéditions pour le Canada
étaient suspendues depuis long-temps,
lorsque Ravillon s'y rendit en 1591,
moins pour s'y occuper de découvertes
que pour exploiter la pèche des pho-
ques, qui anondaient alors dans ces
parages.

Quand la France, fatiguée de dis-

cordes, se reposa enfin sous l'autorité

paternelle de Henri IV, ce prince re-

prit des projets de colonisation si sou-
vent abandonnés. Il nomma le mar-
quis de la Roche son lieutenant-

général dans les pays de Canada,
Hochelaga, Labrador, Norimbègue et

Terre-Neuve ; l'autorisa à équiper des
navires, à lever des troupes, à emme-
ner toutes les personnes utiles à l'éta-

blissement d'une colonie, à bâtir des
forts et des villes, à concéder des
terres, des fiefs, d'autres seigneuries

sous différents titres, et à faire pour
le gouvernement de ces contrées tous
les règlements qui lui paraîtraient

utiles. Mais l'entreprise de la Roche
ne réussit point. En cherchant à ga-
gner le continent d'Amérique, il at-

teignit d'abord l'île de Sable , où il

laissa quarante hommes pour y es-

sayer un établissement; il alla ensuite

reconnaître les côtes d' Acadie, et anrès

y avoir recueilli les notions qu'il dédi-

rait, il revint en France pour achever

les préparatifs d'une seconde expédi-

tion. Là , il fut retenu prisonnier de
guerre par le duc de Bretagne, qui

s'était soulevé contre l'autorité du
roi, et il mourut avant d'avoir pu
reprendre l'exécution de ses desseins.

Lorsque Henri IV, informé de la triste

situation où se trouvait la colonie de

l'île de Sabie, voulut la faire ramener
en France, la famine en avait enlevé

le plus grand nombre : douze hom-
mes seulement avaient survécu.

Après la mort de la Roche, la con-

cession qu'il avait obtenue fut suc-

cessivement accordée à Chauvin, ca-

Sitaine de vaisseau ; au commandeur
e Chatte, gouverneur de Diepoe; et

enfin, à Pierre de Monts
,
qui ontint,
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comme sm prédéocsneurs , le droit

exclusif (le l» traite des pelleteries. Ce
commerce paraissait (Ure alors le but

le plus important des expéditions di-

rigées vers l'AVAdie et le (Canada.

Pon^grnvé, néKodant de Suint- .VI aie,

avait fait dans cette vue différents

voya;;es .1 Tadoussac , lieu situé vers

Teinbouchure du Saguenay. Les In-

diens venaient y faire leurs échanges;
et ce commerce, dont une seule com-
pagnie avait le privilège, lui procurait

de f^rands bénéfices.

Toutes les c()tes de TAcndie furent

re(^onnues en lâfM, depuis le cap Can-
ceau jusqu'à l'extrémité sud-ouest, et

de là jusque dans la baie de Fundy,
où le Fort-Royal est situé. De Monts
connnandait cette expédition, et Cliam-

plain et Foutrincourt en faisaient

partie. Foutrincourt obtint même la

concession du Port- Royal, où l'on

poux ait former un bel établissen)ent
;

mais on ne prit soin ni de le fortilier,

ni de cultiver les terres voisines, et ce

pays resta ouvert à toutes les agres-

sions.

Le Canada fut organisé avec plus

de prévoyance. Champlain y poursui-

vit sans reldche ses utiles travaux ; et

cet homme , dont l'aine était élevée

,

consacra le reste de sa vie aux inté-

rêts d'une colonie si im|)ortante II

I'eta, en 1608, les fondements de Qué-
)ec, lit commencer le défrichement des
terres voisines, envoya de nombreuses
recnnaissances dans l'intérieur, et

prolongea, sur la rive septentrionale

du fleuve et des grands lacs, ses éta-

blissements. Deux grandes nations in-

diennes entrèrent alors en relations

habituelles avec les Français ; elles

étaient sur la même rive, ei l'on et lit

à portée de cultiver leur amitié. Les
Algonquins occupaient, sous différents

noms de tribus, les parties inférieures

du Canada ; les Hurons s'étendaient

vers l'ouest jusqu'au lac qui porte leur

nom. L'une et l'autre nation étaient

séparées par le fleuve Saint-Laurent
de la confédération des Iroquois, de-
venus leurs irréconciliables ennemis

;

et cette grande limite n'empêchait pas
qu'il ne se commit de fréquentes agres-

sions entre les Indiens de« rives op-
posées. Ils traV(>rKaient le fleuve dans
leurs longues pirogues, dont les flancs

étaient revêtus d'écx)n% de bouleau :

souvent même un tronc d'arbre

,

creusé par l'action du feu, et dont
une hacne de pierre achevait pénible-

ment la forme, devenait leur seule

embarcation l\o\,pl. 19).

Ils abordaient inopinément (^ à l'om-

bre de la nuit sur le point du rivage

qu'ils désiraient surprendre, |)ortaient

la dévastation dans les hameaux, et von-

raient à leurs pirogues pour re;j[agner

l'autre rive du fleuve. On disait des

Algonquins qu'ils venaient en renards,

attaquaient en lions et fuyaient en oi-

seaux.

Champlain ne chercha point à se

porter médiateur entre c«s nations en-

nemies : il regardait comme d'utiles

auxiliaires pour lui-même les peuplades

indiennes voisines des établissements

français, et il se joignit à une expédi-

tion îles Algonquins, pour pénétrer, au

midi du Saint-Laurent, dans la con-

trée qu'occupaient les Iroquois. Ce fut

dans cevoyageque Champlain découvrit

le lac qui à retenu son nom ; et cette dé-

couverte se lit dans la même année que
cel.e de la rivière d'Hudson , dont nous
nous Sommes occupés précédemment.
Le combat meurtrier que les Indiens

allaient se livrer fut engagé d'une ma-
nière remarquable. La nuit survenait

lorsque les Algonquins rencontrèrent

l'ennemi : ils lui demandèrent s'il vou-

lait combattre au moment même , et

les Iroquois proposèrent que l'attaque

fût remise au lendemain : <> La nuit

« serait obscure; on ne se reconnaî-

« trait point : il fallait que les actions

« des braves fussent éclairées du so-

« leil. » On fut aux prises au point du

jour : la mêlée fut sanglante, et les

Iroquois se défendirent avec vaillance;

mais ils n'avaient point encore éprouvé

l'effet des armes à feu , et ils ne purent

résister à Champlain et à quelques ar-

quebusiers français qui oa;upaient le

centre des troupes ennemies. Les Al-

gonquins rapportèrent dans leur pays

un grand nombre de chevelures , dont

leurs temmes se couvrirent le sein,

J

ni

(Il
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crmme d'un ornement et d'une glo-

rieuse dépouille.

la detnite des Iiwjuois leur Ht re-

connnttre (Hi'ils avaient au-delà du

fleuve un cnneuii de plus , et ce com-

bat devint le principe de l'animositc

qu'ils conçurent contre les Français.

J.eiir coiile<lération , réduit»' ;i des ar-

mes Irop iné^ah's , était forcée d'atten-

dre l'otca^iou de se venger; mais les

rivalités des |niissances européennes

(|)ii avaient formé en Amérique des

etiihlissenients, devaient bientôt pro-

curer a cette nation sauvage des auxi-

liaires et de zclés protecteurs.

Nous avons déjà vu que les Euro-
péens chercliaient à se supplanter mu-
tuel.ement dans leurs nouvelles acqui-

sitions, i.e capitaine anglais Samuel
Argall avait donné, en 1018, cet

o.xeuq)le d'hostilité, en envahissant

l'Acadie, d'où il prétendait exclure

toute autre nation. La flottille qu'il

conunandait avait été expédiée de Vir-

ginie pour taire, vers le nord, un
voyage de découvertes. Argall apprit

que les Français avaient formé (fans

la haie de Kundy l'établissement de
Saint-Sauveur, placé sur sa rive occi-

dentale; il s'y porta rapidement, et

8'enq)ara sans coup ferir d'une statioiî

où il ne se trouvait encore que vingt-

cinq habitants. Le Port-Royal , situé

sur la rive orientale de la même baie,

était le chet-lieu de la coliinie: un
fort y avait été conunencé : il s'y trou-
vait un gouverneur dont l'autorité

devait s'étendre sur tous les établisse-

ments de l'Acadie; mais il était sans
garnison, sans munitions de guerre : il

n'avait autour de lui au'un petit nom-
bre d'hommes; et les différents points
de la côte soumis à sa iuridi( tion n'é-

taient occu|)és que par des cabanes, éle-

vées pour la commodité des pêcheurs
ou |)our la traite des fourrures. Argall
ne put éprouver aucune résistance lôrs-

qu'd se présenta devant le port : son
invasion était d'autant plus inattendue,
que la France et l'Angleterre étaient
alors en paix. On s'était borné en Acadie
à se mettre à l'abri des incursions des
«auvages , et l'on n'avait pris aucune
mesure contre celles des Européens.

Cette agression n'eut qu'im effet

fiîissaçer , et les Français rentrèrent
lientoi dans leurs établissements;
mais les dangers de l'Acadie devinrent
plus graves et plus habituels, lorsque
les colonies de la Nouvelle- A niiieierre

eurent été comuMucées en 1«20, et
surtout quand eles se furent étendues
vers le nord

, jusqu'au voisinage de la

baie de Fundy. Alors lesétahlissenients

de deux puissances rivales se trouvè-
rent rapprochés , les discussions de-
vinrent plus vives , les invasions plus

faciles , et , dans cette lutte d'ambition
et d'intérêts, l'avantage devait enlin

rester aux colonies qui avaient le plus

de forœs et de ressources a h'ur dis-

position.

Le gouvernement français ne s'oc-

cupait point assez de l'Acadie , et l'on

éprouva souvent les tristes effets de
cette insouciance pour une possession

qui aurait pu protéger les établisse-

ments lormés a Terre-Neuve, les pê-

cheries du golfe Saint-Laurent et les

libres rel.itions du Canada avec la mé-
tropole. L'Acadie était livrée aux in-

vasions de l'Angleterre ou de ses co-

lonies, dès qu'une rupture éclatait en»

tre la (irande-Hretagne et la France.

L'occasion de ces hostilités ne se re-

nouvelait alors que trop lré(|uemment.

Les deux gouvernements n'avaient que
des trêves passagères : les guerres

qu'ils se firent pendant deux siècles

n'étaient interron)pues aue par l'épui-

sement et par le besoin de reptis. L'Iia-

bitude de se combattre rendait les ini-

nntiés plus profondes; et il sutlisait

d'une étincelle pour rallumer un in-

c<>ndie mal éteint. Au milieu de ces

vicissitudes, l'Acadie voyait encore

déj)érir ses faibles moyens de défense
;

prise et reprise tour a tour, elle re-

cevait successivement de clwque nation

quelques nouveaux habitants
,
pendant

la durée de ces occupations passagères.

Ce mélange de [)opulation lit naître des

prétentions opposées entre les pro-

priétaires anglais et franiviis : cbacun
des deux gouvernements trouvait dans
le pays même un parti prè à le favo-

riser'; et ce conflit d'intérêts, cette

diversité d'inclinations rendait la situa-
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tîon de TAcadie plus incertaine, et

l'exposait à de nouveaux changements

de souverains.

Cette contrée fut envahie
,
pendant

la guerre de 1627, par le capitaine

David Kercht,néàDieppe, et réfugié

en Angleterre, où les calvinistes de
France trouvaient alors des secours.

L'escadre qu'il commandait se porta

ensuite vers le "Canada, remonta le

fleuve Saint-Laurent et vint faire le

siège de Québec , où Champlain com-
mandait. Il échoua dans son entreprise;
mais, le 29 juillet 1G29, il reparut de-

vant la place, avec une flotte plus

nombreuse qui venait d'intercepter,

vers l'embouchure du fleuve, un convoi

de subsistances et de munitions de
guerre. Ces secours étaient impatiem-

ment attendus dans la place, où l'on

était réduit aux dernières nécessités, et

Champlain, ne pouvant plus y compter,

dut accepter une honorablecapitulotion.
Québec n'avait encore que cent habi-

tants : c'était cepepHant le poste le

plus important de la colonie; et l'on

peut juger par sa faiblesse de l'aban-

don où le gouvernement français l'a-

vait habituellement lai^ .ée. Quelques
efforts isolés et insf^ntanés étaient in-

fructueux; il eût fallu de l'ensemble

*t de la constance dans les moyens
ie défense et de colonisation : le zèle

des gouverneurs que l'on envoyait ne
iufiisait pas

,
quand de véritables res-

sources leur manquaient.
Mais les guerres de religion qui s'é-

taient ranimées en France sous le règne
de Louis XIII, avaient affaibli lestor-

ces du royaume; la France se déchi-

rait de ses propres mains; tout le midi
était en proie aux discordes civiles.

La Rochelle, principal boulevard des
protestants, avait long-temps résisté

aux ari»îées royales. Quand cette place

foi le eut enfin succombé , et eut en-
traîné dans sa ruine le parti qu'elle

avait défendi;, la guerre conduisit les

Français vers lei> Alpes, ei ils se ren-
dirent maître? de l'entrée du Piémont,
en forçant le las-de-Suze. La conclu-

sion de la paix devint le fruit de leurs

premières victoires en Italie : elle fut

signée à Suze entre la France et l'An-

gleterre , le 24 avril 1629 , plus de trois

mois avant la seconde entreprise contre

Québec. Ce temps aurait pu suffire

pour faire arriver en Amérique la nou-

velle d'une réconciliation , et pour
y

prévenir une prolongation d'hostilités

que la paix ne permettait plus. Le Ca-

nada et l'Acadie furent rendus à la

France, en 1632, par le traité de Saint-

Germain-en-Laye.
A pns le rétablissement de la paix, les

colonies européennes formées dans le

Nouveau-Monde purent s'occuper avec

plus de sécurité de leur culture et de leur

commerce; mais il éclata des dissen-

sions entre la Nouvelle-Angleterre et

la Nouvelle-Belfçique , et l'on s'obser-

vait de part et d'autre avec jalousie.

La Grande-Bretagne n'avait jamais
reconnu positivement les droits des

Hollandais sur lescontréesque baignent

la ri'ièred'Hud&onetla Delaware;ellf!

ne voyait dans leurs établissements

qu'une usurpation des territoires qu'elle

avait elle-m/jme cédts à la compagnie
de Plymouth ; et après avoir impatiem-
ment souffert une prise de possession

qu'elle regardait comme contraire à ses

propres droits, elle n'attendait pour les

faire revivre qu'une circonstance fa-

vorable. La guerre qui survint, en

1652, entre la Grande-Bretagne et la

Hollande offrit cette occasion ; et l'in-

cendie allumé en Europe se propagea
bientôt dans les colonies d'Amérique,
les Anglais accusaient le gouverneur
Ue la Nouvelle-Belgique d'avoir excité

les nations indiennes à leur faire la

guerre. Le Connecticut se plaignait

d'un empiétement sur ses domaines :

il réclama les secours de la métropole;

et Cromwell , devenu protecteur de la

Grande-Bretagne, autorisa la Nou-
velle-Angleterre à faire une levée de

cinq cents hommes , et à tenter unf

expédition contre la Nouvelle-Belgi-

que ; cependant les préparatifs se firent

avec lenteur , et le rétablissement de

la paix
,
qui fut signée le 4 avril 16.')4,

entre l'Angleterre et la Hollande,

prévint l'invasion projetée.

Les colonies anglaises pouvaient

compter sur l'intérêt du protecteur.

Long-temps avant son élévation, Crom-
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•fationjCrom-

well avait voulti s'associer à nur des-

tinée. \rdent sectateur des puritains,

il allait suivre ses amis dans le Nou-

veau-Monde; mais l'émigration des

dissidents fut tout à coup interdite , et

le roi, invisiblement poussé vers sa

perte, retint en Angleterre l'homme

qui le fit ensuite monter àl'échafaud.

Cromwell regardait les progrès des co-

lonies comme essentiels à la p'iissance

maritime de l'Angleterre , à cette puis-

sance dont la base reposa si long-temps

sur l'acte de navigation publié en

1C52 par le long-parlement. Trois ans

après, il fit attaquer les colonies espa-

gnoles; et la flotte qu'il avait chargée

d'nne expédition contre l'île de Saint-

Domin{j'ue, ayant échoué dans cette

entreprise , envahit subitement la Ja-

maïque, où l'Angleterre se hâta d'en-

voyer des forces plus nombreuses, afin

d'en faire le centre et le point d'ap-

pui de ses opérations

Cromwell attachait tant d'impor-

tance à la possession de la Jamaïque,

qu'il désira y faire passer une colo-

nie de puritain' du Massachusctt

,

afin que la domination de l'Angleterre

y fdt mieux affermie par une popula-

tion et une religion nouvelle. Il vou-

lut aussi attirer une colonie semblable

dans les déserts de l'Irlande, oii il

n'avait éteint la guerre civile que dans
des flots de sang; mais \e, puritains

d'Amérique préférèrent s i\ chances
incertaines de deux nouve uix établis-

sements les avantages positifs dont
ils jouissaient; et l'on peut juger, par
leur attachement au solde la Nouvelle-
Angleterre, que cette contrée se trou-

vait alors dans une situation prospère.

Cependant les discussions de liniites,

qu'on avait assoupies entre les colo-

nies anglaises et celles de Hollande,
conmiençaient à se ranimer, et pre-

naient chaque jour un caractère plus
grave. Il n'y eut pas de rupture pen-
dant le protectorat, ni dans les pre-

mières années du règne de Charles II
;

mais , en 1664 , ce monarque , embras-
sant les vues d'agrandissement formées
avant lui et favorisées par l'opinion

publique, voulut faire v.iloir les an-
ciennes prétentions de l'Angleterre sur

la Nouvelle-Belgique, et en céda le

territoire au duc d'York et d'Albany,
son frère. Une escadre, commandée
par sir Robert Carr, fut chargée d'at-

taquer les possessions hollandaises ; elle

parut le 19 août à l'entrée de la ri-

vière d'Hudson , et la place de New-
Amsterdam fut attaquée et sommée de
se rendre. Stuyvesand était gouver-
neur de la colonie hollandaise; il l'avait

fait prospérer pendant dix-huit ans
d'administration ; il Pavait agrandie
par la conquête des possessions sué-
doises situées sur la Delaware, et il

désirait défendre la place; mais, n'é-

tant pas secondé par les dispositions

des habitants
,
qui craignaient qu'une

résistance inutile n'empiriU leur situa-

tion , il fut réduit à capituler.

Un détachement, commandé par
Carteret, remonta le flei^'e et s'em-
para du fort Orange, où les Anglais
eurent bientôt une entrevu" amicale
avec les députés des nations indiennes
les plus voisines de leurs nouvelles

possessions. Robert Carr conduisait

en même temps un autre corps de
troupes sur les rives de la De'.aware,
et les forts occupés par les Hollandais
et par quelques familles de cultivateurs

suédois se rendirent par capitulation.

New-Amsterdam et toute la contrée

au'arrose l'Hudson reçurent le nom
e New-York, en l'honneur du prince

auquel la concession du pays avait été

faite; le fort Orange reçut le nom
d'Albany ; et la région située à l'orient

de la Delaware, celui de New-Jersey.
La Grande-Hretagne, qui faisait

de si importantes acqui.sitions dans
cette partie de l'Amérique, était elle-

même dépossédée de la colon.e de Su-
rinam par les Hollandais; et lorsque

le traité de Rreda vint terminer, en

1667, la guerre des deux puissances,

chacune d'elles garda les conquêtes

qu'elle avait faites. La Hollande con-

serva Surinam, et l'Angleterre retint

les précieuses possessions dont elle

s'était emparée.
Une nouvelle rupture éclata quelques

années après. New- York fut repris

par la flotte hollandaise, le 30 juillet

1673, et les autres places des rives
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de l'Hiidson, de Long-Tslaod et de

New-Jersey se rendirent également.

Ces colonies se détJichaient alors sans

peine d'une souveraineté nouvelle qui

n'avait pu encore chanfier ni leurs af-

fections, ni leurs habitudes; mais

cette reintég;ration de la Hollande

dans les établissements qu'elle avait

)erdus ne fut pas de longue durée :

a paix signée en 1<>74, entre elle et

'Angleterre, conlinna les clauses du

traite de Breda, et remit la Grande-

Bretagne en possession des territoires

qui venaient de lui être enlevés mo-

mentanément.
Par là se trouvait anéantie la concur-

rence commerciale de la Hollande dans

cette partie de l'Amérique; l'Angle-

terre ac(|uérait une belle contrée dont

la richesse est iriépuisable, et im pori

vaste et sOr, destiné a devenir l'entre-

pôt du commerce du monde. La po-

pulation, les édifices n'avaient encore

rien de remarquable, et nous ne voyons

en ce moment que le beneau d'une

cité nouvelle; mais le choix de sa si-

tuation nous avertit du sort qui l'at-

tend. La navigation d'un grand lleuve

fait descendre et circuler vers ses murs
toutes les productions de l'intérieur;

l'Océan lui apporte le tribut des autres

fiays i et ces échanges entre la terre et

a mer se font dans un bassin spacieux,

toujours ouvert, et dont lesap[)r()ches

sont faciles il défendre. Si les habitants

qu'attire l'heureuse situation de cette

ville naissante, y sont retenus par des

lois sages ,
par lès bienfaits de in tolé-

rance ,
par les progrès d'un commerce

sans entraves , on s'intéresse au cours

de ses prospérités, et l'on en prévoit

l'inlluence sur celles d'une nation en-

tière.

L'Angleterre, au moment où elle

donnait a ses colonies du n«Td un tel

accroissement, prolongeait aussi ses

acquisitions au midi de la V irginle
;

elle conuuerK^'ait ses etiblissemetits

<ians les vastes régions de la Caroline,

et se rapprochait des lieux que les

Françiiis y avaient occupés. On con-
servait encore parmi les nations in-

diennes le souvenir de leurs expédi-

Jttons; nous avons niétiie vu qu'il était

resté dans le pays quelques familles

échap|)ées à leur désastre. Plusieurs

Anglais vinrent s'y réfugier à leur

tour, en 1622, quand leuis pl.mtatii ns

de Virginie furent attaquées avec lu-

reur par les sauvages, et ils s'avancè-

rent jusqu'aux l)ords de la rivère de

Mai. S'ils rencontrèrent dans les lieux

où les Français les avaient devances
quelques-uns de ces Bretons dont
l'idiome était le même que celui du
pays de Galles, on s'explique aisément
comment ils crurent retrouver en eux
les restes d'une ancienne colonie gal-

loise.

Sous le règne de Gharles ^^ sir

Robert Heat obtint dans cette contrée
une conc ession de territoire qui ne lut

suivie d'aucun établissement; et le

projet d'y fonder une colonie ne fut

repris qu'en 1662, par le comte de

Glarendon, grand-chancelier d'Angle-
terre. Charles II, désirant récompen-
ser ses services et ceux de plusieurs

familles puissantes qui avaient favorisé

son avènement au trône, leur accorda
toutes les terres qui s'étendaient entre

la rivièn «c Mai et la Virginie ; et

huit seigneurs anulais furent déclarés

propriétaires de la Caroline, par une
charte qui ne réservait a la couronne
que le droit de souverain domaine. Le
premier soin des lords-propriétaires fut

de poser les bases (iii gouvernement
qu'ils allaient donner à la colonie , et

ils eurent recours aux lumières de

Locke pour en combiner tous les élé-

ments. Nous allons offrir l'analyse de

ces |dans de constitution, qu'if fallut

bientôt modilier, quand l'abstraction

des théories eut été soumise à l'expé-

rieni'e. Le législateur avait crain* les

écarts de la démocratie ; il se rejeta

dans d'autres périls , en faisant eina-

ni r de quelques familles seulement le

principe de tous les pouvoirs.

Le chef du gouvernement avait \f

titre de palatin : ce rang apparten;iit

au plus âgé des huit seigneurs proprié-

taires de la Caroline, et après sa mort

il devait passer au plus âgé de ceux

qui lui survivraient. On créa pour les

autres propriétaires sept grandes di-

gnités : celles d'umiral, de chaïubel-
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la)î,de chancelier, de connétable, de sidée par le palatin, et chacune des
chef de justice, de contrôleur général autres l'était par un des sept grandi
et de trésorier. Toute la province de- dignitaires. La cour palatine, compo-
vaii être divisée en comtes , et chaque sée des lords-proprietaires , avait le

comté comprenait huit sei({neu;[es, droit de convoquer les parlements, de
huit baronnies et quatre arrondisse- faire grâce, de nommer à une partie

ments, dont chacun se partageait en des emplois, d'opposer son veto aux
six colonies. Chaque seigneurie, ba- actes du grand conseil et du parlement;
ronie et colonnie, comprenait douze et le palatin, lorsqu'il était présent a
mille acres de terre. Les huit seigneu- l'armée, y exerçait l'autorité oe gêné-
ries de chaque comté appartenaient rai. La cour du chancelier se compo-
aux lords-propriétaires, les huit ba- sait du dignitaire de ce nom et de six

ronnies à la noblesse, et les vingt-qua- conseillers. La cour du chef de justice,
tre colonies aux simples habitants. La
noblesse était héréditaire, et se com-
posait de landgraves et de caciques :

il y avait un landgrave et deux caci-

ques par comté ; chaque landgrave y

celles du connétable^ deTamiral, du
trésorier, du contrôleur général, du
chambellan, étaient formées d'une ma-
nière semblable. Le grand conseil se

composait du palatin, des sept grands
possédait quatre baronnies, et chaque dignitaires, des quarante-deux conseil-

cacique en avait deux. Les uns et les 1ers attachés aux cours suprêmes : il

autres étaient nommés par les lords- préparait toutes les propositions à
|)ropriétaires ; leur titre passait à l'atné présenter au parlement. Il y avait dans
de leurs enfants; et si la lignée venait chaque comté une cour de justice, coni-

à s'éteindre, on nommait un nouveau
titulaire , afin que le nombre fixé par
la loi filt toujours maintenu. Le gou-
vernement pouvait constituer en ma-

posée d'un shérif et de quatre juges;

et dans chaque circuit, une cour com-
posée d'un contrôleur et de quatre ju-
ges. On pouvait, dans les causes ma-

noir une propriété territoriale de trois jeures, en appeler de la cour du circuit

mille acres au moins, et de douze mille a celle du comté. Un ou plusieurs

acres au plus. C'était une espèce de membres du grand conseil se rendaient

fief, et l'on formait ainsi une troisième deux fois par an dans les divers com-
classe privilégiée. Dans chaque sei- tés, pour y tenir des cours d'assises

gneurie,t)aronnieet manoir, le titulaire avec le shérif et les quatre juges. Uu
avait le droit de tenir un lit de justice, jury de douze membres était établi près
où l'on juçeait toutes les causes civi-

les et crîminslles qui concernaient ses

habitants, vassaux ou hommes liges.

Le seigneur d'un manoir pouvait l'a-

liéner avf ' tous ses droits, mais il ne
pouvait p le diviser. Tous les hom-
mes liges d'une seigneurie, baronnie ou
manoir, étaient sous la juridiction ex-

clusive de leur seigneur, et ils ne pou-
vaient pas quitter sa terre sans en
avoir reçu de lui l'autorisation. On
pouvait se rendre honin^e lige d'un
seigneur, en se faisant inscrire volon-

des' cours de circuit, de comté, d'as-

sises et des lords-propriétaires. Il était

défendu de plaider pour de l'argent ou
pour d'autres récompenses.

Le parlement se composait des lords-

firopriétaires ou de leurs députés, des
anagraves, des caciques et d'un franc-

tenancier pour chaque arrondisse-

ment. Ils siégeaient tous ensemble
dans une m^me chambre, et chaque
membre était nommé, pour deux ans.

Les actes de cette assemblée n'avaient

le caractère de lois qu'après la ratifi-

tairement comme tel daus les registres cation du palatin, assisté des membres
du comte. Ch.Kjue homme lige recevait de sa cour. Pour éviter la multiplicité

du seigneur en se mariant
i dix acres

(le terre en viager, et il lui pavait,
pour )edevance annuelle, uu Iniitième
du produit. La constitution établissait

huit cours suprêmes : l'une était pré-

des lois, on convenait qu'au bout d'un
siècle toutes celles d'un parlement

seraient abolies, à l'exception de celles

qu'on aurait remises formellement en
vigueur ; et pour ne pas obscurcir les

â* Livraison. (États-Unis j)'Amékique. ) 6 ÎM'
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l9lf et les constitutions, on en probi*

Imu lu commentaires.

P 4evait y ovpir dans chaque sei-

l^èwiriei b^ronnie et colonie, des re>

(^ref pour les actes de naissance, les

naruifes et les décès. Chaque ville

devait être gouvernée par un maire,

douze alderinans et vingt-quatre mem-
bre^ 4u conseil. L'emplacement des
ports était fixé nar une foi ; et les char-

geinents, les derhsrgements des navi-

n» ne pouvaient pas s'eflfectuer sur

^trips (ipijats du rivage,

jj r^âait permis à aucun homme ^e
jçiM'r clu «Iroit de cité dans la Caroline,

^ 4'y livoir des Uens et une habita-

tion, '^''j^ ne ^connaissait qu'il y a an
Sif^, et que ce Dieu doit être pubji-

qiieineéi i^ suiennellement honoré. Le
Sarjement veillait à la construction

0s églises et à l'entretien des Hunis-

tr<i^ d« lu i«ligion anglicane; mais
toMte autre religion pouvait être éga-

ipeut pratiquée. Qiaque habitant de-

vait inscrire dans un registre à quelle

éfl^jseou professionde foi il appurteuait.

iTn'était admissible ntix cliarges, et il

0^ jjouissait du bienfait et de la pro-
tection des lois qu'en devenant mem-
bre d'Mne communion. Aucun homme,
à quelque église qu'il appartint , ne
Pleuvait troubier une assemblée reli-

gieuse , ni se servir d'expressions of-

WMahtes contre une autre croyance.

Les esclaves étaient admis, comme les

bommCii libres, dans les églises qu'ils

voulaient choisir, sans que leur con-
dition îùt changée ; et tout bomme
libre avait une autorité absolue sur ses

esclaves noirs.

Aucun homme libre n'était jugé,
soit au civil, soit au criminel, sans uo
jury con^posé de ses pairs. Aucun ne
pouvait réclamer la possession d'une
t«rre qu'il aurait acquise des indigènes

par acbat, donat'on ou autrement : il

fallait qu'il tint ses droits des lords-

nropriétaires, ou des contrats faits sous
leur autorité; et celui qui violait cette

règle était exposé à la saisie de tous
ses biens et au t^mnissement perpé-
t«iel. Chaque franc-tenancier devait

payer aniMMllement aux iords-proprié-

tatm une redevance d'un penning par

acre de terre. Le droit de naufrage,

l'exploitation des mines, celle des

principales pêcheries, appartenaient

aux lords-propriétaires. Tous les habi-

tants et hommes libres, au-dessus de

dix-sept ans , étaient tenus de prendre

les armes, quand le grand conseil le

jugeait nécessaire à la sûreté de la co-

lonie.

Tels étaient les principes que Locke
avait consacrés dans son plan de con-

stitution; mais la plupart de ces règles

se rapprochaient trop de celles du
gouvernement féodal pour qu'elles

pussent convenir aux hommes qui se

rendaient en Amérique dans 1 espé-

rance d'y trouver plus de liberté , et

d'échapper à l'empire des privilèges.

Les formes du gouvernement n'étaient

pas asse2 représejitatives ; elles n'ad-

mettaient à iiarticipçr à la formation
des lois qu'un trop petit nombre de
possesseurs coloniaux ; et la préémi-

nence des lords-propriétaires, des land-

graves et des caciques , était trop ab-

solue dans ces assemblées. Ce titre

de caci(}ues, emprunté 4cs nations

américaines, ne supposait cependant
pas qu'elles fussent admises au pa tage

des mêmes droits. L'usurj.ntion du
nom de leurs chefs était une dernière

dépouille qui leur était arrachée. On
s'arrogeait jusqu'à la diii;;nité qui rap-

pelait leur ancienne indépendance ; et

les cliefs indiens, les derniers, les vé-

ritables caciques, étaient réduits à se

réfugier, avec les débris de leurs tri-

bus, dans les profondes forêts et dans
les vallées des montagnes, obscures

retraites où ils seraient un jour pour-
suivis.

On a pu remarquer, en parcourant
l'analyse de la constitution donnée à

Cbtte colonie, que le commerce des

noirs et la plaie de l'esclavage y furent

introduits dès le moment de sa forma-

tion. L'emploi des esclaves était déjà

admis dans la Virginie ; et la Caroline,

qui était un démembrement de cette

contrée, reçut d'elle le funeste liéritage

d'un système qui devait peser pendant

plusieurs siècles sur une partie de là

race humaine.
Si le gouvernement tracé par Locke

'à:'
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consacra plusiears principes qui de-

vaient être ruinés par le temps, il ad-

mit d'autres institutions moins péris-

sables et dignes du suffrage de tous

les hommes. Les tribunaux étaient

rapprochés des justiciables; rétablis-

sement du jury protégeait les accusés;

l'administration municipale était éta-

blie. On remarquait surtout les prin-

cipes de tolérance professés envers les

différents cultes ; li suffisait de croire

à la Divinité et de lui rendre hommage.
Chaque homme pouvait l'honorer de
la manière qui lui paraissait la plus

conforme aux lumières de sa raison

et aux inspirations de sa conscience.

Locke avait pris l'Écriture sainte pour
règle de sa vie : il disait qu'au jour
du jugement on ne lui demanderait
point s'il avait suivi Luther ou Calvin

,

mais s'il avait aimé et cherché la vé-

rité.

Cette tolérance fit passer dans la

Caroh'ne un grand nombre d'hommes
de toutes les opinions religieuses. Ceux
qui avaient perdu leur fortune pendant
les guerres civiles d'Angleterre vinrent

chercher les moyens de la rétablir.

D'anciens serviteurs du roi, s'étant

montrés fidèles à sa disgrâce, obtin-

rent des concessions de terre dans la

nouvelle colonie, et l'on y facilita l'é-

tablissement des hommes inquiets et

mécontents de leur sort, qui pouvaient
être à cJiarge à la métropcle.

L'acquisition des îles de Bahama
suivit de près l'occupation de la Caro-
line, et tut, comme l'avait été celle

des Bermudes, le résultat d'un nau-
frage. Le cîtpitaine Sayle y fut jeté

par une tempête, en 16G7; il visita cet
archipel et reconnyt l'utilité d'une
possession qui protégeait les commu-
nications de l'Amérique du nord avec
les Antilles. Charles II consentit à
comprendre ces îles dans les conces-
sions qu'il avait déjà faites aux pro-
priétaires de la Caroline.

L'Angleterre n'avait eu jusqu'à cette
époque aucun traité avec l'Espagne
sur les limites de ses colonies d'Amé-
rique; mais alor^ il fut convenu que
le roi de la Grande-Bretagne possé-
derait en toute propriété et souve-

>*«

raineté les pays ,''tles et colonies , ae-
tuellement occupés par lui et par
ses sujets dans les Innés occidentales
et dans toutes les parties de i'Amén-
2ue. Ce traité, qui devait mettre (a

aroline à l'abri des oj^ressiofis et
l'Espagne, donnait plus de sèsurili
aux possesseurs, et encourageait à faire

de nouveaux établissements.

Jusqu'ici nous n'avons vu r^er
gu'entre les nations européennes les

intérêts de leurs colonies, et tïOijs

avons d'abord remarqué que l'ancienfie

population américaine se repliait de-
vant les nouveaux habitants. Mais à
mesure que les Indiens perdaient les

rivages de la mer et les faciles moyens
de subsistance qu'une p^che abon-
dante pouvait leur offrir, leur condi-
tion devenait moins favorable et leur

vie était plus pénible. Cecham^ement
de situation donna lieu à différentes

guerres, soit entre les peuplades in-

dienues , soit entre elles et les Eurè-
péens.

Les principales nations américaines
dont les hostilités pouvaient alors in-

spirer de vives inquiétudes aux colo-
nies étrangères , étaient les Abénaqufs
et les Iroquois. Les Abénaquis, situés

à l'orient de la rivière d'fludson et du
lac Champtain , étendaient leur terri-

toire jusqu'à la baie de Fundy : ils to«-

chaient aux possessions de la Nouvelle
Angleterre; et lorsque ses colonies
commençaient à se former, les divi-

sions qui se manifestèrent entre les

difiérehtes tribus comprises sous ce
nom générique, facilitèrent les progrès
des Européens. Les Massasoits et les

Naraghansets étaient alors en guerre:
les premiers se hâtèrent d'accueillir les

étrangers qui abordaient sur leurs ri-

vages, et ils favorisèrent les fondateurs

de Kew-Plymouth , de Boston , et des
autres colonies voisines, dans l'es^ié-

rance de trouver en eux des auxiliaires

contre leurs ennemis.
Quelque soin que missent les Euro-

péens à observer une neutralité favo-

rable à leur établissement, la guerre

?iue se faisaient les tribus exposa bien-

ôt la sécurité des colonies: Les In-

diens, en se cherchant, en se pour-

-
-*"'

"^*^
;>''



•'
.Sï-

»

I

S-

L'UNIVERS.

suivant , commettaient de fréquentes

violations de territoire, et des sauvages

armés ne respectaient aucune limite

dans leurs dévastations. Les Pcquods

se faisaient remarquer dans ces expé-

ditions désastreuses ; ils étaient redou-

tables par l'audace, la fureur et le

nombre; accoutumés à vaincre des tri-

bus sauvages, et mortels ennemis des

Naraghansets
,
qui s'étaient enfin rap-

prochés des colonies anglaises, et

avaient eu recours à leur protection

,

ils attaquèrent, en 1632, ces colonies

elles-mêmes, et se souillèrent de meur-
tres et de rapines dans tous les lieux

gu'ils purent envahir. La vengeance

nit prompte et terrible : deux détache-

ments anglais furent envovés contre

eux ; ils taillèrent en pièces les Indiens

et détruisirent leurs habitations ; les

femmes furent dispersées dans plu-

sieurs villes; les enfants furent trans-

portés aux Bermudes et vendus comme
esclaves : ceux que la fuite sauva aban-

donnèrent la contrée et se dispersèrent;

la nation des Péquods n'exista plus.

L'intérêt de la Nouvelle-Angleterre,

lorsqu'elle était exposée aux agres-

sions des tribus voisines , était de se

concilier l'amitié des nations sauvages

Ïlus éloignées : elfe rechercha celle des

roquois, qui pouvaient, en cas de
ffuerre, opérer une diversion contre

Tes Abénaquis, dont ils touchaient le

territoire, et contre les possessions

françaises du Canada.
Les Iroquois, voisins de l'Hudson

et du lac Ontario , se partageaient en
cin^ nations , celles des Mohawks, des

Oneidas , des Onondagas , des Cayùgas
et des Sénécas. Leur union, leur force,

la position centrale qu'ils occupaient,

et les progrès qu'ils avaient faits vers

la culture, les rendaient sufiéXi^urs aux
autres tribus : leur ligue étâit'i^rtifiée

f>ar
la communauté du langage; et

eur ascendant sur leurs ennemis avait

déjà pu être remarqué par les Euro-

E^ns , à l'époque ou Ton découvrit la

aie de la Chésapeake. Nous avons vu
que les Indiens des rives de la Susque-
nana étaient alors menacés par les

Iroquois ; et quand ces Indiens furent

réduits, par les invasions maritimes

des étrangers , à se réfugier dans les

contrées mtérieures, les Iroquois les

leur disputèrent; ces fugitifs furent

sans asile; la guerre en moissonna le

plus grand nombre ; ceux que le vain-

queur épargna furent incorporés dans
la confeîdération.

Les Iroquois, souvent en guerre
avec les Abénaquis, saisirent avec em-
f|resseinent l'occasion d'avoir des al-

lés contre eux : ils acceptèrent les

propositions d'amitié qui leur étaient

laites par les colonies anglaises , et ou-
vrirent avec elles un commerce d'é-

change qui pouvait les rendre plus

forts et plus redoutables : ils recner-

chaient surtout les instruments de fer,

les haches , tous les moyens d'attaque

et de défense , et ils parvinrent à se

procurer des armes à feu. Les lois des
colonies avaient cependant interdit

l'importation de ces armes chez les

Indiens : c'était un genre de supério-

rité dont les Européens avaient voulu
se réserver l'avantage; mais l'c\ppât du
gain faisait enfreindre ces règlements,
et suggérait tous les moyens d'éluder

la surveillance. Les Iroquois, se trou-
vant à portée de plusieurs comptoirs
européens , étaient à la fois recherchés
par toils les spéculateurs, et ils profi-

tèrent de tous les moyens de destruc-
tioh^qu'ils avaient acquis, pour faire

éçiàter leur vengeance contre les Hu-
rons; dont ils avaient juré la ruine.

Prévenus par de conAises rumeurs
des préparatifs que l'on faisait contre
eux, les Hurons demandèrent dss se-

cours à la colonie française du Canada;
et d'Aillebout, qui en était alors gou-
verneur, conçut, en 1648, le projet

de prévenir l'attaque des Iroquois, et

de les afi'aiblir en portant la guerre sur

leur propre territoire. Il regardait l'ac-

croissement de cette nation comme
également périlleux pour toutes les

possessions européennes; et croyant
faire entrer dans ses vues les colonies

de la Nouvelle-Angleterre, il accepta

d'elles la proposition d'établir de libres

relations de commerce entre elles et

le Canada, et d'observer mutuellement
la neutralité, même en cas de rupture

entre les deux métropoles ; mais il de-

A"V',;
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mandait que les colonies anglaises se

joignissent à lui pour faire fa guerre

aux Iroquois. Cette négociation ne

réussit point, et les Angliis se refu-

sèrent ô la demande du gouverneur du
Canada; ils cherchèrent même à dé-

tourner ses plans d'invasion. D'Aille-

bout temporisa; l'expédition qu'il pro-

jetait contre les Iroquois fut différée ;

et ceux-ci, rassemblant tous leurs

guerriers pendant ces moments d'hé-

sitation, traversèrent le fleuve Saint-

Laurent, vers l'embouchure du lac

Ontario, pénétrèrent chez les Ilurons,

dévastèrent leur territoire, et détrui-

sirent une grande partie de leur na-

tion, dont les ^débris se réfugièrent

vers les rives orientales du lac auquel

ils ont donné leur nom. Les Iroquois

profitèrent de leurs avantages contre

d'autres tribus voisines pour les sou-

mettre et pour acquérir de nouvelles

forces : ils étendirent leurs incursions
vers l'ouest, attaquèrent, en 1655, la

nation de& Ériés, établie au midi du
lac de ce nom, la détruisirent, héri-

tèrent de ses forêts , et portèrent sur
les rives de tous les grands lacs la ter-

reur et la désolation. Cette barrière

n'arrêta même pas leurs hostilités vers

le nord, et les Iroquois firent plu-

sieurs invasions dans les contrées du
Haut-Canada, qui étaient occupées par
les Ottoways.
Le résultat des guerres qui se re-

nouvelaient fréquemment entre les In-

diens devait influer sur la situation et

la destinée des colonies européennes :

les unes voyaient périr leurs alliés na-
turels, et les autres acquéraient de
nouvelles ressources, en multipliant
leurs relations de commerce avec.les
naturels du pays, et en recourant à
leurs services et à leur coopération en
cas d'hostilités.

La colonie française du Canada,
n'ayant plus à opposer aux Iroquois
une nation indienne qui pût '-:, conte-
nir, voulut par d'autres r «oyens met-
tre à l'abri de leurs inc usions les

postes avancés qu'elle avait ( ans leur

voisinage. La ville de Mo il-Ktal, fon-
dée en 1640, dans l'Ile de ^!ochelaga,

pouvait être menacée, et les f^irilles

indiennes , rassemblées dans la même
tie par les missionnaires français qui
les avaient recueillies après la ruine
de leurs tribus , étaient encore pour-
suivies par les Iroquois. Le gouver-
neur du Canada, cherchant à les ame-
ner à des dispositions moins hostiles,

essaya de se rapprocher d'une des cinq
nations : celle des Onondagas , établie

près des rives du lac et du fleuve de ce
nom, paraissait répondre aux vues
amicales du gouverneur; r' s reçut les

missionnaires chargés de lui porter
des paroles de paix , et permit qu'une
petite colonie française vtnt, en 1656,
se fixer à l'extrémité du lac. Mais les

autres nations iroquoises parvinrent à
détruire ces premières impressions :

elles firent craindre aux Onondagas le

danger d'avoir au milieu d'eux un éta-

blissement étranger; elles l'excitèrent

à le détruire ; et les Français, menacés
d'un soulèvement général , abandon-
nèrent, pour rentrer dans le Canada,
le poste qu'ils avaient occupé.

Les incursions des Iroquois au
nord du fleuve Saint-Laurent devin-
rent alors plus fréquentes. Les envi-

rons de Mont-Réal et des Trois-Ri-
vières , ceux même de Québec étaient

exposés à leurs ravages; ils pillaient

les habitations isolées, dévastaient les

champs, ôtaient aux cultivateurs toute

espérance de récolte; il fallait être

toujours sur ses gardes; et lorsqu'on
parvenait à les éloigner par la force

des armes ou par des propositions de
paix , on n'obtenait que des trêves in-

certaines et de courte durée.

Il était difficile de fixer les penchants

et les dispositions des sauvages, et

cette instabi jté était commune à tou-

tes leurs nations. Mobiles dans leurs

amitiés, dans leurs alliances, elles

changeaient souvent de parti, au sxé

des chefs de guerre qui , par leur élo-

quence et par leurs exploits, acqué-

raient de rinfluence sur l'esprit et les

délibérations de leurs tribus. Les co-

lonies anglaises éprouvèrent elles-

mêmes l'effet de cette inconstance, et

le traité qu'elles avaient conclu en
1620 avec le chef (^js Massachusets,
fiit rompu après su mort. Ses deux filf

,
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i^BsM h îàMàèmét, sVtatent

d*abord montrés fidèles aux sentittients

et leur père : ils paraissaient désirer

I^ajnitié des Anglais ; ils cherchèrent

iiéme

à se rapprocher d'eux plus étroi-

grnent, en les priant de leur donner
es no0)S européens, et en recevant

*eux les noms d'Alexandre et de Phi-

p, sous lesquels ils ftirent ensuite ha-

.^liueliemënt désignés; mais lorsqu'ils

affectaient ces denors d'amitié, ils se

préparaieifit à soulever toutes les na-

tfQDS indiennes voisines de la Noa-
Vdle-Angleterre. Alexandre fut arrêté

au milieu de ses projets; les Anglais

s'emparèrent de sa personne, et il

fnqurut prisonnier.

Philip, devenu l'héritier du pouvollf'

çt des aesseins de son frère, pensa

àu'il fallait prolonger encore la dissi-

niiulption, et on le crut d'abord dis-

renneml. Qnàrànfê guerrière, léiirs

femmes, leurs enfants étaient alors

sutour ae Philip; d'autres réunions se

formaient sur d'aulres points, dans
les vallées, au bord <les torrents, et

sous le profond abri des forêts. Toutes
les tribus indiennes s'étaient soulevées

depuis les rives du Mérimae jusqu'à

celles du Connei;ticut; elles avaient

entre elles des intelligences; elles de-

vaient agir au même signal , et Philip

était l'ame de cette puissante ligue qui

menaçait à la fois tontes les colonies.

«Guerre à nos ennemis! disait-ii;

« vengeance aux hommes rouges qu'ils

« ont immolés! C'est ici la terre de nos
« pères; elle fut indépendante : puisSe-

« t-elle s'ouvrir et dévorer nos ravls-

« seurs! » Ce vœu était répété par les

familles indiennes réunies autour du
cotnmun foyer (voy. pt. 24): il l'était

sosé au maintien de la paix ; il s'en- par la jeunesse
,
qui s'accoutumait de

Aagea i^éme à se reconnaître sujet du bonne heure aux travaux et aux exer-

îoi d'Angletçrre, et a, ne faire sans son cices de la guerre, en développant au

9yeu aucune guerre aux tribus in- milieu de ses jeux sa force et son agi-

diennes, ni aucune concession de terre lité (voy. pi. ii); il l'était par les guér-

%M3f Européens. Mais sa fierté s'indi- riers qui allaient attendre en einbus-

l^ait de toute espèce de sujétion ; ses çade leurs ennemis , enlever de nou-

Imissaires parcoururent les diflérentes velles chevelures, et mettre le feu aux

Àeiiplades, et les plans qu'il avait pré- habitations avec leurs flèches înceii-

paré3 dans un prcyond secret, pendant diaires (voy. pt. 2t). Il y eut durant

pUsieurs années , ayant été divulgués cette campagne de nombreuses, escar-

J>ar un transfuge, il'fut forcé de se dé- mouches, dans lesquelles fes liidiens

Clarer avant d avoir rallié toutes les eurent quelquefois l'avantage. Les Eu-

tribus sur lesquelles il avait compté, ropéens n'étaient plus alors soutenus

l^es ^aranghansets avaient promis des par les mêmes prestiges qu'au moment
$«C9;Urs; on prévint leur rassemble- de la découverte; on ne croj ait plus à

ment: uq corps de trpupes anglaises leur céleste origine; ils avaient cesse

BÇiArcha contre eux, tes détacha de de paraître invincibles, et leurs armes
^tte ligue, les obji^çia même à pren- àTeu n'étaient plus regardées comme
drô les armes contre l^hitip, et sse porta |es flèches de la foudre : mais fa supé-

ènsuUe vers le Mont-Hope et les ma- riorité des arts et de la civilisation

t9ik oé Taunton , au milieu desquels ce leur assurait encore l'empire; et mioi-

é\é( indien s'était retranché : on ne que l'usage de leurs armes eût côni-

it le foirçer dans cét^e position; et mencé à s introduire chez lei; Indiens,
"

'
'^^ ' '" '

ceux-ci ne pouvaient tenter contre eux

que des efforts impuissants. Les colo-

nies anglaises concertèrent leurs moii-

yem0nts : on fit partir de Boston, le

8 décembre 1675, les troupes du iMas-

sac'iusett; celles de Nevv-Plymouth et

|ôp leurs dévastations, et ils se reti- du Connectic^t se .joignirent à elles et

raient tout aussi précipitamment avec marciièrent a l'ennemi , qui s'était

les dépouilles qu'ils avaient enlevées à fortifié au milieu d'un marais où il

Jpilip, réduit à la quitter par le man-
mie de livres, gagna un autre poste

»tué près de Broolifiêld. Des îles si-

tuées au milieu des marais étaient ses

principales retraites; les Indiens en
sonàiéot subitement pour étendre au

^
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Qvait rassemblé cino mille hommes.
Les retranchements des Indiens furent

forcés: on mit le feu à leur village,

composé de six cents cabanes: un
grand nombre de femmes et d'enrants

prirent dans les flammes. Ceux des

guerriers gui survécurent au combat
$e réftigièrent dans un autre marais

,

et les Anglais se retirèrent eux-mêmes
à Boston, après cette expédition pé-

niblement entreprise au milieu des ri-

gueurs de rhiver.

D'autres détachements indiens com-
mirent des dévastations à Lancastre,

à Meadlield, 5 Wevmouth, et sur d'au-

tres points, où ils brûlèrent des ha-

bitations et surptirent quelques postes

isolés ; mais ils éprouvèrent eux-mêmes
tant de pertes que leurs forces dimi-

nuaient de jour en jour. La même au-
dace ne les animait plus : leur chef
commençait à se déCer de sa fortune

,

et comme sa tête avait été mise à prix,

il cachait son asile avec soin. On ap-
prit enGn qu'il s'était retiré dans son
ancien quartier du Mont-Hope; il y
fift poursuivi, parvint à s'échapper en-

core, erra d'un marais à l'autre, et fut

abandonné de tous ses amis. Son on-
cle, sa sœur, sa f«>mme, son fils fu-

rent faits prisonniers, il resta seul, et

toute espérance de salut s'évanouit :

«on heure éttil venue; ot Philip, sor-

tant d'un marais où il s'était réfugié,

fut tué par un Indien. Sa mort eût il-

lustré un légitime adversaire, elle cou-
vrit d'opprobre celui qui assassinait

le défenseur de son pays.

La perte d'un chef si fécond en res-

sources , si redoutable à ses ennemis

,

si puissant par son caractère et son
courage, accéléra la On de cette guerre.
Ceux des Indiens (^ui n'étaient pas sou-
mis furent poursuivis d'une retraite à
l'autre : il en périt un grand nombre;
d'autres s'enfoncèrent dans l'énaisseur

des forêts. Cette guerre avait aonné le

signal d'un sou!evement général aux
tribus indiennes voisines du Mew-
Hampshire et du Maine; ces peuplades
avaient pris les armes, et avaient dé-
vasté les plantations qui se trouvaient
à leur portée; mais le gouvernement
de Hafisachuaett envoya de« troupes

Îui surprirent un CQrp«d«qM«ir9oea||
ndicns; quelques-uns furent tuM, et

la plupart de ceux que Tob ût prison-
niers furent ensuite veodqa comme «9-

claves.

La paix fut conclue avec les Pépot^i-

scots , et ensuite avec Ie9 autres

laissa subsister entre les colonies ^n
S|laises et les Abénaquis 4e proionds
ressentiments.

D'autres relations plus intimes tt
moins chèrement achetée.«, se formaient
à la mênie époque entre Iss tribus in-

diennes et les colonies dont Guil-

laume Penn commençait l'établisse-

ment. Guillaume Penn, né à Londres
en 1644, avait été élevé au collège ec-

clésiastique d'Oxford, et avait embrassé
de bonne heure les opinions des qua-
kers. S'étant lié avec George Fox, qui

était leur principal apôtre, -il l'acconip

pagna en Hollande iM)urv prêcher leur

doctrine, et flt, dans la même vue,
plusieurs voyages en Allemagne; i son
retour en Angleterre, il flt un grand
nombre de prosélytes; et ce fut pour
offrir un asile aux quakers persécutés
3u'il acquit, en 1676, le propriété

'une partie du New-Jf ôV, ou l'on

vit bientôt s'élever la ville ae Burling-

ton et d'autres établissements situa;

sur h rive orientale de la Delaware.
Guillaume Penn forma ensuite un

plan de colonisation plus vaste , dans
une contrée voisine qui n'était pas en-

core occupée par les Eurojpéens. Son
père, l'amiral Penn, avait rendu à la

Grande-Bretagne d'éminents servi-

ces: il commandait, en 166^1», l'esr-

cadre qui s'empara de la Jamaïque : il

remporta dix ans après une victoirr

signalée sur la flotte hollandaise, com-
mandée par Van Opdain ; çt (Uiaries |I,

désiraQt reconnaître ses mérites et ho?-

norer sa mémoire, accorda à Gili^-

laume Penn, par des lettres pAteptes

du 4 mars 1681 , la pleine et absolue
propriété de tous les territoires qui

s'étendaient entre les colonie* du Ma-
ryland , de New-York et de Mew-Jfr^
•ey. Cette contrée reçut 9lor« le i^ro

«
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dePensylvanie. Il se présenta un grand
nombre d*hommes qui acceptèrent les

offres de Pen. ; trois navires furent
promptement expédiés avec des passa-
gers et toutes les provisions néces-
saires à un premier établissement; ils

entrèrent dans la Delaware, et l'on

jeta les fondements de la ville de Ches-
ter, sur la rive où ils débarquèrent.
Les commissaires que Guillaume

Penn envoya dans cette contrée étaient
chargés de remettre aux chefs indiens
la lettre suivante, qui leur fut expli-

quée par des interprètes :

« Mes Amis, "'' ''
'

« Il est un Dieu grand et puis-
sant qui a fait le monde et tout ce
qu'il renferme. Nous lui devons la

vie, et nous lui rendrons compte de
tout ce que nous ferons sur la terre.

Ce Dieu a écrit sa loi dans nos
cœurs; elle nous apprend, elle nous
invite à nous aimer les uns les au-
tres, à nous assister, à nous faire

mutu' ment du bien. Maintenant
^! plaii a ce Dieu de m'attacher à la

partie du monde où vous êtes , et le

roi du pays que j'habite m'y a donné
une grande provmce; mais Je désire
en jouir avec votre affection et vo-
tre consentement, afin que nous
puissions toujours vivre ensemble
comme voisins et amis. Dieu ne
nous a pas faits pour nous dévorer
et nous détruire, mais pour nous
montrer des éçards et de la bien-
veillance. Je SUIS touché des duretés
et des injustices trop souvent com-
mises envers vous par des hommes
qui sont venus vous chercher plutôt

pour vous sacrifier à leurs avant.iii^es

3ue pour vous donner des exemples
e patience et de bonté. J'apprends

qu'il en est résulté des troubles, des

murmures, des animosités, et quel-

quefois une effusion de sang; l(>

grand Dieu s'en est irrité; mais je ne
suis pas un homme semblable , on le

sait bien dans mon pays. J'ai pour
vous de l'affection et de l'estime , et

je désire gagner et obtenir la vôtre

par une conduite amicale , juste et

paisible. Les hommes que j'envoie

sont animés du même esprit; ils agi-

ront en conséquence; et si (|uelqu'un

d'entre eux vous offensait vous ou
votre peuple, il vous en sera donné
prompte et entière satisfaction, par

des hommes justes
,
pris en nombre

égal dos deux côtés, afin que vous
n ayez aucun motif pour en être

blessés.

« Bientôt je viendrai moi-même au-

près de vous, et nous pourrons alors

conférer et discourir ii ce sujet plus

amplement et plus librement. En at-

tendant, j'ai envoNC mes commis-
saires pour t»*aiter avec vous du ter-

ritoire et d'une solide convention de
paix. Je désire que vous soyez bien-

veillants envers eux et envers notre

nation , et que vous receviez les pré-

sents et les dons que je vous adresse

comme un témoignage de mon bon
vouloir envers vous , et de la réso-

lution où je suis de vivre avec vous
suivant les règles de la justice, de la

paix et de l'amitié.

« Je suis votre affectionné

;, «William Penn. »>

L'année suivante Penn s'embarqua
pour ses nouveaux établissements. Il

visita les deux rives de la baie de la

Delaware, fut reçu avec joie par les

Anglais, les Hollandais et les Suédois,

assura aux habitants leurs droits spi-

rituels et temporels, la liberté de con-

science et la liberté civile, leur recom-
manda le bon accord , la modération

,

et renouvela les commissions des ma-
§istrats. Penn avait obtenu du duc
'York

,
par un acte du 21 août 1682,

la cession de ses droits et de tous ses

intérêts, non-seulement sur les terres

du New-Jersey, mais sur les arrondis-

sements de ]New-Castle,de Kent et de

Sussex, connus sous le nom des trois

comtés de la Delaware. Après avoir

réglé à JNew-Castle l'organisation de

ces comtés, qui reçurent une légis-

lation commune, il se rendit à Ches-

ter, où les franchises et les institutions

des habitants de la rive orientale fu-

rent écalement proclamées. Remon-

'%y '
-
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im Penn. »

tant ensuite le cours de la Delaware
pour chercher le lieu le plus fiivonible

au prentier établissement uu'il allait

former en Pensvivanie, il s arrêta au

confluent du Sciuiilkill. De paisibles

relations furent ouvertes avec les na-

turels du pays. Penn voulut acheter

d'eux les terres où il se proposait de

se flxer ; il leur en remit le prix , et

dans toutes ses communications avec

eux il se montra juste et bienveillant.

ÏJne paix solide fut conflue, et les In-

diens lui promirent «que cette amitié

« serait sans nuages, aussi nure, aussi

R éclatante que le soleil brillant de

«toute sa splendeur; ils déclarèrent
<( que la chaîne qui venait de les unir
« ne serait Jamais brisée tant que les

« astres seraient dans le ciel. » (Voy.
pi. 22.) Le vieux ch^'ne sous lequel

ils avaient eu avec Penn leur pre-

mière entrevue, resta en vénération
dans la contrée; il couvrit long-temps
desonorbragc les réunions où Ton
renouvela les mêmes promesses. Penn
avait fait prévaloir dans sa colonie-des

principes de modération et de justice

que les Indrens imil( , eut envers lui

,

et qui leur ont toujours lait chérir sa

mémoire.
Avant de fonder une colonie, Penn

avait tracé, en 1681, le plan de sa
constitution. Le gouvernement, di-

sait-il dans le préambule de cet acte,
me parait fa.re partie de la religion
même : c'est »me chose sacrée dans
son institution et dans son but; il ne
doit pas se borner à corriger le mal

,

mais ii doit le prévenir par de sages
règlements. Il est difficile de tracer un
bon gouvernement, mais l'expérience
peut le rendre tel; il a besoin d'un
principe d'action ; les hommes le lui

impriment, et s'ils sont bons, ils lui

donnent ce caractère. Faire respecter
le pouvoir par le peuple, et rassurr
le peuple contre les abus du («ouvoir,
voilà le but qu'il faut se proposer. La
liberté sans obéissance serait confu-
sion; l'obéissance sans liberté serait
esclavage.

Ces remarques nout, font connaître
dans quel esprit fut tracée la première
constitution donnée a la Pensylvanie.

Un gouverneur, un grand conseil et

une assemblée générale concouraient
.1 la formation des lois. Le conseil

,

présidé par le gouverneur, était com-
posé de soixante-dix membres choisis

par les citoyens , et il se renouvelait

par liers tous les ans : l'assemblée gé-
nérale devait d'abord comprendre tous
les citoyens; mais ur> ne pourrait dans
la suite y envoyer que leurs députés,
et l'assemblée ne serait Jamais portée
au-delà de cinq cents membres. Ce
système représentatif, devenu la base
des institutions de Guillaunie Penn

,

donnait la garantie des libertés qu'il

desirait assurer aux habitants, et of-

frait le plus sûr moyen d'améliorer le

gouvernement et la législation, lors-

(|u'on rait ntieux éclairé par le temps
sur les > éritables intérêts de la colonie.

Il arriva en Pensylvanie, dès les

premières années, im grand nombre
d'amis et defrères venus d'Angleterre,

d'Allemagne et de Hollande, et l'on

jeta les fondements de Philadelphie

dans la presqu'île que forment , avant
de se réunir, le Schuilkill et la Dela-

ware. Onze rues, distinguées par leur

ordre numérique, étaient tracées en

ligne droite d'une rivière à l'autre;

eiles étaient coupées à angles droits

par des rues transversales, auxquelles

on avait donné les noms de quelques

plantes indigènes, de la vigne, du
sassafras, du mûrier, du châtaignier,

du noyer, du chêne, du pin et du
cèdre. Quatre-vingts maisons furent

bilties la première année, et ce nom-
bre fut rapidement accru. Philadelphie

était un lieu d'asile pour tous les

hommes paisibles que Penn cherchait

à réunir. Il n'avait reconnu dans tous

ses voyages aucun emplacement si fa-

vorable ; il se félicitait de la fondation

d sa colonie, il en prévoyait la pros-

périté future, et lorsqu'il fit un voyage

en Angleterre en 1684. il adressait à

cette \ille les adieux Miivants : «Et
« toi , Philadelphie, établissement sans
« tarife, dont le nom fut choisi avant
« ta naissance, quel amour, quels soins,

« quels travaux il a fallu pour t'élever

« et te préserver de ceux qui voulaient

« abuser de toi ! Puisses-tu échapper
-••-.*'

-..»v.
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• aux maux (|ui entraîneraient ta ruine !

.

« puisses-tu , (Idèle au Dieu qui te oro-

«tége, persévérer dans la voie de la

«Justice! Mon urne prie pour toi, '«fin

« oue tu restes del)out dans les Jours
« a'épreuve, que tes enfants soient bé-

« nis par le Seigneur, et (|iie ton peu-
« pie soit sauvé par su puissance. Mon
(•amour pour toi a été grand, et ton
<« souvenir attendrit mon cœur et

« mouille mes yeux de larmes. Que le

« Dieu éternellement fort te main-
t tienne et te conserve dans la paix et

.
« pour sa gloire ! »

Le voyage de Penn en Angleterre

n'avait pour but que d'assurer l'ac-

croissement et la prospérité de la co-

lonie : ce urojet fut celui de toute sa

vie. Tantôt envié, tantôt favorisé,

Penn fut exposé à de fausses accu-
sations qui firent mieux éclater sa

tertu ; il perdit et recouvra tour à tour
son gouvernement, et lorsque après
plusieurs années d'absence il revint en
Pensylvanie , il y fut reçu comme un
père. :s.

-' ' LIVRE TROISII.MB.

PllOOHàs DES COLORIES Dtl CA^ADA; VOYA-
GES DES MISSIOirifAlKES; EXl'ioiTlONS DE
LA Sale dans la LOcisiAirK; aspect oi-
asral de cette contrés; inrlucnce de
•a dkcouverte sur la situation des
Ihoikms; événements jusqu'à la paix
DE Kyswice; expédition d'Ibeeville;
SUITK IIKS événements JUiQu'A LA. RUINE
DM* NaTCUEZ.

Les colonies angfafses, dont nous
nous sommes a tachés à développer
Torigine et les premiers accroisse-
ments, se prolongeaient sur le littoral

de l'Atlantique; et les possessions de
la France, si'uées plus au nord, n'a-

vaient de cont et avec elles que vers
l'Acadie et vers le bassin du fleuve
Saint-Laurent. Le théiltre de leurs ri-

valités se trouvait borné à cette fron-
tière. Mais bientôt les discussions des
deux puissances eurent de nouveaux
aliments, et l'attention de l'Angleterre
tféveilla sur l'agrandissement progres-
sif des colonies françaises, lorsque, ne

s'arrétant plus au cdté septentiloDal

des ijrands lacs, elles s'avancèrent vers

le midi, et vinrent à s'étendre jusqu'au

golfe du Mexi(]ue.

Après avoir fondé la ville Mont-
Réai dans une grande lie du ileuve

Saint-Laurent, vers laquelle on trouve
les premiers rapides, connus sous le

nom de Saut-de-Saint-Louis, les Fran-
çais firent ériger, sur la rive méridio-
nale du fleuve, .le fort de Richelieu,

situé à l'embouchure de la rivière

des Iroquois : on avait en vue de con-
tenir plus aisément cette nation sau-

vage ; et deux autres forts furent en-

suite élevés, l'un près du lacChumbly,
l'autre près du lac Champlain, pour
en protéger les communications avec
le Saint-Laurent. On avait surtout
cherché ù prolonger vers l'ouest les

établissements français ; les cultiva-

teurs , les négnciauts , les missionnai-

res se rendaient au nord des grands
lacs, soit qu'ils y fussent plus favo-

rablement accueillis par les Indiens,

soi^ que la traite des pelleteries fût

plus abondante sur ces rivages ; et l'on

y avait établi des plantations, des fac-

toreries, des habitations pour les na-

turels du pays, que l'on chercliait à at-

tirer vers la vie sociale.

Afin de suivre piiisiblement ces

projets de colonisation , Courcelles

,

devenu gouverneur du Canada, s'était

attaché a maintenir des relations ami-
cales avec les Algouqu'us et les Otto-
vays, qui, depuis la ruine des Murons,
étaient les nations canadiennes les plus

nombreuses et les plus renommées
;

il voulut profiter de leurs bonnes dis-

positions et de leur influence sur les

autres Indiens, pour étendre, avec leur

adhésion, la souveraineté de la France
sur les contrées occidentales. Mcolas
Perrot, voyageur instruit, qui connais-
sait les prmcipales langues du Canada,
parcourut les cantonnements des dit-

lérentes tribus, p( ur les déterminer à

envoyer des députés au Saut-de-Sainte-

Marie, où un représentant du roi de

France devait se trouver également.
La chute d'eau d'où ce lieu emprunte
son nom se rencontre au milieu du
détroit qui sépare le lac Huron du lac

;v>*^v
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Supérieur, et cette situation fait juser

de retendue qu'nvnit alors la ligne des

établisseinenls franimais.

Les députés de toutes les nations

du nord se rendirent à cette réunion :

ils étaient disposés u déférer aux vœux
du gouverne'jr du Canada ; et lorsque

son envoyé leur demanda quMIs re-

connusseitt le roi de France pour leur

grand-ci>ef, et qu'ils se missent sous

sa protection, cetto demande, qui leur

fut interprétée en algonquin, fut ret^tue

avec acclamation. On confirma, sui-

vant les usages de ces nations et par

des présents faits de part et d'autre

,

renuageinent que venaient de contrac-

ter les différentes tribus, et une croix,

surmontée des armes de France , fut

érijiée au ménje lieu, (l'était une prise

de possession, faite au nom de la reli-

gion chrétienne et de la couronne.
La facilité avec laquelle les nations

canadiennes adhérèrent à l'invitation

de se mettre sous la protection des

rois de France, prouve k|u'elles avaient

été habituellement satisfaites de leurs

relations avec les Franijais. Les gou-
verneurs du Canada, (^haniplain, Mont-
magny, Courcelles, avaient ménagé
ces peuplades , les avaient assistées

par de bons offices, et s'étaient sou-
vent portés médiateurs dans leurs dé-

mêlés : le Français se pliait à leurs

mœurs ; et peut-être la vivacité de son
caractère, le libre essor qu'il donne ài

ses sentiments, la (lexibilité avec la-

quelle il se prête aux différentes situa-

tions de la vie, contribuaient à faire

naître entre les deux nations plus
d'inlimité : mais d'autres causes de
rapprochement eurent une iulluence

encore plus sensible.

Pour attirer les tribus sauvages,
pour mieux connaître leurs habitudes,
et pour les préparer à la civilisation,

on employa, dès l'époque de la décou-
verte, le secours des missionnairesi, et
l'on en joignit plusieurs aux premières
ex|)éditions qui furent faites dans les

régions de l'ouest. Les PP. Allouez,
Dablon, Mesnard, Marquette, Henne-
pin, se signalèrent pjir leurs travaux
et par leur zèie apostolique, dans une
carrière hérissée de tant d'écuells. Fé>

nélon nt chez lei sauvages du lac

Ontario hs premiers essais de cette

éloquence persuasive que les nations
policées devaient admirer un jour.

Les missionnaires étaient des ecclé-

siastiquesuudes religieux designés par
leurs évéques ou par les dtefs de
leur ordre. Souvent ils ne se seraient

fias décidés volontairement à des fonc-
ions si |)énibles ; mais ils les accom*

plissaient par piété, par dévouement,
et comme un soldat obéit avec courage
ù l'ordre qu'il a reçu.

D'abord ils chefclierent à connaître

les hommes simples qu'ils voulaient

éclairer; ils s'efforcèrent d'apprendre

leur langue , et allèrent habiter au
milieu d'eux. L'ascendant que donne
la su|)ériorité de la raison, entre des

hommes qui se rapprochent et qui

peuvent commencer a se comprendre,
était le seul moyen dont ils pussent

faire usage : ils surent l'employer avec

sucrés. Les plus habiles d'entre eux
évitaient les questions de dogme afin

d'être mieux compris. ¥m s'adressant

plutU au cœur qu'à l'intellii^ence, ils

avaient moins d'intervalle h franchir;

et pour mieux persuader l'homme sim-

ple, tel que la nature l'a fait , ils se

tenaient plus à sa portée. Leurs soins

paternels, la sai.'iesse de leurs conseils

et l'autorité de leurs exemples leur fai-

saient acquérir un puissant empire sur
ces peuples sauvages; ils cherchaient

à les éloigner des pratiques cruelles et

superstitieuses; ils fortifiaient au mi-
lieu d'eux les liens de famille que la

nature avait déjà formés, et ils leur

inspiraient le goiU du travail et celui

d'une vie plus sédentaire, sans laquelle

il ne peut pas y avoir de société du-
rable.

La religion catholique fut la pre-

mière que l'on prêcha aux Indiens du
Canada. Leurs tribus ont conservé

long-temps, avec un sentiment de res-

pect , le souvenir des missionnaires

qui vinrent s'établir dans leur contrée.

Ils les appelaient les hommes de la

prière ; ils les croyaient en communi-
cation avec le grand Esprit, et leur at-

tribuaient le pouvoir de faire des en-

chantements. Leur célibat était regardé

•»»'
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comme une difficile vertu : il les fai-

sait parattke plus détachés du monde

,

et comme supérieurs aux autres hom-
mes.
Dans ces missions religieuses et so-

ciales, on ne pouvait réussir que par

une piété douce et par la pureté de la

morale. Rien n'était préparé pour ces

1)remiers apôtres ; il fallait chercher

es sauvages dans les forêts, suivre

leurs pénibles chasses, parcourir les

rivières dans leurs canots, vivre sous

les mêmes huttes, et s'exposer comme
eux à toutes les rigueurs de la misère.

Les missionnaires, en s'avançanl au
milieu des Indiens, y faisaient péné-

trer de proche en proche les principes

de la morale. S'ils quittaient une tribu,

ils lui prescrivaient quelques devoirs

à suivre, jusqu'au temps où ils pour-
raient revenir auprès d'elle

,
pour ob-

server ses progrès naissants et pour
l'instruire davantage. Ils voyageaient

d'une station à l'autre, et semaient de
Itonnes œuvres, aJin de remplir di-

gnement les fonctions dont ils étaient

revêtus.

Quelle récompense ces hommes pieux

obtenaisnt-ils pour tant de privations

et de fatigues? lis ne pouvaient la

chercher dans le monde, et ce prix était

d'un ordre pins élevé ; ils le trouvaient
«Jàhs leur conscience, dans l'accomplis-

sement des devoirs qu'ils s'étaient

imposés, et dans l'idée d'un Dieu ré-

munérateur. Us vivaient dans l'humi-

lité, passaient sur la terre .sans être

aperçus , faisaient modestement le

bien, et préparaient au sa ivage un
meilleur avenir. Un missionnaire, ac-

compagnant quoiques familles indien-

nes qui nbandoiinaient leur pays ra-

vagé par les Iroquois et qui allaient

chercher un autre établissement, écri-

vait à son supérieur : « Notre convoi
« est composa de soixante personnes,
« hommes, femmes ou enfants; tous
« sont d'une langueur extrême. Quant
« aux provisions, elles sont eijtre les

« mains de celui qui nourrit les oi-

« seaux du ciel. Je pars chargé de mes
« péchés et de ma misère, et j'ai grand
(> besoin qu'on prie pour nwi. »

Quels que fusL^ent les efforts et la

constance du zèle des missionnaires,

ils avaient de grandes difficultés à

vaincre. Si leurs discours entraînaient

Quelques Indiens , cette conversion

tait souvent passagère , et les néo-

phytes leur étaient enlevés par l'empire

des habitudes et par l'emportement des

f

tassions qui n'ont aucun frein dans
'état sauvaj^e. « Puisque nous habi-

te tons, disaient-ils, un monde diffé-

« rent du vôtre, nous devons avoir un
« autre paradis, et un autre chemin
(' pour y parvenir. » La hutte d'un

vieillard indien avait pris feu, et il

répondit au missionnaire qui cherchait

iniitilemprt à le convertir et qui vou-
lait le retirer des flammes : « Si je suis

«I condamné au feu éternel après ma
« mort, il ne vaut pas la peine de Té-

« teindre aujourd'hui. » Changer les

croyances et les traditions des sauva-

ges était difficile; ils devenaient rare-

ment chrétiens , mais on avait du
moins l'espoir d'en faire des hommes.

L'entrevue que les Français venaient

d'avoir au Saut-de-Sainte'-Marie avec

les députés des nations canadiennes

donna lieu à l'établissementde plusieurs

autres missions. Il s'en forma dans
l'île et sur la côte de Michillimackinac,

situées entre les lacs Huron et Michi-

gan ; on parcourut les eaux de ce der-

nier lac et de la Baie -Verte, et des

missionnaires furent envoyés sur leurs

rivages,où les Miamis avaient plusieurs

tribus.

En s'étendant ainsi vers l'ouest, on
ac(^uérait des notions sur des pays plus

éloignés, et l'on apprit, par les rapports

des "indiens, l'existence d'un grand
fleuve, auquel ils donnaient le nom de
Méchassebé. Deux hommes courageux
et éclairés entreprirent d'aller recon-

naître cette rivière et les contrées

qu'elle arrose; l'un était le P. Mar-
quette , récollet missionnaire , l'autre

était Joliet , de Picardie, négociant
établi au Canada. Tous deux connais-
saient les mœurs des Indiens et avaient

appris la langue de quelques tribus. Ils

s embarquèrent sur le lac Michigan

,

gagnèrent la Baie-Verte et remontè-
rent la rivière des Outagamis ou des

Renards, près de laquelle était une
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peuplade du même nom. Après avoir

franchi une chaîne de hauteurs qui

sépare les versants de l'est et de

l'ouest, ils arrivèrent au WIsconsin
dont ils suivirent le cours, et ils at-

teignirent le Mississipi, le 17 juin 1673.

Quatre Indiens qui les accompagnaient
dans ce voyage saluèrent alors le Père
des eaux, en lui offrant, à titre d'hom-
mage, des (lèches, des calumets , de
brillantes Heurs et des épis de maïs.

Ce lleuve est en vénération chez les

sauvages. Il baigne le pied de leurs

forêts , il fertilise les champs qu'il

inonde; et quand il s'irrite, quand il

enfle ses eaux et qu'il heurte avec
impétuosité ses rivages, les Indiens

lui rendent encore un culte mêlé de
crainte ; 'is ie révèrent comme une
puissance invincible, devant laquelle

toute force humaine doit s'abaisser.

Les deux voyageurs français en-

traient alors dans une glorieuse car-

rière de dérouvertes : l'un, tout animé
d'un zèle religieux , voyait des âmes à

conquérir pour le ciel; l'autre se re-

présentait les avantages que la France
pourrait obtenir de racquisition d'une
contrée nouvelle qui s'otfrait n lui dans
toute sa magnilicence, et qui variait

et multipliait ses richesses à mesure
que l'on s'avançait vers le midi. On
n'apercevait plus, comme dans le Ca-
nada, ces forets innnenses et continues

qui n'ont de limites qu'à l'Iiorizon :

elles étaient coupées par de vastes

{)rairies, les unes couvertes de hauts
lerbagci, les autres formant d'humi-

des vallons:, au milieu desquels crois-

saient des joncs, des peupliers, des

sycomores, tantôt dispersés, tantôt

réunis en différents groupes. En
descendant le fleuve, les voyageurs
reconnurent l'entrée du Missouri

,

celle de l'Ohio, celle de l'Arkansas, où
ils terminèrent leurs découvertes. Les
provisions commençaient à leur man-
quer. Ils regagnèrent l'embouchure de
l Illinois, et remontèrent le cours de
cette rivière jusqu'au pied des hau-
teurs qui la séparent du lac Michi-
gan. Le P. Marquette alla reprendre
chez les Miamis ses travaux apostoli-

ques, et Joliet vint rendre compte au

gouverneur du Canada des résultats

de ce voyage.
Catelier de la Sale, né à Rouen, se

trouvait alors à Mont-Réal, où il avait

formé un établissement de culture et

de commerce. Il avait fait plusieurs

excursions chez les sauvages, était

doué de courage et de constance, avait

un génie actit, exercé, fécond en ex-

pédients, et désirai,t attacher son nom
à d'importantes découvertes. Son zèle

lui flt entreprendre celle des bouches
du Mississipi ; et après avoir fait part

de son projet au comte de Frontenac,

alors gouverneur du Canada , il se

rendit en France pour en préparer

l'exécution. La sage politique de Col-

bert protégeait d une manière éclai-

rée le commerce et la navigation ; elle

avait donné à l'administration publique

une impulsion salutaire, et il était fa-

cile d'intéresser Louis XIV à toutes

les entreprises qui avaient de la gran-

deur. Ce monarque fit mettre à la dis-

position de la St.le le navire , les hom-
mes, les approvisionnements (ju'il dé-

sirait. Le chevalier de Tonti, brave
officier, qui avait honorablement servi

en Sicile, lui fut associé , et tous deux
partirent de la Rochelle le 14 juillet

1678. Us arrivèrent à Québec et re-

montèrent jusqu'au lac Ontario, où
la Sale fit mettre en état le fort de
Frontenac dont It; roi lui avait accordé

le commandement. C'était un poste

avancé , destiné à couvrir ses opéra-
tions ultérieures, et un lieu d'entre-

pôt pour le commerce à établir avec

les nouvelles régions qu'il allait re-

connaître. Il fit construire sur l'Onta-

rio un léger navire, parcourut ce lac

dans toute sa longueur, érigea un se-

cond fort à l'antre extrémité, et mul-
tiplia ses relations avec les peuplades

voisines, surtout avec les Sénécas,

tandis que l'on construisait sur le lac

Érié un autre navire, destiné à pro-

longer vers l'ouest la ligne de naviga-

tion qu'il venait d'ouvrir. Au mois
d'aoi\t 1G79, la Sale s'embarqua sur

l'Érié avec quarante hommes, au nom-
bre desquels se trouvait le P. Henne-
nin ; il gagna le détroit qui le sépa-

rait du lac Huron, parcourut ce nou-

>|1
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eâu bassin, et se rendit sur la c6te

de Michillimackinac, d'où il pénétra

dans le lac Michi^an. Après avoir

reconnu la Raie-Verte, on poursuivit

la navigation vers le sud, jusqu'à l'en-

trée de la rivière de S int-Joseph. La
Sale y fit ériger un fort ; et lorsque

Tonti l'eut rejoint avec le reste des

hommes de son expédition, il remonta
ie cours de cette rivière et traversa

les <i«uteui^ qui le séparaient de V'me
«les deux branches de l' Illinois. Cette

Iroute, différente de celle que le ?.

Marquette avait suivie, ouvrait aux

voyageurs les contrées les plus fertiles.

La Sale pénétra dans les belles vallées

t)ue rillinois parcourt; il éleva sur ses

rivei, le fort Oèvecœur, établit 'îs

communications amicales avec les In-

diens, Commença la traite des pellete-

ries dont le priviléiie exclusif lui était

accordé, et (it entreprendre un voyage

vers le Haut-Mississipi, avant d'en

parcourir lui-même les vallées infé-

rieures. Son but était de bien connaî-

tre les réglons voisines des grands

lacs, d'en multiplier les relations avec

le Canada , d'organiser entre les deux
Îays un commerce facile et régulier.

,a conservation de ses découvertes

devenait plus assurée, si on pouvait

ies lier ainsi par un grand nombre de
points aux contrées déjà connues.

Ces projets furent secondés avec

Kèle par !e P. Hennepin, et le 18 fé-

vrier 1680, ce missionnarre s'embar-
Ijua dans un canot d'écorce avec deux
antres Français; il gagna l'entrée de
l'Illinois , remonta le Mississipi , et

reconnut successivement l'embouchure
de ses principaux affluents : c^ux de
l'est sont le ^Visconsin , lé Chippeway
Bt la rivière de Sainte-Croix ; ceux de
l'ouest sont la rivière Moingona et

celle de Saint-Pierre. Un peu plus loin

,

sa navigation fut interrompue par une
cataracte de dix-sept pieds de hauteur,

SJ!
occupe toute la largeur du fleuve :

le reçut le nom de Saut de Saint-

Aiitoine. Il fallut alors transporter le

canot d'écorce duus le lit supérieur du
Mississipi; et en naviguant *plus au
nord on rencontra la rivière Saint-

François, que l'on remonta jusqu'au

lac Issati où elle prend sa source. Ces
contrées étaient alors occu^iées par les

Sioux , et les trois voyageurs devinrent

leurs prisonniers; mais ils n'en éprou-

vèrent aucun mauvais traitement; ils

furent même adoptés par trois chefs

de guerre qui avaient perdu leurs tils;

et pendant plusieurs mois ils ies sui-

virent dans leurs chasses et leurs na-

vigations. Remis enfin en liberté, ils

descendirent le Mississipi jusqu'au
Wisconsin, remontèrent cette rivière,

gagnèrent par un portage celle d'Ou-
ta^amis qui les conduisit jusqu'à la

Baie-Verte, et se rendirent à Michil-

limackinac , d'où ils revinrent à Mont-
Réal.

I,'établissement que La Sale avait

commencé chez les Illinois se trouvait

encore contrarié par la guerre qui avait

éclaté entre eux et les Iroqu; is. les
deux nations n'étaient plus séparées

l'une de l'autre par celle des f'iriés que
les Iroquois avaient détruite , et ceux-

ci étaient devenus plus redoutables et

plus orgueilleux depuis cette victoire :

ils ravagèrent le pays des Illinois, leur

enlevèrent huit cents prisonniers, et

détachèrent de leur alliance les Mia-
mis , déjà prêts à leur porter des se-

cours. Ces hostilités menac^aient les

Français eux-mêmes, qui avaient habi-

tuellement à se défier des dispositions

des Iroquois; et pour se mettre à

l'abri de leurs incursions, La Sale fit

ériger le fort Saint-Louis, sur un ro-

cher de deux cents pieds de hauteur,

qui dominait le cours de l'Illinois. Ces

travaux , et les voyages qu'il fallut faire

en Canada pour obtenir des levées

d'hoi-unes et des moyens de défense,

l'occupèrent une anné'eentière : il s'em-

barqua ensuite avec une escorte sur un

bdtimenl qu'il avait fait construire , et

arriva sur le Mississipi le 2 février

1682. En descendant le fleuve il par-

vint à l'embouchure de l'Arkansas,

où il fit un acte solennel de prise de

possession; il poursuivitjusqu'au fîoife

du Mexique le cours de sa navigation,

et le nom de Louisiane fut donné aux

vastes contrées qu'arrose le JMississipi.

Les lacs Itasca et Ossowa, prirci-

pales sources de ce grand âeuve, sont

f
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situés dans cette chaîne de hauteurs

qui se prolonge entre le lac Supérieur

et les montagnes rocheuses , et qui sé-

pare les versants du nord et ceux du
midi. Ces sources ne sont élevées aue

de quinze cents pieds au-dessus aes

eaux de la mer, et cette différence de
niveau, répartie sur toute la longueur
du fleuv*^, ne donne pas une pente
moyenne de six pouces par mille. Aussi
les eaux ne parcourent que deux milles

par heure depuis le Saut-Saint-Antoine
jusqu'à l'ei.lreedu Missouri; mais l'im-

pétuosité du courant de ce dernier
fleuve imprime à celui du Mississipi

un mouvement plus rapide. 1-es vastes
plaines qu'il parcourt, en continuant
sotj cours, sont coupées de distance
en distance par des hauteurs coniques
qui paraissent isolées pour le voyageur
placé sur le fleuve, mais qui rie sont
que les extrémités d'autant de contre-
forts , prolongés jusqu'aux chaînes de
montagnes plus éloignées. Ces hau-
teurs, désignées sous le nom de blufs,

semhlent érigées de chaaue côté du
fleuve comme de grandes bornes mil-

liaires entre lesquelles il décrit ses si-

nuosités : le courant se porte oblique-

ment de l'une à l'autre limite, et en
serpentant dans cette large vallée, il

accumule sur ses bords une grande
quantité de limon.

Le Mississipi reçoit, par seîi nom-
breux affluents, toutes les eaux des
deux grandes chaînes de montagnes
gui bornent de part et d'autre cette

immense vallée ^ a l'orient sous le nom
d'Alléghanis, à l'occident sous celui

deCordillières. Le Missouri est le plus

grand des fleuves qui lui portent leur

tribut: ses sources dérivent des mon-
tagnes rocheuses, beaucoup plus éle-

vées que les plateaux origmaires du
Mississipi. On est frappé de la stérilité

du sol dans ces hautes régions; mais à
mesure qu'on s'en éloigne les forêts

occupent les deux rives; de vastes

prairies s'étendent dans l'intérieur:

elles sont émaillées de fleurs; et le

Missouri parcourt rapidement ces

terres inclinées, à l'extrémité des-
quelles il rencontre le Mississipi.

La rivière Blanche, l'Arkansas, la

rivière Rouge, beaucoup moins Ion

•

guc3 que le Missouri, mais prenant

leurs sources dans de hautes mon-
tagnes qui tiennent à la grande chaîne

des Cordillières, précipitent également

leurs eaux à travers de longues val-

lées, et les terres qu'el.es tiennent en

dissolution et qui en changent la cou-

leur, sont portées au Mississipi et

vont se déposer sur ses bords. Toute
la basse Louisiane est formée de ces

terres d'alluvion : en creusant légère-

ment le sol on rencontre l'eau , et l'on

trouve, en le creusant davantage, des

couches d'arbres entiers qui paraissent

avoir été anciennement roulés par les

ondes. Le lit du fleuve est souvent

chargé de ce genre de dépouilles : d'im-

menses forets bordaient une grande

partie de son cours , dans le temps où
on le découvrit; des arbres nombreux

y avaient été renversés par les vents;

d'autres tombaient de vétusté ou
étaient entraînés avec leurs racines

par les eaux qui rongeaient le rivage.

Ces débris flottants parcouraient le

fleuve, dont ils suivaient la pente, et

s'ils rencontraient quelque obstacle ils

s'arrêtaient; les uns pénétraient dans
la vase, où ils s'enfonçaient conmie
des pilotis, les autres s'y engageaient

par l'extrémité de leurs rameaux ren-

versés, et découvraient leurs racines

dressées vers la surface. Les tiges re-

tenues dans la terre par ces branches
chevelues et flexibles, conservaient leur

mobilité, et formaient autant d'écueils

qui se balanjjaient sur les eaux ; la na-

vigation était embarrassée par ces dé-

bris, généralement connus sous le norti

de snag.s , de plantas ; et ceux qui ar-

rivaient jusqu'à l'embouchure du Mis-
sissipi déposaient sur ses bords de
longs amas de bois entrelacés, qui ai-

daient à retenir le limon du fleuve, et

prolongeaient vers la mer la pointe de
ses rivages.

Cette action continue des eaux est

encore plus sensible dans la rivière

Rouge. Les arbres des forêts voisines,

déracinés et entraînés dans son lit, s'y

sont tellement amoncelés qu'ils en ont

occupé toute la largeur; ils se sont

même liés les uns aux autres, ils se

i
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sont rattachés aux deux rivages, et

après avoir formé sur ce fleuve ur.e

espèce de radeau , ils ont intercepté et

retenu les autres arbres successive-

ment amenés par les eaux supérieures.

Cette digue flottante, qui porte le nom
de rajflj et dont les,dimensions se sont

agrandies chaque année, pendant le

cours des siècles , a usurT)é et recou-

vert la surface de la rivière ftouge,

dans une longueur de plusieurs milles:

elle ne tient a la terre que par les deux
côtés qui touchent le rivage, et le

fleuve, sur les eaux duquel elle est

suspendue, poursuit obscurément son
cours, comme s'il était emprisonné
dans un immense aqueduc. La plate-

forme qui le recouvre semble même
avoir changé de nature; tous ces ar-

bres renversés , confondus entre eux

,

et décomposés par le temps, ont pro-

duit une coucne de terre végétale et

féconde, où les vents ont semé des
graines, où d'autres arbres ont pris

naissance, où les principes de la vie

sont encore développés par l'humidité.

De tels phénomènes nous ont paru
dignes d'être rappelés; ils caractérisent

l'état sauva,^e ou ces régions ont été

plongées; l'mdustrie humaine doit y
passer encore ; et quand le travail aura
défriché ces rivages et les aura proté-

§és par des digues propres à prévenir

e nouvelles dévastations, ces arbres

flottants, leurs débris, leurs écueils

cesseront d'entraver la navigation de
différents fleuves où doivent un jour
affluer tant de richesses.

En remontant le Mississipi et l'Illi-

nois pour revenir dans le Canada , les

Français purent se rendre compte des
ressources que la Louisiane devait of-

frir au commerce, à la culture, à la

navigation. L'étendue et la beauté des
forêts les avaient frappés: ils trou-

vaient, depuis l'embouchure du grand
fleuve jusqu'à l'Arkansas, de nom-
breuses cyprières dont les arbres , s'é-

levant en colonnes droites de plus de
quatre-vingts pieds

,
projetaient hori-

zontalement leurs branches; les pins

de la même région étaient fermes,
élastiques , favorables à la mature ; les

chênes verts de la basse Louisiane

étaient propres à toutes les construc-

tions. On aécouvrait d'autres variétés

de chênes inconnues en Europe; l'é-

rable à sucre prospérait dans les ré-

gions moyennes; le svccmore était le

plus grand arbre des forêts de l'ouest ;

il y atteint quelquefois des proportions

Gigantesques, et son tronc a jusqu'à
onze pieds de diamètre : il aime une

terre humide, et s'élève le long des
courants d'eau , où il abreuve ses ra-

cines. Souvent le cœur de l'arbre se

décompose et se creuse, mais la vie

qui lui reste se développe encore sous
son écorce et dans les couches du li-

ber; la sève y circule avec abondance;
et cette énorme tige, mutilée par le

temps, ne se dépouille pas de ses ra-

meaux étendus et de son vert feuil-

lage.

On put reconnaître que la Louisiane
produisait beaucoup d'arbres fruitiers,

a pépins, à pulpe, à noyaux
; qu'elle

avait dans ses contrées méridionales
des orangers, des oliviers, des pal-

miers , des bananiers
;
que toutes les

plantes d'Europe pouvaient trouver
dans ses régions plus élevées des tem-
pératures et des expositions conve-
nables. La folle-avoine, que les voya-
geurs remarquèrent dans toutes les

prairies supérieures , était recherchée
par les troupeaux sauvages; les chas-
seurs indiens y trouvaient eux-mêmes
un supplément de subsistances ; et le

nom (le cette plante devint celui d'une
nation chez laquelle on en avait ob-
servé l'usage : cette nation est celle

des Ménoménies
,
qui a continué d'oc-

cuper une partie des territoires situés

entre le lac Supérieur et le Michigan.
La connaissance des principales es-

pèces d'animaux intéressait La Sale

d'autant plus vivement, qu'il s'était

particulièrement occupé de la traite

des pelleteries; il avait fait de nom-
breux envois de fonrrures dans le Ca-
nada ; et ce genre de commerce assu-

rait d'importants bénéfices, dans un
temps ou les colonies européennes
n'occupaientencoreque quelques lignes

de territoire, et où les immenses fo

rets du Nouvau-IMonde offraient à

'"ys botes ^ .nnombrables abris.

1 1
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Le wapiti , les différentes races

de cerfs , a cornes branchues ou pal-

mées, parcouraient les vallées et les

plaines de la Louisiane; l'orignal , es-

pèce d éliin dont la ramîi-e est très-

dévcloppée, se trouvait fturtoat dans

les contrées du nord ; de nombreuses

peupiades de castors y construisaient

aux bords des lacs et des rivières leurs

babitations, ayant une double issue

sur l'eau et sur Sa terre; l'ours, le re-

nard , le chevreuil , habitants nomades
des mêmes vallées , s'y égaraient , s'y

mêlaient confusément ; l'ocelot , le

cougouar, moins forts que la panthère

et le lion, avec lesquels ils ont de

l'analogie, cherchaient les antres les

plus sauvages fvoy. pL 27),

L'animai le plus remarquable et le

plus généralement cormu était le biif-

falo, (lui liit d'abord désigné sous le

nom ae bœuf Illinois. Sa tête est

forte et son regard sauvage; il a de
larges naseaux, des cornes solides,

courtes, légèrement arquées; son cou,

sa poitrine sont revêtus d'une épaisse

crmière ; ses habitudes sont frugivores ;

il est farouohe, mais inoffensif. De
nombreuses troupes debutïalos étaient

répandues dans les pays que l'on tra-

versa, partout ils étaient restés libres,

et l'homme n'ava't pas essayé de les

plier sous le joug. Ces aninîaux vivent

en société; ils s'assembleiit quelque-
fois jusqu'au nombre de trois à qua-
'tre cents, changent de contrée sui-

vant la saison , et se rapprochent en
hiver des régions du sud. Leurs prîtu-

rages sont ces vastes prairies dont les

herbafjes ont cinq f» six pieds de hau-
teur; ils y passent la plus grande par-
tie de l'année, et se retirent, penaant
les ardeurs du jour, dans les forêts

dont ces prairies sont entrecoupées.
Comme ils voyagent ensemble, les

sentiers qu'ils suivent à la file les uns
des autres sont bien frayés; la r«n-
contre des eaux ne les arr^e point: ils

traversent à la nage les rivières et les

lacs {\o).pl. 28).

C'est surtout en automne que se fait

la chasse des buflfalos. Les sauvages
s'assemblent en grand nombre autour
du pâturage qu'occupe un troupeau :

6* Livraison. (États-Unis d'Amé

on met le feu aux herbes les plus voi-

sines de l'ericelnte; mais quelques pas-

sages restent libres, et des hommes ar-

més d'arcs et de flèches s'v tiennent en
embi'^rade pour surprendre les bêtes

fauves qui , en voulant éviter la flamme,
s'exposent à ce nouveau péril.

L'habitude d'incendier les prairies

a fait reconnaître aux Lndiens que cet
usage, pratiqué tous les ans, était

propre à favoriser la pousse d'une
htrne plus tendre et plus substantielle,

en nettoyant la terre et en la couvrant
d'une légère couche de cendre. Au.ssf

la même coutume s'est généralement
répandue dans toutes les plaines : elle

conserve aux animaux des pâturages
toujours abondants ; et l'art de briller

ces plantes «innuelles, en limitant à
son are; l'étendue de cette dévastation,

est bien connu des sauvnges. Ils atta-

chent le feu à l'extrémité d'ime prai-

rie, et sur un grand nombre de points

à la fois , de manière à y former une
longue traînée de n.'imme, qui s'avance

plusou moins rapidement en brillant de
proche en prochetous les hei 'nages; ses

progrès s étendent aussi long -temps
qu'elle trouve un aliment; et si l'on

craint qu'elle n'atteigne d'autres pâtu-
rages qu'on voudrait tenir encore en
réserve, on lui oppose une force sem-
blable en allumant à l'autre extrémité
un nouvel incendie. Les deux lignesde

feu se rapprochent en s'avançarit ; tout
ce qui les séparait se consume, et ce
double embrasement s'éteint à la fois

sur les derniers héritages qu'il a dévorés
Les observations que La Sale fut

^ portée de recueillir sur les régions
qu'il avait découvertes et sur la nirec-

tion génévnlede' '^sfleuves, lui firent

reconnaître qu fallait faire de l'em-

bouchure du Mississipi la principale

entrée de la f^ouisiane, et qu'en arri-

vant dans celte colonie par le golfe du
Mexique, on lui assurerait des com-
munications plus directes avec la mé-
tropole. Le pro et de tenter cette ex-

pédition maritime fut suivi avec acti-

vité. La Sale, revenu à Québec, fit

un voyage en France , où ses proposi-

tions furent accueillies , et il obtint du
roi l'Âjuipement de quatre vaisseaux

,
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fur lesquels on embarqua deux cent prairiea, et où les reiaoïiree* de la

Îiiiotre-vingts personnel destinées à chasse et de la péohu étuient aboiidun-

oriiier un' premier établiss'uu'iit. Ce tes. Le premier fort ne fut occi»|iié<|ue

non)bre se composait de st its, de pendant quel(|ues mois, et L« S«le

(^Iti valeurs, d'ouvriers, et "quel- réunit dans le sei^nd tousses hoimi^es

dues jt'unes femmes ,
première vspé- qui lui restaient: il en avait déjà perdu

nintie de durée pour (a colonie, l/esca- un grand nonibre par Teffet des uuda-

!(^re étdit cominanilée par Beaujeu

,

dies ou de la désertion , et dau^ quel-

C|àuu(1<; Texpeditiou de terre devait ques engagements «ve» les sauvages,
j.^il'e pài" M Saie, et la mésintelli- Une autre expédition avait été con-

^iice qtti éclata entre les deux chefs certée avec celle de La biale, et tan-

eviut Miiiéste à cette entreprise. On dis qu'il |)énétrait dans lu Louisiane
({iÙ arrivé, le ^8 décembre I(î84, par les côtes du p(vlfe du Mexique,

db'qè (es (lara^es qu'il fallait explorer; Tonti auittnit la contrée des Illinois et

mjiif # croyait que les courants du desci'udait le Mississipi jusqu'à son
golt'i^ avaieiit fait Uériver vers l'est, et emhomrluire, dans l'espérance de se

6Ué Ton lOélitit parvenu qu'à la baie réunir à lui. |l î' attendit pendant quel-

a*/\pa|aebe. Dans cette persuasion
,
9n ques mois, et après avoir fait côtoyer

cl()j|la lortg-tcnqis vers le su(l-<ni(!st, les rivages du jjolfe par deux canots

pour çlierclier i'enii\uu(iiureduMissis- qui les vjsitérent jusqu'à trente lieues

s{pi , $ans s'arrêter à quelques indices

Ûyi auraient pu la faire reconnaître si

'çn ne s'en était pas cru encore éloigné

et ^ Ton eiU rangé la c«)te de |Miis

orè^. Lors(|ue La Saie, soup(^6nnant

liilîn son erreur, voulut rctrugrailer

,

Tç conunandant de l'escadre ne parta-

ge

de distance, il remonta le fleuve et re-

vint au fort Crevecueur, d'où il était

)arti. Quelques-uns des hommes qui

'accom patina lent se séparèrent de lui;

es uns se rendirent chez lesCenis, les

autres chez les Arkansas, et les diffé-

rents lieux où ils se lixèrent devinrent

éeù point son opinion, et il s'obstina le berceau de plusieurs établissements

a poursuivre sa navigation vers l'occi- frani,'ais.

dent, ius(|u'à l'entce* de la baie de l.a Sale, abandonné à ses seules

,$aint-)icrnard, où l'on débarqua les ressources, se maintint pendant deux
^QnuiiéS de l'expédition et ime partie ans sur la côte inhospïtalière où il

d^i^niùnitions de guerre qui leur étaient

, u^$tinëes.

; Dùnsscs premières communications
avec les sauvages, La Sale reconnut

1^ habitudes , les traits, les armes,

là fûrme des canpts qu'il avait remar-
iués plusieurs années auparavant lors-

avait aboiijé. Les Indiens y étaient

^us farouches que dans l'intérieur ; il

lUt souvent exposé u leurs agressions.

Il tenta quehpies essais decûitureque
la sécheresse lit avorter , et d'autres

plantations furent ravagées par les bê-

tes fauves. Il fallut vivre de chasse ou
u'i) jiescendait le Mississipi. Ces ana- des fruits spontanés de la terre. Les
pjjiçs li|i firent présumer qu'il n'en besoins de la colonie s'accrurent; la

Hait pas très-loin; mais il ne lui res- misère y excita le mét^ontentement, et

^jt aucun moyen de s'y rendre par I^i Sale , au lieu de raîncner les es-

ilftr^ car fc seiiibâtiutent qu\)a,iui eJt prits, ne songea qu'à se faire c^-aindre.

i^jssé avant de ramener les autres en Suitérieur a toutes tes fali^'uei, il fit

Jrrahce , avait été brisé sur la côte par de pénibles vo)açe8 pour reconnaître

ii.ic tempête: il neput doncdiriger ses les contrées voisines, visKw tous les

recherches que dans 1 intérieur delà
contrée, et it songea d'ibo.d às'y éta-

Iblir. Deux forts furent construits suo-

,£essiveinent , l'un à l'entrée de la baie,

^fautreàdeux lieues dans les terres,

rivages de la baie de Saint-îi^rnard,

et chercher le cours du Mississipi. Sa
première expédition , dans laquelle il

découvrit la rivière aux Cannes, le

It o-Coiorado , la Sablonnière, k« Ma-
prè^ide la Rivière-aux-Hœnfs, sur un ligne , dura plus de cinq niuic. Il en

(Oteau d'où l'on découvrait de vistes lit une seconde dans leâperauoe àa

u\

c,
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Tant de périls et de ueiiies aupujen-

taient lesi murmures d\ine colonie oui

décroissait de jour en jour : elle n é-

tait plus composée que de trente-sept

pensonnes,nu comnienremeiilde IflHT,

lorsque La S.'tle parfit avec une suite

de Seize hommes pour se rendre dans

ie pays d?» Cenis. On ne voyageait

pQs en un seul corps : l'obligation de

chasser pour se nourrir forçait de se

partager en différents groupes, et les

liens de la discipline et du devoir ne

pouvaient plus être maintenus par le

clief de l'expédition. L'un de ses ne-

veux s'étant emporté avec violence

contre quelques hommes qui l'accom-

pagnaient , ceux-ci attendirent le

moment de son sontmeil pour l'assassi-

ner; deux hommes attiu^nés h son ser^

vicf! dormaient à ses cotés, ils éprou-
vèrent le même sort , et les metirtriers

n'espérèrent l'impunité qu'en CiMiimct-

tantun crime de plus. I^Snle, inquiet

de l'absence de son neveu
,
qui l'avait

quitté depuis deux jours , allait à la

découverte, en se portant dans la

même direction que lui : les coupables
s'embusquèrent pour l'attendre; un
d'entre eux le tua dun coup d'arque-
buse, et un missionnaire et un sau-
vage qui le suivaient reçurent son
dernier soupir. Cet événv^^ment funeste
eut Heu le 20 mars 1687, et tout es-

poir d'établissement fut détruit. Les
amis de La Sale étaient frappés de
douleur et d'indignation : ils voulaient
venger sa mort; mais l'abbé Cavelier,
son frère, les conjura de laisser à
Dieu la vengeance. Klle ne se fit pas
attendre long-tein(^ : deux assassins
furent tués dans une qtierelle avec
leurs complices; deiix autres se sépa-
rèrent volontairement d'un rortége où
Ils étaient vus avec horreur ; et sept
personnes, échappées à (;ette catastro-
phe, œntinuèrent leur voyage chez
ws Cenis, les Matchitoches et les au-
tres tribus indiennes. .Is obtinrent de
chaiiue nation le calumet de paix avec
lequel ils pouvaient passer avec sécu-
rité ; et quatre mois après lu mort de

La Sale, ils arrivèrent vers l'emboii-

churede l'Arkansas. Une croix et u lie

habitation euro|)éenne frappèrent alors
leurs regards : deux Français de l'ef»

fiédition de Tonti v étaient restés; et

eur présence et l'aspect d'un lleuve

déjà fréquenté ranimèrent la conlianee
des voyageurs. On remonta le cours
du ISIississipi et celui de rilHnois,jii»-

(lu'au fort Saint-Louis, où l'on passa
I hiver, et gagnant ensuite les grande
lacs, on vint terminer à Mont-Réal et h
Québec cette désastreuse exfiédillioR.

Le fort érigé par La Sale nu l^onl

de hi baie Saint-Bernard avait été iil^

taque par les sauvages peu de temps
anrès son départ, et les Français qui
s y trouvaient avaient été inhûm;uiit«<-

ment massicrés, à l'exception derinq
enfants que leur «Ige Ht prendre en p^
tié. (>ux-ci passèrent eiîsuite entre
les mains des espagnols; ils se trou-
vaient, neuf ans après, sur un vaisk

seau de cette nation qui fut capturé
par le chevalier Dé^aiigiers , et ce fut

a leur retour en France que l'on apprit
les détails de leurs malheurs.

Penchant plusieurs années, la France
cessa de s'occuper de la I^uislans*
On ne prit aucune mesure pour se
maintenir dans l'établissement que fil

Sale avait commencé, ni pour fortli-

lier les naissantes colonies qui s'étaient

formées près de l'Arkansas, du Mis-
souri et de l'Illinois. La guerre rete>

liait en Kurope les principales forces
du gouvernement, et l'on négligeait
tellement ces possessions éloignées,
qu'elles étaient habituellement rédui-
tes à leurs seules ressources. Aussi,
elles n'étaient défendues que sur art

f)etit nombre de points, trop éloignés
es uns des autres \H)vr s'eiitr(^sei*uti>

rir; ia culture avait d'étroites jimitei^

et l'on ne mettait en valeur que mifll»

ques territoires. La traite des fielietf»

ries éprouvait moins d'entraves, et de
si vastes contrées paraissaient inéptu^

sables ; mais cette espèce de chasseurs
européens connus sous le nom de Cou-
reurs de bcis devint le (léau d'iia

commerce qu'il était utile d'ubamlon-
ner aux sauvages : une énuilation dé-

sastreuse bâta la dépopulation dtss fo>

'i
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rets; elle» it promptement aux In-

diens une partie de leurs moyens
d'existence, et des objets d'échange
qu'ils pouvaient offrir aux étrangers.

La découverte des riv«>s du iMissis-

sipi vint aussi changer la situation de
toutes les tribus sauvages placées à

l'orient de ce (leuve. Bientôt elles se

trouvèrent entourées d'une ligne de
colonies étrangères , et chacune de ces

tribus perdit une uartie de son terri-

toire par l'effet d une première inva-

sion. Ce sacrifice leur lut moins sen-

sible dans l'origine, et lorsque les

étrangers n'o<'.cupaient qu'un petit

Lombre de postes épars; mais dès

au'il leur fallut des provinces, les In-

iens, ccdamnésà perdre les contrées

qui les urrissaieit, n'eurent d'autre

ressource que de se faire conqoérunts

à leur tour et de déposséder les na-

tions plus faibles. L'inévitable effet des

guerres que se tirent entre eux les sau-

vages, futde diminuer partout leur po-

pulation. Diftîérentes tribus s'affaibli-

rent, et leurs débris s'incorporèrent

à la nation victorieuse; d'autres dis-

parurent et nelais.sèrentde traces mie
dans le nom même de la contrée qu el-

les avaient habitée. IVous: ii'uvons

point à suivre la marche, les vicissi-

tudes , la llliation de toutes ces peu-

plades, sur l'origine desquelles nous
ne pourrions rappeler que de vagues

et a'obscures triiuitions; mais (|uand

ces tribus touchent à leur déclin,

leurs annales, devenues contemporai-
nes de notre histoire, ne peuvent être

passées sous silence : elles nous mon-
trent par quels degrés se sont affai-

blies les nations que les Européens
trouvèrent dans le ^ouveau -Monde.
jSous avons remarqué prccédenunent
celles qui eurent avec eux de premières
relations de paix ou de guerre, parce

qu elles étaient plus rapprochées de
1 Atiantiqus, du lleuve Saint-Laurent

ou des grands tacs. D'autres nations

plus méridionales furent ensuite en-
velopftées entre la Louisiane, les Flo-

rides et tes possessions anglaises :

c'étaient les JNatchez, les ChiUasaws,
les Choetaws. les Lreekii et les Che-
rokeos. , , , .^ •

I^es NatchfZ et les Chikasaws avaient

d'abord occupé les rives occidentales

du IMississipi; mais avant l'époqoe de

l'expédition de Ferdinand de Soto, Us ,

avaient déjà tn versé ce lleuve, et ils '

s'étendaient entre l'eml)Ouchure (\«

rohio et le golfe du Mexiuue. A fo-

riefit de cv^s deux nations étaient pla- ,

ces les Choetaws, dont le territoirese

prolongeait jusqu'aux rives du Coosa;

et au-delù de ce lleuve habitaient les

Muscogulges , plus connus sous le nom
de Creeks , qc'ds avaient emprunté du
grand nombre de lacs, de ruisseaux,

de rivières, dont leur pays était arrosé:

leur nation s'était formée de différen-

tes tribus que la communauté d'inté-

rêts avait réunies, ou uui s'étaient in-

corjjorées a eux après leurs victoires.

Les Creeks occupaient les versants mé-

ridionaux des Apalaches, et les Che-

rokees étaient établis dans les plus

hautes régions de ces montagnes et

sur leurs versants orientaux. '

'

Les guerres que ces nations se fai-

saient entre v'Iles ne pouvaient opérer

aucun changement dans leur situation

sociale ; la barbarie était partout la

méine, et le vainqueur n'imposait pus

des lois et des mœurs nouvelles : les

noms de |)euples pouvaient changer,

mais les hommes gardaient un canic-

tère invariable. On ne put s'attendre

r. quelques inodilications dans leurs

habitudes qu'a répo(|ue où les Euro-

péens furent en contact avec eux et

voukirent les associer à leurs propres

querelles. Les Anglais, les Espagnols,

les Français se montrèrent également

disposés a rechercher l'alliance des na-

tions indiennes : il en résulta '.com-
munes opérations pendant la guerre et

de plus fréquentes relations de com-

merce pendant la paix. Ce dernier état,

qui était le plus habituel, était aussi

celui dont on pouvait profiter |)Our

améliorer le sort des Indiens, adoucir

leurs mœurs, les attacher à l'agricul-

ture , et rendre leur secours plus utile.

Mais, il faut le dire, la sainteté d'une

si haute mission ne fut |)oint comprise,

et le commerce avec les sauvages de-

vint la source des spéculations les plus

criminelles. On ne craiguit pas de dé-

,d*î-
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utations les plus

iguit pas de dé-

grader ces hommes «impies «n alni.iant

de leur penctiant pour les liqueurs for-

tes : par là on abrutissait leur raison ;

' l'ivresse allait juscprà la ftireur; elle

' exaltait encore l'esprit de vengeance et

la férocité; les causes de guerre et de

I ruine devinrent plus frtj(|uentes, et la

? contagion de nos sociétés ne lit que

développer les vices qu'elles auraient

dd réprimer.

Aussi, quoique les Européens ctier-

chasscnt des auxiliaires parmi les sau-

vages, dans les guerres qu'ils se fai-

saient entre eux, ils durent bientôt

reconnaître que ce n'était point par un
tel secours qu'ils pouvaient ol)tenir

une véritable force : il fallait la cher-

cher dans la constitution m^me des

colonies; et l'avantage de ces luttes ri-

vales devait enfin rester aux pays U's

t)lus peuplés, tes mieux administr(s,

es plus constamment secourus par

j leur métropole. Les établissements que

f
la Grande-Bretagne avait formés en

^ Amérique jouirent de bonne heure

d'une grande supériorité d'organisa-

tion; et quoique le gouvernement ne
leseilt pas fondés lui-înéine, il les pro-

tégea constamment de la manière la

plus efficace. La différence de leur ori-

gine politique, religieuse ou commer-
ciale , avait amené une grande variété

dans les formes de leurs constitutions;

mais nous avons vu qu'après s'être sé-

paré en plusieurs corps, on avait ou-
iDlié ses animosités personnelles. Et en
effet la situation de tous les partis

n'était plus, comme en Europe, une
cause de guerre civile : ilt; n avaient
plus à se disputer le pouvoir ; chacun
d'eux constituait une société distincte;
et les colonies s'étaient élevées les unc-s

Srès des autres, égales eu droits et en
ignité. Après s'être rapprochées pour

is'entre-secourir, elles reconnurent le

besoin de motlifier lei'r organisation
première, et en cherchant un nouveau
centre d'union, elles se mirent d'une
manière plus immédiate sous la pro-

. tection de la couronne, qui saisit avec

I
«mpressement l'occasion d'exercer ses

I droits de souveraineté dans toute leur

^plénitude.

L'intention de supprimer les chartes

des colonies entrait depuis plnsimin

années dans '.js vues au gouverne-

ment britannique. Il n'avait nas eu à

se charger des dépenses de leur éta-

blissement: mais ce qui n'avait été

dans l'origine qu'un objet de spécula-

tion privée fut mis au premier rang
des intérêts publics , lorsqu'on vit s'ac-

croître la prospérité de ces colonies.

Celles de Massachiisett, de Connecti-
cut, de Rhode-Istand consentirent, en
1683, à remettre à Charles II les cliar-

tes qu'elles avaient olHenues de la com-
[>agnie de Plymouth : le New-Hamps-
lire et le Maine firent également la

cession de leurs privilèges; et l'admi-

nistration de New-York se trouva dé-

volue à la couronne, lorsque le duc
d'York, auquel elle appartenait, parvint

au trône sous le nom de Jacques II.

l^s colonies plus méridionales éprou-
vèrent aussi les mêmes changements :

celle de Virginie dénendait du roi de-

puis la dissolution de la compagnie de
Londres en I6'2(i; et les propriétaires

du New-Jersey, delà Delaware, du
Maryland renoncèrent successivement
à des droits qu'ils n'étaient plus en
état de défendre eux-mêmes. Leur
nombre s'était accru par l'effet des di-

visions d'héritage ou de quelques ces-

sions volontaires : ces partages avaient

multiplié entre eux les sujets de litige,

et ils étaient intéressés à laisser au
gouvernement les pénibles charges de
la souveraineté.

Toutes ces renonciations particu-

lières forment dans l'histoire des co-

lonies anglaises une époque remarqua-
ble : elles permirent à la métropole de
suivre un système plus uniforme dans
leur haute administration , sans tou-

cher néanmoins aux institutions lo-

cales qui paraissaient convenir a leur

situation. Chaque colonie continua

de s'administrer à son fjé; mais toutes

relevèrent également de l'autorité su-

prême qui les avait prises sous sa

garde : il y eut ainsi des juridictions

particulières et des lois communes qui

|)ureut s'accorder entre elles : les unes
régissaient chaque état considéré sé-

parément; les autres déterminaient les

rapports que tous les membres de
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l^MSMÏation dévoient avoir, toit entre

euN« soit avec la inétr(t|)ole.

Pttiir dcvnlopper iivec plus dp liberté

lee progrès de ses colonies, le goiiver»

nciHerlt britannique conçut le projet de
lesiiii'e iuuir des bienCaits de la neu-

traltit>; fa France y étiit (également

iRtétvssée; les deux puisisanites vou>

laimil (Issurer aux bubitunts des ihs et

du continent d'Amérique les moyens
de faire le oonunerce et de cultiver les

terres sans interruption; et cet arran-

gement fut signé à Londres le 10 no-

vembre 1086, par Barlilon, ambassa-
deur de France; n)aiK il ne fut point

observéi Les Iroquois, souvent en

guerre avec le Canada, coutinuaiimt

d'être protégés par les colonies an-

glaises qui leur fournissaient des urtnes

et des numitiotis; et ce gr'ef fut nu

nombre de ceux qui^ en 1689^ déter-

minèrent une nouvelle rupture, l'out

projet de neutralité coloniale fut alors

abaindonné : le gouverneur du Canada
vouliit même tenter une invasion dans
la eolonie de INew-Yorh ; mais une
irruption des Iroquois dans file de
Aluntréal , où ils commirent de san-

glontS ravages, fit abandonner cette en-
tréprise. Le gouverneur fit ensuite

attaquer sur trois points différents les

établissements anglais. Un premier
corps partit de l^loiitréal, m mois de
février lfl90, et alla détruire le fort

de Corlur, près d'Albany; deux autres

détaclienjents partirent . l'un des Trois-

Rivières, l'autre de Québec: le premier
s'avança jusqu'à Seinentel sur le Mé-
rimack, le second suivit le cours du
Rinibéqui et vint s'emparer de Casco-
Bay. Ces Incursions momentanées,
dans des pays où Ton ne cherchait pas

même à se' maintenir, ne pouvaient
avoir aucun important résultat. Wil-
b'am Phibs, qui coininandait une esca-

dre anglaise dans les parages de la

Nouvelle-Angleterre, n ayant pu se-

courir Caseo-Hav, se liAtà de diriger

ses forces vers TAcadie, qui était èn-

tièrejnent dégarnie de tmupes et de
munitions; il occupa successivement
Port-Royal, la baie de la llève, celle

de Ghedubcuctou ; et ces preiiners suc-

cès détermiaèreut les coiouies anglaises

à entreprendre contre le Gonada une
expéilition par terre •t par mer. Ln
corps de trois mille boinmes, Anglais
ou lro<|uois, devait s'avancer vern le

nord entre les lacs Cbamplain et On-
tario, pour aller attft(|uer Montréal,
tandis qu'une flotte de trente-duatre
voiles, sous les ordres de William
Phibs, remonterait le fleuve Saint-Lau-
rent , et arriverait devant Québec. Le
premier corps se mit en marche; mais
les ravages que Ht la petite vérole nii

milieu (les Indiens les découragèrent,
et tynt ce qui put échapper à ce fléau

se dispersa. L escadre anglaise parut
devant Québec le Ifi ohtobre; elle dé-
barqua près de la pln4;e, Ait harceler
par de fréquentes sorties , eut pendant
plusieurs jours des engagements désa-
vantageux , et fut forcée, le 23 octobre,
de lever le siège. Williom Phibs rega-

gna l'entrée du golfe Saint-Laurent,
où il éprouva une violetite tempilte,

qui acheva la ruine de cette expédition.

La proposition d'observer ta neu-
tralité, malgré la guerre qui troublait

l'Europe, fut alors renouvelée parle
gouverneur général ri la Nouvelle-
Angleterre; :<iais Frontenac y mit-des
conditions qu'on ne voulut point ac-

cepter. L'Acadie continua d'être le

thédtre des hostilités, et ses piinci-

paux forts furent attaqués en 1691

,

par je chevalier de Villebon, qui en
reprit possession au nom de la France.

Il serait superflu de rappeler les ex-

péditions particulières qui furent ten-

tées de part et d'autre sur diflérents

points des colonies : ce serait charger
sa mémoire d'événements qui ne peu-
vent pas y rester; mais nous devons
citer quelques faits d'armes auxquels
Ilwrvillc et ses frères prirent une glo-

rieuse part. Cet officier se signala

tour à tour dans lés guerres de l'Aca-

die, de Terre-Neuve el de la briie

d'Hudson, pendant lei dernières cam-
pagnes qui précédèrent la paix de H ys-

wick. Après avoii" repris, en 169.5.

quelaues-uns des forts de la baie du

Fimdy, il fut chargé d'une expédition

sur la" côte orientale deTerre-lNeuve,

concourut à la prise du port Saint-

Jobn et de la {riupart dés autres pos- 1

.«:»
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d'armes auxquels
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ificier se signala

guerres de l'Aca-

! et de la baie

li dernières cnm-

it la paix de By?-

Irepris, en ifi'J.^,

Irts de la baie do

d'une expéditiou

deTerre-^euve,

du port Saint-

dés autres pos-

tal que IM Anl^lais occiifinient dans
c^tte Ile, eiptrtit ensuite pour 4s iNiie

d'IliidKon^ où il accrut sa renommée
comme «fticier lie terre et de mer. Le
vaisseau uu'il montait ayant été sépnré

de l'eNcaure dont il faisait partie , ren*

contra trois vaisseaux ^nneo is: il coula

le premier, s'e«npara il.< second, et

poursuivit k)na-teinps le troisième.

Lui-même lit nuufraKe le lefideiiKiin au
milieu d'une tcuqiête; ntais il put gn*

gner la terre avec mn équipage : n fut

rejoint par set» autres navires, ets'cin^

para du fort Nelson, qui était le pre-

mier établissement de ces para^;e8.

Le retour de la paix
, qui fut signée

à Riswick, le 20 septembre 1097, of-

frait au zèle et au génie dMI)erviPe

d'autres occiisions de servir son pays.

U resUiit à poursuivre les d(' 'nivertes

commencées dans la Louisiane , et h

reconnaître par mer rembouchi.re du
Mississi|)i. Il)ervi ne, revenu enKran<:e,

proposa au gouvernement cette expé-

dition , et il en fut chargé. Deux vais-

seaux partirent de Kochcfort pour
Saint-Domingue, le 17 octobre 1(»!)8-,

ils mouillèrent au Cap français, remi-
rent à la voile le l" janvier suivant, et

se portèrent vers la baie de Pensacola-,

où un établissement espagnol venait
de se former depuis quelques mois.
Iberville reconnut ensuite la baie de
la Mobile, l'île Dauphine, la rivière

de Pascagoula , la baie de Biloxi, et

se dirigeant vers le sud-ouest, il ar-

riva le '?. mars 1698 a remlwucbiire
du Mississipi, dont il remonta lecours.

Cet oflicier acquit bientôt la preuve
qu'il avait atteint le but de ses re-

cherches. Une lettre que Tonti avait

adressée treize ans auparavant à La
Sale, gouverneur de la I-ouisiane,
était tom ée entre les mains d'un chef
indien , et Ibervilleen eutcoimaissance:
elle ra|)pelait les circonstances de ce
voyage, les relations paisibles qu'on
avait eues avec les naturels du pays,
et les signaux succe^ssi veinent érigés
par La Sale et par Tonti, pour consta-
ter le terme de leurs découvertes.

Après une lonmie navifijation dans
le lit inférieur du Mississipi, on entra
dans uu canal uaturel cle dérivation

qii! reçut alors le nom rTberville :

cet officier en suivit le cours; il gagna
sucressiveniput les lar»sde MaurepsH
de Pontt^hartrain, et revint dans la

baie de Hiloxi , o.i il érigea un foK
qui fut pendant quelques années le

centre des établissements français de
la Louisiane.

LVpcxpie il laquelle nous sommes
parvenus est ct'lle où les possfssions

de ta Kraixe en Amérique avaient le

plus d'éteiHlue. L'acquisition de la

Louisiane ouvrait denouvelles ressour-

ces '. des rivières navigables y circu-

laient de toutes 1» ri s, et le grand fleuve

auquel elles se reunissaient devenait

le centre de mouvement qui animait

toute la colonie. Ma s, pour mettre

en valeur ce territoire , il fallait d'alwrd

hti donner des habitants. L'n grand
nombre de religionnaires tVancais, qui

s'étaie.'it exp'triés à la suite ue la in-

vocation de l'edit de Nantes, deman-
dèrent l'autorisation t' ise rendre dans
la Louisiane, pourvu qu'ils pussent y
jouir de la liberté de conscience. L'oc-

casion d'expi.T un grand acte d'intolé-

rance était favorable; mais on eut

rimpolitique rigueur de s'y refuser,

Suoupron pi)t s'éclairer de l'exemple

e l'Angleterre, qui devait aux dissi-

dents lès premiers progrès de ses éta-

blissements dans le Souveau-Monde.
D'autres causes rali-ntirent l<i pros-

périté de la Louisiane : on se trompa
sur l'emplacement à donner à sa capi-

tale, et l'on en changea plusieurs fois,

avjint de s'arrêter «i la situation ia

meilleure. En choisissant une position

centrale entre la baie de la Mobile et

le Mississipi, on avait en vue de don-

ner deux grandes issues au commerce
maritime de la Louisiane, de se tenir

à portée de l'une et de l'autre , et

d'établir entre elles des communica-
tions habituelles, parla rivière d Iber-

ville, et parles détroits qu'une suite

d'îles bas.«pg et sablonneuses fait ré-

gner le L..^ du littoral , depuis le lac

F-ontchartrain iusqii'a la Mobile. Mais

les rives de la haie du Hiloxi , sur les-

quelles on forma un premier établisse-

ment, n'étaient favorables ni à la cul-

ture ni au commcrcr : elles sont cou-
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Il ;

vertes d*un sable fin et mouvant, où
'A ne croît que des pins et des cèdres

;

on y essaya quelques semis de graines,

uue les vents mirent à nu, et qui

lurent desséchées par l'urdeur du ciel.

Aucun çrand Heuve n'aboutissait à

cette baie, et n'en f.icilitait les com-
munications avec rinténeur de la con-

trée. Les premières familles qu'on
amena sur ces plages stériles eurent

bientôt consommé les approvisionne-

ments apportés par les mêmes navires;

il fiillait les renouveler sans cesse :

cette terre dévorait tout sans rien re-

produire, et l'on ne pouvait obtenir

des tribus indiennes que des ressources

insuffisantes et momentanées. On n'a-

vait pour moyens de subsistance que
la chasse et la pèche ; les arrivages par

mer étaient quelquefois difficiles; la

baie du Biloxi s'ouvrait aux vents du
sud; l'ancrage de la rade était mau-
vais, et les navires n'aviient d'abri

assuré que dans la rade de l'île Surgère,
qui re<^ut aussi 1»^ nom d'île aux Vais-

seaux; mais oi> n'y trouvait qu'tui

mouillage de quinze pieds. Toute cette

côte est généralement basse; elle a une
si faible pente que lee >;rands navires

ne peuvent en approcher que de plu-

sieurs milles, à l'exception de quelques
passes où il faut s'engager avec pré-

caution.

Iberville reconnut bientôt que l'em-

placement de In Mobile était préféra-

oie; il y construisit un fort, et celui

du Biioxi fut abandonné. C'était un
nouvel essai d'étiiblissemeni , mais la

baie avait peu de fond; on ne pouvait

y naviguer qu'avec de petits bdtiments,
et l'on préféra, en 1702, la situation

de nie Uauphine, placée au midi de
cette baie; des uiagasins, des casernes
V furent construits, et ce lieu devint
)e quartier général de la colonie. Cette
ile était moins sablonneuse que la

plage du continent; le maïs, le riz,

quelques arbres fruitiers, te figuier

surti'Ut, pouvaient y réussir; on y
troui^it, comme dans l'île Surgère,
des.chénes, des pins, des sapins, pro-
pres à la construction ou à la mâture.
En rapprochant d 's limites orien-

tales le premier établissement mari-

time de la Louisiane, Ibervilte n'avait

cependant pas né§[ligé les rivages du
Mississini : il avait fait construire le

lurt de la Balise près de son embou-
chure; il avait reconnu le fleuve, et

avait marqué dans le pays des Natchez
la place du fort Rosalie qu'on y érigea

dans la suite. Cet officier fit plusieurs

voyages en France, pour intéresser le

gouvernement au sort de la colonie:

elle était son ouvrage, il lui consacra
tous ries soins ; et son nom sera tou-

jours honorablement cité dans les pre-

miers fastes de cette histoire.

D'autres hommes secondaient de si

nobles vues : .lucliereau de Saint-De-
nys et le Sueur firent plusieurs recon-

naissances le long du grand fleuve et

de ses principaux affluents ; l'un re-

monta la rivière Rougejusqu'aux Nat-
chi'oches, où il forma un établisse-

ment; l'autre s'éleva vers le nord jus-

qu'aux valléesde la rivière Saint-Pierre,

où le voyageur Nicolas Perrot avait

précédemment découvert une mine de
cuivre. Des relations amicales furent
formées avec les habitants des pays
nouvellement découverti-' , et l'on s'at-

tacha particulièrement à cultiver l'a-

mitié des Illinois qui , se trouvant pla-

cés entre le Canada et h Louisiane,
étaient utiles aux rejativins des deux
contrées. Tonti commandait dans ce

pays intermédiaire; et son habileté,

qu éclairait une longue expérience

,

maintint les bonnes dispositions des
Indiens envers les Français.

Callières, devenu gouverneur du
Canada, était animé du même esprit

de conciliation. Il ne s'en tint point

à établir des relations amicales avec

les nations indigènes ; il voulut aus-

si rapprocher les unes des autres

celles qui avaient été alliées de lu

France ou de la Grande-Bretagne
pendant là dernière guerre. Les dépu-
tés de< Ottowais, des Abénaquis, des

Iroquois , et du petit nombre des tri;

bus huronnes échappées aux désastres

de leur nation, se rendirent à Mont-
réal, et conclurent la paix, sous la

médiation du gouverneur. Callières

avait le projet de rendre plus général ce

plan de paciflcatioa : il envoya des offi-
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iffluents ; l'un re~

iigcjusqu'aux Nat-

rma un établisse-

9 vers le nord jus-

vière Saint-Pierre,

olas Perrot avait

ivert une mine de
is amicales furent

abitants des pays
verts! , et l'on s'at-

hnt à cultiver l'a-

i , se trouvant pla-

et h Louisiane,
ativtns des deux

mandait dans ce

et son habileté,

igue expérience,

dispositions des

rançais.

gouverneur du
du même esprit

s'en tint point

ns amicales avec

s , il voulut aus-

jnes des autres

té alliées de la

rande - Bretagne

uerre. Les dépu-

Abénaquis, des

nombre des tri;

les aux désastres

ndirent à Mont-
la paix, sous la

rneur. Callières

e piusgéneruice

envoya des offi-

ciers ou des missionnaires aux autres

nations sauvâmes pour prévenir !es hos-

tilités qui allaient éclater sur plusieurs

points, et leurs députés se «unirent

a Montréal le t" août 1701. Ceux de

l'assemblée précédente y revinrent. H
s'y trouva également dés Algonquins,

dés Miamis, des Sacks, des Illinois,

des Outagainis, et d'autres guerriers

des no>nbreuses peuplades dispersées,

sous différents noms, au nord et au

midi des grands lacs.

L'Indien qui avait le plus contribué

à ce rapprochement de toutes les tribus

était Le 'Rat, orateur et chef des

Hurons, homme remarquable par sa

valeur, sa prudence, et par cette élo-

quence vive, naturelle, persuasive,

qui s'adresse tour à tourà l'imagination

et à la raison. Ce sauvage s'était fait

chrétien; il était attaché à la France;

mais il n'abandonna jamais les inté-

rêts de sa nation et ceux de tous les

hommes routes : il mettait alors ses

soins à les reconcilier, et cet acte de-

vait couronner sa vie, qu'un grand

nombre d'exploits militaires avaient

signalée. Les efforts qu'il fit pour rap-

procher toutes les opinions épuisèrent

enfin ses forces; il s'évanouit au milieu

d'une narangue;et lorsqu'il eut repris

connaissance, il exhorta de nouveau
toutes les nations indiennes à vivre

dans !a concorde : il semblait se rani-

mer pour peindre les malheurs de leurs

divisions; ef son émotion l'ayant fa-

tif;ué davantage, il retomba eii défail-

lance, et fut transporté à l'Ilôtel-

Dieu, où il expira dans la nuit. Sa mort
causa une affliction générale; on lui

rendit tous les honneurs militaires

dus à son rang et à ses services : six

chefs de guerre portèrent son cercueil

,

sur lequel on déposa ses armes et ses

insignes militaires. Les Indiens, les

Français et le gouverneur du Canada
assistèrent à ses funérailles.

Une nouvelle réunion eut lieu quel-

ques jours après : il s'y trouva treize

cents sauvages. Callières leur déclara

qu'il avait désiré les réunir, pour leur

oter la hache des mains, et pour les

inviter à lui remettre le soin de leurs

intérêts et l'arbitrage de toutes leurs

querelles. Son discours leur fut.inter-

prété dans chacune de leurs langues,
et un traité de paix fut conclu le

même joui* par trente -huit députés
indiens. Cet acte fut revêtu, en té-

moignage d'authenticité, des différents

signes qui caractérisaient toutes ces
nations, et qui étaient pour elles des
espèces de symboles, tels qu'un ours,
un castor, un renard, un lièvre, un
buffalo. On apporta le calumet de paix,

où le gouverneur et tous les députés
fumèrent à leur tour; l'épée et le to-

mahac furer.t ensevelis dans la terre ;

on chanta le Te f)eum ; les présents
du roi de France furent distribués, et
toutes les tribus se promirent les unes
aux autres de rendre la liberté aux pri-

sonniers qu'elles avaient faits.

Mais le Canada perdit bientôt le

gouverneur qui avait eu la gloire de
paeifler les Indiens. Son administra-
tion n'avait duré que quatre ans : une
si sage pclitiane doit la rendre à jamais
recommandable. C'était faire remplir à
la France un rôle généreux que de dé-

sarmer la fureur des sauvages ; la mul-
tiplicité , la cruauté de leurs guerres
accéléraient la destruction de leurs

tribus; en devenant conciliateur de
leurs démêlés , on pouvait espérer d'a-

doucir leurs n.œurs. Les Indiens re-

gardaient le gouverneur du Canada
comme leui* père; ils lui donnaient ce
titre, toujours respecté au miiieud'eux,
et ils consacraient ainsi sa prééminence
et son autorité sur toutes leurs tribus.

Pour assurer une longue durée à la

f>aix que l'on venait de rétablir entre
es indigènes, il eût fallu ne p;is les

employer comme auxiliaires dans les

guerres que les Européens se faisaient

entre eux : prendre quelques tribus

)our alliées, c'était les remettre aux
)rises avec celles qui servaient dans
e parti contraire. Cette réserve ne fut

point assez observée durant la guerre
de la succession ; l'Angleterre était au
nombre des ennemis de la France, et

les hostilités des deux puissances en
Europe éclatèrent bientôt entre leurs

colonies d'Amérique.
Le premier signa! en fut donné, vers

la fin de 1702, par James Moore, gou->
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yeriMBUr de la Garoliné du sud-, qui

UnUt «fie ex|tédition en Floride contre
rétabllsjtutnelit etpagnol de Saint-Au-
gttsUn. ^ii t»M» noniim»! de milice et

stt cents litdiens flirént ehiirgés de
c«U(^ ertirfprise. Le firoad-River, où
Ton a^»it «utreibie voulu fonder une
cOt«^iid françoifie, était le point de ieur

rende^-vôuë, et Une partie desi troupes

sedirigM ensuite por terre vers Saint'

Au^iititin, tsndie que le gouverneur
dèVtiit arriver par nier et bloquer ren-
trée du port.

La tille (fui ét^iit ouverte Tut occupée

sani ol)iita(^ie ; nrais la (l(nrnison espa*

gnole se retira dans le fort qti'on avait

mis en état de défense. Lei Anglais

durent attendre, poui* battre en brèche,

les pièces d'artillerie ijuMIs avaient de-

irtàndéee h la Jt.naïque; et, avant

quSiii JHMsent leA recevoir, l'arrivée

înattend'je de deux vaissteaux espo-

gttote^ dui à'pportoient de nouve<iux

sêcbôfs R la place , en Ot précipitam-

lAeni lever le siéute.

GhaHeston, d'où l'expédition an-

gltfiië était partie, fut à son tour ex-

pOKée à tlne invasion dont le plan

avait été concerté à la Havane en
1703. Les Signaux de Ttle de Sulivan

anhttncAi^nt rapproche de cinq navi-

res français commandés par Lutebvre.

Cette flottille navigua itavec prét^aution

vers l'entréo de la baie ; il fallait en
frât^chlr la barre; on voulut premire

le temns de ta sonder, et le déunrque-

ment nit différé Jusqu'au lendemain.

Nathaniel Johnson , tiui était alors

gouverneur de \ià Caroline >
profita de

ce délai; il fit arriver dans la nuit tou-

tes les tro\;pet de milice .'t tous les

Indiens dont il |>ouvait disposer, et

roocàsion de surprendre la place se

trouva perdue. Le siège n'en fut pas

même commencé : il n y eut que quel-

dues engagements sur le rivage ; les

roiirragéurs y commirent des dégâts

,

el une force supérieure les ayant re-

jetés à bord de l'escadre , ils regagné
iHîbt là haute mer.

Ces entreprises partielles et sans

résultat n'étaient que le prélude d'hos-

tilités plus graves. Le feu de la guerre

passa rapidement du midi au uord des

colonies anglaises. C'était là ^e la

Frauceet l'Angleterre, dont les pos-
sessions étaient ra|)|)rochées les unes
des autres , pouvaient trouver, sur un
grand nombre de points, la malheu-
reuse facilité de se nuire ; c'était aussi
là qi:s leurs relations avec les ladiens
devaient avoir le plus d'indueuce sur
ies événements.

].es Iroquois témoignèrent en 1703
à Vaudreuil , nouveau gouverneur du
Canada, l'uitention où Ils étaient de
rester neutres: ils le furent effective-

ment ; et pour ne piis troubler la paix

de leur territoire, Vaudreuil évita de
faire du aW' de letirs »uitons aucime
démonstration militaire. Mais il n'en-

couragea point les Abénaquis à rester

également neutres ; il leur envoya
même quelques secours , lorsqu'ils fi-

rent des incursions dans les colonies

anglaises; et Ton peut regarder la part

qu'ils prirent à cette guerre comme
une nouvelle cause d'irritation , dont
les résultats furent fimestes aux co-

lonies de la France. L'Angleterre

,

voyant ses possessions constamment
attaquées par la nation indienne qui

était l<i plus fidèle alliée de ses enne-
mis, s'attacha avec plus de persistance

au projet de subjuguer les Abénaquis,
et de conquérir l'Acadie, qui était

trop séparée du Qmada pour en être

habitueileiiient secourue.

Le 3 juillet 170'!, une escadre an-
glaise de dix vaisseaux , venus de Bos-
ton, parut dans le bassin de Port-Royal

;

les troupes débarquèrent , sonu))èrent

la place de se rendre , et îirent dans la

campagne plusieurs incursions , tandis

au'uue escadre, [lènétrant davantage
ans la iKiie de Finidy, se rendait à

Jirau-Bassin pour opérer une diversion

et faire quelque buttn dans le quartier

des Mines. H y eut dans cette invasion

plusieurs engagements où les Français

curent l'avantage, et l'ennemi se rem-
barqua le ?.l d'i m(!me mois.

Deux expéditions plus redoutables

furent formées, en 1 707 ,
par Dudley,

gouverneur général de la Nouvelle-

Angleterre. Une flotte de vingt-quatre

bâtiments , commandée par le colonel

Mark , parut le 6 juin à la vue de Port'
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)lus redoutables

07 ,
par Dudiey,

de la Woiivelle-

! de vingt-quatre

ér par je folonel

à la vue dePort-

EoyaK Elle «Toit à bord trois mille

hemmes qui investirent la forteresse.

Ln trancliée fut ouverte le 10 , et l'on

$e disposait 4 quelques jours après, h

donner l'assaut ; niais la brèche n'était

1^8 praticable , et les pertes que l'en-

bemi éprouva dans quelques rencon-

tres le uécidèrent à rsmettre à la voile,

après avoir enlevé des bestiaux et

BToir brûlé les habitations hors de ^a

Slace. Après cette tentative int'ruc-

leuse, la flotte se retira à Casco-Rav,

oà elle fit prompîement accrue ne

trois vaisseaux et de six cents liom-

mes. Le gouvernement de la ^ouvelle-

Angleterresefaisaitiiii|>ointd'lioiineur

de réparer cet échec, et son escadre

reparut, le 20 aoiH de la même année,

dans le bassin de Port-Royal. Siiber-

case, gouverneur d'Acadie, avait déjà

tait lever le premier siège. Il redoubla

d'activité et de vigilance , lit décam|>er

trois fois l'ennemi de ses positions

autour de la place, le surprit dans ses

marches, l'^rcela ses détachements,
et le força à se rembarquer douze
jours après.

On retsentit profondément à Boston
un revers auquel on ne s'était point

attendu. Les forces qu'avait eniplovées

h Nouvelle -Angleterre étaient bien

supérieures à celles de l'Acadie. On
s'était cru assuré du succès : on savait

d'ailleurs que la reine Anne attachait

une haute importance à cette conquête,

qu'elle la regardait comme nécessaire

à la sécurité de ses colonies, et qu'elle

désirait s'emparer, h tout prix, d'une si

importante possession. Aussi les Aca-
diens s'attendaients une nouvelle atta-

que, et Subercaseen prévint son gou-
vernement; mais telles étaient alors en
France les calamités publiques , qu'on
ne put faire passeï* en Acadie aucun
secours. Ce|>endant, quoique cette co-

lonie f(U réduite à ses seules ressour-

ces, elle espérait faire tête à l'orage,

et relevait ses habitations. Suliercase,

avant d'en être gouverneur, avait rem-
pli les mêmes fonctions dans l'île de
Terre-Neuve, où le port de Plaisance

était k chef -lieu des établisf^ements

français: il s'y était signalé, en 1705,

par une teureuse expédition, et il

n'avait laissé aux Anglais qne le tott

Saint-John. Une nouvelle entreprise,

faite durant l'hiver de 1709, eut en-
core plus de succès. L'n détacliemeat
parti de i'Iiiisance s'avança a>ec au-
tant d'audace que de rapidité jusqu'à
cette forteresse , qui fut em|)ortée par
escalade. On aurait pu s'y maintenir;
mais il v avait si peu de trou|)es fran-

çaises dans l'Ile de Terre-Neuve , que
fe gouverneur craignit de les affaiblir

en le.s disséminant. Il aima mieux dé-
truire le fort Saint-John que de Toe-
cuper; et ce qci |K)Uvaii être une con»
quête ne devint qu'un fait d'armes
courageux et sans résultat. L'Angle-
terre put reprendre aisément et sans
coiin férir les positions qu'elle avait

perdues. Klle avait même alors formé
le projet d'envahir le Canada, et les

troupes de terre , parties des colonies

anglaises, devaient être secondées par
une armée navale éipiipée, soit en
Amériqv";, soit en Angleterre. .Mais

Vaiidreuil, gouverneur bu Canada,
avait pris toutes les mesures nécessai-

res pour couvrir \ii points menacés
L'expédition de terre ét^houa , et l'es-

cadre qui devait être envoyée dans le

fleuve Sair.t-I.nurent , reçut en Europe
une autre destination.

Chaque année amenait de nouvelles

entreprises. Les colonies anglaises con-

tinuaient d'être puissammentsecondées
par leur inétro|)ole; cellesde la France
ne ret'evnipnt pas d'elle les mêmes se-

cours; et Siii)en*ase étant prévenu des
nouveaux projetsd'invasion formés con-

tre l'Acadie, cherchait autourde lui des
auxiliaires : il les trouvait dans les A bé-

naquis, toujours dis|K)sésà renouveler
leurs incursions contre les Anglais;
il les trouvait dans les flibustiers, dont
il encourageait la course; mais en atti-

rant ces aventuriers maritimes, et en
leur ouvrant un asile dans les |)orts delà

colonie, il l'exposait à des |>érils encore
plus grands. l.e goiiverneineiit britan-

nique voulut enlever aux Hibustiers

leurs repaires; il voulut mettre un
terme aux In^stilités dont la Nouvelle
Angleterre était si souvent menacée;
et une arinf^e navale fut chargée en
1710 d'une expédition centre l'Acadie:
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elle était sous les ordres de ISirolcon,

et cinquante et un bâtiments de tontes

Sandeurs entrèrent, le 5 octobre,

ns !e bassin de Port-Royal. Ils avaient

à bord trois mille quatre cents hommes
de troupes de terre, ctSubercase n'en

avait que trois cents : il soutint néan-

moins les premières attaques, répon-

dit avec vivacité au feu des assiégeants,

et leur fit éprouver des pertes ; mais les

siennes étaient irréparables; la dispro-

portion du nombre le réduisit à capi-

tuler, et il sortit du fort le 16 octo-

bre, avec cent cinquante-six hommes
qui lui restaient.

Ce succès encourageait l'ennemi , et

un nouvel armement fut résolu contre

le Canada. Nicolson éiait chargé de
conduire les troupes de terre qui

s'avançaient vers Montréal, tandis

qu'uneescadreanglaisedevait remonter
le Saint-Laurent, pour venir assiéger

Québec; mais la flotte fit naufrage vers

les Sept-Isles , situées à l'embouchure

du fleuve ; la plupart des grands vais-

seaux y périrent avec leurs équipages,

et cette perte fit précipitamment rap-

peler les troupes de terre. Leur expé-

dition eut lieu dix mois après l'inva-

sion de l'Acadie.

Cependant les habitants de cette

contrée restaient attachés à la France;

ceux qui étaient éloignés de Port-Royal

différaient de se soumettre au gou-
verneur "/je l'Angleterre y avait éta-

bli ; et Pontchartrain, ministre de la

marine en France, encourageait les

armateurs de Saint-ÎMalo, de JNantes,

de Rayonne, de la Rochelle, à unir

leurs efforts pour former un établis-

sement nouveau sur les cotes méridio-

nales de l'Acadie, et pour déloger

l'ennemi des positions dont il s'était

rendu maître; mais le malheur des

temps et l'épuisement du commerce ne
permirent pas de trouver des fonds
po"r les dépenses de cette entreprise.

Il ne suffisait pas d'ailleurs de repren-

dre la colonie, il fallait des troupes

pour la garder ; et les périls du royau-

me exigeaient alors la présence et l'em-

ploi de ses dernières forces.

Le pavillon de France, longtemps
florissant sur toutes les mers, n'y était

plus arboré par Hoeqiiincourt , Beau-
fort. d'Kstrees, Vivonne, Duquesne,
dignes ém«iles de Ruyter, de Tromp,

. d'fîvertzen, de Russèl, de Herbert; il

ne l'était |)lus par Tourville
,
qui , en

mon, avait gagné la bataille de Révé-
siére, et dont la gloire ne fut pas af-

faiblie, deux ans après, par le malheu-
reux combat de la Hogue , engagé con-
tre des forces très-supérieures. Le
comte de Toulouse avait ensuite digne-

ment soutenu l'honneur de la marine
française, et l'on avait vu, dans les

temp's même de sa décadence , d'autres

hommes s'illustrer par l'habileté et

l'audace de leurs entreprises : c'était le

temps où .lean-Bart, Duguay-Trouin,
Ducasse, Forbin, Iberville, se faisaient

redouter avec de faibles escadres;

d'autres armateurs se formèrent à leur

exemple, et se signalèrent contre les

ennemis de la France. Jlest des temps
pénibles où les forces de l'état se trou-

vant épuisées, et ne pouvant se répa-

rer qu'avec peine, le gouvernement a

recours au dévouement et au courage
des citoyens ; mais la destinée d'une
campagne peut rarement dépendre de
leurs expéditions particulières , et c'est

en vain qu'ils réussissent dans quelques

entreprises individuelles, si legouver-
nen)ent ennemi, rassemblant ses for-

ces, et pouvant donner à ses opéra-

tions plus d'ensemble et d'étendue,

fait servir à une attaque générale et

déi'isive toutes les ressources dont il

peut disposer.

Deux systèmes de guerre maritime
se trouvaient alors en présence l'un de
l'autre : l'un s'apf-'^yait sur des arme-
ments particuliers, l'autre sur des
expéditions formées par le gouverne-
ment lui-même ; la balance n'était point

égale, et le second genre d'attaque

était le plus formidable. Mais la lutte

que h France soutenait contre toutes

les grandes puissances de PKurope ne
lui permettait plus le même déploie-

ment de forces : une longue suite de
malheurs l'avait affaiblie; la bataille

de Hocbstedt, en 1704, lui avait enlevé

toutes ses positions en Allemagne; la

Flandre était ouverte à ses ennemis
dépuis la journée de Ramillies; l'Italie

a

T
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A travers des temps si orageux, il v
eut quelques éclairs de gloire. L'arniee

française, commandée par Rerwick,
gagna , en 1707, la bataille d'Almanza;
Villars força, au-delà du Rhin, les li-

§n«s de Stolhotfen , et la Provence fut

élivrée d'une invasion que le prince

Eugène y avait tentée. On vit même,
l'année suivante, une armée navale

Sartirdt; Dunkerque, pour tenter une
escente en Ecosse, en faveur du fils

dr, Jacques II. Mais d'autres revers

suivirent ces derniers efforts : ladéfaite

d'Oudenarde amena les ennemis sous

les murs de Lille, qui ne put être

secourue, et les malheurs de la France

furent bientôt accrus par la famine
qu'amena le ri^)ureux hiver de 1709.

Ce dénOment rendait plus pénible la

charge des impôts ; ils étaient devenus
exorbitants : une longue guerre en

avait agizravé le poids ; et lorsque Dcs-

marets fut nonnné , en 1 708, contrôleur

général des flnances, il fallait, pour
couvrir les dépenses publiques, recou-

rir à des emprunts, à des surtaxes

qui atteignaient sous toutes les formes
la propriété, l'industrie, le luxe et

jusqu'aux plus simples nécessités de
la vie ; il fallait anticiper par des cré-

dits sur les revenus des années sui-

vantes , et l'on rendait le mal plus du-

rable en consumant les ressources de
l'avenir. Une telle pénurie nuisait à

la régularité de tous les services; et

comme les l)esoins de l'armée relâ-

chaient sa discipline , faisaient languir

ses opérations , énervaient ses forces

,

ils devinrent la première calamité de
toutes , dans un temps oij les frontières

étaient envahies par les étrangers.

Louis XIV, profondément ému des

malheurs de son peuple, flt de nom-
breuses démarches pour obtenir la

paix, et Torcy, son ministre, se ren-

dit à La Haye^ près du grand-pension-
naire Heinsius. Il s'adressa ensuite au

f)rince Eugène , à Mariborough ; mais
es ennemis ie la France n'étaient pas

encore satisfaits : on voulait imposer

au roi l'humiliante condition de join-

dre ses troupes à celles qui continue-
raient la guerre pour détrôner son
petit-ftis. Ce fut alors que LduIs XIV
répondit noblement « qu'il aimait
n mieux faire la guerre à ses ennemis
« qu'à ses enfants. » Ce monarque,
ranimant ses efforts pour sauver
l'honneur et la majesté cfe la France,
était aussi soutenu par cette grande

Sensée : que l'avènement de son petit-

Is au trône d'Kspagne établissait une
alliance naturelle entre les deux puis-

sances; principe qui eut d'impor-
tants et de féconds résultats penaant
plus d'un siècle. Ce système était alors

iu<;é salutaire; on regardait les liens

néréditaires desdeux couronnes comme
utiles à leur ascendant politique, et la

longue opposition que les autres gou-
vernements y apportèrent montre qu'ils

en avaient là même opinion.

Pour soutenir une lutte devenue
trop inhale, un généreux élan d'hon-
neur et de patriotisme réunit en 'ore

sous les drapeaux du roi , et sous le

commandement,du maréchal de Bouf-
ners, une armée de soixante-dix mille

hommes; mais ces troupes dei.'^uvelle

levée furent défai'és à Malplaqut^ , et

la prise de plusieurs villes de Flandre
suivit de près ce nouveau désastre.

Ei.'gène, portant en Espagne le bon-
heur de ses armes, gagna, en 1710,
la bataille de Saragosse contre les trou-

pes de Philippe V, et ce monarque
était réduit à l'extrémité, quand
Louis XIV lui envoya ie duc de Ven-
dôme. La fortune alors changea de
parti : Vendôme vainquit à Villa-Vi-

ciosa l'armée ennemie, commandée
par Staremberg ; et le résultat d'une
victoire si favorable à la cau'se du roi

fut bientôt secondé par un événement
imprévu. L'archiduc Charles

, qui était

compétiteur de ce prince, étant appelé

au trône impérial par la mort de Jo-
seph I", l'Angleterre aperçut le dan-
ger de réunir sur une même tête les

couronnes d'Espagne et a'Autriche;
elle parut disposée à st retirer delà lutte

engagée depuis si long-temps contre
Philippe V; et tandis que Mariborough
désirait la contiùuation d'une gucrrt

J
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qm «i^f^notntajt sa gloire, un parti

&|[|traire, plus ^ittaché aux grands

|()térét$ de l'état, cherchuit snrète-

ihfn^ les moyens de rendre la paix à

)V^ogle(^rrf , en lui conservant les

^vanvoges que la guerre lui avait pro-

Cwés qans ses possessions d'Aniériijue.

$éS principaux efforts tendaient a ce

^ernitir résultat, et l'on reconnut dans

fout le cours dei hostilités combien je

Àort des colonies d^tpendait de la situa-

lion de leurs uiétropoles. La France,
àyaut ^ résister ji toutes les grandes

buissances de l'Europe, ne pouvait

plus envoyer de secours à ses domai-
nes d'outre-mer. Uiuis XIV avait usé

8a puissance : ce cortège de grands

S
énéraux, d'hommes habiles quiavuient

lustré son règne , ne rcnvironnait

plus; la plupart étaient entrés dans la

^mbe; les autres étaient affaiblis,

comme le monarque, par la vieillesse;

et ce grand pouvoir militaire, trop

Couvent a^rresseur , mais si long-temos

lavorisé par la fortune, était tombé
d'épuisement au milieu de ses triom-

phes.

Il fallut subir en Amérique lescon-

^guen'^es des calamités que l'on éprou-

vait Il Europe; et lorsqu'il parut pos

çilie de dissoudre la ligue générale qui

s'était formée contre la France, Louis

"X-IV, s'attachant h cette espérance,

consentit à de grands sacrifices
,
pour

çlécider l'Angleterre a se séparer de la

coalition. Il promit l'abandon dei'Aca-
qie, de l'île de Terre-Neuve et des ri-

vages de la baie d'Hudson. LaGrande-
iretagne ne pouvait rien souhaiter
'é piqs : elle ne sortait de la lice qu'en

^v^nant plus puissante. Remarquons
n^anpoins qu en paraissant incliner

pppuis 1711 vers une paix séparée,

^|i|i de porJter la France a faire sus-

f^iidfe en Amérique les hostilités,

Â,ngleterre ne cessait pas de seconder
è(i F?urôpç les opérations de ses alliés :

elle ne rappelait point encore Maribo-

roîi^^; et ce général, quoique disgracié

a |a cqijr <^e la reine Anne, continuait

^^ servir et de vaincre pour elle. L'An-
c|f.tçrre négociait ainsi , à main arnié^,

^ ^fr^ngeinentpartiruHer dont on lui

|v<S|».^'i4iV iv ^nx, «k (iui aliéna U'ubOid

la signature d'une suspension d'armes
le 10 uoùt 1712. Plus ti'un Miois avant
la signature de cette trêve, le maréchal
de Villars forçant les lignes de Ue-
nain, avait ramené la victoire sous les

drapeaux de la France. L'iiisue 4e
cette journée rendait, la paix plus dé-
sirable de (lart et d'autre, e( les mgo-
dations commencées avec l'Angleterre
se terminèrent enlin n Utrecht par un
traité déHnitif. Ce traité cédait à l'An-
gleterre l'Acadie avec ses ancienriVo
limites ; il lui cédait ja forteresse de
Plaisance et les autres établissements

aue les Français possédaient dans l'Ile

e Terre-rSeuve, en leur réservant
néanmoins le long des rivages du nord
et de l'ouest , depuis le c.ip Hona-
vista iiisqu'à la pointe Riche , ic

droit ne préparer et de sécher les pro-
duits de eurs pêcheries. L'ile de Cap-
Hreton et les autres îles situées dans
le goife et à l'embouchure du Saint-
Laurent étaient également réservées
à la France.

Malgré les concessions que cette

puissance venait de faire, elle pouvait
encore se promettre une grande pros-

périté coloniale : elle trouvait dans fa

récente acx]uisitlon do la Louisiane

une compensation de ses pertes; i^ois

le gouvernement français, au milieu des
derniers embarras de la guerre de 1^

sua'ession, avait renoncé o faire valoir

lui-même les ressources de Mi\^ colo-

nie, et il avait cédé à Crozat, ei: 1713,

le privilège exclusif de son coinineruét

en retenant la souveraineté ft la haute
administration du pays. Ce privilège

fut préjudiciable aux colons : un pona^

(Tierce sans concurrence fit renchérir
les marchandises q^i lenr étaient en^
voyées de la métropole, et dipinii§

les profits qu'ils auraient pu faire s\j|

leurs propres exportations. Les prpgl'f^

de la population n'étaient pas çnçpu-

ragés par ceux dé la culture , e^ Croz^t
n'envovait dans la colonie qa'un pettf

nombre de nouveatjx habitants ; cetU
pénurie d'hommes était une çau^e ine*

vitabie de ruine. La Louisiane, rédui-

te à quelques comptoirs de commerce,
ne pouvait pas être mise en valeur :

il luif«dlaitdes étakUssemeMtsagricoles.

»»t '«
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pour en développer In prospérité elle

|vait besoin d'un accroiteement sensi-

|e d.'uis sa populatiun.

CroMt reconnut blent/^t rinsiifH-

ince de ses ressources : il ne parvint

)int à faire fleurir la colonie par les

lations de commerce que l'on s'ef-

jrca d'établir, d'un cdte avec la Klo-

ide, de l'autre avec le Nouveau-Mexi-

Î'ue ; et , après plusieurs années d'épreu-

M et de fiertés , il fit, eo 1717, l'aban-

don de son privilé$;e.

Alors se torma une compagnie d'Oc-

cident, à laquelle le roi accorda le

droit de faire, uendunt vinçt-cinq ans,

le commerce de la l.cuisiane, et de

recevoir du Canada toutes les peaux

de castors qui proviendraient de la

traite des pnleteries. Les terres , les

port<!, les lies de la Louisiane étaient

cédés à la compagnie : elle pouvait

faire la paix ou la £;uerre avec les na-

tions in<liennes; elle avait la propriété

des mines; elle pouvait aliéner les

terres de sa concession , construire

des forts, y placer des garnisons de
troupes levées en France, équiper des
vaisse&ux, établir des Juges, i.e roi,

en se réservant la souveraineté, s'en-

gageait à protéger In colonie contre
les agressions étrangères. La coni-

Bocnie avait ses navires de commerce :

elle devait effectuer ses recours dans
le royaume; elle étaft exempte de
droits de douane pour les marchandises
Su-elleenvovait dans la Louisiane, et

n lui accordait une réduction de droits

sur les produits qu'elle importait en
France.

La nonccssiun de ces avantages ne
?<oflQsait pas encore aux intérêts de la

eoioiiie; et pour donner un premier
mouvement à ses opérations, il lui

fellait un crédit et des ressources ef-
fectives. On céa, pour former les

fonds de la compagnie, des actions de
cinq cents iivres cltuciine , dont la va-
leur était fournie en billets d'état : ces
billets étaient payables au porteur; les

étrangers |)ouvaient en ac<|uérir; on
avait la faculté de les acheter, de les
yetïdrti^ de Ira négocier.
La compagnie s'engageait h transport

ter da;<s la Louisiaue six luillb blancs

et troiii mille noirs pendant la durée

de son privilège; mais file ne pouvait

prendre les noirs dans les autres co-

lonies françaises, ni envoyer ses vais-

seaux sur les cdtes de Guinée, où le

inonoiM)le de la traite avait été réglé

par d autres dispositions.

La foiKhtion de cette compagnie
d'Occident était une création de Law,
qui, après a voir inutilement proposé ses

plans de finances à plusieurs cours
d'Allemagne et d'Italie, parvint à les

faire adopter en France. Le crédit de
la compagnie et la perspective des
richesses de la Louisiane furent les pre-

miers mobiles que l^w mit en usage
pour étendre ses ojiérations de b nque,
qui n'avaient commencé, l'année pré-
cédente, que par rémission de douze
cents billets aunt le capital était de
six millions. I^s actions de la com-
pagnie furent bientôt portées a cent
millions, et le nombre en fut rapide-
ment accru dans une proportion bien
sii|>érieure à leur gage : la valeur en
était hy|)othé(iuee sur les terres de la

Louisiane, et le bas prix de leur vente
mit les S|>éculateurs, qui voulurent
faire des accpiisitions dans cette colo-
nie, en possession de domaines im-
menses, où ils purent transporter des
cultivateurs et des ouvriers.

L'activité des premières opérations
de la compagnie d'Oc(Md^nt fut favp-
rable à ia colonie : de grands conces-
sionnaires s'y rendirent, et l'on y copi-

mença de nombreux défriclieinenlK.

Des espéra.ices sans bornes cncourn-

Seaient ces entreprises; le Mississipi

evait réaliser les fables de l'Eldo-
rado, et Ton espérait centupler en
Amérique la fortune qu'on abandon-
nait en Europe : l'or se changeait en
papier, le papier en territoire. Mais
ceux (|ui neglif^erent d'entrer en pos-
session n'acquéraient qu'un titre illu-

soire sur des déserts incultes, où ils

ne transportaient aucun habitant et où
ils m conimençaicnt aucune exploita-
tion. Ce titre, dont ils ne firent point
usage , tomba en désuétude ; et la pro-
priété ne reiita d'une manière incontes-
table qu'à ceux qui l'occupèrent et qui
funuereut uu véritable établisseiiieut.
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La compagnie d'Occident s'attacha

d'abord a for*.ilier IMIti Dauphine où
étaient pluc^ Ikc magasin» et le quar-

tier-général de lu colonie. Cette ile

avait été ravagée en I7I0 par un cor-

saire anglais , et il fallait la mettre à

l'abri d'une nouvelle insulte; on y
construisit un fort et l'on v plaça une

f;arnison; mais au mois d^aoïlt 1717,

'entrée du port fut subitement fermée

par un barrage de sable qu'un ouragan

y avait amoncelé : alors il fallut cher-

cher un autre mouil' e pour les vais-

seaux qui ne pouvaient pas remonter
jusqu'à celui de la Mobile, et l'on

revint dans la rade foraine de l'ile Sur-

gère, qu'on avait déjà fréquentée et

qui n'est exposée qu'aux vents du nord,

très -peu violents dans ces parages :

on y construisit un fort pour la sûreté

des vaisseaux , et l'on transféra , pour
la seconde fois, sur la plage de la baie

de Riloxi, qui en est voisine, les ma-
gasins et le quartier-KénéruI que l'ile

Dauphine ne pouvait plus conserver.

Huit cents colons furent envoyés en

1718 par la com|>agnie d'Qxtident : ils

arrivèrent tous ensemble au Hiloxi,

•rivage stérile où ils ne trouvèrent ni

assez de provisions pour subsister,

ni assez de moyens de transport pour
{;agner les différents points de la co-

onie : il en périt un grand nombre

C?u
de temps après le débarquement.

es terres où devaient s'établir ceux

qui survécurent aux premières victi-

mes étaient très-dispêrsées : les unes
étaient situées dans les cantons de Pus-

sapoula, de Bdton-Rouge, des INat-

chez ; les autres dans ceux de la Ri-
vière-Rouge, de l'ArkansaSfde l'Ohio,

de rillinois. Il fallut s'y rendre péni-

blement; mais on n'éprouva de la part

des Indiens aucune opposition. Les
INatchez offrirent même des provisions

de vivres aux familles qui vinrent se
' fixer au milieu d'eux; et l'on construi-

sit sur un plateau qui dominait cette

contrée, le fort Rosalie, destiné à pro-

téger les établissements français.

Le poste le plus occidental de la

- colonie était celui des Matchitoches :

. les Espagnols du Nouveau - Mexique
avaient cherché à s'en rapprocher, et

depuis quelques années ils avaient

fonde dans le pays des Cenis une mis-

sion religieuse qui devint bientôt un
établissement militaire , et qui jwrta

ensuite jusqu'aux Adayes ses postes

avancés. Le gouverueùr de la Loui-
siane avait lui-même favorisé ce'te

mission, dans la vue d'ouvrir ainsi de

f)lus faciles relations de commerce avec
e Nouveau-Mexique.
Le Mississipi étant devenu la ligne

centrale de lu colonie, on conçut le

projet de fonder sur les rivages de
ce lleuve la ÎNonvelle- Orléans, glo-

rieux et noble établissement que su

situation destinait à devenir l'un des

Ïlusllorissants entrepôts ducommerce,
.es plans en furent tracés en 1717 par

Uienville, frère d'Iberville; et cette

cité iiuissante , favorisée de tous les

avantages que peuvent assurer la ri-

chesse d'un pays immense et l'activité

de lu navigation la plus étendue, reçut
l'année suivante ses premiers habi-
tants.

Cependujnt les progrès de la coloni-
sation allaient être interrompus par
une nouvelle guerre entre la France et

l'Kspugne; et quoique l'uvénement de
Philippe V eiU dû rapprocher les deux
puissances, la turbulente inquiétude
d'Alberoni , Son ministre, faisait rom-
pre une uUiunce achetée par tant de
sucrilices. Cette rupture éclata en
1719 : la guerre allumée en Europe
gagna prompiemcnt l'Amérique, et

Serigny , qui commandait les forces na-
vales de la Louisiane , fut chargé d'une
expédition contre Fensacola. Ce fort

espagnol , situé sur une hauteur qui
domine l'entrée de la rade , fut brus-
quement attaqué et se rendit par capi-

tulation le 14 mai; mais on n'y laissa

qu'une garnison de deux cents hom-
mes, et la p<ace fut reprise, le 7 août,

Ear un armement de dix-huit cents

ommes, partis du port de la Havane.
Les Espagnols croyaient leurs troupes
sufGsantes pour s'emparer successive-

ment de ril& Dauphine , de la Mobile
et de la INouvelle-Orléans : ils essayè-

rent sur les deux premiers points plu-

sieurs attaques inutiles, et virent

bientôt paraitx'e à l'entrée de la baie

r«!Ë*r:-
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Ide Pensacola une escadre française,

'romniandée par Chainpmeslin : elle

l'iMiiiiara d'un fort que les Espagnols

l'enalcnt d'<'iif;pr vers la pointe de l'île

je SjintJ'-Kose ; elle captura ensuite

jeiirs vaisseaux après un vif combat;

f t Pcnsacola , investi par les Français

et par les sauvaues qui s'étaient ré-

gler v«' l'attaque de terre, fut contraint

Je capituler le 17 septembre. Ainsi dans

ka même année cette forteresse fut

on ne leur fit rurtine praoe, et ceux

qui échappèrent à ce dcsastre se rélii-

gièrenl chez les fnxmois et furent ad-

mis dans leur conféJeration.

In attentat seniitlahie, exécuté deux
ans après par la tribu sauvajîedes Ya-
massees, offrit les nx'nies exemples de
cruauté, et il eut les nu'mes résultats.

In grand nomlire d'Anglais de la Ca-
roline étant tombés à la fois sous les

cou|)s de ces barbares, ceux-ci furent

issiégée trois fois. Ces expéditions vivement poursuivis ; on iuiindla tout

consccutivps font juger de l'intérât ce qu'on put atteindre, et les restes de

î l'on attachait de part et d'autre à leur nation se retirèrent sur le terri-

Wa possession d'un port si avantageu- toire de la Floride,

leinent situf sur une cote qui n'olfre Quoique les fureurs des Indiens eus-

]u'un petit nombre d'abris. Le sort de sent été punies par les plus terribles

cette pl.içe dont on se disputait la con- représailles, cependant elles :,;>an-

luète allait être fixé par des négocia-paie aiiaii eire nxe par

lions : on conclut bientôt une suspen-

sion d'armes , et , en 1 72 1 , Pensacola fut

rendu à l'Espagne, après la signature

)e la paix.

La compagnie d'Occident avait été

Réorganisée dans l'intervalle : elle lit

le puissants efforts pour améliorer la

ituationde la Louisiane. l>a Nouvelle-

Orléans reçut des habitants plus nom-
reux , et l'on y transféra le quartier-

hiéral de la colonie; .luchereau de
lint-Denis alla commander le poste

\es JNatchitoches, où il avait Icng-

ïmps résidé : ceux de TArkansas, du
lissouri, de l'Illinois, protégèrent les

)mmunications avec le nord, et celui

le la Mobile continua de défendre la

Imite orientale. Deux autres forts fu-

înt élevés, l'un sur les bords du Tom-
Bgbe pour surveiller les Choctaws,

daient leffroi dans les établissements

européens voisins des nations ^>au-

vages. On avait à chercher une garan-
tie contre leurs féroces hostilités, et

les opinions variaient sur le système à

suivre. Les uns pensaient que pour
m;>intenir la sécurité des Européens,
il fallait attiser la guerre entre les tri-

bus indigènes; les autres, attribuant

leur haine à la crainte qu'elles avaient

d'être expulsées de leur territoire,

croyaient qu'il fallait recourir à des
traités de limites avec elles , afin de
sanctionner par leur propre consente-
ment la possession des terres qu'on
occupait dans leur pays, ft ne leur as-

surer, par un acte sole:;:<ei. le libre

usage et le domaine «les cau)pagnes, de:»

forets, des fleuves , etde ti-;;r les lieux de
chasse et de pêche qui leur étaient ré-

servés. Ce dernier parti , le plus con-
lutre'sur la rive de l'Alabama près forme aux règles de l'humanité, fut

1 territoire des Creeks. Ces précau- adopté , en 1 72 1
, par Francis INicolson

,

)ns étaient d'autant plus nécessaires, gouverneur de la Caroline: il convint
l'on ne pouvait jamais compter sur avec les Chérokees et avec les Creeks

,

Ine paix durable avec les sauvages, et de la ligne de démarcation qui devait
^ue leurs hostilités, toujours impré- les séparer des colonies anglaises.
\ues, étaient signalées par les plus Sans borner de la même manière le

barbares fureurs. On avait vu, en 1713, territoire de la Louisiane, le gouver-
na nation des 'luscaroras attaquer les neur de cette colonie parvint à entre-
établissements de la Caroline, et faire te;iir de paisibles relations avec les In-

I
main basse au même instant sur tous
les Anglais voisins de cette frontière.

[Ce complot fut promptement vengé
par le gouverneur de la colonie : les

pai

diens, et les mésintelligences qui sur-

vinrent, en 1722, entre les Français
et les Natchez furent promptement
conciliées. Le rétablissement de la

Tuscaroras furent attaqués à leur tour; bonne harmonie permettait de faire

Livraison. (États-Unis d'Amébtque.) 7
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Il

explorer avec plrs de s^'ruritJ' l'inté-

rieur de la l.uiiisiaiie : \.e Puge-Du-
prutz, apeiit et ('oncfS8!onn.'iire de la

compagnie d'Occident, y lit différents

voynges ; il en examina le soi, les ani-

maux et les plantes; il recueillit de
nombreuses notions sur plusieurs peu-

plades de ces contrées , et prépara les

relations qu'on eut ensuite avec elles.

Quand la guerre eut éclaté entre les

Paduucas et d'autres nations améri-

caines, voisines de TArkansas et du
Missouri , Rien\ illc, qui était alors cou-

erneur de la I^uisiane, résolut (lèse

porter médiateur entre les belligérants,

et de rapproi^lier, par un arrange-

ment qui serait conclu sous la protec-

tion de la France, li'S tribus inuiennes

situées à l'occident du Mississipi. Le
gouverneur du Canada avait donné,
en 1701 , ce salutaire exemple, en pa-

cifiant toutes les contrées voisines des

grands lacs; et Rienville, imitant cette

généreuse conduite, fit partir du fort

e l'Arkansas une déniitation qui se

rendit, au mois de Juillet 1724, dans

la tribu des Kansez, près de la rivière

qui porte leur nom. Il y vint diffé-

rents chefs des Missouris ,' des Osâmes,

des Ottoways, des Panis, des Padou-
cas; leurs intérêts, leurs griefs furent

discutés dans plusieurs assemblées;

l'envoyé français en devint l'arbitre;

il régla lein» différends, et les Padou-

cas, anciens ennemis des Kamsez,' dé-

posèrent leur haine. « Depuis iong-

« temps , dit leur chef, le soleil est

« rouge ou (ouvert de nuages , les eaux
« sont troubles <>t sanglantes , la terre

« est dévastée, et les champs qui nous
a séparent sont hérissés d'épines. En-
»fln le jour devient plus brillant. Peau
• plus claire et plus pure, la terre re-

« prend ses fleurs, et la paix aplanit

« les diemins. Suivons la volonté de
« notre père, et que le tomahac, jeté

« dans le Heuve, roi/le avec ses eaux
« juscfu'à la graiHle rivière qui doit l'en-

« sevelir sans retour. »

Lorsqu'on eut pris ces résolutions

solennelles, l'envoyé français se ren-

dit chez les Padoucas avec les députés

indiens : il y ret.'ut de la n'ition entière

les mêmes assurances de laix: les

présents qu'il destlnaft h tous les cliefs

furent distribues, et il revint nu fort

de l'Arkansas, après une absence de

quatre mois, heureusement employés
h celte pacification.

Durant plusieurs années aucun évé*

nement ne troubla la tranquillité de la

Ix>uisiane. Ce|)endant il y avait moiiiN

à comnter sur les dispositions des tri-

bus placées entre le cours du Missis-

sipi et les Apalaches : un commun sen-

timent d'inquiétude et de défiance les

animait contre les KuropécTis qui les

environnaient de toutes parts, et qui

ne pouvaient s'agrandir sans leur

nuire. Les Indiens voisins de la Ca-

roline y commettaient de fré(i«ientes

viobitions de territoire, et la Floride

était exposée aux im^ursions des Choc-
taws; tandis que les Creeks, mieux
convaincus des avantages de la paix

,

cherchaient à rester neutres au milieu

des guerres qui éclatiiient autour d'eux.

La nation des Chikasa>\s était la plus

nombreuse de celU^s qui touchaient la

Louiaiuiie; elle tétait aussi la plus in-

quiète et la plus hostile; constamment
ocrup|ée à susciter des ennemis à la

colonie française, elle réussit enfin à

ins|)irer aux Mntchez ses préventions

et sa haine; et ceux-ci conunencerent
à voir avec bmbrage l'établissement du
fort Rosalie, érige sur leur territoire.

Lorsque Périer remnla(^ Rienville dans
le gouvernement de la Louisiane, il

reconnut bientôt la nécessité d'y en-

tretenir un |>lus grand nombre de
troupes, et il en lit inutilement la

demande à la compagnie d'Occident.

Les périls augmentèrent, et en 1729
une grande injustice, commise envers
les Natchez par le commandant du fort

Rosalie, faillit entraîner la destruction
de la colonie entière.

Les Matchez étaient plus policés

Sue les peuplades voisines, au milieu

esqjiielles ils étaient transplantés de-

puis plus de deux siècles. La tradition,

qu'ils nommaient l'ancierme parole,

leur apprenait que leurs ancêtres , éta-

blis vers le coucher du soleil , s'étaient

alliés aux hommes blancs, aux guer-
riers du feu, quand ceux-ci vinrent

sur leurs villages flottants envanir les
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tiiil qur le vin! euijiire, (|ue l'Iirriliine

des Cviques fui iilors sul)jiii;ue, que

les Njit<li«*z furent attaqués a leur tour,

et qu'ils ne purent sauver leur indé-

pendance qu'en s'expat riant et en se

retirant lom des vauiqueurs : ils sa-

;;nereiit ainsi de proche en proche les

contrées qu'arrose le Missi.ssi|)i; ils

voulurent même jtrendre ce fleuve

|K)ur barrière, et ils s'établirent enfin

[
sur la rive orieutble. Knlourés de na-

[ tiotis plus sauvages dans le lieu de

^
leur retraite, ils eurent bientôt dégé-
néré de letirs premières institutions,

et ils contractfTent, au milieu de leurs

guerres avec les autres Indiens, les

mêmes habitudes de férocité envers

'leurs ennemis et leurs prisonniers.

-^eanmoins on retrouvait encore dans
Jquelqiu's-uns de leurs usa-^es dou)es-

'tiques, de leurs principes religieux et

des procédés de leur industrie, j)lu-

Eieiirs traces d'une civilisation qui fut

autrefois plus avancée. Ils avaient une
l'Iangue particulière; ils cro}aicnl au
|grand esnrit, et à des esprits infé-

•rieiirs, chargés d'acconiplir ses ordres
'fet d'être les ministres de sa colère ou
fde ses bienfaits : ils conunençaient
leur année vers l'équinoxe du 'prin-

temps, donnaient aux mois les noms
^es animaux ou des plantes utiles à leur

|[subsistance, avalent des villages mieux
liltis, des cliamps mieux cultivés, des
ègles de société civile moins inqtar-
'aites que celles des autres Indiens,
e temps avait réduit Uir nombre,
ais ils avaient gardé cette fierté et
t esprit d'indépendance qui s'irrite

ntre la force et qu'on ne peut blesser
ipunément.
Le commandant du fort Rosalie,

iprès avoir cherché dans les campagnes
oisines le l.eu où il pourrait former
n grand établissement agricole, avait

Heté les yeux sur le village de la Pomme,
occupé par une tribu de Natchez : il

en fit venir le chef, lui déclara que ce
village devait être évacué par les ha-
bitants, et qu'il l'avait choisi pour y
fixer lui-même sa résidence. Le chef
indien chercha vainement à le tou-
cher, en lui rappej&nt l'accueil que les

>at(liez avaient lait a sa nation.

« Oii.ihd xoiis êtes venus nous deuian-

« (fer de la terre , nous vous en avons
« accorde : nous en avions assez pour
« vous et pour nous. Le même soleil

« nous éclairait; la même terre i)ou-

• vait nous nourrir, recevoir nos lom-
• l<eaux et passer à nos enfants, l'our-

• quoi nous ravir les forêts , les

« prairies que nous partageons avec
« vous, les cabanes où nous vous avons
« reclus, la natte où nous funiânies

« eMsembIc le calumet de paix ? •

Mais le chef indieu ne put lléchir

cet insensé, et il obtint, pour toute
grâce , <|ue le départ des habitants du
village serait différé juscju'apres la

mois.son; il fallut mêu)e acheter par
un tribut en grains le délai qui leur

était accordé. Alors le dief médite
une sanglante vengeance : les anciens
sont rassemblés; la |)erte des Fran-
çais est résolue dans leur conseil.

Mais ce n'est point assez de détruire

les habitants du fort Rosalie, c'est la

ruine de la colonie ci.tiere (lu'il faut

obtenir : une attaque partielle n'atti-

rerait (lue de funestes représailles. Suf-

firait elle d'ailleurs au ressentiment
des Indienii? Leurs oppresseurs ne
S)nt-ils pas partout les mêmes, et

L'ont-ils pas conspiré la destruction de
toutes leurs tribus?

Ce projet d'un seul homme devient
bientôt celui de tous les autres. Le
grand chef ui grand soleil des Natchei
approuve cette conjuration; tous lei

cliefs particuliers y prennent part; les

autres nations voisines sont invitées ^

s'y joindre; le Jour de la destructior
est fixé , et ce comfilot est encore en
velop|)é d'un profond mystère. Mait
la mère du grand chef des Katriies

étant parvenue à le découvrir, ne put
soutenir l'idée d'un si barbare atten-

tat. File aimait la nation proscrite, elle

avait eu d'intimes liaisons avec un
Français ; et cette femme, retenue par
de contraires affections, n'osa j)at

divulguer complètement le fataf se-
cret ; mais elle en dit assez à quelques
jeunes Indiennes qui aiuiaient les Fran-
çais, pour que ceuxH-i fussent prévenu!
qu'ii se tramait contre eux une conju-
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ration. Ils en avertirent le comman-
dant du fort; et tel était l'aveuglement

de cet onicier qu'il les traita de lâches,

les fit arrêter et méprisa leurs avis.

Enfin le jour de 1 exécution était ar-

rivé. Les Indiens vinrent de toutes

parts, le 28 novembre 1729, dans la

résidence du commandant, sous pré-

texte de lui remettre leur redevance
en grains; et, tandis qu'ils affluaient

dans la forteresse avec leurs nombreuses
charges, d'autres se répandaient, sous

divers prétextes, dans les habitations

isolées qui avaient été élevées aux en-
virons sous la protection du chef-lieu

de la colonie. Le signal fut donné aux
conjurés par quelques coups de fusil

tirés dans le fort. Aussitôt le eomman-
dant est égorgé; les soldats sontassaillis

avant d'avoir pu se réunir : des assas-

sins, apostés au()rès des victimes qui

leur sont désignées , les frappent à la

fois. Le même massacre s'accomplit

dans les campagnes, et toutes les lia-

bitalions sont baignées de sang. La
colonie française des JNatchez se com-
posait de sept cents personnes, il en
périt le plus grand nombre : on n'é-

pargna que les noirs attachés aux plan-

tations, cent cinquante enfants et qua-
tre-vingts jeunes femmes qui furent

réservés comme esclaves. Ceux des

blancs qui s'échappèrent ne durent
leur salut qu'à l'obscurité des asiles

où ils se réfugièrent, ou aux senti-

ments de pitié de quelques Indiens

dont ils avaient été les bienfaiteurs,

et dont le cœur s'attendrit au moment
du crime. Après le massacre on pilla

les habitations ; le fort fut détruit , et

les armes et les provisions de guerre en
furent transportées dans un autre em-
placement, que les Natchez environ-

nèrent de plusieurs enceintes de fortes

palissades. Tous les établissements

dispersés dans le voisinage furent

également dévastés. Les Français
avaient élevé un fort dans la contrée
des Yasous, ils y furent égorgés : ils

eurent le même sort aux environs ; et

les meurtres se seraient étendus plus

au loin, si quelques incidents n'avaient

fait rapprocher le moment de l'exécu-

tion. Plusieurs alliés des Natchez se

voyant devancés crurent avoir été tra-

his, et n'espérant plus surprendre

sans défense les Français établis au

milieu d'eux, ils n'attentèrent pns à

leurs jours. Une conspiration formée

par qucl(;ues noirs fut en même tetnps

découverte à la Nouvelle-Orléans ; les

auteurs en furent arrêtés, et l'on ne

douta pas que leur plan ne fût lié au

complot qu avaient si cruellement exé-

cuté les ^atchez.

A la nouvelle d'un si tragique évé-

nement, la Louisiane se couvrit de

deuil. Périer, qui en était gouverneur,

résolut de venger tant de sang répandu;

mais ses forces étaient insuffisantes:

il eut recours à l'alliance des Choc-

taws, il l'obtint; et tandis que leurs

guerriers marchaient vers le territoire

des Natchez , un corps de deux cents

Français, commandés par le major
de Loubois, prit la même direction.

Il fallait d'abord sauver les femmes et

les enfants que les Indiens retenaient

en esclavage, et tel était le premier

but de l'expédition. Les Choctaws, qui

arrivèrent, le 27 février 1730, au pied

de la forteresse où s'étaient retran-

chés les Natthez, y lestèrent long-

temps dans l'inaction; et quand les

troupes françaises arrivèrent, elles in-

vestirent et assiégèrent le fort, qui se

défendit jusqu'au 25 mars. Enfin l'en-

nemi demanda à capituler, et il offrit

de rendre tous ses esclaves; mais il

menaçait de les brûler si les assié-

geants ne st retiraient pas vers ie bord

du fleuve : Loubois ,
pour leur sauver

la vie , consentit à cette condition , et

les femmes, les enfants et les noirs

lui furent remis. Il voulait ensuite re-

nouveler l'attaque de la place, mais

pendant la nuit tous les Natchez l'é-

vacuèrent, et Loubois n'y trouva que

des habitations désertes.' Il détruisit

les retranchements indiens, fit relever

dans le voisinage le fort Rosalie où il

laissa une garnison, et ramena à la

Wouvelle-Orléans
, pour glorieux tro-

fihée de son expédition , le cortège dé-

ivré par ses soins, les femmes qui

avaient échappé au massacre de leurs

époux, et ces faibles enfants que leur

âge avait fait épargner.

el

.Jl
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Mais la guerre était encore çnçagée

avec les Natchez : ils avaient fui, en

restant animés du même esprit de

liaine; c'étaient des ennemis irrécon-

ciliables, et leurs barbares hostilités

mirent entre eux et la colonie une

barrière insurmontable. Ils sui^)rirent

et massacrèrent dans les forêts une
'
paitie Jes soldats et des ouvriers qui

allaient y chercher des matériaux pour

s|la construction du nouveau fort; ils

^attaquèrent des voyaçeurs, ils pil-

lèrent des habitations isolées ; et n es-

-pérant plus se maintenir sur leur ter-

ritoire, lorsqu'ils eurent appris que

Ton faisait contre eux de nouveaux

i

préparât ifs, ils abandonnèrent la con-

tée qu'ils occupaient près du fort

losalie, et se retirèrent sur la rive

ccidentale du Mississipi, vers les

auteurs qui séparent les bassins de la

livière-Rouge et de l'Arkansas.

Les désastres que la fureur des

fatchez avait fait éprouver à la Loui-

iiane auçmentèrent les pertes de la
* ompagnïe d'Occident. Il devenait plus

^flicile de les réparer : les illusions,

|s espérances qui avaient séduit les

Veiniers colons s'étaient évanouies; le

restige ne pouvait plus renaître; et

)ur remettre en valeur cette posses-

on, il fallait lutter contre de nombreux
bstacles. La compagnie n'étant plus

in état de les surmonter, abandonna
lu roi en 1730 toutes les concessions

j'elle avait obtenues, et lui fit la remise

î la colonie.- Périer en conserva le

puvernement. 11 projetait une nou-

ille expédition contre les Natchez.
I lui envoya de France un léger

ifort de troupes , et ses préparatifs

rant été terminés au milieu de l'hiver,

remonta le Mississipi, la Rivière-

„Duge, la Rivière-Noire, le Bajouc-

fArgent, pour aller à la recherche de
ennemi , dont il était encore séparé

ar de vastes forêts. Un jeune Indien
lue les Français surprirent à la pêche
* ur indiqua, en voulant leur échapper,

E sentier qui conduisait au principal

tablissement des Natchez , e* le nou-
[eau poste qu'ils avaient fortifié fut

Svesti le 20 janvier 1731. Les Indiens
taient résolus à se défendre ; ils firent

avec audace plusieurs sorties jwur ar-

rêter les progrès de la tranchée; mais
l'explosion d'une bombe qui tomba au
milieu du fort, dans le quartier oc-

cupé par les femmes et les enfants,

fit tout à coup éclater des cris lamen-
tables; et les Natchez, n'espérant plus

pouvoir se défendre, firent des signaux

pour obtenir une suspension d'armes
et une capitulation.. As espéraient

prolonger la négociation jusqu'à la

nuit, afin de s'évader an milieu des
ténèbres; mais on surveillait les ap-

proches de la place, et la plupart de
ceux qui en sortaient y furent rejetés.

Un petit nombre s'enfuit, les autres

se rendirent < discrétion, et ils furent

emmenés comme esclave*^ à la Nou-
velle-Orléans ; les femmes furent dis-

{)ersées dans les habitations de la co-

onie, et l'on transféra les hommes à

Saint-Dominuue. Ainsi vint à s'étein-

dre une natfon ennemie qu'une pre-

mière offense avait révoltée : l'im-

prudent orgueil d'un homme avait

amené cette longue série de crimes
et de calamités. Déplorable exemple
de l'abus du pouvoir et de l'aveugle

irriiation de tout un peuple qui, en
conjurant la perte de ses ennemis,
prépare sa propre ruine !

Le grand chef des Natchez était au
nombre des prisonniers qu'on avait

faits, et les Indiens qui avaient pu
s'échapper de la place étaient trop
faibles pour chercher à se réunir sous
un nouveau chef; ils se réfugièrent

chez les Chikasaws et leur deman-
dèrent de les adopter. Ce droit d^asile

était connu dans toutes les contrées

sauvages de l'Amérique. Lors.ju'une

nation , ravagée par la guerre ou par
d'autres fléaux, était près de s'anéan-

tir, ses débris pouvaient être re-ueillis

par un nouveau peuple : elle lui en-

voyait les orateurs chargés <*m lui

peindre ses désastres et de lui adres-

ser ses supplications. « La terre de
« nos pères est envahie; l'incendie a
« dévoré nos forêts, nos habitations,

« nos récoltes; il ne nous reste que
« des armes. Accordez-nous de vivre

« avec vous, de partager vos fatigues,

« de combattre vos ennemis. »
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Cette hospitalité, que l'on refusait

rarement au inallieur et à la prière

,

prescrivait de mutuels devoirs, et

2uand des familles fugitives avaient

té adoptées par une nation , elles par-

tageaient toutes ses destinées; elles

étaient placées sous sa protection im-

médiate; leurs anciens ennemis ne

(louvaient les poursuivre sans entrer

en guerre avec le peuple qui les avait

reçues.

LIVRE <^UATRIÈBIB.

FORPATIOir DE LA GkOROIB , Et COMPLEMENT
SB L'OCr.UP*TiON COLONIALE DES RIVAMES

SB l'Atlantique. CoNsinÉRATiONS sur

LES âAPPORTS DES COLONIES ANGLAISES

AVEC LEUR MÉTROPOLE : COMPARAISON DE
OK STSTàME ET DE CEUX DES PEUPLES AN-

CiEMS. Accroissements de la navioa-

TfOn, DKS piCHERIES, DU COMMERCE, DE

Ii'aoiiicdlturi, de l'inousteie, de la
ropoLATioir.

Nous avons suivi les premiers pro-

très des colonies européennes ibn-

ées sur la côte oricKtale et dans les

régions intérieures de l'Amérique du
nord. Il restait encore à occuper, sur

les rivages de TAilantique, un vaste

terntoire, également revendiqué par

les possesseurs de la Floride et par

ceux de la Caroline. Les E^^pngnols n'y

avaient aucun établissement, et les

Anglais V avaient déjà exercé des ac-'

tes de juridiction et d'occupation tem-
poraire, qui les conduisirf>nt pnr de-

grés à une prise de possession. Lors-
qu'ils attaquèrent , en 1 70 1 , les I ndiens

Apalaclies, qui avaient commis des

incur&ions dans In Caroline, ils les

Soursulvirent , et portèrent le thédtre

e la guerre entre le cburs du Savan-
nali et celui de TAlatamaha; ils érigè-

rent ensuite un fort sur la rive de ce

dernier fleuve, soit pour contenir les

Indiens , soit pour empêcher l'évasion

des esclaves noirs qui se réfugiaient en
Floride : le gouvernement cs| ignol se

" mit de la création de ce )ste mi-plaigr

litaircIitaire:et quoiuue l'incendie acciden-
tel da fort eât bientôt mis uh terme à

cette contestation , les Anglais se pré-

valurent ensuite d'un premier établis-

sement, pour étendre leurs préten-

tions sur tous les territoires situés au

nord de la rivière Sainte- Marie. Ou y
Xvait projeté la fondation d'une nou-

velle colonie . dans I? vue d'ouvrir un
asile ai«x indigents de la Grande-Bre-
tagne et de l'Irlande, et aHn de mieux
assurer la défense de la Caroline; on
offrait aussi une retraite «ux pauvres

Erotestants des autres pays, et les

ienfaiteurs qui s'occupèrent de cette

colonie la mirent sous la protection

de Georges 1''. Le sceau qu'ils adop-

tèrent représentait les deux grands
fleuves de cette contrée , sous la forme
de deux nymphes penchées sur leurs

urnes ; un' génie s'élevait entre elics :

il portait une lance et une corne d'a-

bondance; sa tête était ornée d'un

bonnet phrygien.

Au mois de novembre 1732, cent

quinze colons s'emb&rquèrent à Gra-
vesend pour la péo'*;3'c : James Ogle-

thorpe, principal promoteur de l'en-

treprise , était avec eux , et il se si-

gnala par son zèle pour cet établisse-

ment, qui fut d'abord fixé à Savannuh,
prés de la rivière de ce nom. Tout le

territoire situé au midi du fleuve ap-

partenait aux Creeks : Oglethorpe dé-

sira en acquérir d'eux une partie; il

leur fit des présents et conclut la paix

avec eux. Lne députatibn de Creeks
l'accompagna ensmteà Londres, et le

bon accueil qu'elle y obtint du roi con-

tribua à l'anermissement de la paix.

Une colonie de cent soixante-dix Suis-

ses partit de Neuchâtel et vint s'éta-

blir à Purisbourg, au nord de Savan-

nah; une autre colonie de cent trente

montagnardsécossaisvintfona**jrInver-

ness sur l'Alatamaha, et cent soixante

Irlandais s'établirent dans un autre

canton.

Dans le premier plan d'organisation

de la Géorgie , on considérait chaque
planteur comme un soldat; il devait

être pourvu d'amies et de munitions.

Chaque terre était regardée comme lief

militaire, et se transmettait par héri-

tage en ligne masculine. Aucun homme
ne pouvait sortir de la province sans

congé. Tout domuire qui n'était pas
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cultivé pendant dix-huit ans retour-

nait aux actionnaires. Il fallait une li-

cence pour commercer avec les In-

diens. L'emploi des nègres et rini|)or-

tation des liqueurs fortes étaient

prohibés ; mais on révoqua bientôt ces

dernières restrictions.

Quelques forts furent érigés vers les

territoires des Creeks et des Chero-

kees , et Ogiethorpe lit aussi construire

les forteresses d'Augusta et de Frede-

rica. Le gouverneur de la Floride en

prit ombrage ; il demanda que les An-
glais évacuassent tout le territoire si-

tué au midi de la baie de Sainte-Hé-

lène; mais il n'insista pas sur cette

plainte; sa protestation n'amena au-

cune hostilité, et les forts que l'on

avait construits furent maintenus.

La fondation de la Géorgie étant ve-

nue compléter l'occupation des côtes

de l'Atlantique par les Européens,
nous pouvons malmenant embrasser
l'ensemble des possessions anglaises

dans l'Amérique du nord , et nous nous
trouvons naturellement conduj^s à

quelques considérations sur les cau-

ses et les effets des changements qu'é-

prouva la forme de leur administra-

tion, et sur la tendance de chaque co-

lonie vers un mode de prospérité et

d'industrie, analogue à sa situation

particulière.

Le principal but des fondateurs
avait été de faire fleurir les colonies
par de bonnes lois : on avait aussi re-

connu la nécessité de leur assurer
constamment la protection de la mé-
tropole , et l'on eut enfin à détermi-
ner les rapports qui devaient les unir
à elle, de manière à concilier leurs in-

térétr» respectifs , et à développer sans
collision leurs communes ressources,
Un tel problème était difficile à ré-
soudre, et, pour se guider dans l'exa-

men de celte question ,. on voulut
s'instruire des leçons du passé. Les
anciens avaient eu des colonies : quel
système observaient-ils dans leur éta-
blissement et pour leur conservation?
Lne si imnosante autorité devait être
d'un grand poids , et les |ipuples par
lesquels la civilisation de l'Europe
av.iit commencé conservaient sans

doute le droit de Téclairer par leur

exemple.
On eut autrefois deux espèces de

colonies : celles que de simples ci-

toye js, réduits à leurs seules res-

sources, allaient fonder volontaire-

ment et sans mission sur un sol

étranger, et celles qu'un gouverne-
ment faisait établir par ses généraux
ou par d'autres délecués. Les colo-
nies de la première fiasse étaient In-

dépendantes; elles existaient par el-

les-mêmes, et jouissaient de leurs pro-
pres droits : elles créaient leurs ma-
gistrats et leurs jupes ; elles décrétaient

leurs lois, n'étaient soumises à aucun
tribut étranger, et faisaient à leur çré
la naix ou la guerre. Les autres colo-

nies , dont un gouvernement était le

fondateur et le soutien , ne iouissaient

pas d'une semblable immunité : elles

avaient les mêmes amis et les mêmes
ennemis que la métropole; ellçs de-

vaient prendre les armes pour sa dé-
pense ; elles reconnaissaient son droit

de suprématie, et souvent elles ne
pouvaient pas changer leurs lois sans
son autorisation.

On peut citer à la tête des colonies

indépendantes Cnrtiiage qui fut fondée
par les Phéniciens, et qui ne fut id-

mais considérée comme tributaire de
Tyr, soit dans la paix, soft dans la

gusrre; et l'on doit ranger danf la

classe des autres colonies restées sou-
mises à la ir.élropole. "c'I'^s que fonda
Carthage dans plusieurs ties de la Mé-
diterranée, sur les côtes ^'Afrique,
sur celles d'Espagne et au-delà des
colonnes d'Hercule. Les Carthaginois
songeaient à l'agrandissement de ieur

commerce; ils cherchaient à attirer

dans les colonies qu'ils établissnient

jes productions des contrées voisines;

ils y propageaient leur industrie, leur

navigation , et en favorisant les échan-
ges etitre les différents peuples ils

multipliaient les richesses de tous.

Les non.hreux comptoirs qu'ils formè-
rent tendirent à répandre de toutes

parts la connaissance des arts utiles

qui contribuent au bien-être des na-
tions ; ils rapprochèrent des peuples
qui s'évitaient, et liront servir les re-
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lations du commerce aux progrès de
l'industrie.

L'établissement des colonies grec-

ques eut un but moins commercial.
On regardait leur fondation comme
un moyen nécessaire pour subvenir
aux besoins d'une population toujours
croissante. Des états si limités dans
leur territoire auraient été succbargés
par un surcroît d'habitants : on en-

voyait successivement au dehors dif-

férents essaims de cultivateurs; et

ceux-ci portaient avec eux sur d'autres

rivages leurs institutions, leur langue

et leurs dieux. Si les colonies étaient

attaquées, elles recouraient aux se-

cours de la métropole : elles prenaient
part à sa défense lorsqu'elles en étaient

requises; elles déféraient à ses cen-
seils, et lui reconnaissaient l'autorité

que la mère-patrie a sur ses enfants.

Souvent elles envoyaient leurs théo-

ries aux jeux olympiques de la Grèce
et à Ses fêtes les plus solennelles ; el-

les avaient un culte s^nblable; elles

observaient les mêmes rites dans leurs

funérailles , et gardaient une religieuse

affection pour les lieux de leur origine.

Les colons ne voulaient pas que la

métropole fût menacée et qu'on insul-

tât les monuments de leurs ancêtres.

Toutes les colonies grecques n'étaient

pas restées dans la dépendance politi-

que de la mère-patrie, mais elles se

croyaient encore liées à ses intérêts,

à sa destinée, par des devoirs de re-

connaissance, de piété filiale et d'hu-

manité; et ce genre d'obligation mo-
rale et naturelle entraînait sans peine

une nation douée d'une si vive sensi-

bilité.

Rome avait formé d'autres liens

entre elle et ses colonies : elle les fon-

dait pour affermir ses conquêtes et

(>our étendre sa puissance , soit qu'elle

es envoyât dans les terres vacantes

qui avaient été dévolues au domaine
public, soit qu'elle les plac^àt comme
un boulevard sur les limites de son
territoire. Les soldats, les vétérans

de ses légions étaient souvent les pre-

miers possesseurs de ses colonies , et

c'était au milieu d'un camp que l'on

jetait les fondations d'une nouvelle

cité. Aussi les règles du devoir et de la

discipline militaire devenaient la base
des rapports d'une colonie romaine
avec sa métropole. La frontière où on
l'avait établie était particulièrement

confiée à sa ^arde; et quelles que fus-

sent les régions et les distances, elle

::;e trouvait toujours placée sous la do-
mination commune. Rome établissait

ses lois et ses magistrats dans les co-
lonies qu'elle avait fondées : elle y en-
voyait des préteurs, des décuri'ons,

des édiles ; elle y percevait des tributs
;

elle y faisait des levées militaires ; et

si If s colons prenaient les armes con-
tre elle, ils n'étaient pas seulement
traités en ennemis , on les poursuivait
comme rebelles.

Tels étaient les différents systèmes
que pouvaient avoir à consulter les

hommes qui cherchaient l'autorité de
l'exemple, pour fonder les rapports
des colonies anglaises avec leur mé-
tropole ; mais la différence des temps
et des situations ne permettait pas
d'imiter d'anciennes formes sans les

modifier; et celles qu'on adopta parti-
cipèrent de l'esprit du siècle dans le-

quel elles furent établies.

La variété des institutions politi-

ques et religieuses entre lesquelles
chaque colonie fit un choix, fut le pre-
mier résultat de cette liberté d'opi-
nions que l'on s'attacha dès l'origine

à ménager et à favoriser. Les vues de
tous les hommes qui se rendaient en
Amérique purent être satisfaites, et
ils réglèrent eux-mêmes leur destinée
et les formes de gouvernement sous
lesquelles ils désiraient vivre. Cet ac-

cord de principes avec des concitoyens
dont on s'était volontairement rap-
proché devint pour tous une première
cause de bien-être et d'union. Ils res-

taient d'ailleurs attachés h la métro-
pole par plusieurs institutions fonda-
mentales, dont ils eurent habituelle-

ment à reconnaître les avantages.
Ces institutions étaient celle du jury,

3
ni dans les procédures criminelles
onnait une garantie de plus à l'inno-

cence; celle de Yhaheas corpus
^

qui

allégeait la condition des accusés en
leur laissant la liberté sous caution;

ïO

Iti



ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 10&

loir et de la

ient la base

ie romaine
ktière où on
:ulièrement

les que fus-

tances, elle

sous la do-

! établissait

lans les co-

: elle y en-

décuri'ons

,

des tributs;

ilitaires; et

armes con-
; seulement
poursuivait

ts systèmes
)nsulter les

autorité de
ss rapports

ec leur mé-
e des temps
mettait pas

les sans les

dopta parti-

cle dans le-

ions politi-

î lesquelles

, fut le pre-

»erté d'oj)i-

ès l'origme

,es vues de
endaient en
isfaites, et

ur destinée

ment sous
fre. Cet ac-

Concitoyens

ment rap-

le première
)n. Ils res-

la métro-

ons fonda-

habituelle-

itages.

Iledu jury,

criminelles

us à l'inno-

:trpuSj qui

accuses en

caution ;

celle du système représentatif, appli-

qué à la discussion des lois et à l'ad-

ministration des revenus et des dépen-

ses publiques. Il ne pouvait être adopté

aucun règlement cpntraire aux insti-

tutions de la métropole : chaque An-

glais, en se rendant dans les colonies,

y conservait des droits naturels, im-

prescriptibles, inhérents à sa qualité

de sujet de la Grande-Bretagne, et il

continuait de jouir, comme citoyen,

des silretés que lui donnaient les lois

de la mère-patrie. Ces privilèges ju-

diciaires, ces formes représentatives,

cette habitude de discuter les intérêts

de son pays , de comparer les ressour-

ces aux besoins, et de ^'identifier au

bien-être d'un état qui devient ainsi la

chose publique, donnaient aux hom-
mes plus de patriotisme et les faisaient

concourir à la prospérité commune.
Lorsque les colonies anglaises com-

mencèrent à se former, ce fut en vertu

des concessions faites par le roi
,
qui

regardait comme son domaine propre

les terres nouvellement découvertes
,

et qui établissait entré les colonies ef
[la couronne des rapports fondés sur
îles institutions féotiales. On en trou-

vait un exemple dans les droits de su-

,;|zeraineté que le roi exerçait sur le

comté palatin de Durham, situé au
nord du duché d'York; et le même
genre de lien fut appliqué aux pre-

mières concessions de territoire. Les
compagnies ou les propriétaires qui

les obtinrent furent autorisés à dis-

itribuer les terres, à les faire occuper

|à leur gré , même à les ériger en liefs;

|ils en perçurent les redevances , et ils

|y jouirent des droits seigneuriaux.
|Ainsi les domaines avaient leurs char-
;|ges, et l'on pouvait les retirer s'il

|ne s'y faisait pas d'établissement dans
pun délai déterminé. Cette obligation
de les occuper, de les défricher, et

d'en payer le cens annuel , avait pour
résultat d'en accélérer la culture et de
borner chaque concession particulière

à rétendue de terres qui pouvait effec-

tivement être exploitée et mise en va-
leur par le concessionnaire. Quanta la

forme du gouvernement intérieur, on
assimila plusieurs colonies à d'autres

Erovinces que la couronne possédait

ors du royaume , et on leur appliqua
les institutions de l'Ile de Jersey, où
l'on suivait encore les coutumes du
duché de Normandie, parce que cette

île en avait autrefois dépendu. Ces
coutumes consacraient, comme celles

d'Angleterre, l'obligation d'assembler
périodiquement les états, et de ne le-

ver aucun impôt sans leur participa-

tion.

Le système représentatif fut ainsi

attaché à l'institution des colonies, et

le droit de souveraineté du roi s'y

trouvait en même temps introduit. Les
modifications que subirent ces deux
principes, dans leur application et

dans leur degré d'étendue , tinrent

aux variations que le gouvernement de
la métropole eut à éprouver lui-même.
L'autorité du parlement britannique
fut agrandie à la fln du règne orageux
de Cliarles 1" et pendant Ta durée du
firotectorat ; les mêmes prérogatives
ui furent conservées après le rétablis-

sement de Charles IL Les droits per-
sonnels du roi se trouvaient alors li-

mités , et les colonies ne furent plus
considérées comme son domaine pro-
pre; elles étaient devenues parties in-

tégrantes de la monarchie : les habi-

tants conservaient le caractère et les

privilèges de sujets britanniques , et ils

étaient régis et protégés par les insti-

tutions mêmes ae la métropole, dans
la jouissance de leurs principaux droits

politiques et civils.

Nous avons remarqué qu'à diffé-

rentes époques les colonies fondées
sur des Chartres, ou cédées à des
propriétaires, passèrent sous le gou-
vernement royal , et se trouvèrent
ainsi assimilées les unes aux autres

dans leurs rapports avec la couronne.
Ces transactions successivement faites

eurent des résultats analogues; et

comme le Massachusett avait reconnu
le premier cette forme de gouverne-
ment , on put se régler sur son exem-
)le, pour déterminer les liens qui al-

aient unir au royaume les autres co-
ouies.

Dans le Massachusett, le gouver-
neur était créé par le roi. Il était as-
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sisté d:ins ses principaux actes par un
conseil dont il devait avoir l'assenti-

ment. Les intérêts des liahitants étaient

représentés d;ins une assemblée géné-
rale, qui se composait du gouverneur,
du conseil , et d'un certain nombre de
députés élus par les citoyens. L'as-

semblée générale nommait aux places

vacantes dans le conseil ; elle établis-

sait des tribunaux, elle faisait des loi^,

en se conformant, autant qu'il était

possible, à celles d'Angleterre; elle

imposait des taxes personnelles et réel-

les : l'emploi en était fait par les or-

dres du gouverneur, avec l'avis et le

consentement du conseil, pour le ser-

vice du roi et la défense du pays. Le
gouverneur exerçait un droit de veto

sur les actes de l'assemblée générale,

qui devaient aussi Hre envoyés au roi,

pour être confirmés ou rejeiés. Il pou-
vait assembler les milices, lès armer

,

les discipliner, les conduire contre
l'ennemi. Tous les pouvoirs constitu-

tionnels du roi, son autorité civile et

militaire et la portion d'autorité lé-

gislative qui lui appartenait avaient
été délégués au gouverneur; mais le

mon.-îrque s'était réservé Texercice des
prérogatives souveraines les plus im-
portantes, le droit de faire la guerre,
d'ériger des place s fortes , d'y envoyer
des troupes , d'autoriser les armements
en course, de conclure la paix, de
régler les rapports de neutralité, d'al-

liance, de commerce avec d'autres
états. Tous Tes actes d'administra-
tion où se trouvaient mêlés les inté-

rêts de la mère-patrie n'avaient de ca-
ractère légal qu'après avoir été ap-
prouvés par le roi.

En faisant passer sous le gouverne-
iT>ent royal toutes ces possessions
éloignées, on déterminait aussi d'une
manière uniforme leurs rapports com-
merciaux avec la métropole et avec
les autres pays ; d les modifications
ultérieures qu'éprouva ce geru'e de re-

lations devinrent éiialenient applicables

à toutes les colonîi s. Elles avaient eu
d'abord la faculté d'exporter leurs pro-
ducti<iiis dans les pays amis ou alliés

de la Grande-Bretagne, et cette auto-

risation fut spécialement accorJée au

Maryland , sous le règne de Charles I*';

mais sous celui de Charles II elle fut

refusée aux fondateurs de la PensyU
vanie. L'acte de navigation qui chan-

gea tous les rapports du commerce
maritime avait paru dans l'intervalle,

et cet acte, publié en 16.ÎI, sous le

gouvernement de Cromwell, restrei-

gnit toutes les relations des colonies

avec l'étranger. Cet acte portait en

substance que les produits agricoles

ou manufacturés des colonies britan-

niques ne pourraient être importés en

Angleterre que sur des navires anglais;

qu'il en serait de même des produits de

toutes les autres contrées d'Asie,

d'Afrique et d'Amérique ;
que les vais-

seaux des puissances européennes se

borneraient à importer en Angleterre
les provenances de leur pays; que les

étrangers qui introduiraient dans le

royaume les produits de leurs pêches,

y paieraient le double des droits de

douane imposés aux nationaux ; qu'au-

cun vaisseau étranger ne pourraitchar-

ger des marchandises en Angleterre

pour les transporter dans d'autres

ports , à moins que les trois quarts de

son équipage ne fussent composes
d'Anglais.

Les principes de l'acte de navigation

furent souvent confirmes et renforcés

par d'autres lois, qui concouraient

toutes à rendre exclusif le commerce
des colons avec la métropole. Les

étrangers pouvaient être aisément ad-

mis dans les colonies, lorsqu'ils ve-

naient s'y établir et s'y incorporer:

alors ils deveniiient membres de l'as-

sociation et ils y acquéraient les droits

civils; mais ils ne pouvaient pas s'y

introduîre comme négociants étran-

gers pour exercer leur trafic, ou pour

y servir de facteurs. Toutes ces opé-

rations de commerce ne devaient être

suivies que par les A nglais qui venaient

y résider , ou par les colons eux-mê-

mes. Les uns et les autres jouissaient

également du droit de naviguer et de

commercer entre les deux pays. Au-

cune compagnie n'avait le priviléfic

exclusif de ce commerce; tout sujet

anj^lais pouvait librement s'y li\rer; et

cette francliisK individuelle doima ra-

î
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plus grande que ses possessions d'A-

mérique étaient très-etendues, qu'on

y arrivait par un grand nombre.de

ports et que la population y faisait

journellement des progrès.

Les échanges habituels de ce com-

merce étaient ceux dos produits du
sol contre les articles manufacturés.

L'industrie de l'Angleterre fournissait

à ses colonies les étoffes , les meubles,

les ustensiles, tous les objets fabri-

Îués, nécessaires aux usages de la vie.

.'accroissement du bien-être des ha-

bitants augmentait ce genre de con-

sommation ; les nécessités du luxe ve-

naient sejoindre aux véritables besoins,

et pour acquérir les moyens de se pro-

curer ces jouissances, on mettait en
valeur toutes les ressources territo-

-, riales que pouvaient offrir les colonies.

I Leur prospérité première dépendit de

I leur fécondité. On commençait narde-

I
mander au sol toutes ses ricnesses.

lOn avait des bois pour la construction

|et la navigation, de la résine, des

;uirs, de nombreuses pelleteries, des

larbons fossiles, des métaux, une
ibondante variété de plantes indigè-

{|)fs ; et si Ton joignait aux produits de
la chasse , et à ceux que la terre offrait

^«pontanément , tous les trésors de la

îulture, on y trouvait la base d'une
|>rospérité commerciale, propre à dé-
irelopper encore l'activité du travail.

Le génie colonial est essentiellement

agricole ; il s'attaclie avant tout à ex-

ploiter la terre : ce sont là ses premiè-

res conquêtes; il les prolonge, il les

piultiplie ; et auand les Européens qui
.Ént franchi I immensité dé l'Océan
jèour chercher une nouvelle patrie ont
léfriché le rivage qui ks avait reçus,

yicet esprit aventureux qui les avait di-

"nrigés vers des contrées inconnues les

orte à poursuivre leurs entreprises.

Jn vaste territoire leur est ouvert;
lune autre perspective attire leurs re-
igards; et ce qu'il y a de vaçue et d'in-

Icertain dans la destinée qui les attend
laiguillonne leur espérance. Cet élan
Kers l'avenir animait les fondateurs des
fcolonies , et le luèine esprit se propa-

§ea de race en race chez leurs descen
ants.

A mesure qae se développèrent les

ressources de l'agriculture, et (|ue les

colonies anglaises acquirent plus de ri-

chesses, de population et d'étendue,
il parut nécessaire de leur assurer
d'autres avantages; et l'Angleterre,

modillant envers elles la première ri-

gueur de ses règlements, leur permit
un commerce limité avecdaiilres pays
situés hors d'Europe, soit qu'ils lui

appartinssent, soit qu'ils dépendissent
d une autre puissance. Cette aiit risa-

tion étendit la navigation des colonies

anglaises, et leur ouvrit les parages
d'Amérique, d'Afrique et d'Asie. On
voulut pénétrer dans tous les ports
que les autorités locales ne rendaient
pas inaccessibles par leurs prohibi-
tions. Le génie du commerce s empara
d'un si vaste champ : on construisit

de nombreux navires; on multiplia les

défrichements; de nouveaux produits
furent demandés à la terre; des fabri-

ques furent successivement établies;

les colonies reconnurent qu'e'iesavaient

un principe d'existence et de bien-être

qui leur était propre et que le cours
au temps devait fortifier.

Boston offrait l'exemple de ce mou-
vement progressif : aucune ville n'était

plus remarquable par l'activité de son
conunerce et par l'impulsion donnée
à l'industrie; c était alors sur ce point
que se dirigeaient les principaux ar-

rivages : Boston était devenu le pre-

mier entrepôt du continent américain,
Philadelphie au centre des colonies

anglaises, et Charleston vers le midi

,

étaient alors les autres places les plus

importantes. Baltimore s'agrandisr

sait plus lentement, et New-York ne
s'élevait point encore au rang que de-
vaient lui assigner un jour l'étendue et

l'éclat de son commerce.
Nous devons attribuer en grande

partie les premiers développements de
cette navigation à une branclie d'écono-

mie maritime qui , depuis la pacifica-

tion générale de 1713, fit dans les co-

lonies anclaises de rapides progrès.

Leurs pêcheries occupaient de plus

grands parages : celles des côtes et des
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bancs de l'Acadie leur appartenaient

exclusivement. L'Angleterre, devenue
maîtresse de l'île entière de Terre-

Neuve, pouvait avec plus de facilité

multiplier ses bâtiments pécheurs dans

les mers voisines et sur les bancs

avancés; elle étendait ses pêcheries

le long des côtes orientales du Labra-

dor, et les colonies |)renaient une
grande part à ces exploitations mari-
times.

Lorsqu'une nombreuse et intéres-

sante population cherche sur les mers
une partie des éléments de son bien-

être et de sa puissance , quand la pè-

che et la navigation Tenrichissent

,

développent son énergie , et l'accoutu-

ment aux plus grands périls , le devoir

d'un historien est de la montrer aussi

sur le nouveau théâtre où elle va je

déployer : il doit, pour la faire mieux
connaître, tracer ses habitudes mari-
times , indiquer les ressources que lui

fournit l'Océan, suivre même quel-

ques-unes de ces aventureuses expédi-

tions qui attestent son industrie , son
courage, et qui étendent nu loin son
influence politique et commerciale. La
part que cette nation est appelée à
prendre ux affaires du monde la si-

gnale d'une manière trop remarquable,
pour que nous ne chercnions pas à dé-

velopper une des principales causes de
sa grandeur.

Un tel motif peut suffisamment ex-

pliquer les développements où nous
devons entrer sur quelques pêcheries

dont les colonies anglaises eurent à

s'occuper vers les côtes du continent

américain et dans d'autres parages de
l'Atlantique. Le droit de les exploiter

était commun à tous les sujets anglais :

la métropole et les colonies jouissaient,

sous ce rapport , des mêmes avanta-

ges ; et les opérations de la pèche , se

trouvant ainsi soutenues par un plus

grand nombre d'armateurs
, pouvaient

devenir plus variées , plus importantes,

et embrasser de plus grands espaces

sur l'Océan.

Depuis le commencement du sei-

zième siècle, la pêche de la morue
était exploitée par les Européens , et

leur fournissait une népinière de ma-

telots accoutumés à toutes les fatigurs

d'une pénible navigation. Elle ne s'étoit

d'abord exercéeque sur quelques bancs

de l'Atlantique, voisins de rirlandc,

des Orcades, des îles Shettland, de

l'Islande, des côtes de Norwége, rt

sur le Do^gers-Bank dans la mer du
Nord; mais la pêche sur le grand banc
de Terre-Neuve fut bientôt préférée a

toutes les autres : elle s'étendit en-

suite aux autres plages de cette île,

aux côtes du golfe èaint-Laurent , à

celles de Labrador; et l'on reconnut
que ce n'était point aux mêmes épo-

aues que la morue arrivait dans les

ifférentes régions de l'Atlantique.

Elle se montre, dans les mois de fé-

vrier et de mars, sur les côtes de

Loffoden, au mois d'avril sur le banc
qui se prolonge entre les îles Shett-

land et Farôer, et ce poisson paraît

ensuite vers les côtes d Islande. L'ex-

ploitation des parages de Terre-Neuve
commence dans les premiers jours de

mai; la morue abonde alors sur In

côte occidentale de cette île, depuis
le Cap-Riche ou Cod-Roi jusqu'à la

baie des Trois-Iles, et c'est là que
l'on peut faire la prer. ière pêche.

Cette famille innombrable remonteen-
suite lentement vers le nord jusqu'à la

fm du mois de juillet , et le côté nord-

est de l'île devient alors le plus pois-

sonneux. Les bâtiments qui fréquen-

tent les côtes de Labrador se rendent

à leur destination vers les premiers
jours de juin. Ils commencent par la

pêche du capelan , qui sert d'amorce
pour la morue et qui abonde dans c^s

parages , et ils choisissent et se répar-

tissent entre eux les stations qu'ils

ont à occuper, depuis le golfe Saint-

Laurent jusqu'à l'île de Cumberland

,

située à l'entrée de la baie d'Hudson.
La morue des côtes de Labrador est

plus petite que celle du grand banc de

Terre-Neuve , où la pêche est plus pro-

ductive, et où il arrive, chaque an-

née, un plus grand nombre de bâti-

ments.
Le grand banc occu|)e , du nord au

sud, un espace de huit degrés; il se

compose d'une suite de montagnes et

de plateaux sous - iVi.'^rins , donc on
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teaux sont couverts de coquillages et

de différentes espèces de poissons dont

les morues font leur nourriture. La
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,

Quoiqu'elle soit annuellement exploitée

epuis plus de trois siècles : elle l'est

également vers les côtes de l'île de

Terre-Neuve et vers celles de Cap-

Breton et de l'Acadie; elle l'est encore

dans le golfe Saint-Laurent, et dans

toute la partie inférieure du fleuve.

Après la pé^lie de la morue, celle

du bareng est la plus al)ondante : elle

occupe sur les côtes d'Europe et sur

celles de l'Amérique du norcl différen-

tes stations, qui correspondent toutes

à des bancs et à des battures mariti-

mes dont les bauts- fonds sont géné-

ralement favorables à la population

des mers. Les barengs sortent , tous

les ans, en troupes innombrables, de

la région des glaces polaires, et ils se

partagent en deux bancs principaux :

l'un se dirige vers les parages orien-

taux de i' Atlantique, l'autre vers les

'côtes de Labrador , de Terre-Neuve et

[du continent américain.

Cette classe , la plus nombreuse de
Itoutes les espèces nomades qui par-

courent cet espace de l'Océan, est

aussi celle que l'on a le plus habituelle-

ment poursuivie. La première pèche
[du .larengqui soit connue en Europe
la été faite par les Écossais, et cette

|exploitation remonte au neuvième
^iècle. Les pêcheurs prenaient le ha-
p-eng sur leurs côtes , et les Hollandais
^venaient l'acheter d'eux. Une guerre
|Burvcnue entre les deux nations fit

iÉuspendre ce trafic. Les Hollandais

tuèrent eux-mêmes à la pêche du ha-
eng , apprirent à le préparer , et en

^
firent un objet de commerce et d'ex-
ploitation dès le commencement du
quatorzième siècle. Les procédés de
la salaison et de la conservation furent
perfectionnés en 1416

, par Guillaume
Soëkels, et cette branche d'industrie
devint si avantageuse à ses compa-
triotes qu'après sa mort ils lui érigè-
rent un monument à Birvliet, où il

avait reçu le jour.

Le hareng était alors le moyen de

subsistance Te plus habituellement em-
ployé pour l'approvisionnement dos

navires, des places fortes, des trou-

pes en ca'mpagne. Les communautés
religieuses en faisaient une grande
consommation : l'usage en avait été

répandu dans toutes les classe.s par la

loi du jeûne; et comme la pêche en est

simple, productive et sans dépense,
elle occupait un grand nombre de na-
vigateurs européens, depuis les îles

Helgeland, en Norwége, jusque dans
le centre de la Baltique , depuis le Jut-
land jusqu. jx côtes de la À^Iancbe, et
enfin sur le littoral britannique, sur
celui des Orcades, des Hébrides, et

des îles du canal d'Irlande. On allait

successivement attendre sur différents

points l'arrivée de cette multitude in-

finie, en se réglant sur ses habitudes
connues et sur ses émigrations pério-

diques; mais elle trompait quelque-
fois, par un changement de direction,

l'attente des navigateurs , et semblait

même renoncer à plusieurs de ses an-
ciens parages : elle abondait alors sur
les côtes d'Acadie , et cette pêche em-
ployait un grand nombre de navires.

La pêche de la baleine se fait an-
nuellement dans la baie de Baffin, et

dans les autres régions de la mer Gla-

ciale, où les bâtiments se rendent
vers la fin de mai, et où ils restent

mouillés près de quelque abri
,
jusqu'à

ce que la débâcle des glaces leur per-

mette de s'ouvrir un passage, et de
s'avancer p\u& au nord. On exerce

aussi cette pèche dans les parages de
Terre-Neuve. Les cétacés y arrivent

des mers du Groenland , vers le mi-
lieu d'octobre, et ils y trouvent une
nourriture abondante. Lorsque l'hiver

est devenu rigoureux, ils cherchent des
contrées méridionales et s'avancent

vers le tropique du Cancer : ils voya-

gent jusqu'au printemps sous les mê-
mes latitudes , et regagnent ensuite les

(tarages de la Nouvelle-Angleterre, de
'Acadie, de Terre-Neuve, de Labra-
dor et des régions polaires. Mais tou-

tes les espèces de cétacés ne partici-

pent point aux mêmes migrations;

plusieurs sont moins errantes et occu-
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pent liabitudlcmcnt les m^'mes espa-

ces ; les iin( s rrrniM'iUeiit l<'s pariif;es

du Groenland, de ('Islande et de Terre-

Neuve; d'autres, connue les souffleurs,

parcoureut la mer des AiUilles, celle

des Arores, ou le fîolfe de Guinée, ou
les parafes de Sainte-Hélène et de
l'Ascension. Les cachalots abondent
vers les côtes Magellaniques et vers

les îles méridionales do Sliettland ; et

les places de (tes contrées sont rouver-

ter, (|U('l(|ucfois d'éléphants de nier et

de différents |)hoques , dont les huiles,

les fanons et les autres produits peu-

vent ^tre appliqués à nos usages do-
mestiques.

Les cétacés et If.i phoques s'éloi-

gnent insensiblement des contrées où
on leur donne habituellement la chasse;

et l'on peut citer pour exemple de ce

changement de stations , celui des ba-

leines qui ont successivement occupé

Elusieurs régions de l'Atlantique. Les
iasques en faisaient autrefois la pè-

che dans le golfe de Gascogne, depuis

la baie de Sani-Ander jusqu'à la Cha-
rente, et une tour de rile de Ré porte

encore le nom de tour des Baleines :

mais elles avaient disparu de cette

côte dès le commencement du quin-

zième siècle. Alors on les poursuivit

vers le nord , et l'on parcourut succes-

sivenrent les parages d'Amérique et

du Groenland où cette pêclu devint

ftius abondante; elle ocaipa long-temps

es marins de Bayonne, ceux de
Guyonne, d'A unis, de Normandie, et

fut ensuite partagée avec les Anglais,

les Hollandais et d'autres navigateurs.

Ces émigrations que l'on a remar-
quées dans plusieurs familles de pois-

sons et de phoques , lorsqu'elles cher-

chent à fuir les régions où elles sont

troublées, ont également lieu (juand

les espèces dont elles se nourrissent

ont elles-mêmes changé de stations.

Ainsi se tiennent et sont liées l'une à

l'autre les différentes classes de la

population des mers; l'Océan a des
régions où ces familles étaient nom-
breuses au moment de la découverte :

on ne les y trouve plus aujourd'hui ;

mais quelquefois d'autres espèces en
ont pris la place ; et plusieurs parages

ont successivement reçu différentes

colonies maritimes.

L'obligation de faire de longues ex-

cursions
,
pour obtenir une péclie abon-

dante, mettait constamment à l'é-

preuve les naviixateurs des colonies

anglaises; et nous devons citer, au

nombre de leurs marins les phis intrc-

fides, ceux de l'Ile de Nantucket, si-

uée au sud-est du Massachusett. Ele-

vés au milieu du tumulte des vagues,

et accoutumés à se ieter en aventu-

riers sur rOcéan. ils étendirent :iii

loin leurs pêcheries, et lancèrent les

fllets ou ie harpon dans tous les para-

ges que les poissons et les cétacés

fréquentaient. Cette active industrie

enrichit à la fois leur ilc et les con-

trées voisines, et l'on y trouv.i con-

stanm^ent des matelots pour les plus

pénibles expéditions. Alors les colonies

ar'.'laises multipliaient leurs entrepri-

ses : on ne craignait pas de braver

avec quelmies hommes d'équipage les

mers les plus tourmentées par les teiu-

pj'tes. Ce pavillon, flottant le long des

côtes du Nouveau - Monde , cinglait

vers le cap Horn , et cherchait les

mers australes; bientôt même il de-

vait parcourir le Grand-Océan, ga-

gner ses nombreux archipels et ses ré-

gions arctiques , atteindre , en se di-

rigeant vers l'ouest, les ports de Can-
ton et de Macao, et pénétrer jusqu'aux

colonies anglaises des Indes orienta-

les : grande et favorable circulation

commerciale, do.it les bénéfices de-

vaient s'étendre successivement sur les

diverses contrées du globe. Si nous
aimons à si;<naler ce genre d'accroisse-

ment et d'amélioration, ce n'est pas

seulement porce qu'il concourt au

bien-être d'un pays , c'est aussi parce

que les liens du commerce rapprochent

les peuples, donnent un plus libre

cours à l'industrie, aux arts utiles,

aux vérités, et tendent à perfection-

ner la race humaine. Heureuses les

époques paisibles où de telles relations

peuvent se former ! elles méritent d'en-

trer dans l'histoire des nations; car

elles nous les représentent dans, les

filus brilliintes phases de leurs révo-

utions politiques. L'histoire a souvent
-"
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leurs s.mjîlantes ptierres et leurs

malheurs; les îableaux de leur mar-

che so<iale et de leurs prospérités ne

méritent-ils pas aussi d être proposés

en exemple aux hommes?
Tandis que l'Angleterre et ses colo-

nies d'Amérique étendaient le do-

maine de leurs ptVheries, celles du
golfe Saint-Uaurent étaient exploitées

par les Français, qui continuaient aussi

(le prendre part à celles du grand hanc

de Terre-Neuve. L'île de Uap-Hreton,

située à l'entrée du golfe, avait été

laissée à la France p.r le traité d'U-

trecht : la p<H:he de la morue ''*ait

abondante sur les bancs de ses para-

ges; les vaisseaux trouvaient des abris

silrs et commodes dans les ports de

cette île, et celui de I-ouisbourp de-

vint le principal entrepôt de la colonie.

Les Français qui avaient abandonné
Terre-Neuve se retirèrent h ('ap-Bre-

ton ; il y vint quelques réfugies d'Aca-

die : d'autres établissements se formè-

rent ou s'accrurent dans l'île Saint-

ijean , dans l'ardiipel de la Madeleine

,

dans l'île ISliscou, située à l'entrée de
lia baie des Chaleurs; et ces différents

iDostes, avantageusement placés pour
[la pèche du golfe Saint-Laurent , don-
mèrent à cette industrie une nouvelle
^activité.

La pèche de la morue n'était pas la

[seule que l'on fît dans le golfe; celle

[de la baleine y était abondante vers le

lord , et le long des côtes du Labra-
lor : elle l'était aussi dans la vaste
smbouchure du fleuve, et Jusqu'au
influent du Saguenay. Cette pèche y
!t beaucoup moins pénible que dans
58 mers boréales , et Ion peut y join-

dre celle des phoques et des morses,
^ui se faisait alors sur les différents
rivages du golfe et ôt l'entrée du
rfleuve Saint-Laurent L'utilité de ces
différentes exploitations Ht attacher
phis d'importance la possession de
l'île de Cap-Bretrn, et la France y
trouva un point de relâche habitue!
dans ses coniin'inlcations avec le Ca-
nada.

Les ; ïdiens l'avaient jamais prati-
qué la i ^.che dd la niurue; il leur eût

fallu chercher, à quelques lieues des

côtes, les bancs maritimes qu'elle fré-

quente, et la faiblesse de leurs piro-

gues, la timide enfance de leur navi-

gation ne l'eiU pas permis; mais la pè-

che des lou'res, des chiens de mer et

des autres phoques leur était familière,

et ils y signalaient leur adresse. Pla-

cés en embuscade sur le rivage , ils les

attaquaient avec leurs flèches ou leurs

épieiis, (piand ces ain;)hil<ies s'éle-

vaient à la surface des eaux pour res-

pirer l'air, et surtout quand ils avaient
gagné la |)lage pour y déposer leurs
petits. Les Indiens exerçaient aussi la

jx'che à l'entrée des lleiives et dans les

plus ctroitî's haies du littoral : ils y
trouvaient une grande variété d'espè-

ces; plusieurs d'entre elles n'a|ipa-

raissaient qu'à des époques détermi-
nées, et leur ariivée, comme celle

des oiseaux de |)assage, se réglait sur
l'ordre de.s saisons. Le retour de ces
périodes annuelles était même plus ré-

gulier que le cours de la végétation
et c\ue le développement plus ou moins
précoce des feuilles, des fleurs et des
fruits. Les sauvages du golfe Saint-
Laurent et de l'Acadie faisaient, dans
les mois de décembre et de janvier,
la chasse de différentes espèces de pho-
ques qui abondaient sur leurs plages «

et celle des ours, des lièvres, des ca-

nards, des «sarcelles, des outardes;
dans les mois de février et de mars ils

chassaient les caribous; ils péchaient
au commencement d'avril les poissons

qui venaient frayer à l'entrée des ri-

vières , les énerlans , les harengs en-
suite, puis I esturgeon, le .saumon,
la plie , la sèche , les truites saumon-
nées. L'été, qui multipliait ces popula-
tions nomades, rendait aussi les pèches
des Indiens plus abondantes. Au mois
de septembre, ils allaient chasser les

oies sauvages , qui volaient alors vers

le sud pour revenir avec le printemps;
on commençait dans les mois d'octo-

bre et de novembre la chasse des cas-

tors etdesorignals, qui abondaient au
nord de la baie de Fimdy, et l'on

chassait à la même époque les autres

antilopes et les nombreux troupeaux
de butfalds, errants dans les.forêts et
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dans les prniries de l'intérieur du
continent. Oque les suuv.-iges avaient

fait tut ensuite imité par les P.uro-

péens : ceux-ci durent é^aleuïcnt se

régler, dans leurs chaises et dans
leurs p^'clies , sur les habitudes con-

nues des cs|M>ces attat^liées au sol ou
aux parages de leurs colonies; et

comme ils étaient pourvus d*aiines

d'imeplus longue portée, et d'instru-

ments de pèche plus parfaits . ils pou-

vaient obtenir une plus ricne proie.

Ils avaient joint à la pèche du littoral

celle des hautes mers, et les bénélices

de l'une et de Tautre exploitation leur

offrirent un dédommagement des per-

tes qu'éprouvait la traite des pellete-

ries. (]e dernier genre de commerce
devenait en effet plus pénible et moins
productif. Lâchasse, encouragée par

l'appât du gain, avait été si destruc-

tive, que plusieurs cantons où avaient

abondé les bétes fauves se trouvaient

déjà dépeuplés. Les forêts leur offraient

d'ailleurs de moins profondes retraites;

la culture avait empiété sur leurs do-
maines ; elle avait abattu une partie

de leurs forêts; elle ne cessait pas de
les poursuivre , de les effrayer , et les

animaux s'éloignaient avec timidité

de tous les lieux que venaient occuper

les Européens. L'isolement convient à

leurs sauvages habitudes; leur instinct,

leur force s'y développent en liberté,

et ceux dont nous admirons l'indus-

trie, tels que les familles de castors,

aiment à nous dérober leurs travaux.

Mais ils s'éloignent aussi de l'homme
commed'un mortel ennemi. Leur nom-
bre diminue de jour en jour; quelques

races viennent inéme à disparaître; et

ce système d'hostilité contre toutes les

espèces dont les peuples chasseurs

peuvent se nourrir, ou dont ils re-

cherchent les dépouilles, entre dans
l'histoire des sauvages, comme les

guerres et les conquêtes entrent dans
celle des peuples civilisés.

Toutes ics colonies européennes ne
pouvaient pas exploiter avec le même
avantage la traite des pelleteries : elle

était plus bornée dans les provinces où
les colons étaient plus nombreux, et

où la rapide extension des défriche-

ments avait usurpé les retraites dos

sauvages et des aniniaux. La Nouvelle-

Angleterre, dont le territoire était

restreint, offrait ainsi moins d'avan-

tages h ce couunerce que les autres

colonies anglaises, dont les bonit-s

(MU'identales n'étaient pas encore ti;i-

cécs, et (|ui pouvaient trouver dniis

les forêts de I intérieur des ressources

plus faciles à renouveler. New-York,
la Pensylv.inie, la Niru'inie, les états

plus nicridionaux prolongeaient de

proche en |)rocl)e leurs ac(|uisiti()iiN

vers les monts Alléghauys : ils ne le-

gaiïlaient pas même ces boulevards
connue une frontière; ils les croyaient

compris dans les premières conces-

sions de terre qui leur avaient cte

faites; et fondant leurs titres sur des

chartes royales qui leur attribuaient,

d'une mer à l'autre, la possession du

continent américain , ils a.s|)iraient a

faire valoir leurs prétentions de sou-

veraineté sur toutes les terres qu'ils

pourraient atteindre.

Mais si les colonies qui se trouvaient

circonscrites par d'autres possessions

européennes n avaient pas la perspecti-

ve d'un agrandissement ultérieur et des

nombreuses ressources qui pouvaient
en résulter, ces provinces, animées
d'une louable ambition, s'approprièrent

de bonne heure un nouveau genre d'ex-

)loitation qui devait leur assurer une

)rospérité plus durable; et lors(|iie

eur économie agricole eut fait des

progrès, il s'éleva différentes branches

d'industrie, destinées à donner aux pro-

ductions de la terre ime plus grande va-

leur. L'équarissage et la mise en œuvre
des bois occupaient plusieurs classes

d'artisans : on eut ues scieries pour

les débiter en planches; on les façonna

en mâts , en vergues , en courbes
,
pour

la construction des navires , et Boston

se signala dans ce genre de fabrication,

aui comprenait aussi celle des agrès

e toute nature. L'art de la navigation

exige de nombreux auxiliaires, et au-

cune industrie n'est plus propre à dé-

velopper rapidement toutes les autres.

Une activité nouvelle fut dès lors inî-

primée à d'utiles travaux qui exer-

çaient les uns sur les autres une rêne-



ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. III

tion italutaire; et la culture fit des aurai savoureuses, et jouirent de toute

progrès plus marqués ,
quand les la fécondité de la terre natale. I/éini-

ai ts s'emparèrent de ses produits. Le gration n'en fit dégénérer que qurl(|ues

chanvre et le lin avaient été transplan- races, et la plupart se multi|ilièrcnt à

tés et acclimatés dans la Nouvelle- un tel point qu elles offrirent d'obon-

Ani^lrtorre : on les cultiva avec plus dants moyens de subsistance pour l'ap-

de soin; on fabriqua des câbles, on provisionnement des navires, soit par

eut des tisserands pour les voiles; les rembarquement des espèces vivantes,

arts se dégrossirent, se multiplièrent; soit par les salaisons. On prépara de

et l'on en vint par degrés à avoir de plus diverses manières le laitage des bes-

ddicalrs filatures, et de plus légers tis- tiaux , et l'on y trouva la source d'un

sus pour les rsages domestiques. Les nouveau commerce : la qualité et les

arbres fruitiers et les céréales d'Eu-

rope, qu'on avait également natura

lises dans le Nouveau-Monde, corn

nicnçaient à donner de si abondantes

variétés de leurs dépouilles donnèrent
lieu à d'autres fabrications. Des tanne-

ries , des mégisseries s'établirent |)our

la fabrication des cuirs; la laine des

récoltes qu'elles dépassaient les bornes troupeaux fut employée dans des ma-
dc la consommation. L'excédant que nufactures de drap commun ; aucun
l'on avait à réexporter fut soumis à principe de travail ne fut négligé , et

plusieurs manipulations qui augmen- l'on chercha de toutes parts a donner
tarent les bénéfices de ce commerce. La une première main-d'œuvre aux pro-
mouture des froments , l'émondage de ductions naturelles qui en étaient sus-

({iiclques graines, la conservation des ceptibles.

farines employèrent un grand nombre Placé sur une terre si féconde, on
de machines et de bras : on eut des ne se borna point aux richesses ré-

pressoirs pour le cidre, des brasseries Ddndues à sa surface, et les mines
pour lu bière , des distilleries pour furent explorées. On avait d'abord été

extraire des graines et des fruits à à la recherche de l'or ; mais le fer, le

noyau différentes liqueurs spiritueu-

ses. La culture des pommes de terre

et celle du maïs, qui toutes deux étaient

indigènes, iirent prospérer d'autres

branches d'économie rurale, et les

Iressources qu'elles procurèrent jwur
lia nourriture des animaux et des oi-

cuivre, les charbons fossiles eurent
bientôt plus de prix pour un peuple
actif et laborieux : la métallurgie fit

des progrès ; des usines furent établies

pour les instruments les plus usuels

,

et d'industrieuses colonies cherchèrent

à pourvoir par leurs propres ressour-
seaux domestiques en firent multiplier ces ù une partie de leurs besoins
|es races et en facilitèrent l'éducation. Parmi ce grand nombre d'Européens
.a bonté des pAturages permettnit d'à- qui venaient chercher en Amérique
roir de nombreux troupeaux , et par- une autre existence , il se trouvait des
^out on substitua aux espèces indépen- honmies qui, par leur génie ou leur
lantesaveclesquellesonetaitenguerre, dextérité dans les arts, pouvaient en
Belles que l'on avait assujetties , fidèles propager les progrès. Ils apportaient
Rt précieuses familles, compagnes in- a leur nouvelle patrie le tribut de leurs
séparables de l'homme, et destinées à connaissances; et, comme la plupart
(suivre les peuples civilisés dans toutes de ces émigrants avaient été élevés au
fleurs conquêtes. milieu de la civilisation, les pays qui

Souvent, pour accoutumer les ani- les recevaient étaient appelés à jouir
maux d'Europe au nouveau sol qu'ils promptement de tous les perfection-
devaient habiter, on transporta et l'on -»»""»-+'• «''» i»sn«iiioti.:i. af Aa i>rwK<i»«

sema pour eux les graines des herbes,
des racines, ou des fruits dont ils s'é-
taient nourris avant leur exil : ils re-
trouvèrent des campagnes ornées de

hemehts de l'industrie et de l'ordre

social. On peut s'expliquer ainsi les

rapides progrès des colonies anglaises

dans les dinerents arts qui convenaient

à leur situation. Ces colonies ne res-
la même parure ; ils eurent des plantes semblaient point à des sociétés infor-

8» Livraison. (États-Ums D'ÀMtaïQUE.) 8
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mes qui s*ébauclierit à peine, et où
Von est d'abord réduit ^vix plus sim-

ples éléments de l'industrie; elles \ton-

vaient recevoir les arts tout formés :

les premières épreuves étaient déjà

faites, et un nouveau peuple se trou-

vait enrichi de l'expérience des ancien-

nes nations.

Dans chaque hameau qui vient à

s'établir, les professions les plus né-

cessaires ;5ontoientôt exercées : le be-

soin est un puissant moteur, il donne
l'impulsion et enseigne les premières

règles ; toutes les parties de la construc-

tion, la maçonnerie, la charpente, les

forges trouvent promptement des ou-
vriers. ])''')bord nnitateurs imparfaits

de ce qu'ils ont mi dans une société

^liis avancée, ils deviennent maîtres

a leur tour ; le génie des arts utiles se

développe ; le travail se divise, l'homme
perfectionne Fart spécial auquel il s'ap-

plique; et le souvenir des travaux et

des çrokrès industriels dont i! a été

témoin dans sa première patrie , vient

aiguillonner ses efforts et lui retrace

les modèles qu'il peut imiter. Néan-
moins on peut remarquer dans l'adop-

tion et Texercice des arts une marche
progressive, à laquelle les colonies

anglaises eurent le bon esprit de se

conformer. Leurs fabriques furent d'a-

bord appliquées aux besoins de la classe

d'habitants !a moins riche et la plus

nombreuse. En satisfaisant d'une ma-
liière simple à ses demandes, on lui

donnait des habitudes de bien-être, on
l'amenait à étendre par degrés le cercle

de ses jouissances . les produits d'un
travail plus rafGné paraissaient alors

nécessaires , et c'était à la métropole à

les fournir; elle envoyait dans ses co-

lonies tous les articles manufacturés
3ui leur manquaient , et le nombre des
emandes augmentait de jour en jour;

car il se proportionnait a la ricnesse

des habitants et à l'accroissement des
moyens d'échange qu'ils pouvaient of-

frir. Nous avons indiqué une partie

de leurs exportations, afm de faire

connaître les principales bases de leur

commerce, soit avec la métropole,
soit avec d'&utrer états. Les papiers

monétaires « émis par leurs banques

,

et abandonnés au cours et aux chances

du crédit, étaient leurs moyens habi-

tuels de paiement et de circulation.

Ce mélange et ce mouvement pro-

gressif de l'économie rurale et de rin-

dustrie manufacturière nous peignent

la situation des colonies de la Nou-
velle-Angleterre, qui s'étaient accou-

tumées de bonne heure à suivre avec

activité ce double genre de travail.

L'exeniple donné par le Massachusett
était imité dans le Rhode-Island, le

Connecticut, le Maine, le New-Hamp-
shire; et, moins le climat paraissait

favorable à la culture, plus on appré-

ciait l'avantage de suppléer à la fertilité

de la terre par l'industrie des hommes.
Ciiaque pays réglait sur ses ressour-

ces, comme sur ses besoins, ses dilfé-

rents i^pports de commerce.
La colonie de New-York avait le

même genre de productions que la

Nouvelle-Angleterre ; mais elle jouis-

sait d'un sol plus fertile , et son com-
merce avec les nations indienrss avait

plus d'étendue : l'exploitation des pê-

cheries l'occupait moins, et la con-

struction des navires , et tous les arts

qui en dépendent, ne donnaient pas

alors aux travaux de ses chantiers une

si grande activité. Le port de New-
York, où venaient afnuer les richesses

de cette grande colonie , était aussi le

Srincipal entrepôt du commerce du

few- Jersey, et l'une et l'autre pro-

vince, qui avaient été long-temps réu-

nies , conservaient encorel'habitude de

leurs anciennes relations.

La Pensylvanie avait, sur toutes

les autres colonies anglaises, l'avan-

tage de vivre en paix avec les nations

indigènes. La religion apportée par son

fondateur lui faisait éviter la guerre :

les habitants étaient restés fidèles à de

si humaines maximes ; ils y trouvèrent

la source d'une sécurité profonde et

d'un bien-être toujours progressif.

L'heureuse situation de Philadelphie

lui permettait un commerce étendu,

et les habitants le développèrent en-

core par leur industrie ; mais ceux de

l'intérieur du pays furent spécialement

voués à l'agriculture. La simj|;Ucité des

mœurs s'adaptait mieux au caractère

I
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Le goût pour l'agriculture était

également sensible dans les colonies

plus méridionales; et cette prédilec-

tion pour un même genre de vie tenait

à des circonstances locales : elle tenait

à la différence des productions et à

celle des climats. Le Maryland et la

Virginie avaient, comme nous en avons

déjà fait la remarc^ue, une plante indi-

gène dont on avait constamment fa-

vorisé la culture : l'usage du tabac,

rapidement propagé par rexemple des

marins dans tous Tes lieux où ils abor-

daient , s'était généralement répandu ;

i! assurait à l'une et à l'autre province

une branche de commerce florissante,

et l'on s'attachait à développer dans
chaque colonie le genre d'exploitation

qui pouvait lui assurer le plus d'avan-

ta^'es, et où elle avait à craindre le

moins de concurrence.

On peut remarquer , au nombre des
productions ^ui appartiennent aux co-

lonies anglaises du midi, le riz, le

coton, l'indigo, et quelques autres ré-

coltes qu'il est à propos d'indiquer
pour mieux faire connaître leurs res-

sources. Les premiers grains de riz

que l'on sema dans la Caroline y furent
apportés en 1690, par un capitaine de
navire qui arrivait de Madagascar , et

-|ui jeta l'ancre près de Charleston : il

it présent d'un sac de riz au gouver-
neur , et lui dit que cette denrée était

regardée, en Orient , comme une excel-
lente nourriture. Le gouverneur par-
tagea ce présent avc3 quelques agri-
culteurs : chacun d'eux sema les graines
qu'il avait re<jues, et la récolte dépassa
leurs espérances. L'introduction de
cette plante fut l'origine d'une grande
prospérité pour la colonie ; on recon-
nut que les terre» les plus riches et les
plus basses étaient les plus propres à
sa culture ; et les rizières de la Caroline
furent placées au milieu de ces plages
mai jvMigeuses qui bordent les rivages
de l'Océan, dont elles ne sont séparées
que par des dunes. Quelquefois elles
étaient exposées à l'invasion des eaux
de la mer, qui frappaient la plante de
stérilité: il fallut élever des digues

i!

pour se préserver de ce fléau , et il en
fallut d'autres pour contenir les eaux
douces, qui ne devaient être introduites
dans les rizières qu'à l'époque annuel-
lement marquée pour leur irrigation.

Le riz devint la principle marchan-
dise d'étape de la Caroline, comme le

sucre était celle de la Jamaïque, comme
le tabac était celle de la Virginie et du
Maryland. On en faisait d'aiiondantes
exportations pour les pays du midi,
où l'usage de cet aliment est plus gé-
néralement répandu que dans ceux du
nord ; et il fallait d abord l'envoyer
en Angleterre, d'où il était réexpédié
vers les côtes d'Espagne et de Portu-
Î;al', mais on permit ensuite aux co-
ons de le porter directement dans les

contrées a'JEurope situées au midi
du cap Finistère, et la culture fut

encouragée par cette concession.

La même colonie s'est occupée de
l'exploitation de trois espèces d'indigo,

celui des Antilles, celui de Bahama, et

l'indigo sauvage de la Caroline. On en
sème la graine vers la fln de mars ;

la plante s'élève de quatre à cinq pieds,

et Von commence la récolte trois mois
après, pour la continuer à plusieurs

reprises. Les plantes , que l'on coupe
dès qu'elles sont en fleur, sont dépo-
sées ensuite dans une cuve, où Ion
verse de l'eau pour les faire rouir:

l'indigo entre bientôt en fermenta-
tion ; il monte , il s'échauffe ; et dès
cp'il vient à s'affaisser, onen faitécouler

1 eau dans une autre cuve. Cette eau

,

Î|ue l'on agite , fermenté à son tour :

es parties colorantes qu'elle tient en
dissolution commencent à se réunir,

et le sédiment se précipite. Lorsque
l'eau est reposée, on en verse la partie

la plus claire dans d'autres vaisseaux ;

et le liinon est enfin exposé au soleil

qui en accélère la dessiccation. Ces pro-
cédés entraînent peu de fatigue et de
dépense, et ils n'exigent que des soins.

L'indigo devint une branche impor-
tante du commeree des habitants ; mais
ils en négligèrent insensiblement la cul-

ture.

Le coton fut toujours une des prin*

cipalcs productions de la Caroline et

de la Géorgie. La meilleure qualité

8.
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croît dans cette chaîne d'îles sablon-

neuses qui bordent te littoral maritime:

elle est particulièrement recherchée

dans le commerce ; et l'on en attribue

la flnesse aux avantages du climat et

de l'exposition.

Nathaniel Johnson essaya, en 1703,

l'éducation des vers à soie dans la Ca-
roline : les mûriers y croissaient spon-

tanément dans les forêts ; la tempé-
rature était favorable à cette industrie,

et les demandes de soie se multipliè-

rent en Angleterre : mais ces essais

ne furent pas suivis avec persévérance.

On ne cultivait pas encore la canne
à sucre dans les colonies anglaises du
continent ; mais on avait commencé
à obtenir d'une espèce d'érable cette

précieuse substance, et le hasard en

avait procuré la découverte vers la findu
dix-septième siècle. Quelques Anglais,

partis des rives inférieures du Poto-

inac, allaient visiter les frontières oc-

cidentales de la Virginie; ils aper-

çurent des arbres qui distillaient par

les fissures de leur écorce une espèce de
mélasse : l'air et la chaleur en avaient

cristallisé une partie ; ils en goûtèrent;

ils y trouvèrent une saveur douce , et

ce fil océdé de la nature leur apprit à

extraire le sucre de l'érable. Cepen-
dant on ne pratiqua pas en grand cp^ ' "

exploitation : le sucre des Antilles ol-

frait une ressource plus abondante.
C'est par des moyens analogues que

l'on tire des sapins de la Caroline et

de la plupart des autres colonies une
grande quantité de résine. Pour l'ob-

tenir, on fait des incisions dans l'écorce

de l'arbre , à la hauteur de six à sept

pieds , et on ics prolonge jusqu'au bas

de la tige , en les faisant aboutir à un
seul poinl , où l'on reçoit ces sucs ré-

sineux.

La vigne sauvage croît dans toutes

les forêts ; mais 1 art de la culture et

celui de la greffe n'ont pu adoucir en-

core l'amertume de son fruit; et le

jus de sa grappe, qui entre en fermen-
tation comme celui des raisins d'Eu-
rope , n'a pas donné jusqu'à présent

une liqueur aussi généreuse et aussi

réparatrice des forces.

On croit que les abeilles furent pour

le Nouveau-Monde un présent de l'an-

cien, et que leurs essaims y passèrent

avec ceux des premiers émigrants eu-

ropéens. Le transport en était facile

dans la saison où les travaux des ruches
sont interrompus, et où ces familles

deviennent casanières : elles habitèrent

d'abord vers le littoral, et la flore

d'Amérique est si variée qu'elles y
trouvèrent de faciles récoltes : elles

gagnèrent ensuite les plames et les

rorêts de l'intérieur, pour pénétrer
jusqu'aux montagnes, dont les fleurs

savoureuses et les plantes parfumées
donnent un miel plus aromatique et

plus doux.
Les indications que nous venons

d'offrir sur différentes productions
particulières aux colonies anglaises,

sur celles qu'elles empruntèrent d'Eu-
rope et sur les premières branches d'in-

dustrie qu'elles encouragèrent, nous
font aussi connaître quels furent les

progrès et la direction de leur com-
merce. Les princii)ales relations de
chaque colonie étaient celles qu'elle

entretenait avec la métropole : elles

consistaient en échanges ae produc-
tions territoriales contre des objets

manufacturés ; et ces relations étaient

plus avantageuses pour les pays qui

avaient plus d'industrie, et où l'on

avait pu donner aux matières brutes
une première main-d'œuvre. Comme
les colonies anglaises étaient à portée
d'entretenir les unes avec les autres

des communicatiofis habituelles , elles

pouvaient mutuellement subvenir à

une partie de leurs besoins : les contrées

du nord recevaient de celles du midi
quelques-unes des productions qu'elles

n'avaient pas ; elles y portaient diffé-

rents articles de leurs fabriques ou
de celles d'Angleterre. Cette diversité

de ressources et d'industrie établissait

de nouveaux liens entre les colonies

agricoles et manufacturières , et pro<

curait de part et d'autre un accrois-

sement de bien-être qui faisait atta-

cher un grand prix au maintien de
ces relations. La différence de lati-

tude , et celle des produits territoriaux

qui en dépendent, sufHsaient pour
assurer ces rapports et pour en main-
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tenir la durée : il avait fallu se plier

aux différentes zones de température

,

pour régler, p.»r l'influence de chacune,

le genre d'exploitation qui pouvait leur

convenir le mieux.

Mais ces échanges entre les colonies

anglaises du continent ne sufflsaient

pas encore à tous les besoins. Les
productionsdes Antilles leurdevenaient

nécessaires, depuis que l'usage du
sucre et du café était universellement

répandu; et la Grande-Bretagne avait

autorisé des relations mutuelles entre

ses colonies continentales et celles du
golfe du Mexique. Par là elle multi-

)liait l'exportation de ses denrées tro-

)icales . ',e sucre, le café, le cacao,

e rhum, les bois de teinture furent

es articles les plus importants que le

continent reçut de cet archipel.

Les relations de commerce que les

colonies entretenaient avec d'autres

états éprouvèrent des variations suc-

cessives , soit par l'effet de la guerre
et par les embarras de la navigation

,

soit par l'instabilité des lois de la mé-
tropole qui restreignirent quelque-
fois leurs communications; mais celles

que l'on avait avec les Indiens furent
constamment favorisées. On conti-

nuait de recevoir d'eux des pelleteries,

et on leur fournissait des armes , des
étoffes grossières, et tous les ustensiles

nécessaires à un commencement d'a-

griculture. Ce genre de commerce avait
plus d'étendue et de variété avec les

peuplades qui se rapprochaient davan-
tage de !a vie sédentaire ; mais toutes
recherchaient avec une égale avidité
les liqueurs spiritueuses , et l'Européen
abusa souvent de ce goût effréné pour
tromper les sauvages par des échanges
usuraires. Que de fois ils cédèrent les
produits d'une chasse entière, leurs
plus belles pelleteries, leurs armes,
une partie de leurs forêts et de leur
territoire, et jusqu'à leur liberté per-
sonnelle

, pour jouir sans réserve de
quelques moments d'ivresse !

Néanmoins, quoiqu'on s'abaissât trop
souvent à spéculer sur leur intempé-
rance et leurs vices , nous ne pouvons
méconnaître les divers avantages que
leur procurait le contact de la civili-

sation. Il est dans la naturede l'homme
de tendre constamment vers Tétat so-
cial. Quelque sauvage qye soit sa con-
dition, il marche involontairement
vers ce but : s'il s'en écarte, une force
invincible l'v ramène. La raison, ce
céleste flambeau qui luit pour l'huma-
nité entière , et qui en éclaire toutes
les races, toutes les couleurs, est un
guide pour l'enfance des nations,
comme pour leur âge plus avancé; elle

pénètre dans leurs forêts ; elle y con-
duit quelques hommes civilisés, qui
regardent comme une sainte obligation

de faire participer les sauvages aux
bienfaits de l'ordre social , et qui, se
mettant à leur portée dans Ls conseils

qu'ils leur font entendre , les attirent

insensiblement vers un autre mode
d'existence.

L'époque historique dont nous nous
occupons en ce moment nous offre

un frappant exemple de cette marche
progressive de la raison humaine, et

de cet entraînement spontané d'une
nation sauvage vers les institutions

des peuples civilisés. En 173G, im
Français était venu s'établir au milieu

des Chérokees , dont le territoire s'é-

tendait sur les doubles versants de la

chaîne des Alléghanys , d'unicôté vers

les sources du Savânnah, de l'autre

vers celles du Ténessée. Ce Français
se mêla avec eux, il apprit leur lan-

gue, leur donna une forme de gouver-

nement, fît couronner empereur leur

vieillard le plus révéré, devint son
minisire , et créa un empire qui dura
cinq ans. La ruine du fondateur en-

traîna celle d'une institution trop

récente et trop faible encore pour se

perpétuer sans lui. Il avait ouvert des

relations entre les Chérokees et les

établissements français ; et en se ren-

dant à la Mobile avec quelques Indiens

de cette nation, il fut arrêté à Tala-

hassé par les Creeks
,

qui le livrèrent

aux habitants de la Géorgie : on le

conduisit en prison à Frederica, et il v

mourut. Le temps réservait aux Ché-
rokees d'autres essais de civilisation,

et cette grande tribu mérite d'être

citée dans l'histoire, comme un vivant

témoignage des progrès intellectuels
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dont les aborigènes nous ont paru

susceptibles.

Si, au lieu d'étouffer dans leur germe
ces institutions naissantes, les colonies

anglaises avaient eu la volonté et le

soin de les développer, de les propager

chez d'autres tribus , et d'ériger ainsi

en corps de nations différentes peu-

(tlades qui étaient déjà affaiblies par

es misère» de la vie sauvage , les In-

diens, qu'on avait pris à tâche d'expa-

trier et de retenir dans l'enfance de
l'état ?*ial, auraient gardé quelques

dél\ris de i héritage paternel. Mais,

quoiqu'on n'osât point les exclure de

la grande classe de l'humanité, on
semblait ne les considérer que comme
des êtres dont l'intelligence était infé-

rieure. Une longue prévention sur la

faiblesse de leurs facultés physiques

et morales s'était accréditée chez la

plupart des Européens : ils y confor-

maient leur conduite envers les In-

diens; il les tenaient en tutelle, et pro-

f)ortionnaient à cet état d'abaissement

es faibles moyens d'instruction qu'ils

mettaient à leur portée.

Plus la population des colonies re-

cevait d'accroissements, plus elle ap-

pesantissait son autorité sur les peu-

plades indiennes : celles-ci n'étaient

plus considérées comme des nations

mdépciidantes ; elles devaient se sou-

mettre au scei)tr& des Européens :

leurs terres étaient regardées comme
légitimement acquises en vertu du
droit de découverte , et l'on prenait

ses propres actes jpour titres de sa

souveramcté. En offrant aux Indiens

de les protéger, on les acceptait pour
sujets ; mais déjà on les repoussait

comme alliés : c'eût été reconnaître

leur nationalité et les droits qui en
dérivaient.

Entre des peuples que distingueûnc
si grande inégalité civile, où d'un côté

Ton conserve les habitudes de la vie

errante et d'une société qui commence
à peine , où d'une autre part les pro-

grès de l'industrie et des institutions

humaines vont toujours en s'agran-

dissant , l'équilibre des forces est oien-

t^t rompu , et l'ascendant appartient

A la nation la plus cultivée. Les anciens

maîtres du territoire n'espéraient plut

reconquérir leurs domaines : partout

ils étaient sur la défensive , et les con<

trées sauvages étaient les ticules qui

leur restaient. Mais l'Europe les y pour-

suit encore ; elle prend part tout en-

tière à cette invasion ; on accourt de

tous les rivages occidentaux de l'an-

cien monde , et les émigrants de divers

pays viennent se ranger sous la ban-

nière d'un seul. Là, un nouvel esprit

s'empare d'eux *, et quels que soient les

lieux d'origine de to^ i ces hommes
qui se sont réunis, ils s'attachent bien-

tôt, par de semblables liens , aux inté-

rêts de la commune patrie qu'ils ont

adoptée : ils développent ensemble leurs

habitudes, leur industrie, leur com-
merce, et il se forme pour eux un
même système de bien-être et de jouis-

sances.

Pour juger de leurs opinions sur ce

3ui constitue les douceurs et le confort

e la vie , observons quelle était leur

situation dans le Nouveau-Monde. Le
goût du luxe n'avait pas encore fait

connaître tous ses besoins à une so-

ciété dont les mœurs étaient simples:

ne pas souffrir était le premier but
;

le superflu commençait au delà, et

l'on roe'^^-^'t moins de prix à l'attein-

dre. Cependant on y parvint par une
tendance naturelle, et ce penchant
conduisit à plusieurs perfectionne-

ments dans les arts; il en résulta une
louable émulation entre les hommes
qui les cultivaient, et qui tendaient,

par de communs efforts, aux progrès

de la prospérité publique.

Les colons avaient pris en Europe
leur premier goât pour les arts , et

nous remarquons dans leurs plus an-

ciennes productions en Amérique un

caractère d'imitation qui en mit re-

connaître aisément l'origine. Les popu-
lations qui venaient d'Angleterre , de

France, d'Allemagne, de Hollande,
conservaient les formes de construc-

tion usitées dans leur pays, soit qu'elles

Îr fussent entraînées par la pente des

labitudes , soit qu'elles le fussent par

ce désir de retrouver quelque image
de la patrie absente. L'aspect de cha«

que cité, de chaque hameau naissant,
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rappelait le berceau de ses fondateurs;

et cette empreinte nationale resta

long-temps attachée à quelques colo-

nies qui avaient changé de maîtres.

Ainsi la Nouvelle-Belgique conservait,

après uvoir été réunie aux possessions

anglaises, le tvpe de son ancienne mé-
tropole, et l'on en retrouvait les tra-

ces dans les villes de New-York,
d'Albany, de Shenectady (vov. pL 34).

La plupart des cités sont des monu-
ments du vieil âge, et plusieurs gé-

nérations s'y succèdent avant que les

édiûces aient changé.

Les maisons étaient construites en

brique ou en bois; ce dernier genre

de bâtisse était le plus en usage, dans

les hameaux surtout : la proximité des

forêts mettait les matériaux sous la

main, et l'on pouvait établir partout

des tuileries et des briqueteries pour
façonner et cuire l'argile. Il fallut re-

courir à ce moyen , pour les premières

habitations qu'on éleva sur le littoral

où l'on l'avait pas de carrières de
pierre; et quoiqu on tirât de la brique

moins de parti, pour la beauté des

formes et pour le détail des ornements,
elle put du moins sufGre pour des ha-

bitations simples où l'on cherchait

avant tout la solidité.

Mais déjà l'on commençait , dans les

principales villes des colonies , à ériger

des édifices plus somptueux, et les
plus nobles de tous turent élevés à
'Etre suprême. Quelles que fussent
es croyances entre lesquelles les habi-

tants se trouvaient partagés , ils étaient

tous animés d'un esprit religieux ,
que

l'épreuve de la persécution avait en-
core fortillé. En venant former loin de
leur patrie de périlleux et pénibles éta-
blissements , ils voulurent leur assurer
un autre appui que la force humaine

;

ils les mirent sous la protection de la

Divinité, et le maître de leur destinée,
le roi qu'ils s'étaient choisi avant tous
les autres, dut avoir ses palais. Quelles
)roportions leur assigner? elles ne
wuvaient être trop grandes : mais si

'art et le pouvoir de l'homme ont des
)ornes , on s'éleva du moins à tout ce
qr il leur était permis d'atteindre; on
se régla sur les plus graods modèles,

et dans chaque ville où le nombre et
la fortune des habitants pouvaient
subvenir aux frais de ces édiUces, on
leur donna le caractère de la magni-
ficence et de la plus haute mtyesté.
On avait eu recours à la construction
la plus simple pour le premier temple
des quakers à Philadelphie(voy . p/. 99) ;

celui des anabaptistes à Providence
dans le Rhode-Island fut plus somp-
tueux (vov.p/. 30), et l'on déploya en-
suite toute 'a grandeur de 1 art dam
l'église épiscopale de Richmont en Vir-
ginie (voy. pi. 32), et dans la cathé-
drale de Baltimore (voy. pi. 33) , basi-

lique auguste et majestueuse, digne
ornement d'une grande cité. Ces mo-
numents religieux, dont nous nous
bornons à citer quelques modèles,
consacrèrent en Amérique les premiers
progrès de l'architecture : souvent la

construction d'un pieux édifice occupa
)lusieurs générations ; un même zèle

es excitait à poursuivre et à terminer
eur entreprise.

D'autres monuments publics s'éle-

vèrent dans les différentes villes, et

l'on doit mettre au premier rang l'hô-

pital de Penn à Philadelphie (voy.
pi. 41): un établissement si beau, et

formé dans des vues si charitables,

perpétuera dans un long avenir la mé-
moire de cet ami des hommes. L'uni-
versité de Cambridge près de Boston

,

le collège de WilliamsDOurg en Virgi-

nie, furent d'autres monuments de la

bienfaisance la plus active et la plus

éclairée. Les peuples eurent aussi leurs

palais pour les assemblées générales

,

et on éleva aux gouverneurs de somp-
tueuses résidences , dans la persuasion

3ue tous les entourages du pouvoir
evaient participer de sa grandeur. Ces

édifices , dont les dépenses étaient à la

charge publique, étaient quelquefois

ériges dans des villes peu considéra-

bles, et ils paraissaient excéder les

ressources de leurs habitants; mais des
provinces entières avaient concouru
a cette dépense ; un grand monument
devenait une commune propriété , et

,

soit par dignité nationale, soit par in-

térêt public , on s'enorgueillissait d'un
établissement qui embellissait, qui ho-
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norait la patrie, et que les étrangers

venaient admirer.

A mesure que les édiGces publics de-

vinrent plus somptueux et plus grands,

les habitations particulières furent el-

les-mêmes bâties avec plus de soin,

et le goût des arts utiles, qui va sans

cesse en se perfectionnant, se fit re-

marquer davantage dans les construc-

tions plus modernes; mais il y eut

entre elles quelque uniformité. L'u-

sage d'occuper seul avec sa famille

une maison entière faisait restreindre

à ses besoins personnels l'étendue de

chaque habitation, et einpccliait ces dé-

veloppements d'édifices où l'art peut

s'exercer avec plus de grandeur et de
liberté. Cet usage était emprunté des

mœurs de la mère patrie , et une égale

tendanceà l'imitation se retrouvaitdans

1î;s autres habitudes des colonies an-

glaises.

Remarquons d'abord cette vie de

famille qui fait attacher tant de prix a

toutes les affections dont elle est la

.source, et qui rend si cher le foyer

domestique. La sainteté du mariage

y est consacrée ; les mères s'y vouent

tout entières à l'éducation première de

leurs enfants : recueillies dans leur in-

térieur, absorbées par des soins si tou-

cliants et si doux , elles croient remplir

le premier de leurs devoirs envers la

société , en préparant les qualités et les

vertus de ceux qui doivent un jour en

taire partie. Ces enfants, nourris de

leur lait , t ercés par leurs mains , gran-

dissant sous l'aile maternelle, pren-

nent dès l'enfance ces premières im-

pressions auxquelles ils obéiront un
jour d'une manière involontaire. L'âge

de la jeunesse vient ensuite les livrer

à d'autres inspirations : les conseils

des pères ont aussi germé dans leur

esprit; les soins de la fortune et de l'a-

venir les occupent, et ils aspirent à for-

mer des établissements plus étendus :

souvent ils s'abandonnent seuls et avec

confiance à de nouvelles destinées, et

ce principe d'indépendance, ce senti-

ment de force devient un précieux

mobile de pros'^érité pour la colonie.

Suivez dans les i ;,atrées encore incultes

ces jeunes honm^es, animés d'une si

vive émulation : la terre se défriche et

se fertilise autour d'eux ; les eaux cap-

tives de ces marais reçoivent un écou-

lement; ces rivières sont contenues
dans leur lit, et des communications
s'établissent entre des habitations épar-

ses, autour desquelles viendront se

grouper an jour de plus nombreuses
populations.

Cette jeunesse, dont h courage per-

sévérant n'est point atfaibli par les

longues et difficiles entreprises , prend
de nouvelles années. Le droit d'entrer
dans les assemblées générales lui appar-
tient; les intérêts publics deviennent
les siens propres, et le mouvement
des générations qui se succèdent l'ap-

I)elle à son tour sur la scène. Ne nous
étonnons point que ces hommes exa-

minent avec calme et avec maturité les

affaires de leur pays : ils les étudièrent
de bonne heure , et les leçons de l'ex-

périence purent éclairer la théorie.

N'ont-ils pas eux-mêmes agrandi la

cojonie ? n'en ont-ils pas reconnu les be-
soins? et s'ils reçurent de leurs pères
un génie méditatif, s'il est des traits

nationaux que le pouvoir de l'exemple
transmet de génération en génération,

cette tendance vers la réflexion et le

calcul n'a-t-elle pas encore été favori-

sée par leur situation particulière,

lorsqu'ils ont été conduits dans des
contrées nouvelles oiî ils avaient à faire

usage de toute leur puissance intellec-

tuelle comme de toutes leurs forces

,

et où leur destinée devait être leur

propre ouvrage?
Les nombreuses familles devenaieiit

pour eux une source de bien-être , et

ce ^enre de bonheur domestique fut

toujours remarqué dans les colonies
anglaises. Elles ne pouvaient, en effet,

concevoir aucune inquiétude sur un
rapide accroissement de population :

d'immenses acquisitions leur étaient

promises , et les tribus indigènes n'op-
posaient à leur ambition que d'impuis-
sants obstacles.

Il est utile d'observer, à différentes

époques, l'augmentation du nombre des
habitants , afin de juger à quel point
les institutions civiles influèrent sur
cette progression , qui devint encore
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Va siècle et demi s'était écoulé de-

puis les premiers essais de colonisation

que l'Angleterre avait tentés sur le con-

j
tment d'Amérique, et la population de

fces divers établissements s'élevait à

quinze cent mille âmes. Elle n'était pas

répartie d'une manière égale sur ce

{vaste territoire : celle du Massachusett,

[du Connecticut, du Rhode-Island , du
[New-Hampshire et du Maine, était la

iplus nombreuse; on l'évaluait à cinq

cent mille habitants : on en comptait

Aiiquatre cent mille dans le New-York

,

"^lle New-Jersey, la Pensylvanie et la

[Delaware ; et on portait la population

[du Maryland, de la Virginie, des deux
jCarolines et de la Géorgie, à deux cent

[mille Européens, et à un plus grand
"^lonibre d'esclaves, que la traite des
îôtes d'Afrique allait encore augraen-

îr de jour en jour.

L'Europe avait d'abord fourni aux
bolonies anglaises tous leurs cultiva-

eurs. Les trois royaumes britanniques

t les diverses régions du continent
envoyaient, chaque année, de nou-

leaux essaims d'nommes entrepre-

lants et laborieux. Les querelles reli-

[ieuses et les dissensions politiques

l'étaient pas la seule cause de ces
[ombreuses émigrations; on les de-
ait surtout aux malheurs de la guerre,
cette source de misères publiques,
le les passions des peuples ou des
ïuvernements rendent intarissables,

(habitantsdes villes etdes campagnes
Syastées fuyaient pour retrouver la

^ix, et ils allaient cliercher au delà
ts mers le bien-être qu'ils avaient
erdu. Chaque contrée de l'Europe

,

iavagée tour à tour par le fléau de la

[uerre, avait des hommes disposés à
'expatrier : l'Allemagne était devenue
m champ de bataille, où la succession
lu trône impérial était disputée entre
Pélecteur de Bavière et Marie -Thé-
rèse, où les Français, les Anglais, les

Suédois, les Russes, les Prussiens,
tantôt auxiliaires, tantôt ennemis de
l'un des compétiteurs . rendaient cette

[lutte plus longue et plus animée. De-

puis la Silésie et la Bohême Jusqu'au
voisinage du Rhin et des Alpes, de
vastes provinces avaient été successi-

vement envahies, et nos pf.res ont
long-temps conservé la mémoire de ces
calamités. La guerre ne se bornait
|K>int aux combats des troupes ar-
mées : le saccagement des villes suc-
cédait souvent aux malheurs du siège

;

les -villages , ouverts et sans défense,
étaient livrés aux flammes, et les ha-
bitants en fuite, qui s'étaient caches
dans les forêts, revenant avec effroi

dans les champs paternels que j'en-

nemi avait dévastes et qu'il pouvait
visiter encore, désiraient trouver un
plus sdr asile.

Dans quelque partie de T Europe que
le théâtre de la guerre fût placé, un
grand nombre d'hommes tournaient
les yeux vers le Nouveau-Monde; ils

s'en faisaient de séduisantes peintures,

et le sentiment de leurs maux les por-
tait à changer de situation. Ces exils

volontaires étaient plus fréquents dans
les petits états ,

qui , n'ayant pas assez

de forces pour faire respecter leur

tc/ritoire, étaient nlus habituellement

exposés aux invasions, et avaient à su-

bir toutes les vicissitudes de la guerre
avant de passer enûn sous le sceptre

d'une autre puissance. On émigrait

aussi plus souvent des frontières que
du centre des grands états

, parce que
les opérations militaires y étaient plus

sanglantes et plus oi^ressives. Ces pla-

ces fortes, ces lignes de boulevards,

destinées à protéger l'intérieur d'un
vaste pays, attiraient la foudre sur
elles : l'obstination de l'attaque, l'art

de prolonger la défense, l'orgueil du
triomphe, l'irritation de la défaite,

multipliaient les périls de ces contrées ;

et le désir d'y soustraire un grand
nombre de familles suscitait quelques

hommes courageux et dévoués , autour
desquels d'autres se réunissaient, pouf
chercher ailleurs du travail, et pour se-

mer des champs qu'ils pussent récolter.

Souvent on rencontrait, sur les routes

3ui mènent vers l'Océan , ces troupes

'artisans et de cultivateurs pèlerins

,

suivis de leurs femmes et de leurs en-

fants, et voyageant sous les ordres du
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vieillard , du patriarche quMls avaiient

pris pour cher. La plupart marchaient

nu-pietls et portaient les livrées de la

misère : on leur donnait en passant

l'obole du pauvre ; on louait leur cou-

rage; d'autres Malheureux enviaient

leur sort; et lorsqu'ils arrivaient au
lieu d'embarquement, lorsqu'ils enga-

geaient leurs services pour quelques

années, aGn d'acquitter le prix de leur

traversée, un sentiment d'attendrisse-

ment, une espèce de vénération pour
l'exilé environnaient leur départ : on re-

commandait ces colons à la Providence,

qui, heureusement pour l'homme, s'at-

tache à tous ses pas et lui prête une
nouvelle force dans l'adversité.

Aucune épreuve n'est peut-être plus

propre qu'une longue navigation à dé-
velopper notre énergie et à nous fa-

(j3nner à tous les périls. Les fatigues

qu'elle impose, les secousses de la

tempête, rimmensité de l'abîme sur
lequel on est suspendu , n'ont bientôt

plus rien qui frappe l'ame de terreur :

elle se retrempe, elle s'élève; et parce

Su'elle lutte avi^c constance contre la

ouleur, elle en triomphe. Ces hommes
qui avaient fui la peine en Europe al-

laient à présent la chercher sous un
autre ciel : ils y trouveraient d'autres

langues, d'autres nations, et pour-
tant ils n'3' seraient pas reçus en étran-

gers; d'autres misères semblables y
avaient été accueillies : tout Européen
était regardé comme un comoatriote
par ceux qui l'avalent précéaé. Les
émlgrants d'une même contrée s'é-

taient d'ailleurs unis pour s'expatrier

ensemble : ils étaient partis sous l'in-

fluence d'une même infortune, et ils

aspiraient à fonder un commun éta-

blissement. Des hameaux allemands,
suisses, hollandais, ou tenant à d'au-

tres origines , allaient être transportés
dans le Nouveau-Monde; et néanmoins
des éléments si divers constitueraient

bientôt une seule et même nation ; les

différences locales s'effaceraient, à
mesure que l'on verrait les générations
se succéder l'une à l'autre ; et la com-
munauté des intérêts et des besoins
imprimerait enfin à tous les habitant,

ce caractère national , en vertu duquel

un peuple ne ressen)ble plus qu'à lui-

même.
Cette espèce de transformation so-

ciale ne pouvait être néanmoins que
l'ouvrage du temps. Les émlgrants oui

passaient en Amérique restaient fidèles

a leurs premières impressions ; mais
leurs entants qui naissaient

,
qui gran-

dissaient dans un autre climat, alliaient

bientôt aux traditions qu'ils avalent

remues de leurs pères , les sentiments
qu> leur étaient inspirés par une na-

ture et une situation nouvelle. La lan-

gue maternelle n'était plus celle de la

patrie adoptive; il leur fallait appren-
dre l'une et l'autre. La génération nais-

sante servait ainsi d interprète aux

vieillards , restés fidèles à leur ancien

idiome comme à leurs autres habitu-

des : en conservant le langage usité

dans la famille, elle étudiait aussi celui

des lois et des affaires, celui qui devait

servir de lien commun aux différentes

parties de cette association.

Ces tranritions d'une langue à l'autre

deviennent plus faciles, quand elles

sont favorisées par le gouvernement
et par la direr;tion qu'il cherche à don-

ner à l'esprit public. Créez un peuple

qui ait des intérêts communs
, qui soit

appelé à s'en entretenir, à les discuter,

à les défendre dans les conseils , une

émulation générale animera bientôt les

citoyens ; lis éprouveront le besoin de

s'exprimer d'une manière semblable,

et la fusion des intérêts amènera celle

du langage.

La première garantie à donner à

tous ces nouveaux habitants était celle

de leur sécurité : il fallait les convain-

cre de la protection du gouvernement,
et les mettre aussi par leurs propres

forces en état de résister aux agres-

sions des Indiens : le plus sûr moyen

f)Our y
parvenir était de rapprocher

eurs habitations.

Quoique les terres à défricher fus*

sent très-étendues, et que les colons

)ussent jouir d'une grande liberté sur

e choix des lieux où ils désiraient s'é-

ablir, cependant on faisait en sorte

qu'ils ne pénétrassent que d'une ma-
nière progressive dans l'intérieur de

ces vastes contrées, afin que les ar-
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rondissemcnts cultivés fussent conti-

gus et à portée de s'entre-secourir.

Ce» cantons se partageaient en town-
shipx, espèces de districts, dont cha-

cun renfermait vingt mille acres de

terre : ceux-ci se subdivisaient en por-

tions de cinquante acres chacune , et

le plus grand nombre des familles bor-

naient à cette dernière quotité leurs

acquisitions et leur culture. Lorsqu'un

township avait été distribué, on en

mesurait un autre au delà, pour y
placer d'autres habitants. Ces conces-

I

sions de terre se faisaient d'abord le

long des fleuves ; elles se trouvaient

rapprochées d'une ligne de commun!»
; cation qui facilitait les relations d'un
[territoire à l'autre. Mais après qu'on
I eut établi toutes^ces possessions rive-
' raines , il se forma successivement

ides districts plus éloignés; les inter-

jvalles qui séparaient ces divers rayons
[vinrent à se remplir, et des colonies

j)lus nombreuses et plus compactes se

lièrent à cc"es qui n'avaient d'abord
suivi que ces lignes isolées : les routes
le terre se joignirent alors à celles gui
ivaient été ouvertes par la navigation
les fleuves, et la population des côtes

laritimes s'étenait progressivement
lans l'intérieur. Ce littoral, tourné
irers l'Europe, restait ouvert à ses

émigrations : les ports , les anses mul-
tipliées qui coupent le rivage en ren-
daient les abords plus faciles; on y
prouvait du nord au sud tous les cli-

lats, toutes les productions qui en
lépendent, et chaque Européen pou-
pi t choisir la contrée la plus analogue
son pays natal.

On avait vu se former en Amérique,
; surtout dans les Antilles , d'autres
)lonies dont les habitants conservaient
désir de retourner im jour dans ia

létropole; ils regardaient leur voyage
etleurétablissementtemporairecomme

]\\x\ moyen de s'enrichir; et si leurs
[spéculations avaient été favorables, ils

partaient, après quelques années de
séjour, pour venir se reposer en Eu-

I

rope. Ces colonies recevaient ainsi tour

[

a tour différentes successions d'habi-
tants, sans que l'esprit de famille et
d'hérédité territoriale se développât au

milieu d'eux : on créait son domaine
;

on le vendait ensuite à d'antres spé-
culateurs; on venait en employer le

prix dans sa patrie; et ce système d'ex-

ploitation ne procurait aux colonies

au'une espèce de population flottante,

ont les progrès étaient lents, incer-
tains et souvent interrompus.

Les circonstances n'étaient pas les

mêmes pour ces nombreux émigrants
3ui ae rendaient de différents points
e l'Europe dans les colonies anglaises.

Ils n'avaient conservé ni terres ni ha«
bitations dans les lieux de leur origine;
et s'ils n'avaient pas rconcé à ces pa-
triotiques souvenirs qui ne ccs£>*ent

qu'avec la vie, du moins ils n'espé-

raient plus revoir la terre natale : leur

famille était transportée dans le ]\ou-
vtau-Monde ; ils avaient franchi sans
retour la barrière de l'Océan , et tout
leur avenir, tous leurs vœux s'atta-

chaient à leur nouvelle patrie. L'A-
mérique s'enrichissait ainsi des pertes

de l'ancien continent , et les commo-
tions de l'Europe étaient trop fréquen-
tes pour ne pas augmenter le nombre
de ces exilés.

Si la guerre, qui fait tant de pauvres,
multipliait le nombre des émigrants,
la paix a aussi ses populations indi-

gentes, que l'inégalité de force, de
capacité , d'industrie, a placées partout
à côté des classes plus laborieuses ou
mieux traité^^ii par la fortune. L'oisi-

veté est souvent la source de leur

malheur
;
quelquefois il faut l'imputer

à des accidents involontaires. Leur si-

tuation, quelle qu'en soit la cause,
doit être adoucie ; et quand cette mi-
sère est invétérée dans les familles,

quand les pères en ont transmis à

leurs enfants le triste héritage, la so-

ciété, q:?ë menaceraient leurs besoins

et leur d>!>£espoir, est intéressée à venir

à leur secours et à prévenir leurs hos-
tilités. L'Angleterre ouvrit souvent
aux pauvres ses colonies ; elle leur créa
une propriété, et les prolétaires qui

désiraient du travail virent tout à coup
changer et s'améliorer leur situation-

On trouva même, dans la classe des
hommes condamnés à différentes peines

afilictives, de nombreuses recrues pour
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les colonies anglaises. Une partie de
ces délimjuants n'avaient pas perdu

tout sentiment d'honneur, de mora-
lité et de devoir : les exiler des lieux

où ils avaient failli, et où l'opinion

{lubiique était soulevée contre eux , c'é-

nit les soustraire à l'avilissement, au
malheur d'avoir à rougir devant les

témoins de leur faute, et peut-être à

la tentation d'y retomber encore. Si

la dégradation où l'on est plongé tend

à faire évanouir un reste de vertu

,

l'homme qu'elle cesse de flétrir peut
redevenir juste : cette conversion de-

vient un des résultats de l'exil ; les co-

lonies anglaises en offrirent de frap-

pants exemples ; et bientôt on ne vit

plus que des hommes paisibles, dans
ceux ^i eurent intérêt à respecter la

propriété individuelle et l'ordre public.

Leur départ avait délivré d'un fardeau

la mère patrie : d'autres contrées d'Eu-
rope éprouvèrent le même avantage

;

et l'on ne craignit pas de faire passer

dans ces possessions éloignées un cer-

tain nombre d'hommes poursuivis

dans leur pays natal pour des délits

de diverse nature, et surtout pour des
délits politiques : leur turbulence n'é-

tait plus redoutable ; ils perdaient, en
changeant de lieux, toute l'influence,

tous les moyens d'action dont leur

gouvernement s'était alarmé.

Les hommes dont on avait commué
la peine en les envoyant dans les colo-

nies . ceux dont il fallait suider la con-
duite et corriger les penchants, étaient

d'abord soumis à une surveillance et à
une discipline sévère : ils étaient tem-
porairement employés à divers travaux
d'utilité publique, jusqu'à ce que leur

expiation légale fût accomplie. Un léger

pécule était attaché à leurs labeurs ;

il leur était remis après ces moments
d'épreuve, et ils commençaient ensuite

pour eux-mêmes quelques défriche-

ments.
La culture eut bientôt pris de tels

accroissements dans les colonies an-
glaises que les ouvriers européens
cessaient de sufGre aux exploitations.

Ces hommes ne refusaient aucune fa-

tigue ; ils ne craignaient pas le travail,

pourvu qu'ils pussent compter sur h

récompense , et un régime approprié à

leur situation pouvait les façonner à

la différence des climats. Mais à me-

sure qu'on s'approcha du midi, et

qu'on éprouva l'effet d'une chaleur

filus accablante, on fut conduit, par

'exemple des colonies des Antilles, a

recourir à d'autres bras, et l'on Ot ve-

nir des esclaves africains. L'insalu-

brité des rizières fit adopter les mêmes
moyens pour leur exploitation; et

comme elle entraînait une grande con-

sommation d'hommes , on donna à la

traite des noirs une telle activité, que

leur population dans les provinces nii •

ridiona es fut bientôt plus nombreuse
que celé des Européens. Ce trafic

n'avait d'abord été dirigé que vers les

colonies espagnoles et portugaises;

mais, dans l'année 1620, un bâtiment

de guerre hollandais débarqua vin;;t

nègres à James-Town, pour les y met-

tre en vente. Ce furent les premiers

Africains que l'on transporta en Vir*

§inie, et ce contagieux exemple eut

e nombreux imitateurs. Chaque puis-

sance coloniale fut occupée des moyens
d'étendre la traite : l'Angleterre obtint

en 1713, par le traité ae VÀssienlo^

le privilège de l'importation des noirs,

non seulement dans ses colonies , mais

dans celles de l'Amérique espagnole;

et cette transaction , d abord conclue

pour trente ans, fut ensuite prolon-

gée au delà de ce terme, parce qu'une

guerre de quelques années en avait

mterrompu l'exercice. .

Le résultat d'un monopqle aban-
f

donné à l'Angleterre se fit prompte-

ment ressentir dans ses colonies: la

population des hommes de couleur y

fut rapidement accrue ; et si l'on v

trouva de nouveaux secours pour la cul-

ture, on fut aussi plus exposé aux

séditions. Une révolte éclata en 1731,

dans un canton de la Caroline : elle ,

commença à Stono ; et les noirs ayant

tué quelques hommes
,

pillèrent les

armes d'un magasin , marchèrent vers

le sud, sous les ordres d'un chef qu'ils

choisirent entre eux, et dévastèrent

les hameaux et les plantations. Le bruit

de leur soulèvement parvint à l'église

presbytérienne de Wiltown, où se
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trouvait alors assemblé un nombre con-

sidérable de colons : ils prirent subite-

ment les armes qui , d après une loi

de la province, se trouvaient déposées

dans cet édifice , et ils marchèrent à

la rencontre des révoltés , tandis que

les femmes, restées seules sous la pro-

tection du sanctuaire, attendaient dans

la prière l'issue de cet engagement.

Les noirs, après avoir pillé des habi-

tations, et s'être enivres de liqueurs

fortes
,
jouissaient alors de leur san-

f^lant triomphe au milieu des danses

j

et des citants : ils furent aisément dé-

j

faits par la milice. Les uns furent tués,

les autres s'enfuirent dans les bois , et

ils y furent poursuivis par une com-
pagnie de chasseurs, qui en ramena
un grand nombre et les livra aux tri-

bunaux.
Quoique la traite des noirs eût été

lice, dans Torigine, au projet de ne
[pas soumettre à l'esclavage les anciens

peuples d'Améri(]ue, nous avons re-

niarqué néanmoins que ceux-ci n'en

Ifiirent pas toujours préservés, et que
[les prisonniers de guerre faits sur eux
jpar les Européens furent quelquefois

Itransférés comme esclaves dans les

intilles ; ils y eurent le même sort que
lies Caraïbes, et leur génération y fut

Ibientôt ensevelie. On les traitait même
[avec plus de rigueur que les Africains :

|es hommes, séparés de leurs compa-
gnes , étaient conduits seuls au lieu de
|eur servitude ; les plus doux liens de

nature leur étaient ravis ; et ils n'a-

laient, en succombant à leur misère,
nie la consolation de ne pas en laisser le

prdeau à des enfants.Un grand nombre
'Américains s'affranchissaient parune
Uort volontaire, et ne concevaient pas
l'on pût rester esclave, puisquon
?ait la faculté de mourir. Et pourtant
Bs Indiens qui préféraient l'mdépen-
lance à la vie retenaient souvent pour
ssclaves les noirs dont ils s'étaient em-
jarés; ils se croyaient d'une classe
supérieure, et se montraient plus
lautains et plus durs envers eux que
les Européens : leur propre insensuii-
lité à la plupart des maux et des pri-
vations les rendait impitoyables envers
[les hommes condamnés à les servir;

ils leur imposaient toutes les misères
de la vie sauvage. Cet orgueil , cette

dédaigneuse aversion des Indiens pour
les noirs se signalèrent constamment :

ce désaccord devint souvent un motif
de sécurité pour les colons européens

,

et il leur permit de contenir plus ai-

sément chacune des deux classes dont
ils avaient à craindre l'inimitié. S'il se
formait quelque tentative partielle,

soit au milieu des plantations, soit

dans le voisinage des Indiens , elle

pouvait être aisément réprimée; et les

plus graves commotions qu'éprouvaient
alors les colonies ne résultaient que de
l'état de guerre où se trouvaient quel-
quefois engagées leurs métropoles.

La coupe du bois de camp&he occa-
sionna souvent des discussions entre
l'Angleterre et l'Espagne. Cette exploi-

tation , généralement pratiquée par des
hommes venus des colonies anglaises

,

s'était d'abord faite au nord de la pres-
qu'île de Yucatan : l'Espagne s'y étant
opposée à main armée, et ayant érigé
des forts sur la côte pour en éloigner
les Anglais, ceux-ci transportèrent
leurs établissements au midi de la même
péninsule ; ils y construisirent un fort,

et ils fondèrent dans la baie de Hon-
duras une colonie qui eut la Balise
pour chef-lieu , et qui fut bientôt por-
tée à quinze cents habitants.

Quelques années après la paix d'U-
trecht, des querelles se renouvelèrent
entre les deux gouvernements, sur
l'exercice et sur les limites de ce pri-

vilège , dont les Anglais cherchaient à
se prévaloir pour s'étendre au loin

dans les forêts de l'intérieur, où cette

qualité de bois se mêle à toutes les

autres essences. On attachait un grand
intérêt à cette exploitation qui occu-
pait de nombreux ouvriers et qui dé-

veloppait une branche importante de
commerce. Le bois de campéche était

en effet recherché cour la teinture

dans tous les pays ou l'on établissait

des fabriques; la consommation en
augmentait de jour en jour, et le dé<:ir

d'y pourvoir occasionnait sans cesse

de nouveaux empiétements srr le ter-

ritoire de cette partie du Mexique.
Cet arbre se trouve et se multiplie
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dans dei terres basses et marécageu-
ses : Pair et les eaux y sont insalubres;

mais la crainte des mala<lies était

moins forte que l'att-ait du gain , et

des hommes accoutumés aux chances

aventureuses comptaient aisément sur

les faveurs de la tortune. On coupe le

bois de campéche dans les temps de
sécheresse ; on Tébranche , on Tequar-

rit, on le laisse couché sur le sol jus-

au'au temps où on doit rembarquer :

y reste submergé quand l'inondation

des terres arrive; mais on a planté des

signaux pour reconnaître les lieux où
il est déposé ; et quoique sa pesanteur

sn/'cillque ne le fasse pas flotter, des

plongeurs l'enlèvent sans peine, parce

que le moindre appui le fait arriver

à fleur d'eau. Plusieurs bateaux qui

parcourent ces chantiers , convertis en

vastes bassins, le reçoivent et le trans-

portent à bord des navires qui atten-

dent ce chargement.
L'Angleterre a cherché à naturaliser

cette espèce d'arbre dans plusieurs co-

lonies : on en sema la graine dans quel-

ques terrains humides de l'archipel de
Bahama , et l'on crut qu'elle pourrait

également réussir dans les marais du
littoral de Géorgie et de Caroline;

mais ce végétal parait être du nombre
de ceux qui restent cantonnés dans
un étroit espace, et l'on cherche en

vain à leur rendre au delà de ces limites

un climat , un sol , une exposition qui

leur conviennent. D'infructueux essais

firent connaître qu'il fallait continuer

l'exploitation du bois de campéche dans
son pays originaire. L'Ar.;".eterre y
trouvait d'ailleurs l'avantage d'avoir

un poste militaire au fond du golfe du
Mexique et de s'ouvrir un accès plus

facile au centre même des colonies es-

pagnoles. Cette situation pouvait favo-

riser ses opérations pendant la guerre,

et elle lui permettait d'étendre , pen-

dant la paix, les relations de son com-
merce, qui, malgré les restrictions des
lois et des autorités locales, s'intro-

duisait clandestinement dans ces con-

trées.

Le commerce de l'Angleterre avec

les colonies espagnoles était aussi di-

rigé sur Porto -Belo; mais il s'était

d'al)ord fait avec plus de régulnri^.,

lia compagnie anglaise qui N'ct.ijt

chargée ne conduire annuellement (lam

les colonies espagnoles quatre nulle

huit cents nègres, avait obtenu, m
1716, l'autorisation d'envoyer en nu'me

temps à Porto -belo un bâtiment de

huit cents tonneaux. Ce navire y im-

portait des marchandises anglaises;

mais bientôt on excéda les limites de

ce privilège: la station du vaisseau se

firolongcait ; il était ravitaillé par d'au-

res voiles, venues de la Jamaïque:

on en faisait, sous ce prétexte, un

entrepôt inépuisable; la cargaison en

était renouvelée h plusieurs reprises,

à l'aide des versements clandestms que |1

faisaient d'autres embarcations ; et ce

commerce prenait une étendue que le

f;ouvernement espagnol n'avait pas eu

'intention d'autoriser. Les nioyen>

que les gardes-côtes employèrent pour

le réprimer furent accompagnés d'iirtes

de violence qui occasionnèrent une

rupture entre les deux couronnes:

l'Angleterre déclara la guerre à 'Kv

fiagne le 23 octobre 1739, et dei los-,

ilités éclatèrent promptement entre .

leurs colonies d'Amérique.
Le projet d'envahir la Floride avait

été forme, et l'exécution en fut remist

au général Oglethorpe, gouverneur dr %

Géorgie. Un corps de milices et de

volontaires, auauel se joignit un parti

considérable d Indiens, fut bientôi

sous ses ordres : ses troupes s'ele

valent à deux mille hommes. Il entn

en Floride, le 9 mai 1740, s'emparj

du fort Diego, situé sur la frontière,

et se dirigea ensuite sur Saint-Augus-

tin. Cette place, la seule que les Espa-

gnols eussent élevée dans la Floride

orientale , avait été mise e" état de

défense : les murs de son château étaient

flanqués de quatre bastions, arrrcn

d'une artillerie nombreuse ; la garni-

son en était considérable , bien pour-

vue de vivres , et logée dans des case-

mates voûtées et à l'abri de la bombe.

Oglethorpe , n'espérant pas enlever

la place par un coup de main , résolut

d'en faire le blocus ; mais n'ayant pu

empêcher un nouvel arrivage de trou-

pes et de munitions qui étaient en-
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lais n'ayant pu

rrivaee de trou-

voyée» de la Havane , et qui pénétrè-

rent dan» le détroit de Matanzns ,
pour

gagner plt"" srtrementles murs de Saint-

Augustin, .1 leva le siège et revint en

Géorgie.
t Deux ans après, l'Espagne voulut

user de représailles : une expédition,

formée dans l'Ile de Cuba, se dirigea

en 1743 vers les côtes de Géorgie.

L'escadre jeta l'ancre près de File

Simon, sur laquelle est bâtie Frédérica,

rt la marée l'aida ensuite ù remonter

la rivière d'Alatamaha. Les Espagnols

avaient trois mille hommes de troupes,

Ogiethorpe n'en avait que sept cents

,

mois un stratagème le sauva. Il flt

mystérieusement sortir de la place un
homme aflidé ,

qu'il chargea de quel-

ques dépêches : ses lettres annonçaient

qu'il attendait incessamment des se-

cours de la Caroline, et que Saint-

Augustin était menacé d'une prochaine

attaque par l'escadre de l'amiral Ver-

non. Ogiethorpe avait chargé son agent

de se faire arrêter, et il avait prévu

que ses lettres seraient remiées au
général espagnol: celui-ci conçut de
vives inquiétudes sur le sort de lu Flo-

ride qui était alors dégarnie de troupes,

et il abandonna précipitamment le

siège de Frédérica , pour se porter au
secours de Saint- Augustin. L'occasion

du succès était manguée ; la tentative

faite contre la Géorgie ne se renouvela
point, et l'amiral Vernon n'essaya pas
;l'invasion dont Ogiethorpe avait ré-

andu la nouvelle.

La (lotte de cet amiral était arrivée
ans le golfe du Mexique, plusieurs
ois après la déclaration de guerre
nlre l'Angleterre et l'Espagne : elle

'était emparée, en 1740, de Porto-
«^elo , et avait détruit les fortifications

Jdecette place. Vernon se rendit ensuite

I devant Carthagène; mais sa nouvelle
expédition fut malheureuse, et il fut
forcé de lever le siège, tandis qu'on
répandait à Londres lé bruit de sa vic-
toire. Sur ces entrefaites , une autre
division navale, commandée par An-
son, et partie des ports d'Angleterre,
au mois de septembre 1740, allait at-
taquer les possessions espagnoles dans
la iner du Sud : elle y pénétra en 1741,

s'empara de Païta, sur les rivages

du Pérou, longea les côtes occidentales

d'Amérique jusqu'au port d'Acajpuloo

,

et, traversant ensuite le grand Océan

,

vint attaquer et capturer près de Ma-
nille le galion qui se rendait annuel-
lement du Mexique aux Philippines.

L'Angleterre, en obtenant ces succès

maritimes, se proposait un but plus

durable que la victoire. Ses forces

navales étaient les auxiliaires de son
commerce, et cette puissance cher-

chait à étendre ses relations avec de
nouvelles contrées, pour y verser les

produits de son industrie. Les dépenses
de sa marine étaient considérables;

mais les bénéfices de son commerce
l'étaient davantage.

L'activité des chantiers de la métro-
pole influa d'une manière favorable sur
la prospérité des colonies. L'Angleterre,

constamment occupée des progrès de
sa navigation , voulait assembler dans
ses ports une grande quantité de mu-
nitions navales, et pendant long-temps
elle les avait tirées du nord de l'Europe.

La Suède, la Russie lui fournissaient

des bois de mâture et de construction,

du goudron pour le calfatage, des
chanvres pour la fabrication des voiles

et des câbles : ce commerce était le but
des premières relations que la Grande-
Bretagne avait ouvertes avec les dif-

férents ports de la Baltique : elle leur

portait, en échange des productions
de leur territoire, celles de ses manu-
factures dont l'activité allait toujours
en croissant; et les développements
de sa marine militaire et marchande
étaient le résultat de ses nombreuses
importations. L'Angleterre s'aperçut

bientôt que ses colonies d'Amérique
étaient en état de pourvoir aux besoins

de ses chantiers , et qu'il lui serait utile

d'en extraire une partie des approvi-

sionnements qu'elle avait jusqu'alors

reçus de l'étranger. C'était retenir dans
les possessions britanniques le numé-
raire qui servait de solde aux échan-
ges; et si le commerce est mutuelle-

ment profitable aux vendeurs et aux
acheteurs, s'il anime de part et d'autre

le travail et l'industrie , s'il devient un
des principaux éléments du bien-être
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des nations, l'Angleterre était, sans

doute, intéressée à enrichir les uns
pur les autres les habitants de ses pro-

nrcs domaines, et à préférer leurs re-

lations à celles du denors.

L'exportation des munitions navales

reçut alors de nouveaux encourage-
ments dans les colonies anglaises, et

surtout dans celles du Nord où la qua-
lité des bois était meilleure. L'extrac-

tion de la résine, la culture du chanvre,

les travaux des mines de fer et des

usines y devinrent plus actifs ; il s'y

rendit un plus grand nombre d'ou-

vriers accoutumés à ces exploitations,

et l'on profita de leur main-d'œuvre

,

non seulement pour augmenter la

masse des exportations destinées à la

métropole, mais pour imprimei- un
nouveau mouvement à l'industrie colo-

niale. Boston et les autres ports mul-
tipliaient le nombre de leurs navires

,

en même temps qu'ils livraient au
commerce de l'Angleterre une grande
quantité de bois de construction qui

ne devaient être employés qu'en Eu-
rope. La pépinière des matelots s'ac-

croissait dans la même proportion,

par un effet de ce mouvement naturel

qui tait accourir les hommes laborieux

partout où ils peuvent compter sur

quelques ressources ; et bientôt il ré-

sulta de cette direction donnée à l'in-

dustrie une plus grande variété de
spéculations et d'expéditions mariti-

mes. La pêche sédentaire que les habi-

tants pouvaient faire le lon^ des côtes

recevait une nouvelle activité : le ca-

botage exercé dans les parages des

colonies , et destiné à pourvoir par des
échanges mutuels à une partie ae leurs

besoins, faisait de rapides progrès;

et les vaisseaux qui n'étaient pas em-
ployés au commerce de la place où on
les avait con:*ruits, étaient souvent

achetés ou commissionnés par l'étran-

ger. Les bénéfices de leur vente ou
de leur fret tournaient à l'avantage

de la colonie ; et ^uel que fQt l'emploi

définitif des bâtiments qu'elle avait

équipés , ou dont elle avait fourni les

matériaux, soit à la métropole, soit à

d'autres pays, elle avait recueilli le

prix de son' travail.

La guerre entre l'Anf^leterre et l'Es-

pagne n'avait pas ralenti dans les colo-

nies anglaises l'activité d'une industrie

qui s'exerçait surtout vers le Nord et

loin des frontières de Géorgie et de

Floride, les seules qui fussent alors

exposées à de mutuelles invasions.

Les provinces du Nord avaient conti-

nué de jouir d'une entière sécurité;

elles pouvaient librement faire usage

de toutes leurs ressources ; et la paix

qui s'était maintenue pendant trente

ans entre la France et la Grande-Bre-
tagne, depuis la signature du traité

d'Ûtrecht, n'avait été troublée dans

leurs possessions d'Amérique que par

quelques altercations locales et passa-

gères, que l'autorité des métropoles
avait promptement calmées.

Dès les premières années de la paix,

l'Angleterre avait cherché à s'affermir

dans l'occupation de l'Acadie. Une gar-

nison et une colonie anglaise avaient

été placées à Port-Royal
, qui prit alors

le nom d'Annapolis en 1 honneur de

la reine : ce port était sûr et spacieux
;

l'entrée en était facile à défendre;

mais les glaces et les courants la ren-

daient quelquefois moins accessible que

les ports de la côte orientale. Quand
l'Angleterre s'y fut établie, deux mille

Français ne voulant pas renoncer à

leur patrie, se retirèrent dans l'ile de

Cap-Breton , qui avait été laissée à la

France, et où l'on avait fondé la ville

de Louisbourg. Cette nouvelle situa-

tion changeait peu leur destinée : le cli-

mat était le même que celui de l'Aca-

die ; la pèche était abondante dans les

parages de cette île ; et si le territoire

était moins vaste, il suffisait du moins

à tous les réfugiéis qui s'y rendaient.

D'autres familles françaises, qui se

trouvaient dispersées dans l'intérieur

ou vers les limites septentrionales de

l'Acadie, essavêrentdegarder leur indé-

pendance. Dabord elles attendaient

quelques secours delà métropole; elles

aspiraient à lui conserver la colonie, et

défendaient pied à jpied leur territoire.

Lorsqu'il fallut ennn céder à la force,

elles cherchèrent àobtenir par capitula-

tion le privilège de ne pas porter les ar-

mescontre leur ancienne patrie. A ce
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garder dans la colonie ces cultivateurs population anglaise et de la culture.
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paisibles et inoffensifs ,
que delà priver

de leur industrie et de leur travail. Un
grand nombre de Français continuèrent

ainsi de résider en Acadie : ils y étaient

regardés comme une population neu-

tre, et ils n'abusèrent point de la

prérogative qui leur avait été laissée.

On avait alors quelque intérêt à les

ménager. Les établissements anglais

étaient encore peu nombreux dans cette

)rovince ; mais pendant la durée de

a paix, ils se multiplièrent, et les dif-

férentes parties du littoral furent suc-

cessivement occupées : on y érigea des

forts, on y envoya des troupes, et

Halifax fut fondée en 1743 près de la

baie de Chibouctou. Cette ville, deve-

nue capitale de l'Acadie ,
que l'or: dé- sèment colonial. Les avantages de cette

[signa aès lors sous le nom de Non- cession se trouvaient limités, d'un côté,

Ivelle-Écosse , fut regardée comme un par les établissements que la France

Inouveau centre de colonisation : il avait conservés au nord de la baie de

s'y rendit incessamment quatre mille Fundi , de l'aut:^'
,
par la possession de

passagers , venus d'Angleterre ou du l'île de Cap-Breton , qui semble n'être

continent européen; et la ville de qu'un poste avancé de cette colonie,

^.unebourg fut bientôt fondée par dont elle est séparée par un faible dé-

ÉVKKKMKRTS DE LA qtJKRR» DK 1745; TBAITÉ

d'AiX - lA - CHAPKLI.K. SoUI.ÈVKMKHT DBS

GrEKK^ COKTRg LES COLOIflKS AKGUIISM.

Hostilités qci PRicÈDEifT bu Amkriçux
XA DFCI.ARATIOW DB GUERRK DB 1756.

SUITB DBS OPÉRATIONS MILITAIRES. RUP-
TURE XNTRB LES AROLAIS ET LES GbbRO-

KBBS. IrVASIOW DU CANADA. TrAITÉS OX

tAIX DR 1703. CliSION DB LA LOUISIANE

A l'Espagne.

L'acquisition de l'Acadie, dont l'An-

gleterre avait joui paisiblement depuis

la pacification d'Utrecht, ne emplissait

pas encore toutes ses vues d'agrandis-

^ept cents Allemands, qui s'étaient

B'abord dirigés sur Halifax et qui cher-

chèrent ensuite un territoire plus fer-

tile.

troit.

La France avait long-temps négligé

Vtlf de Cap-Breton ; mais elle reconnut
ensuite l'importance de ce territoire,

Le parlement britannique regardait qui a cinquante lieues de longueur sur
:omme une entreprise nationale le trente de largeur. L'intérieur en est

rompt accroissement de eette colo- coupé pr.r de grands lacs qui favorisent

lie : il accordviit à chaque militaire les communications : les plages orien-

i désirait s'y établir, un passage gra- taies et méridionales sont accessibiec;

it, quelques meubles ininspensables, sur un grand nombre de points ; elles

le terre a défricher, des instruments offrent de bons mouillages, et l'une

Tagriculture , et des provisions de vi

*respour un an, afin qu'on pût attendre
premières récoltes. Les familles

II n'appartenaient pas à l'armée fu-

Rnt assimilées aux militaires , et ob-
selon leurs rangs civils , des

)ncessions analotues. Halifax ftit en-
)urée de palissades et de retranche-
lents propres à la mettre à l'abri de

surprise ; mais la contrée voisine
ne se défrichait que lentement, on n'y
Movaif ««l'un petit nombre d'habita-

était ouverte aux incursions

et l'on osait à peine

Enlevait

lions

les

it qu'

; elle <

sauvages

,

9* Uvraison. (États-Unis D'AnéaiQtE.)

des baies les plus grandes et les plus

sûres est celle de Louisbours;.

La position de cette tie a l'entrée

du golfe Saint-Laurent la fit regarder
comme un entrepôt commode , où les

Canadiens pouvaient apporter leurs

pelleteries et les produits die leur sol ;

ils y prenaient une partie des mar-
chandises qu'ils attendaient de France,
et le fret ae la navigation se trouvait

ainsi partagé entre eux et la métro-
pole. Cet entrepôt paraissait d'autant
plus utile

,
que la navigation de l'Océan

et celle du golfe et du fleuve Saint*
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Laurent exigent des vaisseaux de dif-

fétéXiié pOm : les uns prennent trop

d'éàu pour pouvoir remonter le fleuve,

les autres sont trop faibles pour une
longue traversée maritime : une station

intermédiaire permet de transborder

d'un navire à l'autre les chargements
de Québec et des ports de France.

Une exploitation particulière au Cap-
Breton était celle de la pèche : on pou-
vait également l'exercer dans les pa-

rages de l'Océan, dans ceux du golfe,

et dans toute la partie inférieure dû
fleuve, La préparation du poisson,

cellfe dés huiles devenaient l'objet d'un
commerce impMirtant, auquel on avait

à joindre celui des bois de construc-

tion, des résines, des charbons de
terre j des autres productions territo-

riales qu'un système de culture bien

dirtgé pouvait multiplier davantage.

Lés exdellents ports de cette île étaient

aussi des lieux de relâche commodes
et bien situés pour les escadres qui

,

en temps de guerre, avaient à proté-

ger les pêcheries de la France et les

avenues du Canada.
La réunion des avantages commer-

ciaux, des ressources maritimes, et

dés moyens d'agression que la Firance

pouvait trouver dans l'île de Cap-Bre-

ton , n'échappa point à la vigilance du
gouvernement britannique, et lors-

que la guerre eut enfin édaté entre

les deux puissances, la !Nonyelle-Angle-

terre fit en 1745 des préparatifs pour
attaquer cette colonie : elle leva un
corps de quatre mille hommes, qui fu-

rent armés et entretenus par les ha<

bitants : le commerce fournit les bâti-

ments de transport , et le gouvernement
britannique, approuvant cette entre-

prise , envoya pour la soutenir quatre
vaisseaux de guerre , sôus les ordres

de l'amiral mren.
La placé <^ LouisboUrg , attaquée

par terré étiiar tner, soutmt un long
siégé : elle avait, aussitôt après la d^
claration de guelrre , demandé des se-

cours au gouvernement français ; mais
le vaisseau qui les lui apportait n'arriva

que pendant le siège ; il fut capturé par
rescadre anglaise , et Louisbourg, se

trouvant réduite à l'extrémité, après

une résistance de cinquante jours
^
qui

avait épuisé ses vivres , ses munitions,

et qui avait mis en ruine ses retran-

chements, fut contrainte à capituler. La
population de la colonie était de deux

mille âmes; on la déporta tout entière,

et les habitants furent embarqués sur

la flotte, qui les conduisit à Brest, où

le gouvernement français pourvut à

leuis besoins. Les usages de la guerre,

et le droit des gens, que les hostili-

tés ne doivent pas interrompre, ont

toujours prescrit de laisser aux r.i'bi-

tants des villes dont on s'est empa^'j

la h'berté d'y rester, en se soumettant

aux lois : expatrier la population c'était

excéder toutes les prérogatives de la

victoire.

Les Anglais, alors maîtres de la

mer, étaient moins heureux sur le

continent d'Europe, et dans la même
année où ils s'emparaient d'une |)l ce

d'Amérique, bornée à de si faibles

moyens de défense , la France rem-

portait sur eux à Fontenoy, le 12

mai 1745, une de ces victoires déci-

sives qui fixent le sort d'une campa-
gne et qui la terminent. Les deux

années suivantes furent également fa-

vorables à ses armes : elles furent si-

gnalées par la bataille de Rocoux , par

celle de Laufeld , par la prise mémo-
rable de Berg-op-Zoom; et Louis XV,
arrivant aux négociations par une bril-

lante suite de triomphes, conclût en

1748 le traité de paix d'Aix-la-Cha-

pelle, qui ,
parmi un grand nombre de

clauses honorables pour la France,

stipula la restitution de l'île de Cap-

Breton et ordonna que les possessions

coloniales fiissent rétad)lies sur le même

t»ied qu'avant la guerre. L'Angleterre

aissa en France deux otages jusqu'à

la restitution de cette île; des commis-

saires furent ensuite nommés de part

et d'autre pour fixer les limites de

l'Acadie et prévenir de nouvelles con-

testations. Ces commissaires ne s'ac-

cordèrent point : on soutint de part

et d'autre toutes ses prétentions an-

ciennes , et les mêmes sujets de litige

furent réservés pour la première oc-

casion oik l'on aurait à reprendre les

armes.

I')

*^'
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' Pendant la durée de ses sanglants

débats avec la France, l'Angleterre

avait aussi éprouvé les malheurs d'une

guerre civile : le prince Charles-

Edouard ,
petit-fils de Jaogues II , avait

fait une dernière tentative pour re-

monter au trône de ses pères. Il s'était

embarqué à Nantes, le 12 juin 1746,

et son apparition subite au nord de

l'Ecosse y ranima le zèle des anciens

serviteurs de sa famille. Les chefs des

clans écossais , ces intrépides monta-

fnards , si souvent armés pour défen-

re ou pour recouvrer l'indépendance

nationale , vinrent se dévouer a la cause

du jeune prince. Il n'avait que des

armes h leur offrir et un drapeau pour
les rallier : bientôt trois mille hommes
s'assemblèrent autour de lui ; il s'em-

para de Perth, d'Edimbourg et de
quelques autres places, obtint, le

2 octobre, une victoire à Preston,
passa les frontières d'Ecosse, et pé-

nétra dans le comté de Lancastre , où
'il remporta près de Falkirk une se-

conde victoire le 8 janvier 1746; mais
ce fut le terme de ses avantages, et il

fut complètement battu à CuUoden,
près d'Inverness , le 27 avril suivant.

Le prince avait alors neuf mille hom-
mes sous les armes : il en périt la

dixième partie , et le reste se dispersa
dans les montagnes après la défaite.

Charles-Edouard avait été blessé; deux
serviteurs, qui ne le quittèrent point,
Shéridan et Sullivan, lui aidèrent à
fhsrcher un asile. Poursuivi jusqu'aux
'^ tr^mités de l'Ecosse, errant ensuite
i ':..e île à l'autre dans les archipels
V ";islns, il fiit enfin sauvé, après cinq
iTàiOiii d'infortunes et de périls; deux
kit.ments français

, qui vinrent le join-
dre, le 29 septembre, sur la côte oc-
cfdentaie d'Ecosse , le ramenèrent en
France avec un petit nombre de ses
partisans.

La défaite du Prétendant fut suivie
en i^ngleterre des mesures les plus
rigoureuses. Les officiers étaient pu.iis
comme coupables de haute trahison

,

et l'on condamna plusieurs pairs d'E-
cosse à d'ignominieux supplices. Les
principaux artisans de la rébellion , car
on nommait ainsi l'attachement aux

Stuarts , furent exécutés à Londres , à
Carllle , et dans les autres villes où ce
1)arti s'était déclaré. Après avoir trappe
es plus hauts rangs des rebelles, on
mit au sort la peine ou la grâce des
soMats qui avaient combattu : la ving-

tième partie fut destinée au gibet;
tous les autres furent embarqués pour
les colonies anglaises d'Amende : on
les répartit sur différents points du
continent; et ces fiers Calédoniens,
accoutumés aux fatigues et à tous les

genres de périls, devinrent des cul-

tivateurs laborieux. L'Angleterre
, qui

avait puni leur fidélité à d'anciens
maîtres , eut du moins , en les expa-
triant , la prudente politique de pro-
fiter encore de leurs services : elle

ne les exila que dans les possessions

coloniales qui lui appartenaient. Ce
système, dont elle avait tant de fois

reconnu les avantages , ne faisait que
déplacer la poi>ulation de ses domaines

;

il n'afifaiblissait pas le nombre de leurs

habitants.

Le gouvernement britannidue vou-
lut aussi accroître dans ses colonies le

concours des hommes sur lesquels il

pouvait compter ; et, après la réduction
de l'Ecosse et la conclusion de la paix
continentale, il offrit un établissement
et des récompenses en Amérique à un
grand nombrede militaires guil'a /aient
servi en Europe, etque le licenciement
d'une partie de ses armées allaitlaisser

sans emploi. L'étendue des concessions
?u'on leur faisait était proportionnée
,leurs grades : on accordait cinquante

acres oe terre à chaque soldat et à
chaque matelot; la proportion aug-
mentait pour les enseignes

, pour les

lieutenants
, pour les capitaines , et l'on

donisait six cents acres à chaque offi-

cier supérieur.

Parmi les troupes que la Grande-
Bretagne avait employées pendant la

guerre, et qui eurent ensuite part à
ses concessions, on remarquait phi-

sîeurs régiments hessois. Ces corps
n'avaient servi qu'en Europe, et la

plupart des hommes rentrèrent dans
leurs foyers après le retour de la Mix ;

mais un certain nombre aoceptorent

des terres en Acadie. L'AllenH^e
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continuait ainsi à contribuer à la po-

pulation des colonies anglaises, et de
toutes parts on les regardait comme
une terre promise, ou la fortune ap-

pelait indistinctement tous les peuples.

Cependant les Européens qui se ren-

daient dans les colonies anglaises con-

tinuaient de préférer des régions plus

méridionales : le sol y était plus fer-

tile, le climat moins rigoureux; et

comme on encourageait a la même
époque, et par des moyens semblables,

de nouveaux établissements dans les

Carolines et la Géorgie , ces pa;;'s, plus

favorisés de la nature , attiraient un
plus grand nombre de cultivateurs. Les
premiers temps de la population de
ces contrées avaient été difficiles; on
avait alors à vaincre de puissants obs-

tacles : il fallait triompner d'une na-

ture sauvage, de Tintempérie des lieux

marécageux, des adressions souvent
tentées par les indigènes. Mais un
premier établissement rendait plus fa-

ciles tous les autres : le travail avait

assaini la terre; la sécurité des habi-

tants s'était augmentée avec le nom-
bre ; les Indiens se trouvaient déjà re-

,
étés loin des habitations européennes ;

es colonies s'étaient développées , et

a possession de Quelques points du
ittoral avait cond-iit à l' occupation

de plusieurs vastes provinces. L'exem-
ple de quelques rapides fortunes atti-

rait d'autres habitants, et ia popula-

tion, favorisée par u|) bien-être tou-

jours croissant, se maintenait dans un
état progressif. La sécurité dont elle

jouissait était due pux arrangements
Îjue les fondateurs des colonies avaient

aits avec les Indiens, et cette pru-

dente conduite avait été imitée en
Géorgie, lorsque Ogiethorpe était venu

y former un établissement. Tomo-
chichi était alors le principal chef de
guerre de la nation des Creeks; il ac-

cueillit les Anglais, il traita avec eux,

et leur offrit , en signe de paix , une
peau de buffalo, sur laquelle on avait

figuré avec les plumes d'un aigle sa

t^, son con)s, et ses ailes éplovées.

« L'aigle, dit ce guerrier, est l'em-

« blême de la vitesse ; le buffalo est

« celui de la force. Légers conmie l'un,

« TOUS avez franchi les grandes eaux
« pour venir aux extrémités de la

« terre; forts comme l'autre, vous
« briseriez tous les obstacles : soyez
« doux envers nous comme le duvet
« de l'aigle; soyez notre abri, notre
« vêtement , comme la dépouille du
« buffalo. »

Après la conclusion de ce traité,

Odethorpe continua des relations ami-

cales avec les Creeks. Il se servait pour
interprète d'une femme indienne, qui

avait épousé John Musgrove, négociant

de la Caroline , et qui entendait égale-

ment les deux langues Mais les fonc-

tions qu'elle remplissait lui firent insen-

siblement acquérir au milieu des tribus

sauvages une influence dont elle fit

ensuite un usage funeste à la colonie.

Cette femme, étant devenue veuve,
épousa en secondes noces Thomas Bo-
soiuworth, aumônier d'un régiment
anglais, homme qui avait d'abord servi

avec zèle, mais qui s'était bientôt livré

à de ruineuses spéculations , et que
le délabrement ae sa fortune et le

désir de la réparer jetèrent dans des
intrigues. ' Son épouse, connue sous
le nom de Marie, se prêta à ses vues
ambitieuses, et fut portée par ses ins-

tigations à prétendre qu'elle descen-
dait en ligne maternelle d'un roi indien

auquel appartenait tout le territoire

des Creeks. Les chefs de cette nation

s'assemblèrent, et Marie sut les intéres-

ser à son projet en flattant leur esprit

d'indépendance; elle leur exposa ses

droits, leur représenta l'injustice que
l'on avait commise en s'emparant de
leur ancien territoire , et les excita à

courir aux armes pour défendre leur

propriété. Ces chefs, enflammés par
ses discours, lui promirent leur as-

sistance. Un grand nombre de sauvages
la suivirent vers Savannah, et Marie,
s'arrêtant à quelque distance de la

place , envoya un messager au gouver-

neur, pour le prévenir qu'elle avait

repris ses droits de souveraineté sur

tous les territoires appartenant aux

Creeks, et pour demander que les

colons anglais s'éloignassent incessam-

ment.
La ville fut mise en état de défense,

?!i^ >
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et la milice p;'It les armes : elle n'était

alors composée que de cent cinquante

hommes. On voulait éviter une lutte

<iui paraissait disproportionnée, et l'on

cssava d'amener les Indiens à de pai-

sibles explications. Le capitaine John,

3ui les reçut aux portes de la ville, leur

emanda s'ils arrivaient comme amis

ou4;omme ennemis; sa fermeté leur

imposa , et il obtint d'eux qu'ils se

présenteraient sans armes. Bosom-
worth et la prétendue reine exposèrent

devant le gouverneur et son conseil

les droits qu'ils venaient défendre.

La conjoncture était difficile; on es-

saya de temporiser, et, pour dissoudre

cette ligue, on s'efforça de discréditer

Marie dans l'esprit des sauvages , en
leur rappelant l'obscurité de son ori-

gine et de tous les hommes de sa fa-

mille, où aucun chef de guerre ne
s'était signalé. EnOn , après avoir inu-

tilement tenté tous les moyens de
calmer la sédition , on fit arrêter Bo-
somworth

, gui en était le principal

artisan. Marie ne put alors contenir
sa fureur : elle menaça de sa ven-
geance toute la colonie; elle maudit
Oglethorpe et ses frauduleux traités

,

et jura , en frappant du pied la terre,

qu elle en était seule la souveraine.
Oglethorpe la fit arrêter à son tour

,

et il parvint ensuite h ramener, par la

persuasion et par des présents, les

dispositions des principaux Indiens.
Ces éyénciritents se passaient en 1751,
près de vingt ans après les premiers
établissements de la Géorgie.

Malatchée, vaillant chef de guerre,
gue les sauvages comparaient au vent,
a cause de la mobilité «t de l'incerti-
tude de ses affections , diercbait en-
core à relever un parti en faveur de
Marie. « Elle avait permis, disait-il,

« que les Anglais missent le pied sur
« son territoire , mais die n'avait pas
« voulu s'imposerdes maît-res. La terre
« lui appartenait; et lorsqu'elle ré-
« clamait son bien, sa voix était celle
« de toute une nation, <pii pouvait
« armer trois mille guerriers, et qui
« était prête à combattre pour sa dé-
« fense. » Les discours de Malatchée
produisaient une vive impression çur

l'esprit des Indiens; noais comme il

est facile de mettre en mouvement ces
hommes passionnés, on les ramène
comme on les égare , en s'adressant à
leurs cœurs , et en excitant des émo-
tions contraires. Oglethorpe leur fit

entendre que les droits usurpés par
Marie devenaient pour eux une injure.

« Ce n'est pas d'elle , mais c'est de vos
« sages vieillards et de vos guerriers
« que les Européens ont acquis leurs

« terres. Vous les avez admis au unr-
« tage d'une vaste contrée, dont l'oc-

« cupation entière vous était inutile :

« ils sont venus comme amis , ils vous
« ont offert leur alliance, etvous l'avez

« acceptée. Continuez de les traiter

« en rrères , puisqu'ils pourvoient à
« vos besoins, et qu'ils vous offrent

« des moyens de défense contre vos
« ennemis. »

Ces paroles furent accueillies par
un grand nombre; les moments de

Kéril étaient passés , et l'ascendant de
iarie sur les sauvages commençait à

s'affaiblir. Quelques chefs .>> éloignè-

rent ; cet exemple fut imité ; la foule

se dispersa , et le calme revint dans la

colonie. Bosomworth se repentit lui*

même d'avoir excité cet orage; on eut
égard à ses remords, à ses anciens
services, et cet homme que l'ambi-

tion avait égaré redevint paisible et

fidèle.

Cette sédition
, qui fut apaisée par

un prudent mélange de sagesse et de
fermeté, montra néanmoins que les

hommes turbulents et disposés à exci-

ter des soulèvements dans les colo-

nies pouvaient aisément trouver des
auxiliaires parmi les Indiens. L'inquié-

tude de toutes ces tribus sauvages
était sans ces^e excitée par l'a^crois-

semer>t du nombre des Européens , et

quand la séduction ou la force les

avaient dépossédées d'une partie de
leur territoire, elles regrettaient ce
sacrifice, et n'attendaient qu'une oc-
casion favorable pour réparer leurs

fiertés. Mais le temps trompait toutes
eurs espérances ; car il diminuait de
jour en jour l'étendue de leurs do-
maines, et en rejetant les unes sur lei

autres ces différentes tribus, il les fàii
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lait oooipirer mutuellement à leur

commune ruine. y

La guerre se ralluma en 17ô2 entre

quelques nations indiennes, voisines

aes colonies anglaises , et il en résulta

des invasions de territoire et des actes

de violence dont la Caroline eut à se

plaindre. Les Creeks avaient tué plu-

sieurs Chérokées, aux portes mêmes de
Charleston : ils avaient aussi tué dans
leurs montagnes un négociant anglais

qui se rendait chez les Chikasa^vs,
et le gouvernement de la Caroline

s'adressa à leurs chefs pour obtenir
satisfaction de ces griefs. Malatchée
vint à Charleston avec plusdecentguer-
riers, et il donna au gouverneur des
explications ^ui le satisfirent. « Une
« nation entier<^ n'est pas coupable des
« excès de quelques hommes. Les
« Chérokées méritaient notre ressen-

« timent, puisqu'ils ont donné passage
« à une tribu qui venait nous attaquer ;

« mais leur san^ ne devait pas couler

« sur votre territoire , et nous avons
« puni ceux qui l'or.t versé. Vous nous
« accusez du meurtre d'un Anglais ;

« nous avions prévenu vos plaintes :

<« le coupable a été condamné à mort
<t par tous nos anciens ; il l'a été par
<( sa famille elle-même, et la hache
« allait se lever sur lui ; mais sa vie a
« été rachetée par son oncle, qui a
<< offert de se sacrifier à sa place, et

« qui s'est donné volontairement la

« mort. »

Sans doute, un tel échange de vic-

time n'était point un acte de justice;

mais cette lorme d'expiation entrait

dans les mœurs des sauvages, et un
dévouement si généreux était digne
d'admiration. Le traité d'amitié pré-

cédemment conclu avec les Creeks fut

renouvelé dans cette entrevue, et la

médiation du gouverneur de la Caro-
line amena le rétablissement de la paix
entre les tribus indiennes qui étaient

alors en guerre. Cette -pacification

était utile au commerce des colonies
;

elle l'était à leur sécurité; elle aug-
mentait itiur ascendant et leur influence
au milieu des peuplades qui s'étaient

réconciliées sous leurs auspices. Ce-
pendant ce dernier résultat ne fut pas

de longue durée : il y eut, en 1755,
une commotion générale parmi les na-

tions indiennes établies dans les val-

lées des Apalaches, et dans celles

qu'arrose le cours de l'Ohio et de ses

affluents.

On peut trouver l'origine de ces

mouvements dans les discussions qui

s'élevèrent entre laFrance et la Gr nde-
Bretagne , sur la ligne de démarcation
de leurs colonies. Tandis que les An-
{;lais , établis sur le littoral de l'At-

antigue, prolongeaient d'une manière
illimitée leurs prétentions vers l'ouest,

les Français, qui habitaient les rives

du Mississipi , voulaient s'étendre vers

l'orient juscju'à la chaîne des monts
Apalaches : ils regardaient comme leur

domaine toutes les vallées qui portent

à ce grand fleuve le tribut de leurs

eaux ; et les entreprises contraires de
ces deux nations amenèrent bientôt

le fléau de la guerre dans Jes vastes

régions dont elles se disputaient la

souveraineté.

Nous avons fait remarquer précé-

demment que les Français, en formant
dans la Louisiane leurs premiers éta-

blissements , avaient cherché à les lier

à ceux du Canada par une chaîne

de postes intermédiaires. Le fort de
Niagara avait été construit entre les

lacs Érié et Ontario, et celui de Fré-
déric ou de !a Couronne l'avait été eu
1731 au sud-ouest du lac Champlain.
Cet état de choses fut conservé en
1748 par le traité d'Aix-la-Chapelle;

et les Français, voulant assurer da-

vantage les communications des grands

lacs avec le Mississipi, érigèrent promp-
tement de nouveaux forts sur le cours

de rOhio, afin de prévenir les entre-

prises que d'autres colonies européen-

nes pourraient y former. Les planteurs

de Virginie commençaient à jeter les

yeux sur ces contrées; et comme la

culture du tabac épuisait promptement
la terre , ils avaient contracte l'habi-

tude d'étendre de proche en proche

leurs défrichements , pour avoir a ex-

ploiter un sol plus neuf et plus fer-

tile. La richesse de leurs nouvelles

récoltes les encourageait à poursuivre

leurs travaux; et lorsque plusieurs

m
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d'entre eux furent arrivés au pied des

Apalaches, ils essayèrent de les fran-

chir, et de s'étendre sur leur versant

occidental. Il se forma à Londres, en

1749, une association qui fut instituée

par une chartn «tous le nom de com-
pagnie do rOhio : ic gouvernefnent

oritannique lui accorda six cent mille

acres de terre, et un intendant fut

envoyé, en 1751, pour choisir l'em-

placement de cette concession, et pour

y organiser des relations de commerce
avec les Indiens. Mais lorsque le sou-
verneur du Canada en fut informe , il

invita ceux des colonies anglaises à
rappeler les marchands et les planteurs

qui s'étaient introduits sur ce terri-

toire, et il déclara que l'on se saisirait

de la personne de ceux qui refuseraient

de se retirer.

Les Anglais n'accédèrent point à la

demande qui leur était faite, et le

gouverneur de Virginie adressa même
en 1753 un message au commandant
français des fortsdel'Ohio, pour lesom-
mer de se retirer, et pour se plaindre vi-

vement de quelques arrestations ; mais
le commandant répondit qu'il n'avait
d'ordre à recevoir que de Sa Majesté
très-chrétienne ou du gouverneur du
Canada , que ce pays appartenait à la

France, et qu'aucun Anglais n'avait
le droit de s'y établir. Une déclara-
tion si positive faisait prévoir qu'on
la soutiendrait avec énergie , et le fort
du Quesne fut incessamment construit,
au confluent de l'Alléghany et du
Monongahela^ dont les eaux réunies
forment le cours de l'Ohio. L'aigreur
s'accrut bientôt de part et d'autre;
les plaintes se multiplièrent, et l'on
en vint à des hostilités qui devaient
enfln changer la situation politique de
cette partie du Nov /eau-Monde.
La population des colonies anglaises

leur donnait dans cette lutte une très-
grande supériorité : elle était vingt fois
plus nombreuse que celle du Canada
et de la Louisiane. Pour suppléer à cet
avantage, la France avait recours aux
nations indiennes; son influence sur
leurs esprits était habilement entrete-
nue par le zèle de ses missionnaires

;
elle avait acquis sur quelques tribus

de la Louisiane le même ascendant qu9
sur celles du Canada , et elle s'en était

fait d'utiles auxiliaires : mais 9V€c des
nations si mobiles dans leurs pen-
chants, si faibles par leurs ressom^ces,

et si souvent divisées d'intérêts , on
ne devait pas compter sur une lon^e
et vigoureuse assistance. Les Indiens
pouvaient faire de sanglantes incur-

sions et multiplier les maux de la

guerre , mais i^ ne donnaient pas les

moyens de la terminer, et c'était entre

les Européens que le sort des armes
devait être fixé.

Aussitôt après les premières hostili'

tés, les colonies anglaises s'adressèrent

au gouvernement britannique pour ob-

tenir des secours. Il régnait alors peu
d'intelligenceentre elles : toutes étaient

indépendantes les unes des autres ; et

comme la métropole ne s'était pas ré-

servé les mêmes aroits sui^ toutes , elle

ne pouvait pas jouir d'une égale in-

fluence dans leurs délibérations , ni les

obligera répartir entre elles, d'une
manière proportionnée à leurâ ressour-

ces, toutes les charges de la défense

commune. Les colonies les plus rap-
prochées des territoires dont on se
disputait la possession, furent enga-
gées les premières dans une querelle

qui devait bientôt devenir générale.

Une expédition était prépar>^e contre
le fort du Quesne, et les Anglais, re-

montant les vallées supérieures du
Potomack , pour traverser les Apala-
ches et gagner le cours du Mononga-
hela , voulurent d'abord établir un
poste retranché à quelques lieues de
cette forteresse; mais au mois d'avril

1754, le commandant français vint, à
la tête d'un détachement, les sommer
de se retirer, et comme ils étaient

très-inférieurs en nombre, ils cédèrent

à cette sommation, et abandonnèrent
leurs travaux qui furent incessamment
détruits.

Cette retraite ne fut que momenta-
née , et les Anglais se replièrent sur
les nouvelles troupes qu'ils attendaient.

Un régiment levé en Virginie, et placé

sous les ordres du colonel Frye, se
portait, à la même époque, vers les

rives du Monongahela : Georges W^as-
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hington , alors âgé de vingt-deux ans

,

était lieutenant-colonel de ce régiment,

auquel s'étaient jointes quelques trou-

pes d'Indiens. Il n'attendit pas la for-

mation complète de ce corps pour se

rendre sur le théâtre des opérations

militaires : U conduisit les premières
levées'jusque dans les grandes prai-
ries^ ou l'on commença la construction

du fort Necessity ; et , continuant de
servir à l'avant-garde, il se rapprocha
riu fort du Quesne avec deux compa-
gnies anglaises et une troupe de sau-

vages, afln d'éclairer, par une plus

exacte connaissance du pays, la mar-
che du corps qui devait le suivre. Ar-
rivé à quelques lieues du fort du
Siuesne , il rencontra dans la nuit un
étachement français de vingt à trente

hommes, qui essuyèrent d'abord de la

part des Anglais deux décharges de
mousqueteriei Jumonvillc 30inniandait

ce détachement : il chercha à faire en-

tendre qu'il était chargé d'une somma-
tion pour le commandant anglais; mais
il n'eut pas le tem^s de la faire connaî-

tre en entier, et il Ait tué d'un coup
de feu dans cette funeste rencontre

,

dont les ténèbres devaient encore aug-
menter la confusion. La troupe fran-

çaise, enveloppée de toutes parts, fut

faite prisonnière de guerre : un seul

liomme parvint à s'échapper, et il re-

f;agna le fort du Quesne, où le récit

(le la perte qu'on venait de faire excita

la plus vive irritation.

Cet événement fut diversement jugé
par les deux partis. Les Français le

regardèrent comne une flagrante vio-

lation du droit des gens : ils voyaient

dans Jumonville un officier envoyé en
fiarlementaire, et dont le caractère et

,1 mission devaient être respectés. Les
Anglais pensaient, au contraire, que
la mission d'un officier cesse d'être

Sacifique lorsqu'il s'avance à la tête

'une troupfe armée ; ils ne virent

dans cette escorte qu'un détachement
militaire envoyé en reconnaissance,

(;t la collision fortuite de deux forces

opposées l'une à l'autre leur parut
être un do ces engagements qui se dé-

cident par le sort des armes. Néan-
moins, si Jumonville était déjà entre

les mains de ses ennemis lorsqu'il fut

frappé à mort, leur commandant avait

u., cœur trop noble, trop généreux,

pour ne pas s'affliger de sa destinée.

Il ramena au fort Necessity ses pri-

sonniers de guerre^ qui furent ensuite

dirigés vers Ta Virginie; et tandis que

l'on continuait les travaux de ce poste

retranché, oij les Anglais recevaient

de nouvelles troupes , la garnison du

fort du Quesne attendit elle-même des

renforts pour aller les attaquer. Un
corps de cinq cents hommes de troupes

réglées, et d'une nombreuse escorte

de guerriers sauvages , fut char^ de

cette expédition, et partit le 28 luin,

sous les ordres du capitaine de Villiers,

frère de Jumonville.

Les Français n'étaient séparés que
par quelques jours de marche du fort

Necessity; ils arrivèrent le 3 juillet au

pied de ses retranchements , et ils les

attaquèrent avec vigueur. Un feu très-

vif fut engagé de part et d'autre ; il

dura jusqu'au soir : les Anglais avaient

déjà perdu cent cinquante nommes ; et

Villiers, voulant épargner une plus

longue effusion de sang , fit proposer
aux assiégés de prévenir l'attaque qu'il

devait renouveler le lendemain, et de

rendre la place par capitulation, ailn

de ne pas l'exposer à être emportée de

vive force. Les conditions furent si-

§nées dans la nuit, et Washington,
evenu commandant de la forteresse

,

après la mort du colonel Frye, obtint

de se retirer dans son pays, avec la

garnison , une pièce d'artillerie et les

honneurs de la guerre. Les Anglais

s'engagèrent de leur côté à renvoyer

incessamment au fort du Quesne les

prisonniers qu'ils avaient faits précé-

demment.
Ces premières actions faisaient pres;

sentir que les rives de l'Ohio seraient

bientôt exposées à d'autres hostilités.

La Grande-Bretagne allait y porter des

forces plus nombreuses ; elle fit pas-

ser en Virginie plusieurs régiments

anglais auxœiels on devait joindre les

troupes de la colonio , et le général

Braddock y arriva le 1" février 1755

pour en prendre le commandement. Il

établit son quartier général à Alexan^



ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 187

orsqu'il fut

indant avait

» généreux,

sa destinée,

sity ses pri-

rent ensuite

; tandis que

de ce poste

; recevaient

garnison du
e-méme des

:taquer. Un
s de troupes

îuse escorte

t char^ de

; le 28 luin

,

B de Viilicrs,

séparés que

rche du fort

3 3 juillet au

ts , et ils les

Un feu très-

t d'autre; il

glais avaient

nommes ; et

sr une plus

[fit proposer

attaque qu'il

main, et de

dation, atin

emportée de

s furent si-

ashington

,

forteresse

,

frye, obtint

ra, avec la

llerie et les

;s Anglais

là renvoyer

Quesne les

Ifaits précé-

drie, oij il assembla ses troupes, et il

y convoaua pour le 18 avril un congrès

des différente» colonies, afin de con-

certer avec leurs envoyés le systènie

d'opérations qui serait suivi pendant

la campagne. Alors on convint qu'il

serait formé vers le nord trois expé-

ditions , une sur les limites de l'Aca-

die, une autre vers le lac Champlain,

et la troisième près du lac Ontario

,

tandis que le général Braddock mar-
cherait lui-même vers l'Obio pour s'em-

parer du fort du Quesne. Il avait sous

ses ordres trois mule hommes de trou-

pes régulières et de milices, ainsi

qu'un petit nombre d'Indiens , et il s'a-

vança d'abord jusqu'aux grandes prai-

ries, où l'on établit un camp retranché.

Braddock y laissa un détachement de
huit cents hommes sous les ordres du
colonel Dunbar, et il se porta lui-même
avec ses principales forces jusqu'à sept

milles de distance du fort du Quesne.
Cet officier, accoutumé aux guerres

d'Europe, s'y était signalé par son
habileté et son courage ; mais il n'avait

[pas servi en Amérique , et les Indiens
tont une manière de combattre qu'il ne
[Connaissait pas.

s Le capitame Contrecœur, comman-
dant du fort du Quesne, apprit le 8
Juillet que l'ennemi s'approcnait de la

place; il ne garda qu'une faible garni-

son, fit sortir toutes les troupes dont
fil pouvaitdisposer, et les mit sous les or-

I

dres du capitaine Beanjeu. Les Français
auittèrent la forteresse à huit heures
u matin ; ils rencontrèrent l'eiinemi

vers le milieu du jour, et ils l'atta-

quèrent avec vivacité, tandis que les

Indiens leurs auxiliaires cherchaient à

I

l'envelopper, en se répandant à droite
1 et à gauctie dans de profondes forêts

qui les abritaient. Braddock, au Vmi
u'y envoyer des éclaireurs, se porta
avec toutes ses forces contre les trou-

I

nés qu'il avait devant lui , et les fit d'a-
{ nord plier. Beaujeu fut tué à la troi-

I

sitme décharge ; et le capitaine Dumas
i
prit alors le commandement : il était

I
secondé par Ligneris , et ces officiers

chargèrent avec tant d'impétuosité
qu'ils enfoncèrent l'avant-garde enne-
mie , et la rejetèrent sur le corps de

bataille , où l'action fut bientôt enga-
{;ée. Les Indiens cachés .dans les bois

larcelaient en tirailleurs les flancs de
l'arniée anglaise qui , après une mêlée
sanglante, cessa de résisteri-ses rangs
se débandèrent ; la plupart de ses of-

ficiers furent tués ou blessés en cher-

chant à rétablir le combat. Braddock
fiit lui-même blessé à mort, et on
l'emporta du champ de bataille, où il

venait de laisser son artillerie, ses

équipages et le tiers de ses soldats.

Ceux qui survécurent à ce désastre , et

aui auraient pu se rallier aux troupes
e réserve placées sous les ordres du

colonel Dunbar, ne les rejoignirent

que pour y porter la confusion et les

entraîner dans leur fuite. La déroute
devint générale , et les hommes échap-
pés à cette expédition se retirèrent

précipitamment en Virginie; ils ga-

gnèrent les villes du littoral , et lais-

sèrent les établissements intérieurs à
la merci des Indiens qui purent y con-
tinuer leurs incursions.
^ Un mois avant cette époque , d'au-

tres hostilités avaient été commises
sur l'Océan, et deux vaisseaux français,

FÀlàde et le Lys y avaient été attaqués

dans les parages de Terre-Neuve, à
dix lieues au sud-est du cap Raze. Ces
bâtiments formaient l'arrière - garde
d'une flotte partie de Brest sous les

ordres de Dubois de la Mothe , et ils

s'en trouvaient alors séparés par les

chances de la navigation. Le capitaine

Hocquart, commandant de l'Jllcide,

ayant aperçu, le 8 juin, un groupe de
vaisseaux vers l'horizon, crut avoir

retrouvé l'escadre française, et il cher-

cha à s'en rapprocher ;* mais la flotte

qu'il avait signalée était celle de l'a-

miral anglais Boscaven, gui, rayant
également aperçu, arrivait sur lui à
toutes voiles. Un engagement devenait

inévitable, et le capitaine français s'y

prépara résolument, quelle que fdt la

disproportion de ses forces. Après
avoir soutenu le combat contre plu-

sieurs vaisseaux anglais, il fut bien-

tôt enveloppé par tous les autres : ses

manœuvres étaient coupées , ses mâts
près de tomber, et la plupart de ses

canons démontés; il se rendit enfin à
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n

il

;

.

ramiral. Le Lys, qui était alors troj^

éloiené pour concerter sa défense avec

VAkide, fut attaqué à son tour par
{ilusieurs vaisseaux ennenais : il se

rouva entre deux feux, essuya plu-

sieurs bordées d'artillerie, et combat-
tit à la portée du mousquet . jusqu'au
momenc où il dut céder à des forces

trop supérieures.

La suerre prenait alors en Amé-
rique cfe nouveaux développements , et

le colonel anglais Monckton avait été

chargé d'étendre vers le nord les li-

mites de l'Acadie, qui était encore
bornée à la presqu'île de ce nom.
L'isthme qui sépare du continent cette

péninsule n'a que sept lieues de lar-

geur : il se trouve resserré d'un côté

par la baie Verte, de l'autre par celle

de Gliinecto, et les Français y avaient

construit, pour en défendre l'entrée,

les forts de Gasparaux et de Beausé-
jour. Ces forteresses, érigées en 1750,
deux ans après le traité d'Aix-la-Cha-
pelle, étaient devenues les avant-postes

des possessions occupées par la France
entre le golfe Saint-Laurent et la baie
de Fundy ; et d'autres établissements
français étaient situés au nord de cette

baie , sur le cours de la rivière Saint-
Jean 9ui y verse ses eaux.

Mais la Grande-Bretagne désirait

s'emparer de toute la région située

entre l'Acadie et la Nouvelle-Angle-
terre : elle demandait à la France la

cession d'un territoire de vingt lieues

de largeur sur toute la rive septen-
trionale de la baie de Fundi ; et n'ayant
pu l'obtenir par les négociations de
ses commissaires, charge de la fixa-

tion des limites, elle fit enfin atta-

quer le fort Beauséjour par trois mille
lioinmes que commandait le colonel
Monckton. Cette forteresse soutint un
siège de quatorze jours , et elle ne ca-
{>itula le 16 juin qu'après avoir essuyé
es désastres d'un bombardement. Sa
reddition entraîna celle du fort Gas-
paraux, qui n'avait qu'une garnison
de quarante hommes ; et les Anglais se
répandant ensuite au nord de la baie,
allèrent attaquer le fort Saint-Jean,
près de la rivière de ce nom. Le
commandant n'avait que quelques sol-

dats, et les retranchements n'étaient

formés que de palissades; il prit le

ftarti de les brûler , et se retira dans

'intérieur de la contrée où les Abé-

naquis avaient pris les armes , et d'où

ils faisaient de fréquentes incursions

en Acadie.

La colonie des Français neutres qui

étaient restés dans cette péninsule

sous la protection de la foi publique

,

éprouva bientôt de la part des Anglais

les traitements les plus rigoureux.

Elle avait formé ses principaux éta-

blissements sur la rivière d'Annapoiis :

elle s'était ensuite étendue vers le

nord-est; et cette peuplade, descen-

due des anciennes familles normandes

que de Monts y avait conduites en

1604, se composait, un siècle et demi

après, de 4ouze mille personnes, qui

avaient conservé , depuis la paix d'I-

trecht, leurs églises, leurs prêtres, le

libre exercice de leur religion. Ces

hommes vivaient au milieu de leurs

troupeaux, dans toute la simplicité des

anciens patriarches : ils ignoraient les

lettres; un très-petit nombre savait

écrire, et leur naissante industrie se

bornait au tissage des toiles et des

étoffes de laine destinées à leur usage;

ils avaient quelques pêcheries , et en-

tretenaient avec la Nouvelle-Angle-

terre un faible commerce.
La cession de leur territoire à la

Grande-Bretagne n'avait pas chansé

leurs sentiments envers la France; ils

avaient obtenu le privilège de ne pas

porter les armes contre leurs compa-

triotes , et, persistant dans cette ver-

tueuse résolution , ils se bornèrent à

prêter un serment de fidélité et de

soumission au gouvernement auquel

ils se trouvaient assujettis par les

traités. Cependant ceux qui étaient le

plus rapprochés de la frontière étaient

quelquefois inquiétés dans la jouis-

sance des territoires restés en litige :

on n'en avait fixé l'étendue, ni par la

paix d'Utrecht, ni par celle d'Aix-la-

^'lapelle; et tandis que les commis-

saires nommés en vertu de ce dernier

traité discutaient les bases de cette

démarcation, lesterres situées à l'extré-

mité de la baie de Fundy étaient de-

ti
;

'•
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Tenues entre lesAnglais et les Français

le sujet d'une contestation à main ar-

mée. Les Français, qui iwssédaient un
village au midi de la baie de Chinecto,

où les Anglais avaient eux-mêmes
érigé le fort Beau Bassin , furent atta-

qués en 1740 par le major Lawrence;

et se voyant réduits à abandonner

leurs habitations, qui n'avaient aucun
moyen de défense , ils aimèrent mieux
les brûler que de les laisser à Ten-

nemi , et ils se retirèrent dans le fort

Beauséjour
,
placé au nord de la même

baie. Cette destruction, ce départ fu-

rent considérés comme une défection :

on y vit un témoignage de haine,

parce que Ton s'attribuait la souve-

raineté du territoire; on supposa que

I

cette mesure était liée à un plus vaste

plan , et Ton étendit sa défiance et son
animadversion sur tous les Français
dont jes établissements étaient dis-

persés dans l'intérieur de l'Acadie.

l La persécution qui Ir.s menaçait
[n'était pas encore ouvertement décla-

Irée; mais quand lesliostilités eurent
éclaté en Amérique, on ne garda
lucun ménagement envers les Français
neutres, et l'on s'arrêta au projet de
léporter leur peuplade tout entière.

L'impartialité de l'histoire oblige à
léclarer que quelques hommes avaient

encouru la forfaiture, en cherchant à
loulever les Micmacs, qui occupaient
bne contrée de l'Acadie , et en les ex-
citant à commettre des dévastations
kur le territoire britannique, quoique
bes Indiens eussent fait la paix en 1753
kvec les colonies anglaises; mais il

bût été équitable de ne poursuivre que
Ts provocateurs. Au lieu de se borner
une si juste répression, on eut la

ruauté d'envelopper dans le même
Bxil toute la population, et douze
ûlle hommes furent condamnés à
Chercher un refuge hors de l'Acadie

;

|a plupart furent même réduits à se
procurer à leurs frais des moyens de
transport pour s'expatrier et se dis-
perser dans d'autres colonies. Il s'en
Rendit un grand nombre sur différents
)ints de l'Amérique anglaise, sans

iue les gouverneurs eussent été pré-
renus de leur arrivée , et eussent reçu

l'ordre de pourvoir à leur subsistance.

Quinze cents Acadiens débarquèrent
en Virginie ; on les traita comme des
{irisonniers de guerre, et ils furent
ransférés en Angleterre, où on les

enferma dans les prisons de Bristol

et d'Exeter. Il en périt un grand
nombre; les autres furent détenus pen-
dant quelques années, avant d'être

renvoyés en France. Douze cents hom-
mes arrivèrent dans le Maryland; les

plus jeunes vécurent du travail de leurs

mains; les vieillards et les infirmes

furent abandonnés aux secours de la

charité. D'autres détachements abor-

dèrent sur le littoral de la Caroline;

les uns furent repoussés comme pirates

et comme ennemis ; d'autres furent re-

gardés comme des hôtes incommodes

,

et l'on refusa de s'en charger. Un na-
vire qui portait des réfugiés en Pen-
sylvanie fut brisé par la tempête; et

les autres Acadiens dont les bâtiments
furent épargnés, envièrent le sort de
l'équipage qui avait péri.

Cependant il y eut quelques émigra-
tions plus favorisées ; la cause de 1 in-

fortune trouva des défenseurs , et

ceux-ci reçurent avec humanité des

hommes qui avaient tout perdu. La
bienveillante pitié des citoyens cher-

chait ainsi à réparer les rigueurs des

Souvernements , et les vertus privées

onnèrent à la politique une leçon :

toute prévention nationale avait 'dis-

paru ; c'étaient des hommes à secourir.

Plusieurs navires, après avoir inu-

tilement cherché des lieui^ d'asile dans
les différentes colonies étrangères,

ramenèrent leurs voiles vers la baie de
Fundy, et ils abordèrent aux terri-

toires que la France occupait encore.

Chassés de leurs possessions d'Acadie,

ils se trouvaient entièrement affran-

chis de leurs devoirs de neutralité: ils

armèrent en course quelques bâti-

ments, et pendant la durée de la

guerre ils causèrent au commerce ma-
ritinie des colonies anglaises de nom-
breux dommages. Tous ceux qui ga-
gnèrent les possessions françaises

y
reçurent les secours que l'on devait a
leur infortune ; l'ile de Cap-Breton et

le Canada se trouvaient à leur portée;
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on accorda à ceux qui s'y rendirent

,

des terres , des instruments d'agricul-

ture et quelques bestiaux. Tous ces

hommes étaient pasteurs ou cultiva-

teurs; ils étaient accoutumés au tra-

vail, et ils recommencèrent des éta-

blissements, où ils devaient être

troublés, après quelques années d'é-

preuve, par de nouveaux changements
de domination.

Les Anglais, qui avaient regardé

comme n^essaire à leur sâreté en

Acadie le départ de ces anciens colons,

étaient d'autant moins disposés ù les

ménager qu'ils s'attendaient ù être

prochainement attauués dans cette

{)rcsqu'Ile par l'escadre de Dubois de
a Mothe, qui se trouvait dans le port

de Louisbour^j. Une flotte anglaise de
vingt-deux vaisseaux de guerre et de
sent frégates sous les ordres de l'ami-

ral Holburne , avait paru le 19 août
devant la même rade; mais au lieu

de chercher à engager le combat,
elle s'était retirée vers Halifax , et le

25 septembre, elle avait éprouvé
dans ces parages une violente tempête
qui avait détruit quatorze navires :

les autres étaient trop maltraités pour
qu'on pût en attendre quelque ser-

vice; ils avaient perdu leurs mâts et

leurs agrès, et la plupart des naufra-

gés qui parvinrent à gagner les côtes

de la péninsule y furent massacrés par
les sauvages.

Tandis que ce? événements se pas-

saient en Aeadiç , un corps de troupes
anglaises sous les ordres du général
Johnson s'avançait vers le lac Cham-
plain , et devait attaquer le fort de la

Couronne ; mais le gouverneur du Ca-
nada avait pourvu ù sa défense, et les

Français voulurent prévenir les des-
seins de l'ennemi en se portant à sa
rencontre. Ils défirent d'abord un dé-
tachement de mine hommes de troupes,

et, le 8 septembre 1755, ils attaquè-
rent dans son camp le général Johnson;
mais dans cette seconde affaire, le

baron de Dieskau qui les commandait
fut blessé et fait prisonnier , ils per-
dirent sept cents hommes, et ils se
replièrent sur le fort de Ticonderoga
iyoy.pl. 36). Legénéral Johnson venait

d'être également blessé, et les \ttrU%

qu'il avait faites dans ces deux jour-

nées ne lui permettaient pas dé sui-

vre son expédition. Ij\ saison otait

d'ailleurs avancée, et les opérations

militaires furent bientôt suspendues.

Les Français gardaient toutes jeurn

positions sur cette partie des fron-

lières : ils occupaient les forts de Fron-

tenac et de Niagara aux deux extrémi-

tés du lac Ontario; ils conservaient

la liberté des communications entre lt>

Canada et la Louisiane, et les avan-

tages qu'ils avaient obtenus vers l'OIno

étaient bien supérieurs aux perles

qu'ils avaient éprouvées sur queKjue:)

autres points.

Leur victoire près du fort du Quesne

avait accru chez les Indiens leur as-

cendant et leur renommée; et cette

disposition en faveur des Français était

commune à la plupart des tribus pla-

cées entre les Apalaches et le Missis-

sipi. Quelques-unes de ces peuplades

n étaient que les débris d'anciennes

nations qui furent a' efois plus nuis-

santes : on distingu ' milieu d elles

les Shawanèses
, iJingoes , les

Lennilénapes qui , depuis l'arrivée des

Européens, étaient plus connus sous

le nom de Delawares
, parce qu'on les

avait rencontrés sur les rivages delà

baie à laquelle on avait donné ce nom.

Ces diverses tribus, successivement

réduites à un petit nombre, s'étaient

rapprochées les unes des autres pour

se prêter un appui mutuel ; mais elles

ne formaient point un corps de nation

aussi compacte que la confédération

des Iroquois : des jalousies mutuelles

les divisaient encore; et leur ligue eilt

été facile à dissoudre , si ces tribus

indiennes n'avaient pas été persuadées

que leur intérêt était alors le même,
et qu'elles avaient à défendre contre tl

les Anglais la cause de leur indépen- Ij

dance. En effet, c'était par eux
|j

qu'elles se voyaient graduellement dé-

possédées de leur territoire : celles qui

s'étaient repliées à l'ouest des Apa-

laches n'y étaient point inquiétées au

milieu de leurs forêts ; et la France,

en formant quelques établissements

dans leur voisinage, ne leur avait
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annoncé jusqu^alon que des vues pro-

tectrices.

r I^ Chérokées profltèrent ,
pour se

soulever contre les colonies an^^laises,

du moment où Ils les croyaient affai-

il)li«'s par une défaite. Ils étaient d'ail-

licurs excités à cette défection par les

(tnissaires des Indiens de TOnio, et

ils voyaient avec ombrage les prépa-

jrntifs que faisait le gouverneur de la

{Caroline pour ériger deux forteresses

iRiir les frontières de leur territoire.

ILcs Chérokées ne sont pas errants

[comme plusieurs autres tribus : ils

soient que leur premier ytère descen-

Jit dos nuages sur les coutrées qu'ils

|0((ii|)ent encore; les lieux où reuo-

Bent leurs ancêtres sont en vénéra-

tion; tout homme est tenu de les

lélifndre, et ils regarderaient comme
liontc'ix de les abandonner.

Pour faire cesser leur défiance et

uour assurer le maintien de la paix

,

uleen, gouverneur de la Caroline, se

rendit au milieu d'eux en 1755; il eut

)vcc leur chef une entrevue, et il

|)arvint, non seulement h ramener
mts dispositions, mais à obtenir

l'eux la cession d'un immense terri-

)irc, où les établissements de la co-
)nie s'étendirent bientôt, et où l'on

|t construire trois forteresses sur l'un

l'autre versant des Apalaches ; celles

lu Prince-Georges et de Moore s'éle-

|aient près du Savanhah, et Je fort

Loudown fut érigé au delà des
Bontagnes , sur les bords du Ténessée.
Les opérations hostiles qui s'étaient

iccédé depuis deux ans en Amérique
[avaient pas encore amené une rup-
ire en Europe; mais la France ré-
indit enfin aux agressions de ses
^nemis, en s'emparant de l'Ile de
|norque; la Grande-Bretagne déclara
guerre le 17 mai 1766, et l'ame
lente de William Pitt, oui fit em-
bsser à son pays cette détermina-
on , lui fit aussi adopter toutes les

Césures propres à la soutenir avec
Igueur. Il fallait du temps pour les

réparer; et le comte de Loudown,
'largé du commandement des troupes
^ Amérique, eut d'abord à se tenir

la défensive; il établit son quar-

i:

tier-général à Albanv, d'où il se borna
à couvrir les frontières menacées. La
Nouvelle-Angleterre leva un corps de
trois mille hommes ; New-York nt un
armement semblable; et ces troupes,
jointes à celles du général Johnson,
furent de nouveau chargées do faire 'o

siège du fort de la Couronne. Mais
|)endant ces préparatifs les Français
s'approchèrent au fort Oswego q^ue

leurs ennemis avaient fait construire

depuis quelques années sur la rivo

méridionale du lac Ontario. Les An-
glais avaient fait de cette place leur

principal entrepôt militaire, et ils y
avaient réuni quinze cents hommes
)Oiir en assurer la défense, lorsque
e marquis de Montcalm, charge de
cette expédition, vint attaauer par
terre et par eau les retrancnements
de la forteresse, qui se rendit le 14
août 1756, après quelques jours de
siège: elle avait perdu un dixième de
sa garnison dans les premières sorties;

le : este des troupes fut fait prison-
nier de guerre; et cette perte a)^ant

déconcerté les desseins de rennemi , il

ne put, pendant la durée de cette

campagne, effectuer aucune entre-
prise. J.ea troupes qu'il avait envoyées
vers le lac Cnamplain éprouvèrent
elles-mêmes uh échec considérable, et il

ne fut pas plus heureux sur les fron-
tières de Pensylvanie, où les Français
lui enlevèrent le fort Granville.

Après la saison des opérations mi-
litaires , on fit de part et d'autre des
préparatifs pour la campagne suivante.
Les Anglais se disposèrent en 1757 à
faire une invasion dans le Canada , et

ils avaient rassemblé au fort Saint-
Georges, près du lac qui reçut ensuite
le même nom , un corps de troupes et

des approvisionnements de vivres et

de munitions; mais le marquis de
Yaudreuil, gouverneur du Canada,
chercha à rumer leurs préparatifs, en
s'emparant de cette forteresse, et il

fit marcher vers le lac un corps de
huit millehommes, composé de troupes
régulières , de milices et de sauvages:
le marquis de Montcalm était à leur
tête. Il alla d'abord occuper la posi-

tion de Ticonderoga , et il envoya en
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reconnaissance plusieurs détachements

pôu^* tei>Î3i: lès approches de la place.

Les cûmmunicatioas du fort Saint-

Georges avec le i )rt Edouard furent

ensuite interceptées; la tranchée fut ou-

verte à cent cinquante toises des rem-
parts ; Montcalm la fit conduire jus-

qu'aux Lords du fossé; et les Ariglais,

prérenant une attaaue décisive, se

rendirent par capitulation le 9 août
1757. La garnison s'engageait à ne
pas norter les armer jendant dix-huit

mois contre les Français et leurs alliés.

Jusqu'à ce moment les opérations

de la guerre en Amérique avaieut été

favorables à la France; et quoiqu'elle

n'eût fait passer que de faibles secours

dans le Canada, le zèle et l'habileté

de quelques hommes parvinrent à y
multiplier leurs ressources. Le mar-

auisôle Vaudreuil, arrivé à Québec
epuis le commencement des hostilités,

avait su retenir dans les intérêts de
la Francf^; les tiibus indiennes; et ce

gouverneur avait cherché, par leur

coopération, à suppléer aux forjes

que le ministère ne lui faisait pas par-

venir. Le général de Montcalm , |)lacé

à la tête des troupes, leur inspirait

une conGance sans réserve; il était

aimé des sauvages, et en montrant
des égards à leurs diefs de guerre , .il

les entraînait dans ses résolutions.

Avant d'accorder à la garnison an-

glaise du fort Saint-Georges une capi-

tulation, il avait assemblé le conseil

des Indiens pour leur en communi-
quer les articles. « Vous avez pris

« part aux périls , et vous nous avez
« secondés avec courage ; le sort de
« l'ennemi est dans nos mains

;
je ne

« veux pas en disposer sans vous. »

Les Indiens furent sensibles à ce pro-

cédé, ils laissèrent à Montcalm le

soin de régler les conditions de la

prise , et ils lui promirent de ne pas

mquiéter la garnison dans sa retraite.

Ce général eut souvent à employer son
ascendant sur l'esprit des sauvages,

soit pour trouver en eux d'utiles auxi-

liaires, soit pour contenir leur es-

prit de vengeance, et adoucir les fu-

reurs de la guerre.

i
Mais tandis que les Canadiens lut-

taient avec tant d'énergie et de succès

contre des forces supérieures , l'An-

gleterre s'attachait a les priver de

tous les secours de leur métropole.

Le désir d'assurer un puissant défen-

seur à ses possessions de Hanovre,

qui pouvaient être attaauées par la

France, lui faisait chercher des se-

cours sur le continent : et après s'être

inutilement adressée a la Ilollande,

elle avait contracté une étroite alliance

avec le roi de Prusse Frédéric II, que

l'étendue et la fécondité de sdn génie

militaire avaient placé au rang des

plus grands capitaines. L'Angleterre

espérait ainsi attirer en Allemagne les

{>rincipales opérations de la guerre:
|

'extension que les hostilités allaient
f.

recevoir devenait utile au projet

qu'elle avait formé, de porter sur

1 Océan et en Amérique une grande

Sartie de ses forces, et de profiter

ans les deux Indes des embarras que

la France pourrait éprouver en Eu-

rope.

Louis XV chercha de son côté à

opposer d'autres alliances à celle que

les Anglais venaient de conclure. On

vit alors cesser les longues jalousies

des maisons de France et d'Autriche,

et les deux cours se lièrent pour s'o|)-

poser aux entreprises de la Prusse oui

n'avait pris les armes que pour sa-

grandir.

La première opération de la France

fut l'occupation militair'» du Hanovre.

Le maréchal d'Estrées, qui coniman- p
dait l'armée française , ouvrit glorieu-

sement la campagne, et après avoir

défait le duc ae Cumberland en plu-

sieurs rencontres , il gagna contre lui

le 15 juillet 1757 , la bataille de Bas

tenbeck. Le maréchal de Richelieu

vint prendre alors le commandement:
l'expédition de Minorque l'avait ho-

norablement signalé, et il soutint sa

renommée par de nouveaux succès.
|

Les troupes anglaises et hanovriennes jf

s'étaient repliées sur le Wéser ; il If/

poui juivit jusqu'à Stade, et les rédui-

j

sit à conclure, le 8 septembre, laj

capitulation de Closter-Seven, fn!

vertu de laquelle ce corps d'arméie de-

vait être dissous.
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ti serait étranger à notre sojet de

suivre en Allemagne les opérations

d'une guerre à laquelle toutes les

puissances de TEurope furent succes-

sivement appelées a prendre part.

Celles qui n'avaient d'abord paru que

comme alliées de la France et de PÂA-
gleterre, n'eurent bientôt à combattre

que pour des intérêts qui leur étaient

propres : elles se disputèrent entre

elles des champs de bataille et des

conquêtes. Les lambeaux des états

Ïlus faibles furent déchirés par la

'russe et par l'Autriche; la Russie,

la Suède , vinrent prendre part à cette

sanglante proie; et tandis que l'An-

gleterre épargnait au moins ses hom-
mes , en achetant des troupes sur le

continent , où elle n'envoyait plus que
des subsides, les Français continuaient

J'jr verser leur sang pour une cause

qui leur devenait étrangère. Les sa-

crifices qu'ils avaient à taire en Alle-

magne les privaient des moyens de
secourir leurs possessions d'Amé-
rique; la guerre continentale faisait

languir tous les autres services : on
le construisait pas dans les ports ; la

léfense des colonies était négligée;

les communications maritimes n'e-

staient pas libres ; et l'InsufBsance des
'o'rces navales exposait même les

ôtes de France à de plus faciles in-

ursions de la part de 1 ennemi.
L'amiral Hawk se rendit avec une

scadre anglaise dans les parages de
Saintonge, après avoir longé les

tes de la Normandie et de la Bre-
igne , où il feignait de vouloir débar-

giier. Le maréchal de Sennetère veil-

liit à la sûreté de cette province; le

''légiment de Rouergue , les milices de
[Sgeac gardaient rîle d'Oléron, et
'autres troupes occupaient l'île de
é; Rochefort était bien fortifié; les

labitants de la Rochelle se hâtèrent
e mettre leur ville en état de de-
nse; les enfants même voulurent y
oncourir, et un ouvrage en terre,
ont ils avaient apporté les fascines et
es matériaux dans leurs faibles mains,
eçiit le nom de batterie des Enfants.
L'escadre anglaise s'engagea dans

le Pertuis d'Antioche le 31 septembre

1757; elle alla faire imt dcscé&lè dans
nie d'Aix , passa le grand canal entre
cette tle et celle d'Oléron, et parut
vouloir débarquer sur les rives de la

Charente; mais les préparatifs ctu'on

avait faits sur la plage lui nrent
abandonner ce projet, etTe 1*' octobre
elle regagna la haute mer.
Une nouvelle expédition fut formée

en 1758 contre les côtes de France;
elle était commandée par lord Anson

,

et les troupes débarquèrent à Cancale,
d'où elles se portèrent à Saint-Ser-
van : elles y brûlèrent plusieurs maga-
sins , et détruisirent les navires mar-
chands ou armés en course qui se

trouvaient dans le port. La ville de
Saint-Malo fut menacée, et les An-
§lais étaient à ses portes; mais le duc
'Aiguillon

, qui commsridait en Bre-
tagne, avait jeté quelques secours dans
cette place ; il avait pris poste à
Dinan, et il y attendait des troupes
qui arrivaient à marches forcées , lors-

3ue l'ennemi, craignant d'être coupé
ans sa retraite , se hâta de se replier

sur la baie de Cancale où il se rem-
barqua.

LMntention des Anglais était de
Sorter l'alarme sur plusieurs points
u littoral : ils se présentèrent deux

fois devant le Havre, et se dirigèrent
ensuite vers Cherbourg; mais ils se
bornèrent à en reconnattre les côtes;
et après avoir échangé quelques volves
d'artillerie avec les dinérent-^ postes
du rivage, ils regagùèrent les ports
d'Angleterre pour y prendre de nou-
veaux renforts. Leur flotte reparut le

7 août dans les mêmes eaux ; elle ef-

fectua son débarquement à quelques
niilles le Cherbourg, et les troupes
vinrent attaquer cette place, dont la

garnison crut devoir se retirer vers
valogne. Les Anglais, devenus maîtres
de Cherbourg, garnirent de retran-
chements et d'artillerie les hauteurs
voisines , et ils oisayèrent de se main-
tenir dans ces positions ; mais le duc
de Luxembourg faisait arriver à Va-
logne, en toute hâte, les troupes qui
se trouvaient à Coutances, à Saint-Lô,
à Granville, et il allait marcher aux
enuemis, quand ils prirent le parti de
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se retirer, après avoir ruiné une partie

du port et des retranchements.

Les Anglais , en quittant Cherbourg,

se portèrent sur les côtes de Bretagne,
firent une descente dans l'anse de Saint-

firieux , et vinrent camper entre cette

ville et Dinan. Le duc d'Aiguillon se

dirigea aussitôt sur Lamballe , où il fit

arriver des troupes de Tréguier et des

autres villes : de là il suivit et observa
tous les mouvements de l'ennemi qui

s'était avancé jusqu'à Matignon ; et les

Anglais commencèrent alors à se re-

plier sur Saint-Cast, où ils avaient le

projet de se rembarquer; mais ils

eulent si vivement {)ressés par les

troupes du duc d'Aiguillon , et toutes

les manœuvres de ses différents corps

avaient été si bien concertées, que
l'ennemi eut bientôt à soutenir siur la

plage un combat général, dans lequel

il perdit un grand nombre d'hommes :

la plupart tombèrent sur le champ de
bataille ; d'autres se noyèrent eti vou-
lant regagner leurs navires.

Les tentatives que les Anglais ve-

naient de faire à plusieurs reprises

pour harceler les côtes de France,
avaient pour but de rendre nécessaires

à la défense de ce royaume les trou-

pes qu'on aurait pu envoyer dans ses

colonies d'Amérique. L'ennemi espé-

rait y reprendre avec plus de succès

le cours de ses opérations militaires

,

et l'attaque de l'île de Cap-Breton était

la principale entreprise qu'il s'était

proposée. Tandis que ses croisières

observaient les ports de France où l'on

faisait des armements , une flotte com-
mandée par l'amiral Boscaven cingla

vers cette île, et arriva le 2 juin IT.SS

dans la baie de Gabori. Les troupes

de terre étaient conduites par le gé-

néral Amherst, qui avait sous ses or-

dres les brigadiers-généraux Lawrence,
Wolf et Whitmore; et le débarque-
ment commença, dans la nuit dœ8 juin,

entre le Cap-Blanc et l'anse du Cor-
moran. Un détachement placé sur la

côte opposa aux Anglais une vive ré-

sistance : mais le major Scott s'étant

emparé, avec une extrême bravoure,
du sommet d'un rocher qui dominait
cette position et qu'où avait regardé

comme inaccessible , le corps de trou-

Ses qui défendait le rivage fut pris en

anc, et se replia sur Louisbourg, après

avoir essuyé quelques pertes. La gar-

nison de oiette place était composée de

deux mille huit cents hommes; on

évaluait à seize mille hommes les for-

ces de l'ennemi , et quelle que fiU !a

disproportion du nombre , un conseil

de guerre résolut de tenir jusqu'à l'ex-

trémité, afin d'opérer une diversion

dont le Canada pût tirer avantage pour

sa propre défense.

Les Anglais établirent à quelque

distance de la ville deux camps retran-

chés, et en avançant les travaux du

siège , ils eurent souvent à se défendre

rontre les sorties de la garnison. Le

capitaine Desberbiers, qui tenait en-

core la campagne avec un faible déta

cbement, parvint, le 11 juillet, à jeter

quelques secours dans la place; ce-

pendant elje était toujours serrée de

plus près,' et la perte de cinq bâti-

ments de guerre qui mouillaient danii

le port, rendit encore sa situation plus

diracile. L'artillerie anglaise mit le teu

à un vaisseau , et l'explosion de ce na-

vire causa la perte de ceux auxquels

se communiqua l'incendie. Deux au-

tres vaisseaux avaient échappé ù ce

premier désastre ; mais ils furent en-

tourés et assaillis par la flotte anglaise:

l'un des bâtiments fut mis en feu,

l'autre fut emporté à l'abordage.

Le port n'otfrait plus qu'un bassin

désolé et couvert de débris flottants;

les batteries étaient ruinées, et n'a-

vaient plus que douze pièces en état

de servir ; les brèches , ouvertes par le

canon ennemi, étaient déjà pratica-

bles ; la garnison affaiblie n'avait au-

cun moyen de réparer ses pertes ; et

dans cette triste situation il ne lui res-

tait plus que d'obtenir une capitulation

honorable. Drucoùrt , commandant de

la place , lit demander une trêve pour

régler les articles de la reddition , et il

fut convenu que la garnison sortirait

avec les honneurs de K> guerre, que

l'île de Cap-Breton seraii» rendue, et

que l'île Saint-Jean, o'i l'on n'avait

qu'un détachement de quarante hom-

mes, serait également abandonnée. U

%•



ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 14S

e , un conseil

[capitulation fut signée le 26 juillet ; et

[cette conquête, qui livrait aux flottes

^ennemies les libres avenues du golfe

jaint-Laurent, priva la France de ses

communications avec le Canada, contre

fequel allaient se diriger les nombreux
irmements de la Grande-Bretagne.

Il était arrivé à New-York un ren-

ifort considérable de troupes anglaises.

Lbercrombie avait remplacé lord Lou-
lown dans le commanaement de Tar-

[mée : il résolut d'attaquer les Français
sur différents points , et il dirigea ses

premières opérations contre le général

lontcalm , campé près de Ticonderoga
ivec trois mille hommes de troupes
réglées et avec douze cents Canadiens
[ou sauvages. Un long abatis d'arbres
servait de retranchement à cette posi-
tion , et les Français y furent vivement
itta^iiés le 8 juillet I7ô8 : cependant,
quoique l'ennemi revint plusieurs fois à
a charge, il ne put forcer leur ligne de
léfense. Eux-mêmes sortirent de leur
Eamp, prirent Tofifensive contre Aber-
bronibie , tournèrent ses positions , et
péfîrent ce corps d'armée, qui se rs-
ira en désordre, et perdit dans le

ionibat 0' la retraite quatre mille
kommes, tués ou faits prisonniers.

I
Malgré la perte que les Anglais ve-

jiaient d'éprouver, ils conservaient ce-
Jendant l'avantage du nombre et pou-
[raient former d'autres entreprises. Le
)lonel Bradstreet fut détaché vers le
ïc Ontario; il en gagna l'extrémité
brientale, et vint attaquer le fort de
jrontenac, dont il se rendit maître

27 août. Cette prise coupait les
ïmmunications du Canada inférieur
fec les grands lacs; et les Anglais
touvèrent dans l'arsenal une grande
'lantité d'armes et de munitions des-
nées aux troupes françaises qui oc-
ipaient les bords de l'Ohio. Une autre

expédition fut alors dirigée contre le
fort du Quesne

, qui ne pouvait plus
recevoir do Canada les mêmes secours.
Mais avant d'aller attaquer cette place,
les Anglais avaient cherché à détacher
le la France les Delawares, les Sha-
wanèses, les Miniçoes et les autres na-
tions indiennes voisines du fleuve. Dès
*'année précédente, un traité de paix

10* Livraison. (États-XJms d'Aw.

avait été conclu à Easton entre les

Pensylvaniens et les Delawares; ce
bon accord prépara un rapprochement
avec les autres tribus.

Un frère morave , Frédéric Post

,

Allemand d'origine , homme simple ,

honnête et religieux , fut chargé de
cette importante mission. Il avait vécu
dix-sept ans au milieu des Indiens Mo-^
hicans , dans la vue de les convertir au
christianisme ; et, quoiqu'il fOt illettré,

sa raison forte , son langage persuasif,

et l'exacte connaissance qiril avait des
moeurs et des affaires des Indiens , lui

donnaient de l'ascendant sur leurs es-

t>rits. Il partit de Philadelphie le 15juil-
et 1758 , prit des guides et une escorte

. à Bethléem , qui était le chef-lieu des
établissements moraves, et se dirigeant

vers l'ouest , arriva enfln sur les rives

du Monongahela. Le chef de la nation

delaware était avec lui : il voulait que
tous les Indiens , depuis le soleil levant

jusqu'au couchant, ne formassentqu'un
seul corps ; il désirait leur inspirer l'a-

mour de la paix ; et il envoya des mes-
sagers à toutes les tribus voisines

, pour
inviter leurs chefs à se réunir avec lui

autour du feu du conseil , et à fumer
ensemble le calunnet (voy. pi. 36).

Une députation de Shawanèses et de
Mingoes se joignit bientôt au cortège

des Deliuvares; ils se rendirent tous
près du fort du Quesne , dont ils ne se

trouvèrent plus séparés que par le lit

du fleuve , et ils parvinrent à attirer

à une conférence les chefs indiens qui
étaient dans la place. Le comman-^
dant français ne pouvait empêcher
cette entrevue, quoiqu'il en craignit les

résultats
;
quelques ofOciers y assistè-

rent de sa part ; et Frédéric Post ex-
pliqua ainsi l'objet de sa mission : « Frè-
« res desAlléghanjs, les routes qui nous
« séparaient étaient fermées , mais
« nous les avons rouvertes pour venir
« à vous , et nous vous saluons cordia-
« lement. Le mauvais esprit avait soufflé

« entre nous la jalousie et la crainte ;

« demandons uu bon esprit son assis-

« tance , pour qu'il ranime dans nos
« cœurs i amour qui unissait nos an-
« cétres. Douze mois se sont écoulés
« depuis la paix que nous avous faite

P.niQUE.) 10
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^

« Il Easton avec les belawares et avec

« 4^x autres nations ; alor$ nous avons
« demandé à Dieuaavoir pitié de nous,
« et (je caclier si bien les ossements des
« hommes quj. avaient péri dans la

« guerre, qu'on ne, pût jamais les re-

«&ouvfirt et quç le ^souvenir de nos
« discorùes.fût effacé de.notre mémoire
« etde qeliè de nos enfants et de nos
« derniers, neyeu)^. La hache est ense>

« Yeliei ne oherchpns piu3 à la relever

« eià fouvi;ir; aos ci<]atrices. Un grand
« nombre, ide guerriers anglais . vont

«venir dans cette contrée; mais ce

«n'est point, pour vous combattre :

« Us marchent contre les Fr^jinçais ; et

«je VOUS; ,pfends, par la main pour
« VOUS séparer é'm.:^,, ISous vous r^-

« gardons comin^ appartenant au même
« pays que nous; riotrie devoir est de
«veiller à votre: sûreté :. 'tous vous
« invitonsi à vou$ retirer, içt à vivr^

« paisiblement» €( loin .du péril, avec
« vos femmes et vos enfants. >•

:

Après avoir écouté les propositions

qui venaient d^i.leur être faites, les

Mingoes et,les Shpwonèses promirent
d'en délibérer « et ils déclarèrent , quel-

ques jours après, qu'ils occédaient aux
coiiditions de la paix précédemment
conclue avec les D^lawares. Frédéric

Post , ayantaccompli sa mission, quitta

les bords de l'Ohiu le 27 apût , et il

revint en Pensylvanie, rendre compte
du succès qu'il avait obtenu.

Cet envoyé se remit en route le 25 oc-

tobrepour reg9gner les mêmes rivages;

mftisses nouvelles iiégociatipns allaient

éUt soutenues par le voisinage d'une ar-

méê, et le général Forbes, chargé d'une
eipédition contre le fort du Quesne

,

p.voit déjà franchi les Apulaches, et

avait établi son camp près du Laurel-

MUyqfïanû Frédéric Post y parvint.

On lui donna une escorte de cent

hommes ; il suivit lo route qui con-

duisait vers rOhio, et s'avança ensuite

dans la vallée du Beaver-Creek
y
pour

arriver au milieu des Shawanèses
,

dont le territoire s'étendait jusqu'au

Scioto. Les Indiens de cette contrée

Ttnaient de- recevoir un message du
commandant du i fort du Quesne,
qui les invitait à se joinilre a lui en

toute hAte, pour marcher, ensemble
contre les Anglais; mais Pppiniop de

leurs guerriers ét^iit çhan^éç,; jlpe-
fusèrent de se rendre auprès df^lui ; et

l'abandon successif des aiijférentes tri-

bus lui ôtant alors tout espoir de dé-

fendre la place, il prit |a , résolution

de l'évacuer et d'aller attendre des

renforts sur un autre point.
,

On apprit le 25 Qoyembre que ie^

Français étaient partis du fort du
Quesne après en avoir détruit les re-

tranchements ; que le commancjaDt
s'ctiit dirigé avec deux^cents honimes
sur Vénango, situé, entre cette forte-

resse et le lac Érié; que les. autres

avaient descendu, l'Ohio pour chercher
encore à se fortifier sur ses bords , et

que le général Forbes était entré, sans

coup fcrir, dans cette place ruinée et

abandonnée, où il laissa une garnison
cliargée de la remettre en étut de dé-

fense.

Les Anglais demandèrent alors aux

chefs indiens de ne pas souffrir que

les Français formassent ailleurs un
autre étalt>lissenient, et les In$liens pa-

rurent disposés à les éioignçr; mais
ils voulaient que les Anglais se reti-

rassent également , et un de letirs an-

ciens s'exprima ainsi : « Toutes nos

« nations sont unies pour défendre
« leurs lieux de chasse dans les Ailé-

« ghanys, et pour ne pas souffrir que

«des étrangers viennent s'y, établir,

« Si vous vous retirez au delà des

« montagnes, vous attirerez tous les

« Indien^» dans votr;e parti; niais si

« vous persistez à vous établir ici, tous

« s'élèveront contre vous : je crains

« que In guerre ne se rallumé et que la

« paix ne revienne plus. » Les Anglais,

mécontents de cette disposition , es-

sa\èrent de la changer; mais elle était

invariable. ,, . , ,

Nous avons décrit avec quelque-éten»

due l'expédition dirigée contre le fort

du Quesne, parce qu elle fut favorisée

parla défection de toutes les tribus

indiennesque les Français avaient eues

jusqu'à ce moment pour auxiliaires. La

perte de cette place, qui prit alors le

nom de Pittsbourg, entraîna celle dei

autres établissements lançais formés
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sur les rives dé rOhio et de ses af-

fluents.

On vit en cette occasion combien les

Indiens étaient versatiles dans leurs

alliances : ils cédaient à la fortune y

et suivaient le parti qu'elle commençait
à favoriser. Les Anglais profitèrent ha*

bilement de Tinfluence de quelques tri-

bus pour changer les dispositions de
toutes les autres , et pour les détacher

des intérêts de la France; mais on
put en même temps reconnaître que
tous ces Indiens, si variables dans
leurs affections, étaient du jKioins

unanimes dans leprs vœux po^r Tin-

dépendance, et qu'en cherchant l'a-

mitié d'une nation européenne, ils dé-

siraient s'affranchir de sa tutelle, et

n'avoir au milieu de leur territoire

aucun de ses établissements. Nous au-
rons plusieurs fois à s gnaler le géné-
reux esprit qui les animait, et les efr

forts qu'ils tentèrent pour ne pas être

asservis.

La campagne de l'année ltà9 s'ou,-

vrit par une expédition maritime de
TAngleterre contre les possessions
françaises dans les Antilles. Huit mille

Anglais débarquèrent le 16 février h
la Martinique; mais le général de Beau-
harnurs, qui venait d'y arriver comme
gouverneur, marcha contre eux à la

tête des troupes et des colons, et il

força l'ennemi a se rembarquer, après
lui avoir fait éprouver une perte de
huit cents hommes. Alors la Hotte
ani^laise, comniandée par Mcore, se
dirigea vers la Guadeloupe. Le bourg
de Basse-Terre, qui en était la capi-
t<>'e, fut abandonné par les habitants

;

et ceux-ci se retirèrent dans d'autres
positions fortifiées, où ils ne capitulè-

rent qu'après trois mois de résistance.
Une escadre française, commandée par
Bompart, leur amenait quelques se-
cours ; mais elle ne put arriver qu'après
la reddition de cette île, qui entraîna
celle de Désirade et de Marie -Ga-
lande.

La France , ayant à soutenir en Eu-
rope une guerre diflicile, continuait
de borner ses expéditions maritimes à
quelques armements incomplets; mais
en ctierchant à ménaj^er et à tenir en

réserve uiie partie dé $tk rofôes ij!iva-

ies , elle se présentait au combat d\eé
plus de désavantage , et sa mariné, ve-

nant à se ruiner en détail, n'onhiit
plus les mêmes moyens dé protection
a ses colonies.

.

De nouveaux e^ofrts furétit fai(;ji pàif

les hab.t^nts, pour ni^irè au înoihâ
au commerce oritahmque, et lés

fjè-
mements en coursé se multiplièrent;

mais les pertes Qu'ils éàùsaient â l'éH-

ncmi ri'arrëtaieat point ses entrépi'i-

ses militaires. Les pr.^(iai>aiifs dé rin-
vasion du Canada .$ç boursuivaien^
sans relâche ; et cbr^ime les principales

forces, destinées ,a la défense de cette

colonie se trùiiyaiéi)^ , âlpi'S au midi
du. I^àiiit-Laurent et y^^s lé jac Çham-
piain , les Anglais. phèrqhérént d!abord
a s'emparer ues.pbsitiçns qi|é le mài*-

quis de Mbntcalm y oi:cupaiit encore.
Ce général ne voulut point aiTaibliir

dans un premier engagement lés trou-
{)es qui lui restaient; et sachant qu'une
lotte anglaise ayajt pénétré dans le

golfe de Saint-Laiirent, pour reinonter

le lleuve et venir assiéger Qiièbcô, il

quitta, pour voler au sécâurs dé là

capitole, les retrancheniehts dé Ti-
roiideroga ; il lit évacuer \p fort dé là

Couronné, et $e bornqi à laisser, au
midi du lac Chambly, un détachement,
qui se fortilîa dans VUe/éux-Moix^
et qui était chargé d'intercepter eiitre

le lac, Champtaiii et le Saint •Laiii'ént

la ligne de la navigation.

Pour éclaircir les événements mili-

taires qui allaient décider du sort de
Québec, il convient de se rendre
compte de sa situation ^ et dé celle des
autres lieux où le théâtre de la guerre
allait être porté. Québec est placée siir la

rive septentrionale du Saint-Laurent

,

au point où ce fleuve se rétrécit tout à

coup et n'a ^luS qu'uii mille de lar-

geur. La ville haute occupe une plâtè-

torme qui va se rejoindre à la cliàNe

des collines d'Abraham , et léS flanés

du rocher où elle est bâtie sont escar-

pés sur tous lés autres p6int$ : la vilje

passe s'étend au pied de pe irochér,

sur un terrain d'alluvion déposé b&r

les eaux du fleuve. A l'Orieiit dl Que-
bec, on vélt h plûgé de Bé^Upôlrt,

10.
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séparée de la ville par la irivière Saint-

Charles, et bornée à Tautre extrémité

par la rivière et le saut de Montmo-
rency. On rencontre à Toccident de
la place et en remontant le fleuve , le

cap au Diamant, Tansë des Mers, Tanse

aux Foulons,. le village tle Sillery, le

cap Rouge, où les hauteurs d*Abraham
vont se terminer; et Ton arrive ensuite

à la pointe aux Trembles , et de là au

fort de Jacques-Cartier : cette der-

nière positàjn est à sept lieues de
distance de la capitale.

Les navigateurs qui remontent le

Saint-Laurent pour arrivera Québec,
passent entre I Ile d'Orléans et la rive

méridionale du fleuve; ils doublent

ensuite la pointe Lévis, qui se projette

sur la même rive, et qui forme rex-

trémité de la côte de Lauson , où Ton
peut établir des batteries contre la

ville basse.

Les principales opérations de la cam-
jtagne s'exécutèrent dans les différen-

tes positions que nous venons d^indi-

quer. La flotte anglaise chargée d'une
expédition contre le Canada était

commandée par l'amiral Saunders, et

dix mille hommes étaient sous les or-

dres du général Wolf. Une pariie de
l'armée débarqua, le 29 juin 1759, à

l'extrémité occidentale de l'île d'Or-

léans : deux autres divisions abordè-

rent ensuite. Tune vers la pointe de
Lévis, Tautre près du saut de Mont-
morency. L'armée anglaise se trouvait

ainsi partagée en trois corps, placés

à quelques milles de distance les uns
des autres; et l'on fut d'abord indécis

sur le point ou ses principales attaques

seraient dirigées.

Le camp français, chargé de couvrir

la capitale, fut établi dans la plaine

de Beauport : Montcalm commandait
l'armée; mais il avait à concerter ses

opérations avec le marquis de Vau-
dreuii, gouverneur du Canada, dont
le quartier général était aussi placé

dans le camp.
Les batteries anglaises établies sur

les hauteurs de Lauson commencè-
rent le 13 juillet un feu meurtrier, et

les bombes qu'elles lancèrent sur la

ville basse en eurent bientôt ruiné une

grande partie. Le SI du même mois

,

l'es Anglais attaquèrent l'aile gauche

du camp français, voisine du saut

de Mt>ntmorency; mais ils furent re-

Eoussés avec une perte de sept cents

ouïmes : alors leurs projets d attaque

sur ce point furent abandonnés; ils

renforcèrent le corps de troupes qu'ils

avaient établi sur les hauteurs de

Lauson, et plaçant d'autres détache-

ments sur de légers navires propres à

remonter le lit du fleuve, ils firent

successivement etsur différents points

des débarquements partiels, dans la

vue de fourrager les campagnes voi-

sines, d'attirer de ce côté l'attention

des troupes françaises , et de les fati-

guer par une longue suite de marches
et de contre-marches. Il fallut, en ef-

fet, détacher un corps de deux mille

hommes pour couvrir cette partie dti

rivage : Bougainville était chargé de le

commander; et comme ce poste parais-

sait alors le plus exposé à I ennemi , on

lui donna l'élite des soldats de l'armée.

Cet officier établit son quartier-géné-

ral au village de. Sillery, situé à trois

lieues de distance : il plaça une ligne

de redoutes et de sentinelles sur les

pojnts intermédiaires qui pouvaient

être menacés ; et tous les mouvements
de l'ennemi furent long-temps obser-

vés et suivis avec assez de vigilance

polir qu'il ne pût tenter aucun débar-

quement.
Mais les Anglais, ayant enfln ras-

semblé vers la pointe de Lévis toutes

leurs embarcations et toutes leurs

troupes, tentèrent, dans la nuit du 13

au 13 septembre, une descente sur la

rive gauche du fleuve. Les abords de

la côte où ils débarquèrent étaient si

escarpés qu'on ne s'y attendait point

à une agression, et qu'ils étaient plus

faiblement gardés. Un premier poste

fut surpris : l'ennemi nt main basse

sur plusieurs ^ntinelles ; les positions

voisines furent tournées; et quelques

grenadiers anglais, ouvrant la marche

a des troupes qui débarquaient suc-

cessivement et qui se formaient sans

opposition sur le rivage, parvinrent à

conduire un corps de quatre mille

hommes vers les hauteurs d'Abraham.
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Ce mouvement s'était exécuté dans

la nuit : quelques coups de fusil, tirés

vers la pointe du jour, donnèrent

l'alerte à la place. On aperçut bientôt

l'armée anglaise rangée en ordre de

bataille; et les troupes du camp de

Beaiiport, les plus voisines de la ri-

vière Saint-Charles, se hâtèrent de ve-

nir prendre position entre les remparts

et I ennemi. D'autres corps suivirent

ce mouvement; mais il ne fut pas gé-

néral, et le marquis de Vaudreuil re-

tint dans le caoïp un corps de quinze

cents !)ommes, destiné à mettre cette

position à l'abri d'un débarquement.
Montcalm se trouvait à nuit heures

du matin en présence de l'ennemi,

avec une armée de trois mille hom-
mes, rangés en bataille : les troupes

réglées étaient au centre; la droîte et

la gauche étaient occupées par les Ca-
nadiens; et quelques pelotons de tirail-

leurs, places en avant de la ligne,

engagèrent l'action par une fusillade

avant que les masses vinssent à s'é-

branler.

Dans cet intervalle de temps , Mont-
calm faisait venir de la place quelques
pièces d'artillerie et des munitions ; et

croyant que Bougainville allait arriver

du cap Rouge avec son corps d'armée,

il désirait recevoir ce renfort avant
d'en venir à une «iction générale. Mais
ne le voyant point paraître, et s'aper-

cevant que l'armée anglaise recevait

d'un moment à l'autre de nouvelles

troupes de débarquement , il assembla
à neuf heures un conseil , formé des
principaux ofGciers, et l'on résolut

d'attaquer immédiatement l'ennemi,

afin qu'il ne se renforçât pas davan-
tage. On était à portée de pistolet :

il y eut plusieurs cnarges successives

,

et l'engagement fut assez meurtrier
pour porter de part et d'autre quelque
désordre dans les rangs. Les Anglais,
qui avaient l'avantage du nombre, s'é-

taient formés sur deux lignes; et si la

première était rompue, ejle pouvait
se rallier derrière la seconde en se re-

pliant dans ses intervalles; mais les

Français avaient eu besoin de se ranger
sur une seule ligne pour opposer un
front égal aux troupes ennemies : un

mouvement de confusion devenait pour
eux plus irréparable.

Les difficultés d'un terrain embar-
rassé par des taillis et des broussailles

empécnèrent gue les deux ailes de
l'armée française ne s'avançassent d'un
pas égal aux troupes du centre, qui bien-

tôt se trouvèrent seules engagées.

Montcalm, commandant en chef, et

Sennezergue, commandant en second,
guidaient et encourageaient la charge;
mais le premier fut blessé à mort d'un
coup de feu qui pénétra dans les reins,

le second fut tué sur place; et ce
malheur entraîna la retraite des trou-
pes qu'ils conduisaient. Les Anglais

,

profitant de ce premier avantag. et

du désordre d'une armée qui n avait

plus de point de ralliement et ne re-

connaissait encore aucun nouveau chef,

la harcelèrent dans sa marche et en aug-
mentèrent les difficultés. Montcalm,
transporté dans la ville sur un tMn-
card formé de quelques armes , n' /ait

plus que douze heures à vivre : il p évit

et il attendit la mort sans se troubler,

au milieu de ses amis dont il cherchait

à consoler l'aflliction ; il ne regrettait

que les malheurs de son armée. Le
général Wolf ne jouit pas de sa vic-

toire; il venait lui-même d'être tué,

et les commandants des deux armées
partagèrent le même sort.

La nouvelle du débarquement des
Anglais était parvenue de poste en
poste jusqu'au cjip Rouge, et Bougain-
ville avait quitté en toute hAte sa posi-

tion pour accourir sur les hauteurs
d'Abraham ; mais lorsqu'il approchait

du champ de bataille, l'action était déjà

décidée, et il fut réduit à se replier

avec les troupes qui l'avaient suivi.

Le marquis tfe Vaudreuil, n'espérant

plus pouvoir secourir Québec avec les

faibles ressources qui lui restaient dans
le can>p de Beauport, prit alors lo

parti de sft retirer, et d'aller rejoindre

près du cap Houge le corps de Bougain-
ville. Les troupes réunies remontèrent
la rive gauche du fleuve Saint-Laurent,

jusqu'aux défilés de .Tac(ji>ea»Cartier,

dont la position et les lignes de dé-

fense pouvaient couvrir les approches
des Trcis-Rivières et de Montréal.
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Avant de quitter le camp de Beauport,
vàudreuil avait envoyé à Ratnnay,

ço^ainandaiit Je ^^uébek^ raiitorisà-

tioii dé capituler, aux meilleures con-

ditions qu il pourrait obtenir, et un
conseil de guerre convoqué par Ram-
sàv, le 1*S septembre, avait partagé

celte opinion. ÏJk gai^nison était alors

réduite à trois cents hommes de trou-

i>es
réglées et à cinq cents matelots;

.a plupart des habitations étaient en
[ruine, et les vivres allaient manquer
dans quelques jours.
'''

Cependant les troupes qui s'étaienjt

l'étirées à Jacques-Cartier gardaient

encore quelque lueur d'espérance. Le
chevalier de Lévis, leur nouveau com-
mandant, était arpîvé de Montréal le

19 septembre; il voulut tenter la dé-

jivranoe de Québec , et il ramena
immédiatement son armée au cdp Rou-
ge, d^bii il allait se porter vers la capi-

tale. Mais, quoique jEVamsay eût reçu

de lui l'ordre de suspendre les négo-
ciations qu^il avait entamées pour ob-
tenir une capitulajkion honorable, il ne
crut pas devoir les interrompre. Cette

reddition fut sij^iiée le 18 septembre.

La garnison obtint les honneurs de la

guerre : c^|e sortit avec nrmes et ba-

gages, tambour battant, mèche al-

uniée, deux pièces de canon ~, douze
charges , et fut embarquée, pour être

conduite et mise à terredans Iç premier
port de France. Oeorge Towsend , de-

venu commandant de i'armée anglaise,

depuis la mort du général Wolf , prit'

p<^ession de la place.

f

- Cette importante conguéte n'entraî-

nait cependant pas la soumission im-
nàédlate du Haut-Canada , où les Fran-.

çais occupaient la place de Montréal et

quelques positions fortifiées; mais* ils

avaient perdu , dans les premiers mo-
ments du siège de Québec, le fort de
riiaçara , qui se rendit le 33 juillet

,

après vingt jours de siège. Cette perte

et celle du fort Frontenac livraient aux
Àn^ais la navigation du lac Ontario,
et jfeur permettaient de diriger par
q^te voie un nouveau corps de troupes
ver^ Montréail et vers |es contrées vol-

.'th p)ypaf( des nations indiennes

l

situées au nord du fleuve Saint-Lau-
rent restaient encore fidèles à leur

ancienne affection pour la France; mais
dans les régions plus méridionales, leurs

liens avec elle étaient plus récents et

plus faibles : ils furent aisément rom-
pus. Ce changement de dispositions
accrut la force dés colonies anglaises :

des peuplades abandonnée<i a elles-

mêmes ne pouvaient pas leur opposer
une longue résistance; et les Cliéro-

kées furent alors les seuls Indiens
qui osèrent prendre les armes contre
elles, pour venger la mort ou Tar-
restatiou de plusieurs hommes de leur

tribu.

Un grand nombre de chevaux a-

partenant, soit aux Anglais, soit aux
Chérokées, erraient en liberté sur la

commune frontière, où ils vivaient

dans un état sauvage; on ne cherchait

à s'en emparer, au moment du besoin,

que pour les plier aux usages domesti-

ques, et les Chérokées en ari*étèrent

plusieurs , afin de remplacer ceux qu'ils

avaient perdus dans une guerre pré-

cédente où ils avaient suivi les An-
glais comme alliés. Les chevaux enle-

vés appartenaient à des Yirginiens;et

ceux-ci , au lieu d'en réclamer la resti-

tution d'une manière légale, coururent
aux armes, et tuèrent ou firent pi'isoii-

niers plusieurs Indiens". Cette injure fut

vivement ressentie par la nation en-

tière : les Chérokées usèrent de repré-

sailles, et les Anglais établis au fort

Loudowny furent exposés les premiers,

f»arce que la situation de ce poste, à

'ouest des Apalaches, ne lui laissait

aucune communication libre avec les

autres colonies. Les soldats qui s'éga-

raient dans les bois pour y chasser, et

pour renouveler les vivres de la gar-

nison , tombaient entre les mains des

sauvages : on ne pouvait s'écarter im-

punément. On se trouva bientôt réduit

a un faible rayon de territoire , et la

place était menacée de toutes Jes hor-

reurs de la famine : ^le parvint, à

l'aide de quelques émissaires , à faire

connaître sa situation à Littleton , gou-

verneur de la Caroline; et ce général

ordonna sur-le-champ des préparatifs

de guerre contre les Çpérokées.
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Les Indiens, voyant s'approcher

Torage, conçurent dès im^uiétudes , et

trente^leux chefs vinrent a Charleston

pour négocier un arrangement. Occo-

nostota, grand guerrier des Chërok^s,

était à leur tête; mois I.ittleton refusa

de l'entendre, et partit bientôt avec

quatre cents hommes de troupes pour

le fort PHnce-Georgey situé près des

Apaiaches. Il emmenait avec lui cette

députation indienne , qui croyait voya-

ger sous la sauvegarde de i'armée, et

qui fut bientôt arrêtée comme prison-

nière.

Lorsqu'on fut arrivé sur les frontiè-

res du imvs des Chérokées, Littleton

consentit a une conférence avec Atta-

kulla, qui passait pour l'homme le plus

sage de cette nation, (^es explications

eurent lie«i le tedécemhre 17.S0. Little^

Iton rappela lés anciens traités de paix

I conclus avec les Chérokées, et les

nombreuses infractions que ceux-ci

lavaient commises. Il demanda mie,

[pour expier le meurtre de vingt-deux

[Anglais , on remtt à sa disposition le

[roéine nombre de coupables. Il flt en-

tendre que les Indiens né devaient plus

compter sur les secouifs de la France;

ti'eile avait perdu Québec , et tous les

>rts situés au midi du Saint-Laurent

st des grands lacs; que les Delawares,
Iles Shawanèses et tous les Indiens des

{vallées de rohio avaient fait la paix

avec l'Angleterre; que les Choctawâ
{demandaient h vivre^ous sa protection,

[et que si les Chérokées s'obstinaient

dans leurs retiis , ils attireraient contre
eux les forées, non-seulement de la

[Caroline, mais de toutes les colonies

anglaises qui faisaient cause commune
avec elle.

Après quelques reitrésentations , la

paix fut conclue avec rorateur des€hé>
rokées, et H fut convenu que les An-
Slais garderaient comme otages vingt-

eux chefs de guerre, jusqu'à çemrôn
leur eût livré les meurtriers qu'ils ré<'

clamaient. Les autres chefs qu'ils re-

tenaient encore furent mis en liberté
;

mais ceux-ci profitèrent de leur affran-

diissement pour irriter davantage leur

nation entière, en lui peignant la per-

pdiedes Anglais, qui s'étaient eiflpa-
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rés d'eux à Charleston lorsqu'ils étaient

allés y porter des paroles «Je paix. Les
plaintes d'Occonostota , et l'ascendant

dont il jouissait, rendirent lesoulève>
ment général ; et tandis que le gou"
verneur de la Caroline se retirait à
Charleston avec les débris de son corM
de troupes, où la petite vérole venait de
faire des ravages, la garnison anglaise
de Prince-Ceorge fut bientôt étroitai^

ment bloquée. Son commandant, at-

tiré dans une embuscade, est tué par
des Indiens cachés dans les bois. La
garnison, instruite de sa mort, veut
mettre aux fers les vingt-deux otaget
qu'elle retenait prisonniers , et ceux-df '

ayant essayé de se défendre , sont in-

humainement massacrés. Leur mort
endainisia d'une vive indignation toutes
les tribiiii des Ciiérokées : diaque fa-

mille avait un parent ou un ami à ven«
ger : le chant de guerre retentit par*

tout : on brûlait de baigner ses mains
dans le sang ennemi. Les habitationt

des frontières furent ravagées, et les

cultivateurs, en fuite, allèrent porte!
l'effroi ou milieu des villes. - ieî

William Bull , nouveau gouverneur
de Charleston , reciuit alors l'assistance

de la Caroline du nord, de la Virginie

et de la Géorgie. On envoya des <fêpu^

tés et des présents aux Creeks , aux
Catawbas, aux Chikosaws, pour lëi

exciter à marcher contre les Chérokées^
et l'on attendit de New-Yoirk de nom-
breux renforts de troupes régulières

^

3ui débarquèrent en CaroHne, au mois
'avril 1760, sous les ordres du colo^

nel Montgomery. Cet offlcier avait or^
dre de presser ses opérations contre
les Indiens, et de revenirpromptement
à Albàny

, pour se joindre au corps
d*année qui devait, sous les ordres da
généi'al Amherst , faire une invasion
dons le Haut-Canada. Montgomery se

rendit avec ses troupes à Congarées^,

où il fut rejoint par les volontaires H
les milices des colonies voisines, et il

s'avança si rapidement dans le payS
des Chérokées , qu'il s'y empara pot
Surprise de leurs villages de Keowéei
d'Estatoe, de Sugar-Town, qui furent

livrés aux flammes : -soixante Ibdienft

forent tués; on fit quarante prison^

.
\
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niera ; les autres cherchèrent un refuge

dans les montagnes. Montgomery alla

ensuite porter des secours au fort

Prince-George, et il parvint à dégager

cette place, dont les Chérokées levè^

rent alors le siège.

L'échec qu'avaient éprouvé les In-

diens ne les disposait pas néanmoins à
demander la paix ; et les troupes an-

glaises; continuant leur marche, péné-

trèrent dans cette contrée sauvage ius-

qu'à cinq milles d'Rtchoe , qui en était

le lieu principal. Elles eurent à fran-

chir de profondes forêts , d'étroits dé-

filés, où elles furent vivement harce-

lées dans leur marche. L'ennemi qu'el-

les avaient îu combattre disputait le

terrain pied à oied : chassé d une po-

sition, il se reformait dans une autre;

et quoiqu'il fit de nombreuses pertes

dans ces fréquentes escarmouches, il

empêcha les troupes anglaises de pour-
suivre leur marche jusau'au fort Lou-
down, qu'il continuait ue tenir investi.

Montgomery crut qu'il serait impru-
dent de proloncer ses incursions dans
cette contrée : u ne garda que les vi-

vres nécessaires pour regagner le fort

Prince-George , ut^servir au transport

des blessés les chevaux qui lui restaient,

et ramena à Charleston son corps de
troupes , qui avait éprouvé d'extrêmes
fatigues durant cette expédition.

Le fort liOudown perdait, par cette

retraité, toute espérance d'être secou-

ru : sa garnison, bornée à deux cents

hommes, était vivement pressée par
l'ennemi ; elle avait épuise toutes ses

iirovlsions, et se trouvait réduite à
'extrémité. Cette triste situation la dé-

termina à se rendre, et la capitulation

fut conclue entre le commandant du
jfort et deux chefs de la nation Chéro-
kée. Il.fut convenu que la garnison
sortirait avec armes et oagages, qu'elle

pourrait se rendre au fort Prince-

ueorge ou en Virginie , qu'une escorte

veillerait à sa sûreté, qu'on lui four-

nirait des provisions durant sa mar-
che, que les malades et les blessés se-

raient reçus et humainement traités

dans les habitations des Indiens , que
l'artillerie, la poudre et toutes les ar-

mes et munitions du fort seraient im-

médiatement remises à la disposition

des assiégeants.

Cette capitulation était la première

que les Cherokées eussent conclue avrc

une garnison européenne. Ils se pliè-

rent en cette occasion aux usages des

nations civilisées qui , pour mettre un

terme aux malheurs d un siège , lais-

sent ce dernier recours à un ennemi
tropfaible pour prolongersa résistance;

mais l'esprit de haine et de vengeance

l'emporta bientôt , et la garantie don-

née aux vaincus devint illusoire. La

Sarnison sortie de la place fut aban-

onnée, dès la première nuit, parles

Indiens qui devaient lui servirde sauv^

garde; elle fut assaillie le lendemain

par d'autres sauvages qui faisaient feu

sur elle de toutes parts. Trente hom-

mes tombèrent dans cette première

attaque, d'autres s'enfuirent dans les

bois, et tous ceux que l'on put retenir

furent faits prisonniers. Le capitaine

Stuart était du nombre : il fut racheté

par un Indien , son ancien ami , |]ui lui

firodigua tous les soins de l'hospitalité,

ui oirrit même les moyens de s'échap-

per, et l'accompagna jusqu'aux fron-

tières de Virginie. Cet ami était ce

même Attakulla , (idèle partisan de la

paix , qu'il avait déjà conclue une pre-

mière fois, et qu'il désirait rendre en-

core à son pays. Jamais ses bons offices

n'avaient été plus nécessaires : les hos-

tilités allaient se ranimer avec une

fureur nouvelle; la division régnait

parmi les Indiens; un grand nombre

de Chikasaws et de Catawbas étaient

frets à marcher contre les Cherokées.

,e colonel Grant ramenait de New-

York à Charleston le régiment de

montagnards écossais qui avait déjà

servi oans les campagnes précédentes;

et les forces desthiées à agir contre les

Indiens arrivèrent au fort Prince-

George le 27 mai 1761. On y prit quel-

ques! jours de repos; et les troupes

a'étant ensuite engagées dans l'inté-

rieur du pays, furent attaquées dans

les mêmes lieux où celles de Alontgo-

mery l'avaient été un an auparavant.

.Âpres avoir disputé le terrain , les In-

diens se dispersèrent; le colonel Grant

poursuivit sa marche ; il s'empara d'£t-
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choe,qnMI réduisit en cendres, et qua-

tor7.e autres villages des Chérokëes

subirent tour h tour le même sort.

Cette expédition dura un mois, et les

[ dévastations commises dans le terri-

toire des Indiens, dont on ruina les

Ihabitations et les faibles récoltes, ren-

lirent leur condition plus déplorable

,

t leur firent enfin ûéàirer la paix. At-

ikulla en devint encore Tintermé-

liaire. Il.conclut un arrangement avec

le colonel Grant; il se rendit ensuite

Qiarleston avec plusieurs chefs in-

liens , pour régler les conditions d'une

taix définitive; et dans la conférence

lu'il eut avec le gouverneur et le con-

eil, il présenta, en témoignage de sa

lission, les wampums, ou colliers de

iquillages, qui lui avaient été remis
ir les différentes tribus de Chérokées.
Je viens, dit-il, comme envoyé de
toute ma nation, pour vous voir,

pour fumer avec vous , et pour re-

trouver ici des frères. Tout ce qui

est arrivé avait sans doute été or-

i donné par notre père d'en haut. Nous
sommes de différentes couleurs; mais

[le Grand Esprit est notre commun
père: il a fait tous les hommes ; c'est

lui qui leur donne et leur retire la vie
;

il ne se passe pas un jour où les uns
n'entrent dans le monde, et où les

autres ne le quittent. Unissons-nous
ensemble pour jamais; et puisque
nous vivons sur un même territoire,

[vivons aussi comme un même peu-
^ple. »

Le vieillard qui parlait ainsi obtint
ratiPication du traité. Un grand feu

kt allumé au milieu du cercle que for-
aient les Anglais et les Chéiokées :

^acun fuma en silence et solennelle-
ent le calumet de paix, et l'on se
tomit mutuellement « que cette arni-

ftié durerait aussi long-temps que les

: fleuves poursuivraient leur cours , et
que les astres garderaient leurs ctar-
tés. »

Avant que cette guerre fût terminée,
|e5 Chérokées avaient déjà perdu la der-
lière espérance d'une aiversion : au-
cune autre nation indienne n'était

[alors en guerre avec les colonies an-
[giaises, et l'armée britannique établie

en Canada avait occupé tous les postes

fortifiés de cette colonie.

Le chevalier de Lévis qui , depuis la

mort de Montcalm, commandait les

troupes françaises, avait formé, pour
la seconde fois , le projet de reprendre
Québec ; mais il avait besoin de rece-

voir de France des canons et des mu-
nitions. H avait invité le gouverne-
ment à lui en faire parvenir, et il se
proposait d'aller attendre ce secours,
vers la fin d'avril 17A0, jusque sous
les murs de la place dont il irait en-
treprendre le sicçe. Ce général partit

en effet de Montréal pDnr le cap Rouge,
avec les troupes dont il pouvait dispo-

ser : il n'était plus qu'à trois lieues de
Québec; et lorsque le général Murray,
commandant de l'armée anglaise , fut

informé de son approche, il fit sur-le-

champ replier tous ses avant-postes le

long des liauteurs d'Abraham, et vint

occuper près de la place les positions

où s était déjà livré le combat du 13
septembre de l'année précédente. Les
troupes françaises s'avançaient vers le

même point; et le 28 avril, les deux
armées se trouvèrent en présence.
Celle de Murray avait l'avnntage du
terrain; son front était couvert de
vingt-deux pièces d'artillerie, et les

premiers moments du combat lui fu-

rent favorables. Le général français

,

voulant rendre les positions pi us éga-
les, fit porter, le long de toute sa

ligne, l'ordre de se replier un peu en
arrière, pour gagner un cordon de
hauteurs parallèle a celui de l'ennemi

;

et ce mouvement rétrograde fut exé-
cuté avec quelque désordre vers le cen-
tre de l'armée : mais le brave Dar-
quier, qui commandait sur la gauche
un bataillon du régiment de Béarn

,

s'adresse vivement à ses soldats. « Mes
«enfants, leur dit-il, ce n'est pas le

« moment de nous retirer : nous som-
« mes à vingt pas de l'ennemi ; jetons-
« nous sur lui , tête baissée et la baïon-
« nette en avant : c'est le meilleur
« parti. » Ses troupes s'élancent aussi-

tôt sur l'ennemi, le culbutent, et s'em-
parent comme l'éclair d'une partie de
ses canons. Darquier reçoit a travers

le corps une bles5ure; mais il se fait
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soutenir pnr ses soldats , et il continue
ëe donnelr des ordres.

Un bataillon de Royal-Roussillon se

trouvoit a Tarie droite ; il attaque avec
la même imfiétuosité , déborde l'en-

nemi, et tourne son flanc gaudie où
il jette la confusion; le centre, qui

avait d'abord néclit, revient à In char-
"ge, et fait plier à son tour les troupes
qu'il avait devant lui. Toute l'arniée

anglaise se retire en désordre vers les

remparts de la place, et son désastre

eit^al à celui que les Français avaient
éprouvé en 175B sur le même champ
de bataille. Mais les vaincus avaient
un asile ; l'enceinte des murs les mit à
couvert; et le général de Lévis, n*nyunt

pu s'emparer de Québec dans ce mo-
ment de confusion, fut réduit à en
faire le siège avec des ntoyens d'attaque

insafflsants. Ses troupes ouvrirent la

tranchée , tirent leurs approclies , pré-

parèrent -leurs affûts , et attendirent

,

Kur battre en brèche, l'arrivée de
rtillerie et des munit'ons que le gé-

néral avait demandées au gouverne-
ment français. Cet envoi ne leur par-

vint point, et les assiégés furent res*

serra dans la placejpendant trente-huit

Jours, sans pouvoir être forcés. On
pouvait encore espérer de les réduire

Mr famine; mais ils furent rassurés,

M 7 juin , par l'approche inattendue

de trois vaisseaux de guerre anglais

,

chargés de troupes et d appr isionne-

ments envoyés ou secours ùt ia plare.
' De petits bâtiments français , destinés

à In navigation du fleuve et au ravitail-

lement dfes troupes de siège, se trou-

vaient alors dans ces parages : les uns
ftirent pris, les autres furent brûlés

ou doulés à fond, après avoir op|)osé

Ime vaine résistance. Nous choisissons

,

parmi quelque^s exemples de la bra-

voure avep laquelle ils combattirent

,

la oonduitie de Vauclin , qui comman^
dait un brick de se|ze canons. Il se

défendit contre un vaisseau de guerre
«nglais, jusqu'à ce qu'il ne lui restât

tii boulet ni poudre. Alors il envoie à

terre et met sous les ordres du géné-

^ ta\ français les hommes de son équi-
' ^ge qui pouvaient encore servir; il

Teste & 86R bord avec les blessés , et

continue, snns demander h se rendre,

d'essuver tout le feu de l'ennemi. Lei
Anglais, voyant que le brick ne leur

rvMond plus, envolent à l'abordage

leurs cnnots armés ; ils trouvent Vau-
clin seul au milieu des mourants , et

lui demandent pourquoi, en cessant

de tirer, il n'a pas amené son pavillon.

« J'ai cessé, leur diMI, quana la pou-
* dre m'a manqué , et j'ai attendu mon
« sort sans abandonner mon pavillon

« et sans l'abaisser. » Les Anglais, dé-

sirant honorer sa valeur, qu'ils avaient

déjà éprouvée pendant le siégede Louis-
bourg, traitèrent ce prisonnier avec

distinction,et le renvoyèrent en France.
L'arrivée d'une escadre anglaise, de-

venue maîtresse de l'entrée du fleuve

Saint- Laurent, ne permettait plus à

Lévis de recevoir les munitions qu'il

attendait d'Kurope : il leva le siège de

Québec, et il ramena ses troupes vers

le Haut-Canada. Le même événement
allait permettre aux Anglais de repren-

dre l'offensive entre Québec et Mont-
réal; et trois expéditions contre, cette

dernière place furent concertées ientre

les troupes du général Murray, établies

dans le Ras-C^nada^ les troupes du

général Amherst , qui devait s'avancer

par le lar Ontario, et un troisième

corps stationné vers le lac Champlain.
Les communications de ce corps avec

le fleuve Saint-Làurènt étaient iivter-

ceptées, comme nous en avons fait la

remarque, par la garnison française

qui occupait l'tle Aux-Noix dansja ri-

vière Chambly. Il fallait d'abord s'em-

Earer de cette position c|ui avait été

ien fortilîée; et Bougainville , alors

chargé de la défendre, y soutint un

siège et un bombardement de seize

jours. Mais ayant reçu du marquis de

Vaudreuil l'ordre de l'abandonner, et

de se replier sur Montréal avec les

mille hommes qu'il avait sous ses or-

dres, et au nombre desquels se trou-

vaient les bataillons de Guyenne et de

Berry, dont chacun avait été réduit

à deux cents hommes, il fit ses prépa-

ratifs de retraite vers le côté de la ri-

vière qui n'était pas occupé par l'en-

nemi ; et utin de mieux lui dérober la

connaissance de ses mouvements, il
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laissa dans lUe un détachement de

quarante hommes, chargé de conti*

uerson feu sur les assiégeants .ius<

qu'au moment où il aurait épuisé le

l*«u de munitions qui lui restaient. La
retraite se flt dans le plus grand ordre;

et lorsque la forteresse, ne pouvant

plus sedéfendrc, arbora pavillon blanc,

le» Anglais lui accordèrent une tiono*

rable capitu'ation.

Vaildreuil orait envoyé un corps de

troupes h la rencontre de nougainville,

afin de protéger sa retraite; et cet ofll-

eier arriva à Montréal le lendemain de

son départ.
, .

i:mti place , dernier refuge des au-

torités et des troiiites de la colonie,

^tait au moment d'être irtvestie par les

différentes divisions de* l'armée an-

glaise. Amherst arriva , le 7 septembre

1700, à la porte de h Cbiiie, avec les

troupes qui pvaient descendu le Saint-

Laurent depuis le lac Ontario. Mur-

ray, dont l'armée avait remonté le

fleuve, se présenta, le même jour, à

la porte opfwsée; le corps oui venait

de s'emparer de l'île Aux - Noix était

incessamment attendu ; et la ville de

Montréal n'avant qu'un mur d'en-

I

ceinte propre a la mettre à l'abri des

sauvages, n'était pas en état de résis-

ter à des forces européennes. On né-

C!Ocia , dans la nuit du 7 au 8 8e|>tem-

>re , une capitulation qui fut signée

le lendemain. La garnison sortit avec

les honneurs de la guerre , et elle dut

{
être ramenée en France. La même ca-

pitulation comprit les forts et les gar-
nisons de Jacques'Cartier, des Trois-

llivières , et des différents postes qui
pouvaient être encx)re occupés dans
toute la longueur du Canada , depuis
les frontières de l'Acadle jusqu'à la

pointe de Michillimakinac et aux rives

du tac Supérieur.

Malgré les louables efforts des hom-
mes chargés de sa défense, le Canada
fut alors |)er(lu sans retour. I^s forces
maritimes de l'Angleterre pouvaient

,

dès ce moment, prendre une autre di-

rection : elles se portèrent vers les An-
tilles, et conquirent successivement
la Martinique , la Dominique, les Bar-»

bades, les fies de Saiht-Vincent et de

#
Tahago. L'Espagne s'étant unie h la

France, le ift aodt 1701, por le troité

connu sous le nom de pacte de famille}

fut attaauée à son tour. George Pow
cock et le comte d'Alhemarle sempa*

.

rèrent de la Havane l'année suivantei
Une autre flotte anglaise se diriiea
vers les Philippines, et Manille ftil

occupée par l'amiral Cornish et le gé^
néral Draper. «t

Nous venons ae parcourir l'époqua
historique la plus désastreuse pour là

France et pour ses colonies, et nom
avons signalé sans réticence les prin^
cipaux faits oui se trouvaient liés h
cette guerre d Amérique. Les amis de
la patrie et les délateurs de sa gloire

voudraient en vain jeter un voile sur
ses malheurs : la renommée, qui pro*

dame tous les événements , fait éga-

lement retentir les détiaites et les vic-

toires.

La paix du 10 février 1763 vint con-
firmer ce qui avait été décidé par les

chances de la guerre. La France re-

nonça à toutes ses prétentions sur la

Nouvelle^lllcosse ou l'Acadie; elle céda
et garantit à l'Angleterre le (Canada

avec toutes ses dépendances, ainsi que
f)le de cap Breton , e! toutes les llel

et les cdtett du golfe et du fleuvcSaint*

Laurent. Les François consenèrent

,

sur une partie du rivage de Terre-
Meuve, le droit de pèchent de sécherie

3ui leur avait été assuré par le traité

'Utrecht, depuis le cap Bonavista

jusqu'au cap Raie, et ils eurent la li^

berté de pécher dans le golfe, en sa
tenant à trois lieues de distance de«

côtes nouvellement occupées par l'An^

gleterre. Les îles de Saint-Pierre et de
Miquelon, situées au midi de Terre*

Meuve, furent cédées à la France pour
servir d'abri à ses bâtiments pêcheurs.

On Hxa vers le centre du continent

d'Amérique la ligne de démarcation
des colonies anglaises et françaises, et

il fut convenu que cette ligne suivrait

le milieu du cours du Mississipi , de-

Euis sa source jusqu'à la rivieire d'I-

erville, et qu'elle se prolongerait Ju«*
qu'à la mer, par le milieu decetterivière

et des lacs Maurepas et Pontchartnunf
qu'ainsi h) France cédait tout ee qu'eUfl
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avait possédé sur la rive orientale du
Mississipi, à Texoeptionde la Nouvelle-

Orléans et de rîle où elle était située.

La navigation du lleuve, dans toute sa

longueur et sa largeur, était librement
ouverte aux deux nations, sans c^ue

leurs bâtiments pussent être arrêtes

,

visités, ni assujettis au paiement d'au-

cun droit. Les acqu|sitions que l'An-

Sleterre faisait a forient du Mississipi

irent complétées par celle des Flo-

riles, dont les principaux établ.'sse-

roents étaient alors les villes de Saint-

Augustin et de Pensacola ; et l'Espagne
abandonna tous ses droits de souverai-

neté et de possession sur cette colonie.

Ce fut à ce prix qu'elle acheta la resti-

tution de la Havane et celle de Ma-
nille : elle aimait mieux renoncer aux
Florides qu'aux principaux postes de
l'ile de Cuba et des Philippines.

La cour de Madrid fut amplement
dédom.magée de ses pertes, par la ces-

sion que lui fit la France de tous les

territoites de la Louisiane situés à
l'occident du Mississipi et de la rivière

d'Ibervillfc. Ce traité fut signé le jour
même de la conclusion de la paix :

l'opinion publique ne le ratifia point ;

et l'on fut- généralement affligé que le

gouvernement français, après avoir

rait en Amérique de si grandes con-
cessions qui lui avaient été arrachées

par la fortune ûes armes, se résignât

encore à d'& 'très sacrifices en faveur

de ses alliés. La France , en les enga-
geant dans cette lutte , ne s'était pas
rendue garante de l'intégrité de leurs

domaines; et l'on ne conçut point

comment sa libéralité politique envers

ses associés lui faisait abandonner une
vaste et précieuse colonie que la guerre
lui avait laissée, et où les habitants

de ses autres possession^! d'Amérique
auraient pu trouve; un refuge. Ce
n'était pas quô cette colonie eût alors

de grands développements agricoles :

quelques points étaient occupés sur

le bord des fleuves , tout le reste était

encore désert , et la population pres-

que entière se trouvait concentrée sur

la rive inférieure du Mississipi. Mais
la navigation d'un si grand fleuve , et

celle des rivières dont il reçoit les

eaux, la fertilité du pays, l'espérance

d'y recevoir de nombreux émigrants
d'Europe et des autres parties de TA-
mérique, promettaient de rapides dé-

veloppements à la culture, au com-
merce et à la population de cette

colonie, si la France avait cherché à

la m ittre en valeur, et si elle avait

profité du retour de la paix pou*- y
trouver un dédommagement de ses

pertes.

Un srand nombre de citoyens éclai-

rés se demandaient d'ailleurs si un gou-

vernement peut disposer à son gre du

sort des peuples confiés à sa protection

paternelle, quand la dure loi de la

guerre et de la nécessité ne lui impose
pas un si douloureux sacrifice : ces

âmes généreuses plaignirent le sort

d'une colonie dont les liens les plus

chers se trouvaient tout à coup brisés :

chaque famille croyait perdre un frère
;

et l'on fut également touché du nul-

heur de cjs séparations, individrjelles

et de l'affaiblissement colonial ^e In

France.

LIVRE SIXIÈME.

GrriRRi AVEC us Ihoikits de X.'oU£ST.

ExPLORATIUir DIS VATXtES DE l'OhiO.

AnTiQcrrÉs et movumeuts américains.

Autres coirsiDÉRATiôKS SDR i.EscoirTRéii!i

irODVELUllIEITT ACQUISES. CHAHGRMeilT

DANf lES OISPOSITIOirS SES COLONIES.

Premiers symptômes de \£ur Éspbit

s'uiDÉPENDAnCB.

La renonciation de la France à ses

possessions du Canada et à tous les

pays placés à l'orient du Mississipi,

changeait entièrement la situation des

Indiens : ceux qui habitaient 'au midi

des grands lacs éprouvèrent surtout

Ifs effets de cette cession. Les Fran-

i;?Js n'y avaient occupé qu'un petit

nombre d'établissements, et ils avaient

fo^né, autour de ces postes et sous

^e'ir abri^ quelques plantations dont

lei^ accroissements étaient peu sensi-

bles; ces positions offraient, en temps

de guerre, des moyens de défense et

des points de ralliement; elles assu-

raient pendant la paix les communica-

tions du commerce, et il régnait une
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confiance mutuelle dan» les relations

de la France avec un grand nombre de

tribus.

Les,peuplades indiennes placées en-

tre les colonies de France et d'Angle-

gleterre jouissaient d'ailleurs d'une

grande influence dans les démêlés des

deux gouvernements : on était de part

et d'autre intéressé à les ménager, à

les entraîner dans son alliance, et à

les avoir pour auxiliaires.

Cette importance politique des In-

diens ne fut plus la même quand ils

n'eurent pour voisins qu'une seule

l.uissance européenne, et qu'ils se vi-

rent environnés et comme assiégés

par ses possessions. La chaîne des

postes fortifiés que les Anglais occu-

paient alors autour d'eux , se compo-
isait des forts de FroiÉtenac et de Nia-

gara, près du lac Ontario; de ceux de

JBulTilo , de Presqu'île , de Sandusky,

[au midi du lac fMé ; des forts de Mia-

|mis et de Détroit, vers son extrémité

ïccidentale; de ceux de Saint-Joseph

,

^e lu Baie-Verte et de Michillimakinac,

jiutour du lac Michigan : les postes de
l'ouest étaient ceux de l'Illinois, de
Piartres et de Kaskaskia, et l'on trou-

rait dans l'intérieur les forts de Vin-

snnes, sur le Wabash; de Massiac,

jrès de l'embouchure du Tennessee;
le Williani , vers celle du Kentucky,
^t de Pittsbourg, sur l'Ohio.

Les In^liens sur le territoire des-

lels ces différents postes étaient dis-

srsés , se voyant tout à coup privés

|es secours d'une puissance qui les

rait habituellement protégés , conçu-
snt de vives alarmes pour leur exis-

ence. Ils regardaient ces forteresses

Dmme les berceaux d'autant de colo-
les nouvelles; et en voyant les rapi-
ts accroissements de l'Angleterre dans
)utes les régions qu'elle avait déjà
jumises , ils craignaient que chacun

le ces nouveaux établissements ne vînt

fgalement à s'étendre, et que toutes
es nations américaines, refoulées enfin

unes sur les autres, ne perdis-
snt progressivement leurs temtcires.
•"rappés de cette opinion , gue t<i.^t de
er^es successives avaient puii^am-
lent accréditée, les Indiens cherchè-

rent à s'unir entre eux, et à prévenir

par une attaque imprévue les périls

dont ils se croyaient* menacés. Les
Shawanèses, les Delawares et les In-

diens de l'Ohio se mirent à la tête de
cette confédération, qui fut formée en
1763 : les opérations de la guerre fu-

rent distribuées entre tout^ Içs tri-

bus , et les forteresses que les Anslais
venaient .d'occuper sur les frontières

de leur nouveau territoire furent si-

multanément assaillies par les peupla-
des indiennes les plus voisines. La
plupart de ces postes n'avaient que de
faibles garnisons; la récente conclu-

sion de la paix augmentait leur sécu-

rité, et comme ils n'étaient pas sur
leurs gardes, le succès des ennemis
était pTu«: facile. Les forts de Niagara,

de Déti X et do Pittsbourg furent

les seuls dont ils ne s'emparèrent,

point : les garnisons en étaient plus

nombreuses, et ces places étaient mieux
approvisionnées. La première ne fut

pas même attaquée; le major Gladwin
défendit vaillamment la seconde con-
tre les Ottowais ; et le fort Pittsbourg,

commandé par le capitaine Écuyer,
résista aux premiers efforts des In-

diens de rOhio. Un corps de troupes,

placé sous les jrdres du colonel Bou-
quet, était en 'oyé au secours de cette

place ; il se d rigea sur le fort Ligo-
nier, et gagna ensuite à marches for-

cées la vallée de Bushy-Run : les dé-

filés en paraissaient encore libres;

mais, le 5 août 1765, les Anglais y
furent soudainement environnes par

une nuée d'ennemis, qui iaccouraient

des hauteurs voisines, et qui les assail-

lirent de toutes parts dans cet étroit

passage. Les Indiens ont une manière
de combattre qui les rend toujours

redoutables dans les pays couverts et

montueux. Leurs escarmouches sont

fréquentes ; ils savent dresser des em-
buscades: immobiles pendant des jours

entiers, ils attendent en silence l'ar-

rivée de l'ennemi; s'ils sont trop fai-

bles pour va.ncre, ils ne s'enfuient

que pour revenir à la charge sur un
autre point ; leur retraite est encore
un stratagème; on ne peut les attein-

dre à la course, et il faut les envelop-



mmi

1&8 rtJmvEiis.

per 4e toutes parts pour les accabler, pes britanniques , fit préparer contre

, DanK ceHe suite dengasements, qui eux deux expéditions. Un corps de

commencèrent vers le milieu du jour, troupes, inis sous les ai'dres du colo-

et qui ne cessèrent qu'à , fa npit, les ne! Bradstreet, allait agir contre les

troupes anglaises chassèrent enfin les Wiandots, les Qttowais, les Chj-

Indiens de toute3 leurs positions; mais pewais et les autres nations voisines

le lençierifiQio, à la pqinte du jour, elles des grands lacs : un autre corps, coni-

furent enveloppées de nouveau par des mandé par le çolooel Bosquet, devait,

forces plus nombreuses. Le colonel comme dans ta campagne précédente,

Bouauet résolut d'en venir 9 un corn- attaquer les peuplades situées entre

batoécisif; et quand l'action fut en- les lac^ et l'Onio. Bradstreet se porta

{^agée , il fit replier le centre de sç rapidement à Sandiiski, rentra en pos-

igna, dans la vue d'attirer sur ce session de tous les forts du nord-ouest,

point les principales attaques des In- paryint à contenir les Indiens de ces

diens. Ceux-ci se jetèrent en effet dans contrées, et les réduisit à demander

le passage qu'on venait de leur ouvrir; là paix ; mais les préparatifs de l'ex-

mais les troupes qui se retiraient de- pédition.du midi exigeaient beaucoup

yant eux alls)i«qt rapidement se porter -plus de temps , et les troupes (jui en

en euibuscade sur une hauteur boisée (aisoi,e|it partie ne purent arriver à

où leurs mouvements n'étaient pas Pittsbourg que leJ 7 septembre 1 761

aperçus : tout à coup elles en sortent, Les. Indiens,de rohîo fprent alors dé-

et fondent av^;: impétuosité sur les concertés par. l'imminence du péril, et

flancs df, l'ennemi, qui, surpris et ils envoyèrei^t au colonel Bouquet plu

accablé par cette attaque inatten- siç^urs députations pour négoe'

due, ne peut, ni soutenir le choc, paix : cependant,, comme leurs pro-

ni regagner librement se^ profondes positions étaient encore ainbiguës, le

retraites. Il, en périt un grand nombre cblopel, voulant mettre un ternie à'

dans les deux journées du 5 et du 6

aoiH : ce fut la dernière tentative des
sauvages; et le colonel Bouquet, pour-

suivant sa route vers Pittsbourg, y
arriva quatre jours après avec son
convoi , dont il avait été obligé de dé

le^rs irrésolutions, pénétra plus avant
j

clans l'intérieur de leur contrée; il

gagna les vallées du Beaver-Creck et !

du Mgskinghum, et les Indiens, ntj

pouvant arrêter sa marche, lui lireatj

demander, le 17 octobre, upe cons-

truire une partie, parce qu'un grand rence pour le lendemain. Cet otliciérj

nombre de chevaux avaient succombé s'y rendit avec un oor^s de troiip»!

à la fatigue et aux périls de la marche» réglées, de volontaires virginiens etdej

L'objet de son ex|)édition était rempli

,

cavalerie légère : les chefs des Delnwa-j

Pittsbuur|; était ravitaillé; les Indiens,

décourages par deux défaites succes-

sives, avaient abandonné le siège de

la place, et le çoiopel Bouquet, n'ayant

res, des Sbawrmèses et des Scnécasjfj

vinrent eux-mêmes avec leurs princhj

{laux guerriers; et le colonel, apràj

eur avoir rappelé les infractions qu ilsj

le

[as de troupes assez nombreuses pour avaient faites à leurs précédentes pro^

es poursuivre dans leps forêts, re- messes d'amitié, ne consentit à leatl

ylnt prendre ses quartiers d'hiver en accorder la paix que lorsqu'ils au-j

Pensylvanie. raient remis entre ses mains tous lai

Les sauvages, descendant les vallées prisontiiers qu'ils gardaient encorcl

de roiiio, ne s'étaient crus en sdreté

qu'après être arrivés au Muskinglmm.
1^, ils recueillirent leurs forces, ils

çliercbèrent d'autres alliés, et attendi-

rent le printemps suivant pour renou-

veler leurS: i)ostilités, et ravager en-

core les frontières. Alais le .'général

Oano, devenu conunandant des trou-

« J'ai avec mçi, leur dit-il, les |iaj

« rents , les amis de ceux que voui

« avez enlevés ; ils brûlent de se ye

« iBer, et ils demandent satisfaction

«Les Ottowais, les Chipewais,
'

« Wiandots, ont déjà fait la paix; non

« sommes maîtres du cours de rO''*

<< du ISIississipi, du IMiamisetdeslàcil

•»
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«hoùs vous environnons de toutes

«paris, et nous pourrions extirper

« votre nation entière; niais boiïs ne

« vous traiterons pas avec rigueur, si

• vous nous ramenez dans douze jours,

« et sans exception , tous vos prison-

« niers, anglais et français, hommes,
« femmes et enfants , et tous les noirs

« que vous avez .également arrétçs. »

Dès le premier jour, les Delàware^

rendirent dix-huit Européens, et ils

remirent, comme gage et comme synj-

bole des autres restitutions qu'ils de-

vaient faire, un faisceau de guatre-

vingt- trois tiges de jeunes pfantes,

exprimant le nombre «les prijiojnniers

I qui étaient encore abseiu Les Shawa-

Inéses hésitaient à prendre un engage-

ment semblable; et pour les y forcer,

lie colonel Bouquet s*;îvan(^a dans leur

[pays jusqu'aux rives du Scîoto : alors

lils se soumirent à rendre également

leurs prisonniers. Le 9 novembre il en

Stait arrivé deux cent six dans le camp;
)n eut, le même jour, une nouvelle . on-

^rence pour la paix : les Sénécas et les

lelawares la conclurent les premiers,

et leur orateur Kiyashuta offrit les

piliers ou présents accoutumés (voyez

?/. 42). « J'offre ce wampum pour
essuypr les larmes de vos yeux, et i^

vous rends les derniers hommes ae
votre chair . et de votre sang qui

soient, restés entre les mains des Sé-

nécas et des Deiaware^ Nousioliu-
nions avec cet autre wampum tons

les hommes qui ont péri durant
guerre q(i^ le mauvais esprit avait,

suscitée,vÇt nous recouvrons leur dé-
pouille qe terre et de feuilles, aQq
qu'elle ne soit plus aperaie, et que la

trace de nos haines soit ennevelie.»

^es mêmes conditions furent ensuite

Uipulées.aveç les Shnwanèses; et r«ux-

bi, gardant encore dans leur défaite

m caractère noble et lier, déclarèrent
îu'ils ne renonçaient point à la guerre
par sentiment (Tu faiblesse et d'impiiis-

ince , mais par commisération pour
les femmes et les enfants.

L'arrivée de tous les prisonniers au
lilieu du camp offrit un attendris-

kant s|)ec.tacle. Les pères, les uiaris,

lés frcres reconnaissaient leurs tils,

leurs épouses, leurs 90C(||^, 9ônt Ib
avaient été séparés : d'autres, cHeft
chant en vain cms qu'ils avaient p«ir-

dus , n'osaient s'Informer de leur sort
et tremblaient de recevoir une réj|)onse^

Les Indiens eux-mêmes ne délivraient

qu'avec un extrême regret leurs capr
tifs^, auxquels ils s'étaient attachés, et

qu'ils avaient adnn's dans leurs famil-

les ; Ils les quittaient en pleurant et 1^9

recommandaient aux soins du con)-
mandant anglais. Ces prisonniers n'a-

vaient jamais été traites comme escla-

ves, et les Indiens, en leyr laissant la[

vie, les avaient adoptés et les avaient

nourris comme leurs frères, leurs

sœurs , leurs enfants : plusieurs avaient

grandi au milieu des sauvages; ili

avaient appris leur langue et contracte

leurs habitudes, et il fallut user dç
contrainte pour les ramener parmi les

Européens : quelques-uns même par-

vinrent à s'échapper, et ils regagnè-
rent les établissements des Indiens.

L'armée ayant atteint l'honorable

but de son expédition , décampa le 18
novembre ; elle se rendit le 28 à Pitts;

bourg; des garnisons furent envoyées
dans les différents postes. Les prison-

niers se dirigèrent vers leur pays na-
tal; et le colonel Bouquet revint, dani^

les premiers jours de l'année 1765, k
Philadelphie, où les représentants d|
la Pensylvanie adressèrent des actionié

de grâce à cet ofiicier et à ses soldats.

Le même hommage leur fut rendu pan^

les représentants de la Virginie ; et t$

roi d'Angleterre, George III, honprd
les mérites du colonel , en le nommant
brigadier général de ses armées, et eo
lui confiant en Amérique un comman-
dement dans les provinces du midi. ^

Lorsqu'on eut rétabli la paix dans
les régions situées à l'ouest des A|^a-

laches, les gouverneurs des colonieé

anglaises, accrues par de si vastes ter-

ritoires , cherchèrent à connaître l'éteiv

due et les ressources de leurs nouveaux
domaines. Clh.ique colonie, dont leS

limites avaient d'atiord été fixées par
iJ chaîne des montagnes , allait étendrç
ses droits vers l'occident , jusqu'aux
b:ords du Mississipi. C'étaient d'^utm
régions ouvertes aux essaims aé sa po^
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. pulation et aux émigranfs que l'Eu-

rope lui fournirait encore : des terres

fécondes allaient être exploitées , et de
nouvelles issues étaient; promises au
commerce. Ces contrées n'étaient ac-

- quiseSf il est vrai , que d'une puissance

européenne ; mais ce titre de posses-

sion suffisait aux nouveaux occupants,
' et les droite des indigènes n'étaient

pas comptés. On regardait ces nations

comme des tribus sauvages; ou les

croyait sans propriété, par:e qu'elles

étaient errantes dans les buis, et l'on

semblait les assimiler à des voyageurs

^ qui traversent un territoire "ans ro( u-

per et sans en être souverains. C'était

borner à nos sociétés civiles l'applica-

tion du droit des gens, qui doit em-
brasser l'humanité entière.

En parcourant différentes parties de
ces contrées , on découvrit les premiers

vestiges de quelques anciens monu-
ments, qui semblaient appartenir à

une nation plus avancée vers l'état

social. Les uns avaient la forme de
tertres pyramidaux.; d'autres se pro-

longeaient dans les plaines comme des

. retranchements; d'autres suivaient les

contours du sommet d'une montagne,
et embrassaient des espaces plus ou
moiçs étendus. La plupart de ces li-

gnes de circonvallation n'étaient que
des ouvrages ea terre, accompagnés
d'un fossé parallèle, qui avait fourni

les matériaux de leur construction:

quelquefois on y avait employé des
pierres informes dont on avait cherché

a assortir l'une à l'autre les inéga-

lités.

Ces digues ou ces enceintes étaient

souvent élevées vers le confluent des
rivières, et l'on a pu juger par leur

situation
, qu'elles étaient destinées

,

soit à contenir les fleuves dans leur lit

et à prévenir l'inondation des plaines

voisines, soit à protéger contre les

invasions de l'ennemi les habitants

d'une ville ou ceux d'une vaste con-
trée. La crainte du péril et le désir de
l'écarter ont suggéré dans plusieurs

pays des moyens oe défense analogues,

sans que les peuples aient été conduits

à les emprunter les uns des autres

par esprit d'imitation. Il suffit, pour

expliquer ces ressemblances, de se

rappeler que la marche naturelle de la

race humaine est un état progressif,

et-que les arts qui naissent du besoin

ort quelquefois recours aux mêmes
procédés. On a pu en faire l'observa-

tion dans plusieurs contrées de l'an-

cien et du nouveau monde , où les

peuples étaient sortis de l'état sauvaee
et avaient fait de premiers pas vers la

civilisation (yoy.pl. 87 , 38 et 30).

Nous ne chercherons point ici à

pénétrer dans les mystérieuses annales

d'un ancien peuple sur lequel il ne

nous est reste aucune tradition his-

torique : un grand nombre de généra-

tions plus nouvelles ont passé sur sa

tombe ; on en peut juger ainsi par les

vieilles forêts qui couronnent aujour-

d'hui ses monuments. La verdure des

mêmes arbres s'y renouvelle depuis

huit à dix siècles, et leur âge se re-

connaît par le nombre et le dévelop-

pement successif de leurs couches

concentriques. Mais cet indice d'une

haute antiquité est le seul que nous

ait laissé la nature; et lorsque nous

voulons découvrir quelle fut cette na-

tion, de quelle contrée' elle était ori-

ginaire et à quel progrès social elle
j

parvint, le doute, les conjectures, les

systèmes naissent en foule. Comme la
i

chaîne des événements s'est rompue,
on cherche à substituer aux faits les i

ftrobabilités ; on remonte aux siècles i

àbuleux, car chaque pays a les siens,

et l'on pense que l'examen critique

de quelques traditions merveilleuses]

peut souvent conduire à la vérité.

Il était facile de constater si ces i

monuments ne renfermaient aucun

vestige de leurs fondateurs; et I'od

reconnut, en fouillant la terre de ces

informes pyramides, élevées par la

main des hommes
, qu'elle recouvrait

les ossements et la poussière de leurs

ancêtres. Les cônes les plus élevés

renferment un plus grand nombre de

dépouilles; ils ont été exhaussés an-

nueltement par de nouvelles couclies

de terre <^jeVon trouve parsemées des

mêmes débris : quelquefois un lit de

{»ierre les recouvre ; il re^it à son tour

es cendres d'une autre génération ,
tt
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chaque couche 8uccessi\ e s'enrichit de la plus générale est que cette nation

cesrunèbres débris. à demi civilisée fut détruite et rempla-

Les proportions de ces monuments cée par d'autres peuples plus barbares,

tumulaires sont beaucoup plus élevées Ceux-ci, après s^étre emparés du sol,

dans les régions du midi que dans celles dégradèrent les monuments, en fou-

du nord; et l'on peut juger parla lèrent aux pieds les ruines, et les lais-

Quantité de ces dépouilles mortelles sèrent usurper par l'invasion graduelle

que la population fut en effet plus

nombreuse dans des pays où le sol

était plus fertile , où le climat était plus

doux. Il parait, d'ailleurs, qu'après

avoir inhumé séparément et sur les

lieux mêmes, tous ceux qui avaient

péri , on rassemblait ensuite dans un
même monument tous ces débris dis-

des forêts qui s'y enracinèreut. Les
vainqueurs comme les vaincus sem-
blaient être venus du nord ouest :

tous les récits des sachems et des
vieillards indiens s'accordent à faire

suivre cette marche aux différentes
nations d'Amérique. Dès le temps
même de la dérouverte, les naturels

perses. Ce transport était accompagné du pays exprimèrent cette opinion aux
•

"
Européens : elle leur avait été trans-

mise de père en fils par leurs ancê-
tres; et les documents que l'on a re-

de quelques rites solennels, et nous
avons déjà remarqué que les nations

américaines en ont conservé l'usage :

le respect qu'elles ont pour les tom-
beaux est fondé sur les sentiments de
la nature, sur le regret d'avoir perdu
ceux qui nous furent chers, et sur

le désir d'honorer leur mémoire.
Ces lieux de sépulture devaient être l'Asie purent envoyer en Amérique

{>1acés près des habitations; aussi on plusieurs essaims d'habitants, et que
es trouve iréquemment dans le voi- parmi les hommes qui passèrent d'un
sina^e des enceintes fortifiées Mais pays à l'autre , soit en parcourant d'Ile

plusieurs s'élèvent isolémenv dans la en lie les archipels intermédiaires,

plaine , comme les derniers indices soit par les chances fortuites des vents
d'une ancienne population , dont tous et des naufrages, les uns furent séden-
les autres vestiges ontdisparu. En fouil- taires et cultivateurs, les autres res

cueillis depuis sur les migrations des
peuples et sur les analogies de leurs
traits, de leurs langues, des monu-
ments qu'ils ont laissés, font présu-
mer que les extrémités nord-est de

lant dans ces tombes antiques, on y a
trouvé quelques débris de vases d'ar-

gile, d'armes ou d'autres instruments
de pierre grossièrement taillée , ou de
cuivre rongé par le temps; mais on
n'y a reœnnu aucun meuble en fer,

qui fût antérieur à l'arrivée des Euro-
péens.

Les principaux monuments de ces
antiquités américaines ont été décou-
verts sur les bords de TOhio et de ses
aflluents , dans les territoires où se sont
élevées dans la suite les villes de Ma-
riette, de Circleville, de Newark (voy.
pi. 38) ; d'autres ont été trouvés sur
les bords du Miamis (voy. pt. 37 et

39); d'autres dans le pays des Illinois.

tèrent chasseurs et nomades. Ces dif-

férences de condition n'excluent pas
une commune origine; mais elles sem-
blent indiquer plusieurs migrations
successives, dont chacune a eu son
caractère, et dont le temps n'a pas
effacé toutes les traces.

Dans les pays civilisés , les annales
des peuples sont souvent attestées par
des inscriptions qui deviennent les

premiers monuments de leur histoire;

mais quels éclaircissements avons-nous
pu obtenir jusqu'ici de quelques carac-

tères informes, tracés autrefois par
des peuplades américaines? Le plus
remarquable des tableaux symboliques
qu'elles ont laissés est une suite de

Le genre de structure est semblable; usures et de lignes irr^ulières, cra-
mais les plans et les pro|)ortions dif- vees sur un rocher , près de la rivière
fèrent , et tous ces travaux paraissent de Taunton , dans la colonie de Mas-
remonteràunenation qui n'existe plus, sachusett (voy. pi. 40.). On n'est
La tradition la plus accréditée et frappé , au premier aspect , que d'un

11* Xiii (ùon. (États-Unis d'Amérique.) 11
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mélange de signes bizarres et confijs;

mais au milieu de ce chaos on distin»

sue plusieurs têtes humaines; c'est

évidemment à des hommes et à leurs

actions que se rapporte Tensembie de
ces images ; et on pourrait les regar-

der comme un monument laissé aux
bords de la mer par quelque peuple

qui avait prolonge ses conquêtes jus-

qu'au point où la terre vint à lui

manquer.
Quelquefois , en parcourant les fo-

rêts des Indiens, on aperçoit encore
sur la tige des arbres de semblables

sisnes, taillés dans l'écorce ou jgros-

sierement peints d'une couleur vive et

brillante : tantôt ils indiquent par un
emblème le nom d'une tribu sauvage,

tantôt jes lunes et les jours où les

guerriers ont combattu , les victoires

qui les ont signalés et le nombre de
chevelures qu'ils ont levées sur l'en-

nemi. L'examen de ces figures com-
mémorativesque les Indiens emploient
encore , conduirait peut-être à expli-

quer celles qu'un ancien peuple avait

gravées sur tes rochers, et dont la:

terme était, aussi barbare.

Le travail des vases d'argile que l'on

a exhumés des tombeaux semblerait

annoncer une nation plus avancée dans
les arts; mais ce genre d'ustensiles

se^^rl'ectionneplus aisément: la forme
en est souvent donnée par la na-
ture : on en trouve le modèle dans
l'enveloppe fibreuse ou compacte de
quelques fruits. La noix du cocotier,

les calebaspei, d'autres écorces sem-
blables étaient de premiers vases ; la

figure en fijt imitée; et le besoin fit

varier la fabrication.

> On a pu reconnaître, dans les fouil-

les qui ont fait retrouver quelques-uns

de ces débris, les vestiges de plus^urs
populations d'animaux dont les familles

n'existent plus. Une de ces espèces

gigantesques tient à la forme de l'élé-

p^t; mais elle en excède les propor-

tions : la différence de sa denture en
suppose une dans la manière de se

nourrir : on lui donne en Amérique
le nom de Mammouth , et les natura-

listes l'ont rangée daus la dasse des
mastodontes.

D'anciennes races humaines ne sont

donc pas les seules qui aient disparu

du nouveau monde : le temps, les

révolutions physiques y ont détruit

d'autres générations: leurs ossements,

ensevelis dans les profondeurs de la

terre , niêlés à ses différentes couches,

et convertis à l'état fossile . attestent

leur haute antiquité, et chacune de

ces espèces a eu sa place et son règne.

Tant ae couches de terre et de rocliers,

tant de débris d'animaux terrestres ou

maritimes, tant de minéraux mis en

fusion dans les arsenaux des volcans

et rejetés par leurs éruptions, ont été

entassés pêle-mêle, ou régulièrement

déposés sur la face du continent amé-

ricain, qu'on peut juger, en compa-
rant entre elles les deux grandes par-

ties du monde, que l'un et l'autre

hémisphère, soumis à de communes
lois, ont également reçu leurs pro-

ductions et leurs espèces vivantes,

analogues dans les contrées oui ont pu

correspondre entre elles, aissembin

blés dans celles qui n'ont eu les unes

avec les autres aucune communica-
tion.

' L'intérêt du sujet nous a conduits

à cette digression ; mais le genre d'ou-

vrage dont nous avons à nous occu-

per, ne nous permettrait pas de lui

donner plus d'étendue, et d'entrer dans

des recherches de philologie, d'archéo-

logie, d'histoire naturelle, qui feraient

perdre de vue la série des événements
et les considérations liées à leur exa-

men.
Après la paix de 1703, on s'occu-

pait moins en Amérique de recherches

spéculatives sur l'origine et les anti-

quités des habitants que du désir de

bien connaître leur situation actuelle.

On ne se borna |:Jus à visiter les ré-

gions situées au delà des Alléghanys,

et après avoir pénétré vers l'oecjdent,

on voulut tenter au nord-ouest d'au-

tres découvertes. Le capitaine Carvet

entreprit en 1 766 un voyage dans cettB

direction : il parcourut le lac Mictii*

gan et la baie Verte, passa de la ri-

vière des Renards au Wiaconsin , navi-

gua sur le haut Mississipi,où il recoih

nut l'entrée de la rivière Sainte-Croix,

'p^':
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et revint à celle de Saint-Pierre, quMl

remonta jusqu'au milieu du pays des

Nadouessis. Carver fit ensuite sur la

rive gauche du Mississipi une sembla-

ble exploration; il entra dans la ri-

vière des Chipewais, et il parcourut

toute la contrée qui le séparait du lac

Supérieur. Ce voyage au milieu des

trions indiennes du nord-ouest mon-
tra qu'elles appartenaient toutes à des

peuples chasseurs et pécheurs : leur

f;enre de vie n'était modifié que par

eur situation au milieu des forêts, ou
des prairies, ou sur les bords des lacs

et des fleuves.

De telles excursions étaient accom-
pagnées de fatigues et de périls; mais
elles offraient aux voyageurs un sujet

bien digne de leurs méditations; et

c'est sans doute un grand spectacle

que celui où l'on peut embrasser et

comparer entre elles les deux exté-
mités de la vie sociale, le point oh
commence l'origine des peuples et ce-

lui où l'on recueille les fruits de la

civilisation. De semblables comparai-
sons conduisaient à plaindre la situa-

tion des sauvages ; mais on faisait peu
d'efforts pour la changer; et si quel-

ques voix s'élevaient par intervalles,

pour proclamer les devoirs des so-
ciétés policées envers les nations dans
l'enfance, c'était un stérile hommage
rendu aux droits de l'humanité.
Un autre intérêt que celui des abo-

rigènes occupait alors les colonies an-
glaises; elles cherchaient avant tout
a améliorer leurs relations avec la

métropole, à se défendre des empiéte-
ments de son autorité , à se dégager
enfin des entraves et des charges
qu'elles commençaient à souffrir avec
plus d'impatience.

En étudiant l'histoire des colonies,
on pouvait remarquer que l'Europe
les avait entraînées dans toutes ses
guerres. La part' qu'elles avaient à
prendre aux hostilités était le résultat
inévitable de leur dépendance : il y
avait des combats à livrer prtout où
l'on rencontrait les sujets d'une puis-
sance ennemie ; et dans quelque par-
tie du monde que la querelle eût pris

son origine, elle s'otendait bientôt

d'un continent à l'autre. Cette sujé-

tion avait exposé les colonies à de
nombreuses agressions, et leur avait

si souvent fait acheter par des sacri-

fices les secours nécessaires à leur sû-

reté, que les habitants désiraient ne
plus s'engager dans des guerres euro-
péennes, et n'avoir désormais à com-
oattre que pour la défense de leurs
propres intérêts et de leur territoire.

La situation des colonies pendant 1^

paix leur faisait encore plus habituel-

lement sentir le besoin de maintenir
l'intégrité de leurs privilèges politi-

ques et commerciaux ; elles discutaient

leurs droits; et la liberté d'opinion
dont elles avaient constamment joui

leur avait fait contracter l'habitude

d'analyser les principes de la richesse

publique : on ne se bornait point à des
évaluations vagues: on réduisait en
chiffres tous les calculs; et cette règle,

propre à frapper tous les esprits , don-
nait plus de précision et de force auz
réclamations.

Plus le commerce des colonies avait

alors d'activité, plus il était intéressé

à se soustraire à des règlentents rigou-

reux , dont l'application devenait plus
fréquente. Différentes causes avaient
concouru au développement de ses re-

lations, et l'on était à portée de recon-

naître que l'accroissement du com-
merce d un peuple ne se proportionne

f>as
seulement aux progrès de sa popu-

ation ; il se règle aussi sur ceux de son
industrie et de son bien-être. Une so-

ciété ^ui commence se borne à satis-

faire à d'indispensables besoins; mais
éveillez dans son sein l'amour du tra-

vail, l'émulation, et tous les senti-

ments qui la portent à étendre la sphère
de ses facultés et de ses jouissances,

son industrie suit la même progres-

sion : les "lU entrent dans la cité; ils

s'entr'aidjnt mutuellement; ils affer-

missent les bases de la prospérité et

de l'ordre public, et concourent k ce
développement des facultés humaines,
qui est le plus noble but auquel les

sociétés puis8c::.t atteindre.

On put se convaincre, en observant
cet essor de l'industrie dans les colo-

nies anglaises/ qu'il ne s'était jamaif

tu

JS-:

,/-
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ralenti depuis plus d'un siècle, et qu'il

avait été neaucoup plus rapide depuis

Tannée 1748, époque du truite d'Aix-

la-Chapelle. Le relevé que l'on Ut des

différentes opérations de ce commerce
pendant les vingt années Suivantes

montre que, duf'ant cette période, il

avait mis annuellement en circulation

une somme moyenne de soixante-cinq

millions de francs , soit pour les ventes

,

soit pour les achats, et que la valeur

des exportations de l'Angleterre pour
l'Amérique dépassait de seize millions

par an la valeur des produits Qu'elle en
recevait. Cette balance était favorable

à la métropole ; mais les colonies pro-

fitaient, pour acquitter le solde de
compte qu'elles avaient à lui remettre,

des Dénefices de leur commerce avec

les Antilles, les côtes d'Afrique et le

midi de TEurope. Les exportations

au'elles avaient faites pour ces contrées

ans l'année 1769 avaient excédé de
sept millions de frailcs la valeur de

leurs importations; la plupart des mar-
chandises qu'elles y vendaient étaient

acquittées en numéraire, et il en re-

fluait en Angleterre une grande partie.

Cependant il leur restait encore a com-
bler un déficit annuel de neuf millions,

et cet embarras venant à se renouveler

chaque année faisait prévoir faccrois-

sement graduel et rapide d'une dette,

sous le poids de laquelle on pourrait

un jour être écrase, à moins que le

commerce des colonies avec d'autres

États n'acquit de nouveaux développe-

ments. Cette extension devenait néces-

saire à leur prospérité; et lorsqu'elle

était entravée par les lois prohibitives

de la métropole, il s'ouvrait entre les

colonies anglaises et les possessions du
dehors un commerce interlope, d'au-

tant plus lucratif qu'il échappait aux
tarifs onéreux imposés par V^'^^le-

terre, et qu'il pouvait aisément trom-
per la surveillance de Tadministration

des douanes
,
parce qu'il faisait ses ver-

sements sur un littoral immense et

facilement abordable. Cependant la

base d'un traOc prohibé est toujours
si fragile, que les colonies desiraient

obtenir d'une manière légale de libres

relations avec le dehors.

Les restrictions imposées h leur com-
merce étaient particulièrement nuisi-

bles à celui de Boston, qui était alors

la ville la plus riche et la plus peuplée;

mais elles se faisaient aussi ressentir

dans les autres colonies dont les inté-

rêts se trouvaient liés avec les siens.

La cause de toutes les provinces deve-

nait la même; le Massachusett , en

soutenant ses propres droits
^
pouvait

compter sur l'appui de l'opinion géné-

rale, et les résolutions dont il prenait

l'initiative recevaient bientôt 1 appro-

bation de tout un peuple; car on com-
mençait à donner ce nom aux habitants

des colonies; et cette dénomination,
qui semblait déjà ériger en corps de

nation plusieurs pays dont les intérêts

étaient les mêmes et dont les vœux
étaient unanimes, allait imprimer à

leurs démarches un nouveau caractère

de grandeur.
Les colonies anglaises s'étaient ac-

coutumées pendant la guerre à entre-

tenir les unes avec les autres de nom-
breuses relations. Le besoin de se

défendre était le même pour toutes; il

exigeait que leurs mesures fussent

concertées, et que leurs contingents

militaires se rendissent ensemble sur

les frontières menacées, pour prendre

part aux mêmes expéditions. L'exem-
ple de ces associations avait été donné
par les colonies de la Nouvelle-Angle-
terre, dès les premiers temps de leur

formation : toutes les guerres que ces

provinces avaient eues, soit avec le

Canada et l'Acidie, soit avec la Nou-
velle-Belgique, soit avec les différentes

nations sauvages, voisines de leurs

possessions, les avaient disposées à

unir leurs intérêts, leurs conseils, et

tous leurs moyens d'attaque ou de ré-

sistance.

A mesure que les domaines de la

Grande-Bretagne en Amérique vinrent

à s'étendre le long des côtes de l'Océan,

et qu'une plus grande ligne de fron-

tières occidentales fut elle-même expo-

sée au fléau de la guerre, toutes les

colonies intéressées à suivre encommun
leurs opérations militaires se rappro-

chèrent les unes des autres. Une partie

des troupes préposées à leur défense
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était envoyée par la métropole; les au-

tres étaient levées dans le pays même :

ch.nque gouvernement local avait ses

milices, d'abord chargées de veiller à

la sûreté de leurs foyers, et destinées

ensuite à porter secours à tous les

points menacés. Ces troupes améri-

caines, moins réculières et moins exer-

cées que celles irRurope, avaient ce-

pendant sur elles Tavantage de mieux
connaître le pays, d'être plus accoutu-

mées à la manière de combattre les

Indiens, de savoir éviter leurs pièges,

et de leur opposer des stratagèmes

semblables. Les milices, levées en

Amérique sous différents noms, devin-

rent bientôt la principale force des
colonies : leur nombre suivit l'accrois-

sement de la population, et cette con-
trée put ce* nmencer à compter sur elle-

même pour assurer sa propre défense,
quand l'Angleterre eut acauis toutes

les colonies françaises situées au nord
de ses possessions, et toutes celles nui

s'étendaient entre la chaîne des Apala-
ches et le Mississipi. On n'avait plus

de combats à y livrer à des troupes
européennes : les nations indiennes
étaient les seules auxquelles on eût à
disputer ces territoires, et leurs res-

sources étaient déjà tellement réduites
que les colonies n'avaient besoin pour
les contenir d'aucun secours de la mé-
tropole. Les tribus sauvages pouvaient
conmiettre des déprédations sur les

frontières, et porter le ravage dans des
habitatiors isolées; mais elles étaient
bientôt punies de ces violations, et
chacune des guerres où elles se trou-
vaient engagées ne faisait qu'augmen-
ter leur faiblesse.

Les colonies anglaises, qui s'étaient

agrandies au milieu de cette longue
suite d'épreuves, reconnurent qu'elles
avaient en elles-mêmes un principe
d'existence. Elles étaient animées de
ce sentiment de confiance et de fierté

qui tient à la force : elles comptaient
les privilèges qui leur devaient appar-
tenir, ceux q«*on leur avait accordés,
ceux qu'on leur refusait encore, et dé-
siraient profiter du retour de la paix

Sourameliorer leur situation, etdonner
e plus solides bases à leur prospérité.

La métropole, qui avait remarqué
leurs accroissements progressifs, vou-
lait du moins les diriger a son gré, et

cherchait à conserver assez d ascen-

dant sur les colonies pour continuer
de les retenir dans la dépendance. Elle

était parvenue depuis longtemps à mo-
difier la plupart des chartes anciennes

J|ui
leur avaient été arcordées, et à

uire prévaloir l'autorité royale sur
celle des propriétaires ou des compa-
gnies qui avaient obtenu les premières
concessions ; mais en cherchant à sim-
plifier et à renforcer son pouvoir, elle

n'avait pas touché aux droits de« ci-

toyens, à ceux qu'ils tenaient de leur

patrie originaire et qui étaient inlié-

rents à la qualité d'Anglais : ainsi la

procédure par jurés était un de leurs

privilèges; ainsi le système représen-

tatif était la base de leurs constitutions

coloniales. Les habitants votaient dans
leurs assemblées les impôts, les lois,

les règlements d'administration locale;

et la sanction royale, nécessaire à la

plupart de ces actes, était générale-

ment accordée à tous ceux <]iii n'avaient

rien de contraire aux droits et à la lé-

gislation de la métropole; mais quand
ses intérêts et ceux des colonies se

trouvaient en collision, chacune des
deux autorités cherchait à étendre sa

prérogative, et la ligne de démarcition
était trop vaguement tracée pour ne
pas être souvent en litige.

Les restrictions mises par le gou-
vernement britannique au commerce
de ces possessions éloignées avaient
été d'abord regardées comme une com-
pensation des dépenses qu'il avait à
faire pour les protéger; et les colonies

pouvaient s'en tenir à leurs relations

avec la métropole, et à un système
d'échanges entre leurs productions ter-

ritoriales et ses articles nianufacturés,t

aussi longtemps qu'elles ne furent pas
en état de pourvoir par leur propre
industrie à une partie ae leurs besoins;

mais dès qu'elles purent avoir des fa-

briques, et qu'elles furent intéressées

à ouvrir des communications directes

avec d'autres pavs , il fallut que les rè-

glements exclusifs fussent enfin modi-
és par des exceptions, après avoir été
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louvent enfreints par des violations

clandestines, qui avaient pour résultat

de décréditer la loi avant de la faire

abolir.

Les nouvelles facilités que FAngle-
terre dut accorder aux colonies lui

laissaient néanmoins l'avantage de ta-

rifer ce commerce, de déterminer ses

droits d'importation ou d'exportation,

et de limiter la nature des productions

et des marchandises dont il pourrait

se composer. Ces conditions n'avaient

pas empéciié qu'il ne prtt un grand dé-

veloppement; et la quotité des droits

{)erçus par la métropole s'accrut dajs
a même proportion.

Quoique les colonies anglaises ne se

fussent point refusées au payement de
cet impôt, cependant elles n en avaient

jamais reconnu formellement la légi-

timité. Leurs hommes d'État commen-
çaient même à soutenir en principe

qu'elles ne pouvaient être soumises
qu'aux impôts votés par elles : cf pri-

vilège leur paraissait étroitem' at-

taché au système reprérnntatii , les

charges du pays devaient se régler sur

ses besoins; ses propres assemblées
en étaient juges; et s'il avait à subve-
nir aux frais de sa défense , c'était à

lui-même d'asseoir les contributions
destinées à y pourvoir. Ce droit d'im-
pôt réclamé par les colonies et con-
testé par la métropole, devint la pre-

mière cause de leurs dissensions , et

l'animosité de leurs débats conduisit
enfin à une rupture et à des hostilités

déclarées.

La guerre précédente avait entraîné

l'Angleterre dans une longue suite

d'expéditions dispendieuses qui avaient
accru la dette de l'État. On avait en-

voyé dans les colonies toutes les trou-
pes, tous les approvisioimeinents de
guerre dont elles avaient besoin ; et le

gouvernement , qui avait fait les avan-
ces de toi à ces armements , n'avait pas
alorsréramé le remboursementde leur

valeur il w. voulait pas accroître les

embai cas d js colonies , au moment où
la guerre leur imposait d'autres char-

Ses. Mais après le retour de la paix

,

espéra obtenir ce .recouvrement par
la voie des impôts , et il lit présenter

au parlement la proposition d'étal)! ir

un droit de timbre (l:ins les coIoimVs

d'Amérique. Ce droitdevait sajipliqiur

h tous les actes que Ton aurait à pro-

duire devant les cours de justice et de

chancellerie , soit civile, soit ecclésias-

tique, ainsi que devant les universités

et les cours d amirauté : il s'npplifjiiail

aux sentences des tribunaux , aux licen-

ces de commerce, aux assurances, aux

lettres de mar(|ue , aux obligations de

payement, à tous les contrats rela-

tif^ à la transmission des biens par

héritage , par vente , par concession ; il

s'étendait même aux pamphlets, aux

almanachs, à toutes les publications

auotidiennes. Le produit île ces taxes

evait être versé en Angleterre dans la

caisse de l'échiquier; on l'y tiendrait

en réserve, et le parlemeiit en ferait

ensuite l'emploi, pour subvenir aux

frais que la protection et la déleiise

des colonies pourraient exiger.

Ce projet de bill, qui fut proposé

le 10 mars 1764, n'était encore qu une

mesure comminatoire, sur laquelle on

désirait sonder l'opinion publique.

Mais, en la soumettant à ce tribunal,

on fit revivre avec plus d'aigreur ton-

tes les discussions nui s étaient élevées

précédemment sur les droits respectifs

de la métropole et des colonies. Les

partisans du bill soutenaient que le

parlement d'Angleterre avait le droit

d'étendre ses actes à toutes les posses-

sions britanniques
, que son privilé{,'e

dt représentation ne se bornait point

aux domaines de t' Europe, que les in-

térêts des différentes parties de T l'état

ne pouvaient pas être divisés, et que

le gouvernement, chargé de veillera

la sûreté des colonies, joignait à cette

obligation le droit de les y faire con-

courir dans une égale proportion et

par des moyens semblables. L'impôt

du timbre qu'il se luoposait de Ltur

appliquer n'était-il pas établi en An-

gleterre? N'y avait-on pas soumis tou-

tes les transactions sociales ? N'avait-il

pas pour but d'en constater la noto-

riéteet de les mettre sous la sauvegarde

de la Ibi publique? N'était-ce pas une

légère perception sur des contrats plus

( I moins profitables? Ne tenait-elle pas
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enfin h des ictet habituellement rolon-

taires, ou à des époques qui se repré-

•entaient rarement dans le cours dfe la

ie? On cherchait ninsi en Angleterre

à justifier remploi de cette mesure

,

et Ton regardait le droit de l'imposer

aux colonies comme aussi légitime que

celui d'assujettir leur commerce à

Suelques restriction <<. Si TAngleterre,

isait-on, a pu leui appliquer les prin-

cip s de son acte de navigation , si elle

a été fondée à croire qu'en échange de

la protection qu'elle leur assurait elle

pouvait limiter h son gré leurs rela-

tions commerciales ; si . enfin , en leur

imposant quelques prohibitions, elle

n'a fait que suivre la règle observée

par les autres puissances européennes
envers leurs colonies, le droit qu'elle

a d'établir une taxe nouvelle ne dé-

rive-t-il pas de la même source que ce-

lui d'imposer et de régler leur cor>
inerce?

Ces théorie» Inancières , et les in-

ductions qu'on voulut en tirer pour
«nssimiler l'une à l'autre deux contri-

butions de diverse nature, donnèrent
bientôt un champ plu<i étendu à la dis-

cussion. Les adversaires du bill pro-

ftosé sur l'établissement d'un droit de
iinbre , avaient d'abord représenté que

cette mesure fiscale enveloppait tous
les actes de la vie , et qu'elle imposait
à la gestion des affaires d'inutiles en-
traves et des conditions onéreuses. Les
colonies y avaient longtemps échappé,
sans que les intérêts particuliers en
souffrissent , et sans que les actes du
pouvoir et les règles aïe la loi fussent
moins respectés. Pourquoi prescrire
aux habitants un nouveau sacrifice,

aggraver leurs charges , méconnaître
leurs droits , et ne pas même écouter
leurs représentants? C'était abolir le

S
lus précieux de leurs privilèges

, que
e transférer au parlement britannique

le droit de voter leurs impôts. Quand
la discussion eut été conduite à ce point,

les prétentions législatives de la mé-
tropole furent examinées avec plus de
sévérité ; et le principe, (]u'aucun im-
pôt ne pouvait être établi sur les co-
lonies par un autre pouvoir que par
leurs représentants, fut hautement

proclamé : il ne l'était pas seulement
par les autorités publiques; la même
opinion s'était répandue, s'était accré-

ditéedans toutes les classes decitoyens :

Sartout on se plaignait des exigences
e la métropole et du joug qu'elfe vou-

lait appesantir sur les colonies. Cepen-
dant, c'était par leur établissement et
leur concours gue l'Angleterre avait
agrandi sa puissance; c'était pour
s^nrichir elle-même qu'elle s'était ap-

Eroprié une partie de leur commerce.
.e moment était venu où les colonies

devaient iouir d'une condition meil-
leure : efles aspiraient à se dégager
des entraves qui avaient ralenti leurs
progrès ; leurs lois avaient besoi d'ê-

tre modifiées; et un peuple qui s était

accru Jusqu'à trois millions d^mes , ne
ressemblait plus à ces essaimsde fugitifs

et de proscrits qui étaient venus, deux
siècles auparavant, chercher un re-

fuge dans ces contrées sauvages.
Et, d'ailleurs, le droit (fimposer

des taxes intérieures o'avait-il pas été

attribué aux colonies par leurs premiè-
res constitutions, et par les autres
chartes qu'elles avaient obtenues de-

fiuis? Ce droit avait été solennellement
nvoqué, en 1693, par les représentants
du Massadnisett; il l'avait ensuite été

par ceux de New-York et des autres
colonies du centre et du midi. On se
rappelait que, en 1739, le projet de
faire imposer les colonies par le parle-

ment britannique avait été mis en
discussion; mais cfue Robert Walpole,
alors premier ministre, regardant cette

mesure comme dangereuse, avait mieux
aimé en laisser la charge et ia respon-
sabilité à ses successeurs. Le même
système fut reproduit en t7i4; mais
là guerre allait se rai' .1 ne dans les

colonies , et , pour ne pas s'exposer k
leur mécontentement, on ajourna l'exé-

cution de ce projet.

Si le droit de soumettre h an m-
trictions le commerce des coloi< es an-

f;laises était moins contesté à la mé-
ropole que celui d'y établir d'autres

impôts, néanmoins il faisait nattre un
secret mécontentement, et il affaiblis*

sait Taffection de ces contrées envers

la mère patrie. Le gouTcruement bri-

v^
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tannique ne sut pas faire usage avec

ménagement d'un privilège dangereux

qui pouvait ébranler les bases de la

prospérité des colonies. Les règlements

qu'il voulait y faire exécuter, dans la

vue de restreindre aux productions de
la terre les exportations du pays, ren-

contrèrent une vive opposition , et les

intérêts des colonies parurent encore

plus sacrifiés lorsqu'on mit de nou-
velles entraves h leurs communicatious
directes avec l'étranger.

Quoiqu'il eût été admis eh principe

que leur commerce devait être exclu-

sivement dirigé vers la métropole, ce-

pendant on avait ensuite permis que
la plupart de leurs productions fussent

expédiées vers d'autres pays , tantôt à

condition qu'elles seraient 'd'abord en-

voyées dans les ports d'Angleterre , et

Î|ue les négociants britanniques se

rouveraient admis au partage de ce
bénéflce; tantôt sous la reserve qu'elles

acquitteraient un droit de sortie ou de
transit. Les relations de commerce
habituellement suivies entre les colo-

nies du continent et les Antilles étaient

égalementsoumisesàdesdroits que leur

modicité lit d'abord tolérer sans mur-
mure ; mais les tarifs s'élevèrent , on
fit de nouveaux règlements prohibitifs,

et le mode employé pour leur exécu-
tion les fit paraître plus vexatoires.

Tous les négociants des colonies se

répandirent en plaintes ainères, en
voyant la marine royale établir ses

croisières à l'entrée de'Ieurs ports , vi-

siter avec sévérité leurs navires , faire

un grand nombre de saisies , et join-

dre , à la rigueur d'une loi ruineuse

,

toutes les formes absolues d'une exé-

cution militaire.

. Chacun de ces griefs, considéré sé-

parément, n'eût pas fait éclater une
insurrection ; mais il fomentait le mé-
contentement , il était mis au nombre
des sujets de plainte, et le sentiment
du malaise actuel était accru de jour
en jour par les inquiétudes de l'avenir:

on se croyait incessamment menacé de
mesures plus oppressives; et les colo-
nies, perdant toute espérance d'être

favorisées par la métropole, considé-
rèrent le projet de les assujettir à une

taxe nouvelle comme le fatal principe

d'un système d'impôts qui allait pro-

gressivement s'wtendre,et faire dispa-

raître leurs drrnières franchises.

L'Angleterre voulut enfin convertir

en loi lu proposition d'établir un droit

de timbre; et quand le bill en fut re-

produit, en 176S, h la chambre des

communes, par Greenvilie, qui était

alors premier ministre, le général

Conway fut le seul qui osât protester

contre cette mesure, tt déclarer qu'elle

excédait les droits du parlement, puis-

que les colonies n'y étaient pas repré-

sentées. De si sages observation!} ne

cliangèrent point l'opinion de l'assem-

blée. Le gouvernement tenait à son 1

autorité : il l'avait exercée jusqu'alors J
dans des questions de commerce et de

législation, et il ne considéra les mé-

contentements qui se manifestaient

dans les colonies que comme des mou-
vements partiels et faciles à réprimer,

tant il comptait sur l'ascendant de force

et de puissance dont il jouissait depuis

les derkiiers traités de paix. Cette mé-

prise lu* devint funeste; sa loi aliéna

tous les tsprits, et la fermentation fit

de si rapides progrès dans les colonies,

qu'elles ne balancèrent plus à faire

éclater leur ressentiment. Voyant que

l'on voulait arrêter l'essor de leur in-

dustrie, elles résolurent de ne faire

usage que des articles de leurs propres

manufactures , et de ne plus recourir

à celles de la métropole. Boston donna
cet exemple, et les autres colonies l'imi-

tèrent : l^exportation des laines ne fut

plus permise ; les habitants se vêtirent

de tissus grossiers , ouvrages de leurs

propres mains , ou fabriqua dans leurs

ateliers, encore peu perfectionnés; ils

aimèrent mieux se priver de ce qui

constituait les recherches du luxe et les

agréments de la vie, que de sacrifier

leurs franchises coloniales. Des réu-

nionspopulaires s'étaient formées dans

les principales villes pour exalter encore

cet esprit d'irritation : ces assemblées

étaient tumultueuses; on s'y animait

à l'envi les uns des autres ; on com-

mençait à regarder comme ennemis du

bien public tous ceux qui ne parta-

geaient pas cette effervescence, et il

:î -'...ï*-:
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se forma tout à coup, sous le nom
ù'Kn/anIs de la liberté ^ une associa-

tion d'hommes résolus a se porter sur

tous les points où les institutions et

les droits des colonies seraient mena-

cés, et où Ton voudrait mettre la loi

du timbre à exécution. Les autorités

publiques, plus retenues dans leurs

plaintes et plus graves dans leurs dé-

marches . n autorisaient point par une

approbation l'ornielle ces assemblées

irréguiières , mais elles en toléraient

les clameurs; elles y voyaient le libre

essor de l'opinion générale et d'un

mécontentement qu'elles étaient elles-

mêmes intéressées à entretenir. Aussi-

tôt qu'on eut appris en Amérique que
le bill du timbre, voté par la cham-
bre des communes, le 7 février 1765,
avait été ensuite api)rouvé par la

chambre haute, et avait rei^u la sanc-

tion du roi, l'assemblée législative de
Virginie déclara que cette colonie n'é-

tait point tenue d'obéir à une loi qui

lui imposait une taxe quelconque, à
moins que cette loi n'eût été votée par

ses autorités mêmes. Pendant les dé-

bats qui prêchèrent cette déclara-

tion, le gouverneur essaya de changer
l'opinion de la législature , en dissui-

vant cette assemblée et en ordonnant
d'autres élections ; mais tous les mem-
bres qui s'étaient prononcés contre la

loi du timbre furent réélus,, tous ceux
qui lui étaient favorables furent rem-
placés, et la déclaration qu'on voulait

empêcher devint unanime. I^ même
résolution fut adoptée dans la province

de Massachusett, et ses repréisentants

convoquèrent^ pour le 1*' octobre 1765,

un congrès ou seraient admis des dé-

putés de toutes les colonies, afin de
pourvoir aux mesures d'intérêt public

qu'exigerait la gravité des circonstan-

ces. Cette assemblée, qui se tint à
New-York, proclama ledroitqu'avaient

les colonies de n'être imposées que par
elles-mêmes; elle résolut d'adresser à
la fois des réclamations au roi et aux
deux chambres du parlement, pour re-

vendiquer ce droit et pour obtenir le

libre exercice de la législation inté-

rieure. Les autorités locales n'étaient-

elles pas seules à portée de juger des

lois et des règlements convenables à
leur situation? FUait ce à quinze cents

lieues de distance qu'on pouvait appré-

cier leurs l)e>oin8 et régler leurs inté-

rêts? Les colonies n'iivaient aucun dé-

puté, aucun organe dans le parlement :

elles n'y trouvaient de bienveillants dé-

fenseurs que dans quelques hommes as-

sez généreux pour ne pus les sacrilier à
la métropole; mais une protection si

im()uissante n'empêchait pas les usur-
pations de l'autorité. Les atteintes aux
privilèges des colonies se multipliaient

(lejour en jour : on ne se bornait plus

à charger leur commerce de taxes

exorbitantes, on attirait en Angleterre
une grande partie de leur numéraire,
en y faisant verser le produit de ces

d.'oits de douane ; on s efforçait d'af-

franchir du contrôle de leurs assem-
blées tous les actes des ofliciers civils

ou militaires que le roi chargeait de
leur administration ; et pour tenir plus

aisénicnt dans la sujétion ces provinces

éloignées, on voulait y entretenir à
leur charge un corps de troupes bri-

tanniques , sous prétexte d'en assurer
la détcnse, quoique les habitants pus-
sent aisément y pourvoir eux-mêmes

,

depuis qu'ils n'avaient plus à se pré-

server que des agressions des sau-
vages.

Ces représentations et cette unani-
mité de résistance produisirent en
Angleterre une profonde impression.
Un nouveau ministère, plus favorable

anx intérêts des colonies , fut placé à
la tête des affaires : William Pitt en
faisait partie ; il se prononça dans le

parlement, avec toute la force de sa
raison et de son élo(|uence, contre
l'établissement du droit de timbre, et

il en obtint la révocation. Cependant
la plupart des membres qui consenti-

rent à le supprimer s'y déterminèrent
plutôt parce qu'ils regardaient cette

taxe comme impopulaire et dangereuse,
que parce qu'ils la croyaient illégale.

L'autorité législative du parlement sur
les colonies leur paraissait incontesta-

ble; mais ils admettaient qu'on devait

l'exercer avec réserve ; et comme le

droit d'établir des tar^fs commerciaux
n'avait pas étéaussi vivement contesté,

.

""> :::-::'-i -: %"^ '
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{Is se rejetèrent sur ce genre de taxes,

dans l'espérance d'y trouver un équi-

valent des autres contributions aux-
quelles les colonies se refusaient.

Un nouveau bill fut alors présenté
au parlement pour établir des droits

d'entrée sur le thé, sur le verre, le

papier et les couleurs , qui seraient

portés d'Angleterre dans les colonies.

On se proposait d'en appliquer les

produits aux appointements et aux
rusions que le gouvernement aurait

payer en Amérique, soit pour l'ad-

nimistration des colonies, soit pour
leur défense, et de laisser le surplus
à la disposition du parlement. C'était

lui conférer une extension d'autorité

dont il n'avait pas encore joui ; c'était

mettre tous les délégués du pouvoir
hors de la surveillance des assemblées
coloniales, qui jusqu'alors avaient voté
elles-mêmes les fonds de leurs traite-

ments, et avaient pu, pirdes témoi-
gnages de faveur ou de mécontente-
ment, influer sur le caractère yt la

tendance de leur gestion.

(^ette loi de douanes devait être

mise en vigueur à dater du 20 oc-
vembre 1767, et pour en surveiller

l'exécution, le gou»crr»ement britan-

nique créa une administration per-

manente, dont le siège était fixé à
Boston, et dont les agents étaient

ré|)andus dans les autres ports. Mais
aussitôt que les colonies eurent con-
naissance de cette nouvelle entreprise

contre leurs privilèges, elles urent
éclater la plus vive opposition. Les
associations contre le commerce an-
glais reparurent et se multiplièrent:

on résolut de se priver de la tonsom-
matioa du thé, quoiqu'elle fût déjà

entrée dans les habitudes journalières

des Américains : on renforça les rè-

glements soniptuaires, essayés depuis
plusieurs années, et l'on chercha à
s'affranchir de toutes les importatiotiS

qui nç s'ap[)liquaientpas aux premiers
besoins , soit afin de stimuler l'indus-

trie coloniale, soit afin de priver la

métropole des droits qu'elie imposait
au commerce. C'était renoncer à des
jouissances; mais l'amour du bien
public affermissait ce sentiment d'ab-

négation ; il ôtait aux privations toute

espèce d'amertume , et la fermeté du
caractère américain se prétait aisé-

ment à de tels sacrifices. La plupart

de ces hommes avaient grandi au mi-

lieu des épreuves les plus difllciles : ils

avaient reçu en héritage Je leurs pères

la constance, l'amour du travail, l'ha-

bitude de se roidir contre les obs-

tacles. Voudraient-ils dégénérer des

vertus premières qui avaient eu leur

source dans la proscription, et qu'une

longue suite cfe fatigues et de dan-

gers avaient maintenues de race en

race? Lorsqu'une résolution ferme est

faverisée par Topinion publique, elle

entraîne enfin les plus indécis, et nul

homme n'ose s'y soustraire. Aussi la

même impulsion devint bientôt géné-

rale : on se récriade toutes parts contre

les impérieuses exigences de la mé-

tropole, et contre ce système d'usur-

pations graduelles, qui, sous prétexte

de régulariser le commerce, avait tour

à tour établi plusieurs formes d'im-

pôts, dans la vue d'assurer à l'Angle-

terre un fonds de revenu dans ses co-

lonies.

Depuis l'origine de ces contesta-

tions , il avait paru en Amérique plu-

sieurs pamphlets, où l'on examinait

les droits respectifs des colonies et de

la métropole : ces observations , re-

produites et commentées par la presse

périodique, circulaient dans toutes les

classes de citoyens. La balance n'était

point égale dans cette discussion d'in-

térêts ; et les opinions les plus favo-

ables aux colonies étaient aussi les

)lus répandues : elles devenaient po-

)ulaires ; on y voyait l'expression de

a volonté commune. Les réunions

particulières où l'on agitait ces gra-

ves questions, se multipliaient dans

toutes les vill'^s, et les assemblées

politiques secondaient ce mouvement.
La léiiislature du Massachusett , con-

voquée au commencement de 1768,
adressa des représentations sur le nou-

vel impôt au roi , aux deux chambres
d'i parlement , aux principaux person-

nages qui avaient fait révoquer la loi

dutimbre , et au milieu desquels s'é-

tait signalé. AVilliam Pitt, créé ensuite
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comte de Chatam. Ce vénérable vieil-

lard ,
que le roi avait conservé dans

ses conseils , était retenu chez lui par

ses infirmités lorsqu'on avait voté les

nouvelles taxes imposées sur le com-
merce; et les Américains, le regar-

dant comme un de leurs plus bienveil-

lants défenseurs, recouraient à lui

pour obtenir le redressement de leurs

nouveaux griefs.

Les colonies avaient l'habitude d'en

tretenir en Angleterre des agents

chargés de défendre leurs intérêts et

d'appuyer leurs remontrances : ces

députés étaient généralement choisis

fia
mil les hommes les plus habiles,

es plus éclairés; et Benjamin Fran-
klin était du nombre. Il Joignait aux
vertus publiques toutes celles qui

honorent l'homme privé ; et la considé-

ration due à la beauté de son carac-

tère lui était aussi méritée par l'éléva-

tion de son génie. Il avait puisé dans la

profession de l'imprimerie son premier
goût pour l'étude ; et la réflexion venant
a seconder ses lectures, lui avait ré-

vélé ses découvertes dans le monde phy-

sique, et ses grandes pensées dans l'or-

dre social. Ses observations sur l'é-

lectricité atmosphérique et sur les

moyens de diriger et de maîtriser la

foudre remontent à l'année 1752 : c'é-

tait la plus grande découverte qui eût
illustré le milieu du siècle; elle attira

sur son auteur l'admiration générale.

Franklin montra que les sciences spé-

culatives et l'habileté de l'homme d'É-
tat peuvent se concilier; et s'il rendit

son nom impérissable dans le monde
savant, il mit sa principale gloire à
servir honorablement son pays , et à
se dévouer à la suinte cause qu'il

avait embrassée.
Les agents américains défendaient

avec chaleur les intérêts qui leur
étaient confiés; et la force de leurs
représentations faisait prévoir qu'ils

ne fléchiraient point. «Les colonies,

disaient-ils, étaient filles de l'Angle-
terre, et jamais etiM n'avaient man-
qué d'égards envers la mère patrie;

mais elles n'étaient pas ses sujettes:

elles avaient leurs privilèges à main-
tenir. Si leurs citoyens étaient animés

d'une noble fierté , ils Tavaient puisée
dans le sang de leurs ancêtres , ils la

devaient aux mêmes institutions. Les
colonies seraient fidèles à leur ser-

ment d'allégeance ; mais elles avaient
le droit d'obtenir que la métropole les

{)rotégerait sans les opprimer : vouloir
es abaisser, c'était s exposer à leur
résistance. Vous voyez, ajoutaient-ils,

les premiers effets de vos lois désas-
treuses : si elles rencontrent tant d'op-
{>osition, si elles irritent à ce point
'opinion publique, c'est que les co-
lonies sont déjà accablées de charges

,

et qu'elles ne peuvent en soutenir de
nouvelles. Vous entendez le cri du
besoin; faites qu'il ne dégénère pas
en clameurs séditieuses : accueillez

les vœux de trois millions d'hommes
qui sont vos frères et qui désirent ne
pas rompre avec vous. » *

C'est en ce sens que s'exprimaient
les hommes les plus attaches aux in-

térêts des colonies; mais i'autorité de
ces discours ne frappait point assez
l'attention du gouvernement anglais :

il accusait de partialité ou de jactance
les agents et les défenseurs de l'Amé-
rique : on était incréd «le à leurs pré-
dictions, souvent même on les soup-
çonnait de mauvaise foi ; et Benjamin
Franklin écrivait à ses commettants
que sa franchise avec les ministres

était souvent prise pour un artifice

,

et qu'il les trompait en leur disant la

vérité.

L'Angleterre, n'apercevant encore
dans les mouvements des colonies

qu'une insubordination sans consis-

tance, et sans danger peur elle, espéra
l'arrêter dans son foyer même, en en-
voyant des troupes à Boston ; et !e gé-

néral Gage, qui était alors à New-York,
y tlt passer quelques régiments dont le

débarquement commença le i" octo-

bre !768. Tous les esprits furent vive-

ment exaspérés par celte occupation
militaire : ils le furent encore plus,

lorsque le parlement britannique, ap-

prouvant les mesures que le gouverne-

ment avait prises pour faire exécuter

la loi à main année, déclara que les

infracteurs pourraient être traduits en
Angleterre pour y être jugés. C'était

m* F
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les arracher à leurs juges naturels,

leur ôter la procédure par jury, qu'on
avait toujours regardée comme la pre-

mière sauve garde de Tinnocence, et

les livrer à des tribunaux prévenus
contre eux, et trop éloignés des lieux

du délit pour apprécier la valeur des
charges de l'accusation.

L'assemblée de Virginie se hâta d'a-

dresser au gouvernement jritannique
des remontrances centre cette réso-

lution; et sa démarche n'ayant eu
aucun succès, les citoyens s*eng;îgè-

rent de nouveau , par diés associations

qui se formèrent de proche en proche
dans toutes les colonies, à interrom-

f»re
leurs relations de commerce avec

'Angleterre, et à ne recevoir aucune
de ses importations. L'assemblée de
JMnssachusett déclara qu'elle ne pou-
vait plus délibérer librement tant que
la ville serait occupée par une gar-
nison anglaise: elle se refusa aux sub-
sides qtn* lui étalent demandés pour
l'entretien de ces troupes; et les mê-
mes opinions furent exprimées par les

assemblées de New-York, du Maryland,
de la Delaware. Aucune colonie ne
voulut consentir qu'on lui appliquât
les lois rendues en Angleterre pour
la répression de la révolte; car elles

se croyaient toutes dans un légitime

état de défense, puisqu'elles se bor-
naient à réclamer la jouissance de
leurs droits.

EnOn le gouvernement britannique,

renonçant a une partie de ses de-
mandes, consentit à révoquer les droits

imposés sur le verre, le papier, jes

couleurs, et il ne laissa subsister que
les droits sur le thé; mais les colo-

nies, sans lui savoir gré d'une demi-
concession

,
qui paraissait ne lui avoir

été arrachéft que par leur résivstance,

se plaignirent avec la même amertume
de la taxe qui n'était point révoquée.

La fermentation était pius vive à Bos-
ton que dans toute autre ville; plu-

sieurs rixes avaient éclaté, au mois
de mars 1770, en' te. les soldats de
la garnison et les . .coyens : un poste

de huit iiiommes de garde, comman-
dés par Preston, avait été assailli par

la multitude j il avait fait usage de

ses armes à feu , et plusieurs hommes
avaient péri dans ce sanglant démêlé.

L'effervescence populaire en fut ac-

crue; on demanda la sortie de la gar-

nison , et , pour éviter des rixes nou-

velles, le commandant la Ut retirer

au fort William.
Deux années se passèrent en demi-

mesures et en inutiles essais de rap-

prochement ent ' les deux partis. Le
commerce de la l'îétronole avec les

colonies se trouvait arrêté par les as-

sociations qui en refusaient les pro-

duits; l'administration des douanes an-

glaises entravait à son tour les relations

des colonies avec les antres pays, et

cet état de gêne, ^ui interceptait tout

commerce légal, ne laissait subsisler

qu'un trafic de contrebande, toujours

luneste à la bonne foi, à la morale et

à la richesse publique. Sur ces entre-

faites, d'autres symptômes d'irritation

allaient se manifester. Les associations

formées dans les différentes villes

avaient établi entre elles des corres-

pondances habituelles : l'effet de ces

affiliations était de les animer toutes

du même esprit, et de propager rapi-

dement leurs vœux et leurs résolutions.

Un comité central établi à Boston cor-

respoiidaitavec plusieurs comités prin-

cipaux : ceux-ci dirigeaient d'autres

reunions qui imprimaient le même
mouvement à la province entière, (^ette

organisation fut imitée dans les autres

colonies : partout on augmentait l'as-

cendant du peuple; et il devint bientôt

impossible de modérer ce nouveau
pouvoir, que la résistance irrita et qui

aime à briser toutes les entraves.

Quand la classe la plus nombreuse
et la plus turbulente eut été mise en

mouvement, les désordres pa.'ticuliers

se multiplièrent : on s'accoutumait au

mépris de l'autorité, et, dans les at-

teintes qu'on lui portait, la dérision se

mêlait souvent à l'outrage. L'adminis-

tration des douanes y était particuliè-

rement exposée. Un de ses agents, à

Boston, ayant voulu faire exécuter

avec rigueur un règlement sur la con-

trebande, fut enduft de goudron, cou-

vert ensuite de plumes, et promerié

sur un tombereau, où il était exposé
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aux bruyantes huées de la populace

(voy. pi. 43). D'autres fois on ne se

borna point à l'insulte : on chargeait

du titre odieux d'ennemis publics les

hommes qu'on voulait poursuivre;

leurs maisons furent livrées au piliage;

eux-mêmes ne durent leur salut ou'à

la fuite. Souvent il se mêle, au milieu

des émotions populaires, des hommes
intéressés à couvrir d'un voile leurs

rapines ou leurs vengeances : ils tour-

nent pn licence leur prétendu zèle pour

la patrie , et profanent par leurs excès

la cause qu'ils affectent de servir. Les

citoyens éclairés, et sincèrement amis

de leur pays, voyaient ces désordres

avec rtcret; et néanmoins ils crai-

gnaicni tt trop comprimer un mouve-
ment irrégiili«r qui intimidait leurs

adversaires. On était résolu à résister

aux injonctions du gouvernement bri-

tannique, et ce n'était pas au moment
où la lutte pouvait s'engager qu'il eût

été prudent d'enchaîner l'audace des

plus séditieux et de repousser d'ardents

auxiliaires.

L'arrivée de plusieurs cargaisons de

thé, que la compagnie anglaise des

Indes orientales avait expédiées de

Londres à Boston, offrit bientôt l'oc-

casion d'éclater. Le peuple ne voulut

point en permettre le débarquement :

il demanda au gouverneur de Boston
le prompt éloignement des trois na-

vires qui étaient chargés de cette im-
portation; et sa demande ayant été

refusée, on vit tout à coup une ving-

taine de matelots, travestis en guer-

riers indiens, monter à bord des bâti-

ments, briser les caisses de thé, et

jeter à la mer toutes les pacotilles.

D'autres envois avaient été faits à New-
York, à Philadelphie, à (Iharleston :

on les rpfusa dans les deux premières
villes ; et les thés qui arrivèrent à Char-
leston furent renfermés dans des ma-
gasins où ils s'avarièrent.

Le gouvernement, plutôt aigri qu'in-

timide par cette longue suite d'actes

de résistance, dont le signal était ha-

bituellement donné par la ville de Bos-
ton , crut qu'en 1j traitant avec rigueur
il découragerait les autres colonies, et

leur ferait sentir la nécessité de la

soumission. Lord North était alors pre-

mier ministre : il présenta aux cham-
bres, le 14 mars 1774, un projet de
loi qui fermait au commerce le port
de Boston , et çn transportait les pri-

vilèges au port de Satem : un second
bill ôtait à la colonie du Massachusett
la nomination de ses juges et de ses

magistrats, et transferait à la cou-
ronne ce droit d'élection. Il fut pro-

posé, par un troisième bill, de taire

]uger dans d'autres colonies, ou même
en Angleterre, les individus accusés
d'actes de violence contre les officiers

publics. Toute l'éloquence d'bidmond
Burke et du colonel Haré ne put em-
néclier l'adoption de ces mesures vio-

lentes : on sentit néanmoins qu'elles

ne pouvaient pas être exécutées sans
obstacle, et ce secret pressentiment
les frappait déjà de réprobation. Le
gouvernement résolut de les faire sou-
tenir par les forces militaires qu'il de-
vait rassembler dans le Canada ; et afin

de ne pas avoir à craindre de défection
dans cette dernière colonie, dont l'ac-

quisition était récente et dont les habi-

tants pouvaient encore regretter la do-
mination de la France, il accrut leurs

privilèges, il ménagea leurs opinions
religieuses, et ne négligea rien pour
se concilier leurs affections.

A peine on eut appris en Amérique
les nouvelles lois qui allaient priver

Boston de son commerce et le Massa-
chusett d'une partie de ses libertés,

qu'un même sentiment de douleur se

manifesta dans toutes les colonies. Les
lois devaient être mises à exécution le

1" juin 1774 : l'assemblée de Virginie

déclara que ce jour serait consacré au
deuil, au jeûne et à la prière. On de-

mandait au ciel qu'il détournât les

maux dont les colonies étaient mena-
cées, ou qu'il bénit les armes qu'elles

prendraient pour leur commune dé-

fense. Les mêmes dispositions à la ré-

sistance furent exprimées dans les

autres colonies. L'assemblée du Mas-
sachusett demanda la formation d'un
congrès général : toutes les autres pro-

vinces émirent le même vœu; toutes

nommèrent leurs députés au congrès,

et il fut résolu que sa session s'ouvri-
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rait le 4 septembre à Philadelphie (voy.

pi. 44).

Le général Gage, envoyé comme
gouverneur à Boston dans des circons'

tances si difîiciies, était chargé d'exé-

cuter les rigoureuses lois qui ordon-

naient la clôture de ce port. Plusieurs

régiments, venus d'Europe, du Ca-

nada et de l'Acadie, avaient été mis à

sa disposition : on voulait comprimer
le mécontentement par la force, et le

port fut en effet terme le l" juin,

sans que Ton éprouvât d'opposition.

Il n'y eut dès ce moment aucun arri-

vage, et bientôt même on s'opposa à

la sortie des bâtiments qui se trou-

vaient dans le port. Cette rupture de

toute relation de commerce et de navi-

gation avec le dehors réduisit promp-
tement à l'indigence une nombreuse
classe d'hommes que ces branches d'in-

dustrie nourrissaient; mais elle fit

éclater le vif et noble intérêt que pre-

naient les autres colonies au sort de

cette malheureuse ville. Aucune riva-

lité de comijierce ne leur lit désirer de
s'enrichir de ses pertes : Philadelphie,

New-York, Charleston ouvrirent des

souscriptions en sa fiiveur; Salem, où
l'on voulait transporter son com-
merce, offrit aux négociants et aux
armateurs de Boston l'usage libre et

franc de son port et de ses magasins

,

aussi longtemps que durerait cet orage.

Quelques peuplades sauvages témoi-

gnèrent elles-mêmes à cette ville

qu'elles étaient touchées de son infor-

tune; et leurs orateurs, ayant fait la

collecte de tout l'argent qui'se trouvait

dans leurs tribus, vinrent apporter

quelques dollars. «Voila, dirent-ils,

« tout ce que nous possédons ; mais
« nous allons chasser dans le haut
« pays, et nous vendrons aux honmies
« Slancs nos pelleteries

,
pour vous en

« apporter le prix. »

De tels exemples animaient le zèle

des autres colonies ; et cette affection,

cette sympathie générale étaient cons-

tamment entretenues par les comités
populaires qui s'étaient ligués pour la

déiense commune. Les Bostoniens, se

voyant assurés du puissant appui de
l'opinion, préparaient plus ouverte*

ment leur résistance aux nouveaux ma*
^istrnts qu'on voulait leur imposer:
ils refusaient de les reconnaître , trou-

blaient par des clameurs leurs délibé*

rations, cherchaient à se pourvoir
d'armes, et s'exerçaient à leur manie-
ment, comme s'ils eussent été menacés
d'une nouvelle guerre. La levée et

l'entretien de leurs milices, autorisés

et même prescrits par leurs anciennes

lois , étaient le spécieux prétexte de ces

armements.
Le gouverneur de Boston, voyant

s'accroître le mécontentement puf)lic,

voulut priver cette ville des secours

Îju'elle pouvait recevoir du dehors : il

it fortilier et occuper par des troupes

l'isthme qui la sépare du continent, et

on enleva, par son ordre, les poudres
d'un arsenal placé dans le voisinu!.'e.

Ces mesures firent éclater de toutes

parts un soulèvement, qui jusqu'alors

s'était borné à quelques scènes tumul-
tueuses. Trente millfj hommes se levè-

rent dans la province de JMassachusctt,

à la nouvelle des périls dont Boston
était menacé. On courut également
aux armes dans le New-Hamps^ire et le

Rhode-Island ; on exerça les milices;

on exigea que tous les magistrats,

tous les agents publics, nommés con-

trairement aux anciennes coutumes,
renonçassent à leurs fonctions ; et les

autres colonies appuyèrent de leur as-

sentiment toutes les mesures prises

par les Bostoniens pour le recouvre-

ment de leurs privilèges.

Il est à remarquer que le mouvement
d'insurrection, qui se con^ ^uniqua ra-

pidement à travers toutes les colonies

anglaises, ne gagna point les posses-

sions plus récemment acquises par le

gouvernement britannique. Le Ca-

nada, la Louisiane, les Florides ne

prirent aucune part à cette commor
tion; leurs habitants n'avaient pas

joui des mêmes prérogatives; ils n'a-

vaient à revendiquer ni l'institution

du jury, ni le droit de s'imposer eux-

mêmes, ni ces assemblées représen-

tatives, souvent orag''usps. mais te
jours chères aux iieuj..t.s, ^ i .^ardi s

par eux comme i:-- Ic-i ^Or- '

'is

de leurs libertés. JLe c- i > ;ri ern^nt i >
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colonies françaises avait d'abord ap-

partenu aux compagnies auxquelles on
avait fa^.t li cession de ces territoirt.s :

alors les associés en distribuaient les

domaint. à leur sré ; ils en réglaient

les droits et les charges , et ils en ex-

ploitaient le commerce; mais les vi-

cissitudes que ces com[)agnies éprou-

vèrent dans leurs opérations , dans leur

crédit et leurs ressources, ayant mis

en péril le sort des colonies, le roi les

réunit à la couronne, et toutes les lois

émanèrent de lui. Cette foriDc de gou-

vernement, qui fut appliquée au Ca-

nada en 1674, s'étendit aussi à la

Louisiane en 1730, et on la conserva

aussi longtemps que ces pays restèrent

sous la domination de la France. Lors-

que l'Angleterre eut fait Tacquisitiori

du Canada, elle ne changea point les

règlements civils et politiques qu'elle

y trouvait établis; elle laissa au çou-

veriiement toute son autorité, et Fac-

tion du pouvoir royal n'avait pas à

craindre le contre-poids et la insistance

d'une population qui était alors tres-

Dcu nombreuse. Le Canada n'avait que
ieux villes, celles de Québec et de
Alontréal; tous les autres lieux habités

n'étaient que des bourgs , des hameaux

,

des postes militaires, placés de loin

en loin dans une immense région;

quelques villages, quelques forts étaient

également dispersés entre les grands
lacs, le IVIississipi et les Apalaches, et

ces pays, qui devaient un jour se cou-
vrir d'Européens, n'avalent encore que
quelques établissements.

Dans une telle situation, ni le Ca-
nada, ni surtout les régions situées au
midi des lacs et baignées par l'Illinois,

le Wabash, l'Ohio et leurs aflluents,

ne pouvaient être entraînés dans les

fiouvements des colonies anglaises.

Les révolutions ont besoin du contact
des honunes, de leur réunion dans les

cités, et de cette fermentation que
produisent alors le mélange et le cnoc
des intérêts : c'est là qu'elles trouvent

à mettre en action le pouvoir des mas-
ses , le courage , l'ambition , l'ascendant

du caractère, du génie, de l'audace,

toutes les passions enfin qui se déve-
loppent au milieu des crises de l'ordre

D'AMÉRIQUE. Ma

social. Les habitations disséminées res-

sentent peu ces ébranlements de la

multitude. V. n'y avait d'ailleu.'s au-
cune simiUtude de vues et d'intérêts
entre les coionies anglaises et les pos-
sessions rouvellement acquises : leur
origine n''}tait pas la même, et leurs
rapports mutuels n'étaient point encore
assez intimes pour qu'elles j)ussent
obéir aux mêmes impulsions.
Ce que nous avons dit du Canada et

des contrées situées à l'orient du Mis-
sissipi s'applique également aux Flo-
rides, que rAngleterrre avait acquises
par los traités de 1763. Rien n avait
été changé dans la forme de leur admi-
nistration; le nom seul du souverain
était différent. Il s'était établi peu de
rapports entre ce pays et les colonies
voisines, et la ditférence des mœurs
et des opinions politiques et religieuses

maintenait cette espèce d'isolement.
L'Acadie elle-m^me, quoiqu'elle fit

partie des possessions britanniques
depuis 1713, avait toujours été trop
séparée des autres colonies anglaises
)ar la forme de son administration,
)our s'unir à lear cause et entrer dans
eurs démêlés avec la métropole.
Le^ colonies, en se préparant à la

résistance, n'eurent donc point à

compter sur le concours des autres
provinces de la domination britanni-
que; mais elles avaient assez de réso-
lution, de dévouement et de force pour
s'engager dans cette lutte avec con-
liance.L'Angleterreétaitséparéed'elUs

fiar l'immensité de l'Océan; il lui fal-

ait du temps pour armer; elle avait

à courir toutes les chances de la navi-

gation; une guerre imprévue pouvait
retenir en Europe une partie de ses

troupes et de ses escadres, et pendant
ce temps les colonies unissaient leurs

forces ei poursuivaient leurs prépara-

tifs. INéanmoins, elles paraissaient en-

core vouloir éviter une rupture, et

même, en adressant au gouvernement
anglais leurs représentations les plus

énergiques , elles renouvelaient les pro-

testations de leur attachement et de
leur lidélité envers la mère patrie; mais
la fierté du langage témoignait assez

qu'elles ne seraient lidètesqu au gouver-
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nement qui reconnaîtrait leurs droits.

De telles déclarations d'obéissance fu-

rent regardées en Angleterre comme
d'audncieuses menaces, et les hommes
qui présidaient aux conseils crurent

quedesmesures vicoureuses pourraient

seules sauver la dignité et le pouvoir

du gouvernement.
Cependant il se formait autour d'eux

une opinion plus favorable aux inté-

rêts et à la cause des colonies. La voix

de leurs assemblées s'était fait enten-

dre; elle avait ému tous ceux qui ai-

ment la franchise, le courage et les

résolutions généreuses. Les vœux ex-

(>riniés par des hommes qui réclamaient

eurs droits, au nom des chartes qu'ils

avaient obtenues, au nom même du
pays d'où ils étaient originaires, per-

daient le caractère de la sédition. Ils

avaient partout de nombreux parti-

sans ; et tous ceux qui ne voyaient dai;s

les habitants de l'Angleterre et de ses

possessions éloignées que les membres
aune même nation, désiraient que
l'une et l'autre contrée jouissent de
tout le bien-être dont elles pouvaient

être susceptibles. Ce but leur semblait

être celui de toute association : cha-
cun des deux pays devait être admis à

y concourir de tous ses moyens. Ils

s'enrichissaient mutuellement par un
échange de bons offices , et si les colo-

nies étaient (lorissantes , la métropole
)ouvait obtenir d''"lies des services

)lus habituels et plus importants. Fal-

ait-il que, pour maintenir son ascen-

dant sur de si belles provinces, elle

prît la funeste Riesure de les affaiblir.^

N'était-il pas plus juste de chercher à
les retenir dans le devoir par le senti-

ment de leur bien-être, et de leur ôter,

en les rendant heureui:es, le désir de
changer de situation? Si enOn il fallait

prévoir que toute colonie tend à s'é-

manciper à mesure qu'elle devient plus

forte et pîus grande, ce motif ne suffi-

sait point pour en prolonger la fai-

blesse. Les gouvernements auxquels

fut confié le destin des peuples ont une
plus haute mission à remplir que celle

de veiller aux intérêts du pouvoir : il

leur appartient d'en proportionner l'ac-

tion et rétendue aux dittérents âges de

la société, c lever l'enfance des colo-

nies, de secuiiJer leurs progrès, et de
régler sur leurs besoins les bienfaits

qu ils ont à répandre sur elles.

Lorsque la commotion produitedans
les colonies anglaises conduisit à dis-

cuter en Europe de si graves questions
d'ordre social et d'économie politique,

ces études étaient favorisées par l'opi-

nion générale. On les croyait d'autant
plus dignes d'exercer tous les bons es-

prits, qu'elles avaient pour but d'amé-
liorer le sort des hommes, celui des

nations comme celui des individus, et

de résoudre le difficile problème du
gouvernement le plus heureux , le plus

paternel, le plus favorable au dévelop-

pement de l'intelligence humaine et (le

la prospérité publique

UVRE SEPTIÈME. \..
'

?

Actes du premier coxcrès. Comuat m
Lexinuton. Succès vers r.E i.ac Cham-

PLAiir. Combat de Runkeh's-uili,. Was-

B NUTUIT NOMMÉ GÉNÉRALISSIME. DÉLiOK-

RATIONS DU CONUnÈS DE 1775. SiTUATlOX

DES DIVERSES PROVINCES. EXPEDITIONS U£

MONTGOMERT ET d'ArMOLD CONTRE I.R

Canada. Evacuation de Boston par les

TROUPES anglaises. AFFAIBLISSEMENT DI

l'autorité ROYALE. DÉCLARATION d'iX-

BÉPENDANCE.

La faveur publique dont fut envi-

ronné le premier congrès lui donna

dès l'origine une autorité et une force

d'opinion propres à vaincre toutes les

résistances particulières. Les choix

avaient été faits parmi les hommes les

plus dévoués à leur pays : leurs sen-

timents étaient connus et leurs carac-

tères éprouvés: la plupart des.mem-
bres tendaient vers l'indépendance; les

autres essayaient encore de renouer

les liens des colonies avec la métropole;

mais
,
quelle que fdt la diversité des

opinions, l'amour du bien public était

le même : les plus graves questions

oui pufisent intéresser la patrie allaient

être débattues; et con>.ne elles devaient

r^^tre dans une assemblée qui attirait

sur elle les regards du monde , la so-

lennité de les discussions élevait ea-

*t:;.
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eore ses vues, l'avertissait constam- qu'une colonie avait résolu devint alors

ment du sentiment de sa dignité, et la règle de toutes, et le congrès dé-

imprimait à sa mission un caractère clara unanimement qu'il approuvait la

plus auguste. sagesse et la fermeté avec lesquelles le

Ce premier congrès, qui choisit Massachusett s'opposait aux mesures
pour président Payton-Randolf, de Vir- de l'Angleterre, et qu'il lui recom-
ginie, se composait de cinquante-cinq mandait d'une manière expresse de
membres : toutes les provinces avaient persévérer dans la même conduite. Les
ooncouru à sa formation , à l'exception résolutions du congrès furent ensuite

de la Géorgie qui n'envoya sesdéputés développées dans phisieurs actes , dont
3ue l'année suivante. L'assemblée crut il importe de rappeler les principales

evoir tenir secrètes ses délibérations dispositions.

pour mieux en assurer la liberté, et

deux commissions furent nommées,
l'une pour examiner les droits des co-

lonies, l'autre pour constater leurs

griefs ; mais avant qu'elles eussent pris

une résolution, le congrès reçut du

Les droits des habitants furent so-

lennellement proclamés, et les pre-
miers de tous étaient la vie, la liberté,

la propriété. Les colons devaient jouir

de toutes les franchises et immunités
des Anglais eux-mêmes ; ils n'en avaient

Massachusett un message qui l'infor- perdu aucune par leur migration : ils

niait des mesures adoptées par les dé- avaient le droit de concourir dans leurs

légués de cette province, réunis alors propres assemblées à la formation des

à SufTolk. Ils rappelaient dans cet écrit lois, à l'établissement des impôts; ils

que leurs ancêtres, expulsés d'Angle- ne pouvaient être jugés que par leurs

terre par l'injustice et la violence, pairs et avec l'institution du jury;

avaient péniblement acquis par leurs tous les privilèges accordés aux colo-

travaux et leur sang les terres où ils nies par leurs premiers statuts ou par
s'étaient réfugiés; que leurs fils, en des chartes subséquentes devaient leur

recevant d'eux cet néritage, avaient être conservés : leurs représentants

contracté l'obligation de le transmettre pouvaient adresser au roi leurs plain-

libre et sans dommage à leur postérité
;

tes , et s'opposer par des proclamations

Sue le sort; de l'avenir allait aujour- à toute mesure illégitime. Des corps
'hui dépendre de leurs résolutions , et de troupes i>e pouvaient être maintenus

que s'ils se pliaient à une servitude en temps de paix dans une colonie sans
volontaire, leur mémoire serait à ja- le consentement de son assemblée; on
mais flétrie; mais que s'ils résistaient ne pouvait y confier à un conseil

à une usurpation de pouvoir, qui livrait nommé par la couronne le pouvoir de
Boston aux exécuteurs militaires, pri-

vait cette ville de ses moyens d'exis-

tence , détruisait son commerce , anéan-
tissait les chartes de la colonie, la

chargeait d'impôts, abolissait ses fran-

chises e* ses constitutions , îa postérité

faire des lois.

Cette déclaration de droits devint le

principe des résolutions qui furent en-
suite adoptées par le congrès : elle avait

d'autant plus de force qu'elle ne s'éten-
'*"•* point d'une manière vague —dait

bénir?«<. le courage de ses défenseurs. théoriesàsuivredansTorganisationdea
Ajjrès avoir exprimé avec énergie les sociétés , théories dont l'application , di-

sentiments dont ils étaient animes, les versement modifiée, aurait pu amener
représentants du Massachusett énon- de nouveaux débats. En rappelant ieg

çaient dans une longue série d'articles privilège" inhérents à la qualité d*An-
leurs griefs contre le gouvernement gbis, consacrés par les chartes, récla-

britannigue, et la ferme résolution de mes par les intérêts des colonies, on
résister à tous ses actes illégaux. n'exprimait encore aucun dessein de se

L'approbation que donna le congrès séparer de la métropole : toutes les

de Philadelphie aux décisions de cette voies restaient ouvertes à une récon-
assemblée les fit regarder comme l'ex- ciliation. On avait eu égard, sur ce
pression de la volonté générale. Ce point, aux opinions du parti modéré,

, 12* Livraison. (États-Unis d'Amértquk.) IJ
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qui craignait d'engager une lutte trop

inégale , et de précipiter les colo-

nies dans tous les maux de la guerre

Qivile.

Les mêmes sentiments le retrouvent

dans Pacte qui suspendit les relations

de commerce des Américains avec

l'Angleterre, jusqu'à ce au'on eût ré-

paré les infractions faites a leurs liber-

tés. Le congrès exprima dans cette

seconde déclaration que, touché des

malheurs des colonies, il avait dû en

rechercher la cause, et gu'il la trouvait

dans lesystèmed'administration adopté

depuis 1763, système dont le but ]u*

paraissait être d'asservir les colonies

et l'empire britannique avec elles. Il se

plaignait des actes publiés par le par-

lement pour soumettre à de nouvelles

charges les Américains, pour leur en-

lever le privilège du jury, pour les

priver de leurs juges naturels en évo-

quant en Angleterre une partie de

leurs causes; il rcj^ardait les règles

adoptées pour Tadinmistration du Ca-
nada comme hostiles envers les autres

colonies anglaises, et comme propres

à semer la division entre les habitants

des deux pays; il s'élevait avec force

contre les mesures oppressives aux-

quelles les habitants du Massaohusett

se trouvaient assujettis, et, pour ob-

tenir le redressement de ces eriefs , il

prenait au nom des colonies rengage-
ment suivant :

Nous n'importerons dans l'Améri-

que anglaise, à dater du l" décem-
bre 1774, aucun article provenant de
la Grande-Bretagae ou de l'Irlande,

aucun thé des Indes orientales, de
quelque partie du monde qu'il soit ex-

pédie, aucune denrée coloniale venant
des plantations britanniques. Nous
n'importerons aucun esclave et nous
n'en aclièterons aucun ; nous ne pren-

drons aucune part à ce commerce;
nous ne louerons point nos vaisseaux

â ceux qui s'enoccupent, et nous ne
leur vendrons ui approvisionnements
pi objets manufacturés.

Toute exprtation pour la Grande-
Bretagne, I Irlande et les lies anglaises

des Antilles doit cesser a compter du
IQ septembre i77à, si à cette 'époque

les actes du gouveroen^eitt britanni4]u«

ne sont pas lévoqués.

A la suite de ces prenoièrM déclara,

tions, le congrès prescrivait aux Itabi*

tants de perfectionner l'éducation dps

bêtes à lame, d'en accroître le nombre,
d'en épargner la consommation, de

n'en exporter aucune. Le but d'un

autre article fut d'encourager la fru*

galité , l'économie , le travail , d'étendre

"agriculture, les arts, les manufuctu.

res, surtout celles de laine, de détour-

ner du luxe, des jeux, des spectacles,

de tout amusement dispendieux, et de

réduire également les trais du deuil et

des funx^railles.

Il fut convenu que l'on n'aurait ni

commerce ni relations avec les colo-

nies ou provinces de l'Amérique du

nord qui n'accéderaient pas à cette as-

sociation ou qui la violeraient ensuite,

et qu'on les regarderait comme enne-

niias des libertés de leu.^ pays.

Les contractants s'engagèrent, pour

eux et leurs constituants, à adhérera
cette association jusqu'à ce qu'on eilt

révoqué les actes du parlement
,
passés

depuis la dernière guerre, qui impo-

saient ou conservaient des droits sur

le thé, les vins, le sucre, le café, et

d'autres articles admis jusqu'alors en

SIeine franchise, les actes qui éten-

aient les pouvoirs des cours d'ami-

rauté au delà de leurs anciennes limi-

tes , et ceux qui privaient les Américains

de la procédure par jurés. Les autres

mesures dont on demandait aussi la ré-

vocation étaient celles qui ordonnaient

de traduire devant les tribunaux d'An-

gleterre les hommes accusés de quel-

|ues délits en Amérique, celles qui

erinaient le port de Boston
,
qui alté-

raient les chartes et le gouvernement
du Massachusett, qui cliangeaient Tor-

sanisation du Canada , et qui en pro-

longeaient vers le midi les limites

territoriales, de manière à resserrer

les autres colonies anglaises et à les

menacer.
La colonie du Massachusett avait,

par ses resolutions énergiques , donné

l'impulsion à toutes les autres pro-

vinces : elle continuait d'exercer une

gmi^ ùlÉHCnoi n^ IfiMtt <^Ubéra-
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anseaient l'or-

ttonty et lex Mprësentants adressèrent

au congrès un nouveau message pour
se plaindre des entreprises du général

Gage, qui était alors gouverneur de
Boston. La manière dont on faisait

fortifler cette place annonçaH, disaient-

ils, que les troupes allaient traiter en
ennemis tous ses habitants; les rem-
parts qui en couvraient les approches
étaient jpresque achevés, on les avait

armés de batteries; les hauteurs voi-

sines allaient être occupées, et toutes

les avenues de Boston , par mer et par
terre, seraient commandées par la

flotte du port ou par des retranciie-

ments. Tout portait à croire qu'on vou-
lait en faire une place de guerre, que
le gouvernement britannique avait ré-

solu de forcer les habitants à la sou-
mission et d'exiger d'eux des otages
pour la garantir. Les derniers actes

du parlement avaient rendu impossibh
l'auininistration de la justice, et toutei»

les lois allaient être suspendues. Il de-
venait urgent de sortir d'une situation

si pénible : les habitants avaient re-

cours aux conseils du congrès, et ils

déclarèrent qu'ils étaient prêts à quitter
la ville où l'on voulait les enchaîner,
et à se soumettre à toutes les fatigues,

à tous les périls que pouvait entraîner
la défense de la cause commune.

(^ette courageuse résolution des Bos-
toniens fut louée et soutenue par le

congrès , et cette assemblée adressa au
général G âge des représentations contre
l'illégalité de ses mesures ; mais comme
il ne s'agissai. |>oint d'une infraction
partielle , et connue les dangers d'une
seule colonie devenaient communs à
toutes les autres, ce fut à l'Angleterre
elle-même que le congrès fit parvenir
ses plus vives remontrances, et il s'a-
dressa également au monarque et à la
nation.

Le congrès, dans sa supplique au
roi

, cherchait d'abord à émouvoir les

sentiments généreux de ce prince, et
l'on y remarquait les passages sui-
vants : « S'il avait plu au Créateur de
l'espèce humaine de nous faire naître
dans une terre d'esclavage, l'ignorance
et l'habitude auraient pu adoucir eo
nous le sentiment de notre conditioB;

m
maisj grâce à ta bonté, notii sommet
nés libres , et nous avons joui de noa
droits sous les auspices de vos ancêtres.

La crainte d'être dégradés du ran§

J;loneux de citoyens aillais émeut pro-

ondément nos coeurs. Les titres de
Votre Majesté à la couronne et ceux
de ses peuples à la conservation da
leurs immunités dérivent d'une méraa
source ; et comme elle jouit , par-dessus
tous les autres souverains, de l'avan-

tage de régner sur des citoyens libres

,

nous pensons que la franchise de notre
langage ne saurait lui déplaire. » Le
congres exposait ensuite les atteintes

portées aux privilèges des colonies, et

il en rejetait tout le blâme, tout

l'odieux sur les hommes qui s'étaient

placés entre le monar<jue et ses fidèles

sujets, pour les calomnier, et pour abu-
ser, en les opprimant, de l'autorité

dont ils étaient revêtus.

L'adresse des Américains au peuple
de la Grande-Bretagne respirait les

sentiments les plus propres à, toucher
une nation jalouse de ses libertés. Les
colons rappelaient aux Anglais la com-
munauté de leur origine, la similitude

de leurs drcits, la glorieuse lutte qu'a-

vaient soutenue leurs ancêtres pour dé-

fendre et maintenir les franchises na-
tionales. Toutes les libertés que la

constitution anglaise a garanties leur

appartiennent : ils doivent avoir les

mêmes prérogatives judiciaires; ils

sont maîtres 'ie leurs propriétés ; aucun
parlement, aucune assemblée étran-

gère aux colonies et choisie sans elles

n«> peut les imposer à son gré; le peuple

dcS îles britanniques est mtéressé lui-

même à ne pas laisser étendre sur ces

provinces éloignées un pouvoir absolu,

3u'on ferait ensuite peser sur lui. C'est

epuis la dernière guerre qu'ont eu
lieu tous ces empiétements d'autorité :

les colonies demandent à être rétablies

dans leur état antérieur. Si elles ne
l'obtiennent point, si, après avoir

chargé leur commerce de aroits oné-

reux , on veut détruire celui de Boston
et appesantir sur d'autres villes les

mêmes rigueurs, les habitants vivront

des produits du sol natal; ils cherche-

rout dans leur industrie les moyens

..lâttâts.



\9'V' ' TT

ISO L'UNIVERS.

de se pastef de celle du dehors; ils

suspendront toute relation de com-
merce avec l'Angleterre, aussi long-

temps que les mesures dont ils ont à

se plaindre ne seront pas révoquées.

Le congrès adressa ensuite une pro-

clamation aux colonies, pour leur

peindra, sous de vives couleurs, les

infractions faites à leurs privilèges;

pour les encourager à la résistance;

pour les prémunir contre les démar-
ches insidieuses qui pourraient être

faites , dans la vue de les désunir et

de les amener à la soumission.

Les habitants du Canada, ceux de
la Nouvelle-Ecosse, ceux des Florides

,

furent enfin invités par d'autres pro-

clamations à s'unir à la confédération

américaine. S'ils n'avaient pas les

mêmes chartes, les mêmes privilèges

à revendiquer, ils avaient à conquérir

pour eux-mêmes des institutions qui

avaient assuré pendant longtemps la

f)rospérité des colonies britanniques:

eur cause devenait commune; et la

différence de religion ne mettait aucun
obstacle à cette fusion d'intérêts. On
en avait un exemple dans la confédé-

ration helvétique , dont les liens et le

bon accord n'avaient pas été affaiblis

par la diversité des croyances.

Il fallut attendre pendant plusieurs

mois le résultat de ces premières déli-

bérations du congrès. Elles avaient

{)our but d'attacher à la cause des co-

onies un grand nombre de partisans

,

non-seulement dans les contrées où on
les faisait parvenir, mais dans toutes
celles où la voie de la presse pouvait
les répandre : c'était un appel fait à
toutes les nations, où les droits et les

questions qui intéressent l'ordre social

commençaient à être discutés. Si les

Américams y obtenaient l'appui de
l'opinion publique, ils espéraient que
cette première force leur procurerait

un jour des. secours plus efficaces, et

qu'elle entraînerait les gouvernements
eux-mêmes à favoriser leur cause.

Les travaux du congrès et les dé-
marches que lui avait suggérées sa

prévoyance se trouvant alors accom-
plis , il termina, le 26 octobre , sa pre-

mière session, et ajourna au 10 mai

1776 celle du congrès suivant. Tontes
les assemblées coloniales approuvèreni

les résolutions qu'il avait prises. La
Pensylvanie, le Marvland, la Delà-

ware, la Virginie, levèrent des milices,

amassèrent des nvinitions de guerre

,

et se montrèrent prêtes à résister aux

ordres du gouvernement britannique.

Dans les colonies plus méridionales,

les partisans de la cause populaire se

prononcèrent avec la même ardeur;

et quelques oppositions partielles ne

les arrêtèrent point. Le zeie des pro-

vinces de la Nouvelle-Angleterre parut

encore plus exalté: il s^y mêlait un
enthousiasme religieux que les exhor-

tations des ministres sacrés animaient
chaque jour davantage : la cause du
peuple était prêchée au nom du Ciel;

et le Ciel n'abandonnerait pas ceux
qu'il avait pris sous sa garde.

La situation de New-York y avait

fait naitre d'autres opinions : cette

ville , déjà favorisée par un commerce
étendu , ne voulait pas se priver de
toute communication avec l'Angle-

terre : elle conservait un vif désir de
se rapprocher de la métropole , et crai-

gnait que la guerre ne nuisît au dé-

veloppement de sa prospérité.

Lorsqu'on fut informé en Angle-
terre des différentes résolutions du
congrès , le gouvernement britannique

se flattait encore de calmer, par quel-

ques concessions , les troublej des co-

lonies : il ne croyait pas à l'unanimité

de leur résistance; et les nouvelles

qu'il reçut de New-York l'ayant bien-

tôt confirmé dans cette opinion , il s'at-

tacha au projet de diriger toutes ses

rigueurs contre le Massachusett. Lord
North proposa au parlement de dé-

clarer que la rébellion avait éclaté dans
cette colonie : on espérait isoler ainsi

sa cause , et faire abandonner aux au-
tres provinces le dcsir de la défendre,
en leur montrant pour elles-mêmes de
plus conciliantes aispositions. Ce fut

en vain que lord Chatam chercha par
son éloquence à prévenir une déclara-

tion si funeste, et que Benjamin
Franklin , Lee et Bollan

,
qui étaient

envoyés des colonies , se présentèrent

à la chambre des communes, pour faire
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firaodre en considération les remon-

rances adressées au roi par le con-

grès : ils ne furent point écoutés.

Faire déclarer rebelle le Massachu-

sett, c'était annoncer d'autres mesures
répressives : elles s'étendirentauHhode-

IslandiauConnecticut, au New-Hamp-
shire, qui formaient avec cette colonie

lesprovinoesdelaNouvelle-Angleterre,

et qui s'étaient prêté une mutuelle

assistance. Une loi du parlement res-

treignit leur commerce : elle ne leur

permit de relations qu'avec les posses-

sions britanniques en Europe et dans

les Antilles ; elle leur interdit les pé-

cheriei du banc de Terre-Neuve, si

longtemps utiles à leur prospérité.

Bientôt même on appliqua de sembla-

bles restrictions commerciales aux au-

tres colonies , à l'exception de celles

de New-Yorket delu Caroline du Nord,
qui s'étaient moins ouvertement yio-

noncées contre la juridiction du gou-
vernement britannique.

Eu introduisant quelques exceptions

dans L.s mesures de rigueur, le gou-
vernement espérait ramener à lui une
partie de ces provinces. Il consentait

a laisser aux attâeinblées coloniales le

droit de proposer elles-mêmes la levée

de leurs contributions pour l'entretien

des autorités civiles et militaires , et

pour tous les frais de l'administration

et de la défense ,
pourvu que ces pro-

positions d'impôts et la ré{)artition des
recettes qui en proviendraient fussent

approuvées par le roi dans son parle-

ment. Mais ces demi - concessions ne
pouvaient satisfaire les colonies, qui
ne voulaient admettre l'intervention

du parlement britannique ni dans la

levée de leurs taxes , ni dans la distri-

bution de leurs revenus : elles ne con-
sidérèrent les préférences accordées à
quelques-unes d'entre elles que comme
un leurre pour les détacher de la con-
fédération.

La résolution de faire passer un
corps de dix mille hommes dans les

colonies insurgées avait été prise par
le gouvernement: il regardait cette

mesure comme sufflsante pour com-
primer la sédition ; et , lorsqueEdmond
Burke, l'un des membres les plus éclai-

res du parlement , voulut lui faire re-

connaître tout le dançer de recourir à
la force, et l'invita a se borner aux
subsides que les assemblées pourraient
accorder 'le leur propre mouvement

,

le parlement re|)oussa cette proposi-
tion : il la crut contraire à son auto-
rité ; et

, pour ne pas fléchir, il se jeta

dans un péril plus imminent. Des re-
montrances lui furent adressées par
les principales villes du royaume, par
Londres

, par Bristol
, par Liverpool :

on lui représentait les pertes du corn*
merce , les malheurs d'une guerre pro-
chaine, et tous les risques d une éman-
cipation ; mais il jugea que les plaintes

étaient exagérées, que les alarmes
étaient chiméi ' jues : de si vives oppo-
sitions lui paraissaient inspirées par
la malveillance; et les défenseurs de
la cause américaine étaient regardés
ccn.nie l*»? *»nnemi8 secrète des insti-

tutions de leur pays.

Tandis que le ministère et le parle-

ment britannique s'attendaient à la

prompte réduction des colonies , celles

qui paraissaient les plus menacées pré-

paraient avec ardeur leurs moyens de
résistance. Le peuple s'emparait dans
le Rhode-Island de l'artillerie et des
munitions de guerre déposées dans les

arsenaux : l'assemblée du New-Hamp-
shire fit occuper le fort de Guillaume
et Marie, où l'on trouva de la poudre
et des canons : des manufactures
d'armes furent établies dans le Mas-
sachusett; la Pensylvanie, le Ma.r}^-

land eurent des magasins et des fabri-

ques semblables : de toutes parts on
leva des milices , on les organisa; tout

se préparait à la guerre , et les envi-

rons de Boston allaient devenir le

théâtre des hostilités.

Le général Ga^e, ayant appris qu'on
avait formé un dépôt d'armes à Salem

,

envoya, le 26 février 1775, un d'^ta-

chenfïent pour s'en emparer. On avait

eu le temps de les soustraire à ues re-

cherches ; l'expédition n'eut aucun ré-

sultat ; et une rixe violente qui s'en-

gagea en cette occasion entre les

soldats et le peuple , fut heureusement
calmée par l'éloquente et généreuse
intervention d'un ecclésiastique, nom-

.*.
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mé Bernard ; mais une autre entre-

prise de même nature devint plus

8
rave , et fit évanouir toute espérance

e conciliation.

Les émissaires du gouverneur de
Boston l'avertirent qu'un magasin d'ar*

mes avait été établi h Concord , situé

à dix-huit milles de cette place; et il Ot

partir, pour l'enlever , un détachement

de troupes , commandé par le colonel

Smith et le major Pitcairn. Ce détache-

ment, arrivé à Lexington, y rencontra

un corps de cent hommes de milice

,

qui, ayant refusé de mettre bas les

arm«38 , essuyèrent un premier feu , se

replièrent , et revinrent plusieurs fois

à la charge. Les troupes anglaises pour-

suivirent leur marchejusqu'à Concord

,

où , après avoir éprouvé quelque résis-

tance de la part des habitants, elles

enclouèrent plusieurs pièces d'artille-

rie , et détruisirent les munitions qu'on
avait rassemblées.

Mais le bruit de leur marche avait

promptement soulevé la population

des environs : les miliciens se diri-

geaient de toutes parts vers Concord

,

et ils harcelèrent dans sa retraite le dé-

tachement anglais qui avait repris la

route de Lex'ngton. Le colonel Smith
perdit beaucoup de monde dans ces

continuelles escarmouches, où lesAmé-
ricains profitaient de la connaissance

des lieux pour Tattaquer avec plus d'à-

vautaçe. Lorsqu'il eut gagné Lexing-

ton , il eut à s'y défendre contre un
corps de milices beaucoup plus nom-
breux : le combat devint acharné , et

les Anglais allaient être complètement
détruits ; mais le général Gage , pré-

voyant la résistance que ses premières
troupes pouvaient rencontrer, avait

envoyé à leur secours deux mille hom-
mes d'infanterie: lord Percy qui les

commandait s'avança jusqu'à Lexing-

ton , et sauva les débris de ce corps

dont il protégea la retraite. J^s sol-

dats de cette expédition avaient eu à

faire dans la journée une marche de
trente-six milles: ils avaient été, pen-

dant leur retraite, constamment nar-

celés par les Américains , et ils ren-

trèrent dans la place excédés de fa-

tigue et couverts de blessures: un

grand nombre d'hommes avaient péri.

Le combat de Lexington eut lieu le

ifi avril 1775, et il devint le signal de
la guerre. Comme il avait été favorable

aux insurgés, il leur inspira une nou-

velle conflance, et l'on était partout

disposé à courir aux armes. L assem-
blée provinciale du Massachusett, qui

tenait alors ses séances à Water-Town,
secondait cet élan de l'opinion publi-

que ; elle ordonna la levée de treize

mille six r;ents hommes de milices.

Les colonies du Connecticut, du
New-Hampshire , du Rhode-lsland

,

fournirent avec la même promptitude
leurs contingents; 'et un«^ armée de

trente mille hommes vint se réunir

près de Boston , pour y bloquer la gar-

nison anglaise, et couper toutes les

communications de cette ville avec le

continent.

Boston est située dans une pres-

qu'île dout elle occupe toute l'étendue,

et qui ne tient à la terre que par un
isthme , réduit à la largeur d'une Sim-

ple chaussée. Deux autres presqu'îles

,

celle de Charles-Town au nora, celle

de Dorrhester au sud , sont si rappro-

chées de la ville ai'jn pourrait la

battre aisément par les pièces d'artille-

rie qu'on y aurait placées sur les hau-

teurs de Breeds-Uill et de Mooks-Hill.

Cette situation entre deux péninsules

3ui la dominent rend plus difficile la

éfense de la place, si l'on n'est pas

maître en même temps de l'un et de

l'autre point (voy. pi. 45).

Le général Gage n'avait pas assez

de troupes pour occuper ces deux po-

sitions latérales; et il se concentra
dans la ville de Boston, tandis que
l'armée américaine se développa sur le

continent, depuis Tisthine de Charles-

Town jusqu'à celui de Dorchester. Elle

occupait le bourg de Cambridge et ce-

lui de Roxburv : son aile gauche s'éten-

dait entre le Mystic-River et le Char-

les -River; son aile droite fermait

l'isthme de Boston , et l'on ne s'atta-

cha pendant longtemps qu'à "esserrer

le blocus de la place.

Mais, sur ces entrefaites, la colonie

du Connecticut tentait une audacieuse

expédition vers le lac Ciiamplain ,
qui
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a une nou-

Ibtme. avee ht rivfèrs Sorel ou des

Irûqtiois, une Mené de communication
entre la coiorie de New-York et le Ca-

nada. Le but de cette entreprise, diri-

Sée
j)ar les colonels Enston et Allen,

tait de s'emparer des forts de Ticon-

deroga et de Crown -Point, qui cou-

Traient cett« communication , et où les

Anglais avaient formé des magasins
d'armes et de munitions. Ces deux of-

ficiers furent rejoints (Kir le colonel

Arnold, homme intrépide, inquiet,

aimant les difHciies entreprises , puis-

•ant sur Tesprit des soldats, et sachant

les entraîner p^^' son ardeur et sa bra-

voure. Ils assemhlèrent si secrètement
leurs troupes à Castel-Town , et ils les

portèrent si rapidement vers Ticonde-
roga, que le« Anglais, surpris d'une
attaque inattendue, rendirent la place

sans résistance : une partie des troupes

marcha ensuite sur Crown-Point qui

fut également occupé. On trouva dans
les deux forteresses plus de deux cents

pièces d'artillerie , et une quantité con-

sidérable de munitions.

L'année américaine, vsrs laquelle

on dirigea ces approvisionnemonts,
continuait le blocus de Bofton; mais
il devenait -difQcile de le maintenir
contre une garnison devenue beaucoup
plus nombreuse. Les généraux Hovre,
Clinton et Burgoyne y avaient amené
d'Angleterre de nouveaux renforts, et

le général Gage, ayant alors douze
mille hommes de bonnes troupes sous
ses ordres , se disposait à reprendre
l'offeusive, et à forcer la ligne des
retranchements américains, soit à
Roxbury, soit en avant de la pres-

qu'île de Charles-Town. Le premier
projet d'attaque fut abandonne, et le

généi*al Putnam
, qui commandait l'ar-

mée américaine, ayant pénétré les

vues de l'ennemi, voulut en prévenir
l'exécution, en faisant occuper avant
lui la presqu'île de Charles-Town , et

en fortiliant les hauteurs de Bunker's-
Hill , qui en commandent l'entrée. Le
colonel Prescott était chargé de cette

expédition avec un corps de mille hom-
mes: mais il y eut sans doute quelque
méprise dans la transmission des or^

dres , et Prescott , au lieu de s'établir

dans cette position, gagna celle de
Breed's-Hill , beaucoup plus avancée
dans la péninsule , et se hâta de s'y

retrancher dans la nuit du 16 au 1*7

juin. Cette dernière hauteur dominait
Boston, et l'artillerie que les Améri-
cains pouvaient y placer aurait écrasé
!a place. Le général Gage forma aussi-

tôt le projet de les déloger : il mit un
corps de deux mille hommes sous les

ordres du général Howe: et ces trou-

Ses, qui débarquèrent a la Pointè-
Icrton , marchèrent en trois colonnes

sur les Américains : celle de gauche
les força d'évacuer Charles-Town, où
elle mit ensuite !e feu; celle du centre
attaqua leurs redoutes élevées sur les

hauteurs de Breed's-Hill , et l'ailedroite

se |)orta sur les tranché»} que Prescott
avait fait creuser entre cette posltiqp

et le Mvstic-River, et qu'il avait fa^

farnir cl'un double rang de palissades,

endant la durée de l^ction on avait

re^u des renforts de part et d'autre :

Chnton était venu soutenir les An-
glais dvec des troupes nouvelles, et les

géné'aux Warren et Pomeroi étaient

arrivés au secours des Américains
avec quelques milices du Massachusett
et du Connecticut. L'engagement de-

vint meurtrier, et tous les fléaux de
la guerre se trouvèrent réunis : la

presqu'île était à la fois livrée aux
fureurs d'un sanglant combat, aux
ravages de l'incendie qui dévorait

Charles-Town; et ces scènes d'hor-

reur et de pitié avaient pour specta-

teurs le> habitants d'une grande ville

^ui attendaient avec anxiété l'issue de
cette journée. On défendit les redoutes

avec mtrépidité : les Anglais furent

repoussés deux fois , et jetés dans un
extrême désordre; enfin ils emportè-
rent, dans un troisième assaut, les

retranchements qu'ils faisaient atta-

quer en même temps sur plrsieurs

points; et les trou{)es américaines,

forcées dans leurs positions , après une
courageuse et longue résistance, qui

avait épuisé leurs munitions, se re-

plièrent en bon ordre vers l'isthme par

où elles avaient pénétré.

Warren fut tué dans cette retrafte

en résistant avec fermeté à la pour-
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suite des ennemis. Sa mort devint un
sujet de deuil , et sa mémoire resta en
TMération ; il laissa plusieurs orphe-

lins: rÉtat les prit sous sa garde, et

leur tint lieu de père. Warren avait

passé des conseils aux armées, et après

avoir été un des plus éloquents sou-
tiens des droits de son pays, il en avait

embrassé avec ardeur la défense. L'é-

loge de son dévouement et de ses

vertus retentit dans les camps , h la

tribune et sous la voûte des temples.

«Il est tomt>é h héros américain;
« mais il n'est pas mort tout entier :

« son esprit lui survit ; il anime en-
« oore le courage de nos braves. Enne-
«mis de nos libertés, voilà votre

«ouvrage; défenseurs de îa patrie,

« veuer. admirer votre modèle, aiguisez

« vos épées , ne les quittez qu après

« l'affranchissement de votre pays.

«Vieillards, faites des vœux pour
« nous

;
jeunes hommes , accourez aux

« armées : Warren vous convie aux
« périls , aux pompes de la gloire. •

Quoique le champ de bataille fût

resté aux troupes britanniques , la va-

leur que les Américains déployèrent

dans cette journée rendit plus cir-

conspects les projets ultérieurs de
l'ennemi : il ne chercha pasà poursuivre
au delà de l'isthme cet engagement, et

il fit seulement occuper et retrancher

les hauteurs de Bunker's-Hill , pour
empêcher une nouvelle invasion dans
la presqu'île, où Charles-Town n'était

Elus qu'un monceau de cendres. Le
locus de Boston devint plus étroit

et plus rigoureux : on commençait à

y souffrir de la disette , et un grand
nombre d'habitants âollicitèrent du
gouverneur anglais la permission de
sortir de la place. C'était pour eux une
faveur ; on la leur fit aciieter par les

plus dures conditions
,
quoique la né-

cessité de renvoyer les bouches inu-

tiles devint plus urgente de jour en
jour.

Telle était la situation des affaires

dont la nouvelle session du congrès

avait à s'occuper. Les événements
lui imposaient ae plus grandes obliga-

tions : la guerre setrouvait engagée , de
nombreuses levées devenaient néces-

saires; il fallait en assurer l'armement

et l'équipeinent, prévenir les jalousies

mutuelles des provinces , et sulntituer

à leurs intérêts particuliers celui de la

commune patrie , s'assurer des dispo-

sitions des Indiens, centraliser les

opérations militairer, en choisissant

un général en chef, qui, par ses quajj.

tés guerrières, ses vertus civiques, la

modération de ses principes ci l'éner-

gie de son caractère, pût inspirer une

confiance absolue, plaire à l'armée, à la

nation , être respecté de tous les partis.

Les opinions se réunirent sur Geor-

fes Washington de Virginie, mem-
re du congrès ; et le général , accep-

tant avec reconnaissanct et avec une

modeste dignité la haute et difficile

mission oui lui était imposée au nom
de la patrie , se voua sans réserve à

son glorieux sen'ice. On lui donna pour

majors généraux ArthèmeWard, Cliar^

les Lee, Israël Putnam et Philippe

Schuyier; l'adjudant général fut Ho-

race Gates, Cl huit brigadiers géné-

raux furent choisis parmi les hommes
les plus distingués piar leur mérite mi-

litaire.

L'armée devant Boston était ré-

duite à quatre mille cinq cents hom-
mes quand Washington vint en pren-

dre le commandement. Il étsJilit son

quartier général à Cambridge, donna
ses premiers soins à l'organi&ation ré-

Sulière des différentes troupes, à Jeur

iscipline , à leur instruction , et fut

puissamment assisté par le congrès,

dans toutes les mesures qui pouvaient

en augmenter la force et pourvoir à

ses besoins. Les différentes colonies

rivalisaient de zèle, et le dévouement
était général : tout ce qui était en âge

de porter les armes s'enrôlait volon-

tairement; on vit même se former à

Philadelphie une compagnie de vieil-

lards, composée de quatre-vingts hom-
mes qui avaient autrefois servi dans les

guerresd'Europe.Un long repos n'avait

paséteintleurardeur martiale; et quand
il fallut secourir la contrée qui les

avait reçus , et qui était devenue leur

patrie , le vieil honneur militaire tes

Sorta à relever leur drapeau et à servir

'exemple à la génération nouvelle.
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Un srand nombre de quakers, nui

s'étaient engagés à ne jamais prendre

les annes , crurent que le devoir sa-

cré de défendre son pays les relevait

de leur serment. Les femmes encou-

rageaient le zèle de la nouvelle ar-

mee : elles excitaient le dévouement,

les vertus militaires, Tamùar de la

gloire ; il fallait être vaillant pour leur

plaire. Tout concourait a favoriser ce

mouvement d'enthousiasme : on con-

sacrait, on i)énisâait, au nom même
de la religion , la valeur des hommes
qui avaient comhattu dans les jour-

nées de Lexington et de Bunker's-

Hill.

La Géorgie ne s'était pas pronon-

cée Jusqu'au moment du jpéril ; elle

voulut y prendre une noble part en
s'unissant à la cause com^nune ; elle

envoya ses députés au congrès, et

l'union fédérale fiit alors composée de
treize provinces.

0.*: veilla sur les mouvements des
Ïays où l'opinion pouvait être encore

ottantc. On émit, pour subvenir aux
frais des approvisionnements de l'ar-

mée, un papier - monnaie . qui fut

placé sous la garantie de la loyauté

des colonies. On continua les levées

de milices et de volontaires, et l'on

pourvut à la défense des points les

plus menacés. La situation du Massa-
chusett était particulièrement digne de
sollicitude : c'était là que la guerre
s'était engagée, que l'Angleterre réu-
nissait toutes ses forces , que les opé*
rations militaires allaient se dévelop-

f)er;
on accrut de cinq mille hommes

e corps de troupes américaines chargé
du blocus de Boston. Un manifeste
fut ensuite publié par le congrès, pour
proclamer d'une manière solennelle

tout ce que les colonies avaient souf-
fert, les atteintes portées à leurs pri-

vilèges , la nécessité où on les avaii

mises de prendre les armes pour se
défendre, et la ferme résolution où
elles étaient de ne les déposer que lors-

que les périls de la patrie auraient
cessé. Les principaux passages d'un
écrit si remarquable peuvent seuls

faire bien connaître les dispositions

énergiques de cette assemblée.

« Nos ancêtres , habitants des Iles

britanniques , quittèrent leur pays na-

tal pour ciiercher sur ce rivage une
résidence qui les fit jouir de la liberté

civile et religieuse : ce fut à leurs

propres périls , et sans aucune chcrge
pour le pays d'où ils s'éloignaient,

qu'ils élevèrent , par un travail sans
relâche et avec un courage indompté,
leurs établissements dans des contrées
lointaines et inhospitalières, alors oo>
cupées par un grand nombre de na-
tions Sduvaiijes et belliqueuses. Des
sociétés , investies du cfroit complet
de législature , furent formées et ga-
ranties par les chartes de la couronne,
et des relations de bonne harmonie
s'établirent entre les colonies et le

royaume d'où elles tiraient leur ori-

gine. Les bienfaits mutuels de cette

union excitèrent l'étonnement ; il fut

reconnu que le prodigieux accroisse-

ii.ent de la riche''<^e, de la force, de
la navigation du royaume dérivait de
cette source; et le ministre qui diri-

gea les affaires avec tant de sagesse et

de bonheur pendant la dernière guerre,

a déclaré hautement que les colonies

de la Grande-Bretagne l'avaient mise
en état de triompher de ses ennemis.
Mais il plut ensuite à notre souverain
d'opérer un changement dans ses

conseils; et depuis ce moment fatal,

on a vu l'empire britannique déchoir

par degré de cette prospérité glorieuse

où les vertus et l'habileté d'un homme
l'avaient élevé.

« Ni la respectueuse conduite des
colonies depuis leur fondation, ni

l'utilité de leurs services pendant la

guerre n'ont pu les sauver des innova-
tions qu'on méditait. Des lois ont été

rendues pour étendre la juridiction

des cours d'amirauté, pour nous dé-

pouiller du privilège inestimable des
jugements par jury , dans les cas qui

intéressent la vie'eth propriété; pour
suspendre la législature d'une colonie,

pour frapper d interdiction son com-
merce , pour altérer la forme de gou-
vernement établie oar la charte , et

solennellement conurmée par la cou-
ronne; pour soustraire à un jugement
légal de grands coupables; pour étac
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blir dans une province voisine , ac-

quise par les armes réunies de la

Crande-Bretagne et de l'Amérique, un
despotisme dangereux pour notre exis-

tence même ; pour mettre des soldats

en quartier chez les habitants, lors-

qu'on est dans une profonde paix.

«ilVIais poun^uoi voudrions-nous énu-

Biérer en détail nos injures? Il a été

déclaré par un statut que le parlement

avait sur nous un droit absolu de lé-

gislature. Qui nous défendra contre ce

pouvoir énorme et illimité? Aucun des

nommes qui se {'arrogent n*a été choisi

par nous, et n'est soumis à notre

contrôle et à notre influence ; tous,

au contraire , sont exempts de i'etfet

des lois qu'ils nous imposent, et ils

ne veulent qu'alléger leurs propres

charges , dans la proportion ou ils ap-

iiesantissent les nôtres. Nous voyons

a misère à laquelle un tel despotisme

voudrait nous réduire. Pendant dix

années, nous avons inutilement as-

siégé le trône comme suppliants ; nous
avons adressé nos remontrances au
parlement, dans le langage le plus

mesuré : on n'y a fait aucun droit , et

l'administration
,
prévoyant bien que

nous regarderions ces mesures oppres-

sives comme des hommes libres doi-

vent le faire , a envoyé des flottes et

des armées pour les mettre à exécution.

Quelle que dUt être l'indignation d'un

peuple vertueux , loyal et affectionné,

nous avons encore résolu d'offrir au
roi une humble et respectueuse péti-

tion : nous nous sommes paiement
adressésà la nation britannique, etenfln

nous avons rompu nos relations dé

.

commerce avec nos concitoyens , aOn
de témoigner , par un dernier et pai-

.

sible avertissement, que notre atta-

chement à aucune nation sur la terre

ne prévaudrait sur notre attacheme^it

à la liberté. C'était, nous nous en flat-

tions nous-mêmes, un moyen de ter-

miner la discussion ; mais les événe-

ments nous ont appris combien était

vaine l'espérance de trouver de la mo-
dération chez nos ennemis.

R Plusieurs expressions menaçantes
contre les colonies ont été insérées

d&ns le discours de Sa Majesté : notre

pétition, quoiaa'on nous eût dit qu'elle

était convenable, que le roi avait daigné
la recevoir gracieusement, et qu'elle

serait mise sous les yeux du parlement
britannique, a été négligée, et re<^ue

sans égards dans les deux chambres:
les membres des communes ont déclaré

qu'il existait une rébellion dans la pro-

vince de Massachusett, que les hom-
mes qui y prenaient part étaient en-

couragés par des ligues où d'autres
colonies étaient entrées, et que le roi

était prié de prendre des mesures effi-

caces, pour assurer par la force l'o-

béissnnce lux lois et l'autorité de la

suprême législature. Bientôt, après une
déclaration si hostile , toutes les rela-

tions commerciales des colonies , soit

entre elles, soit avec les pays étrnn-

gerg, ont été prohibées par un acte

du parlement: plusieurs provinces ont

été privées, par un autre acte, de la

. pêche maritime qui avoisine leurs cô-

tes, et qui a toujours été nécessaire

à leur subsistance; et de grands ren-

forts de vaisseaux et de troupes ont

été envoyés au général Gage.
«Tous les efforts, les raisonne-

ments, l'éloquence des pairs et des

députés les plus distingués, qui ont

courageusement soutenu la justice de

notre cause, n'ont pu arrêter ni af-

faiblir la fureur sans bornes avec la-

quelle on a accumulé ces outrages :

rintervention des cités de Londres, de

Bristol, de plusieurs autres grandes
villes, a été également sans fruit. Le
parlement a eu recours à une manœu-
vre insidieuse qu'il a jugée propre à

nous diviser : il nous a offert de nous
racheter nous-mêmes par des offres de

subsides, en nous laissant, par une
misérable indulgence, le soin de lever,

à notre propre manière, les tributs qu'il

exige de nous. Quels termes plus ours
et plus humiliants pourraient être dic-

tés par un vainqueur h des ennemis
subjugués? Accepter aujourd'hui de

telles conditions, ce serait les mériter.»

Le manifeste américain rappelait'en-

suite les hostilités commises par le gé-

néral Gage contre les habitants de

Lexington et de Concord , et la rigueur

exercée envors les Bostoniens depuis

rîdjitiit^'.i-:^..



ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 187

le commencement du blocus. Un grand

nombre d'entre eux étaient entrés en

arrangement pour obtenir de s'éloi-

gner, et Ton avait stipulé qu'après

avoir déposé leurs armes entre les

mains de leurs propres magistrats,

ils auraient la liberté de partir en em-
portant avec eux leurs autres effets;

mais, pr une violation ouverte des

règles et des engagements de la bonne
foi, le gouverneur s'empara, pour ses

propres soldats, des armes qu'on avait

déposées, afin qu'elles ne pussent ja-

mais être recouvrées par leurs pro-

priét.'iires : il retint dans la ville la plus

grande partie des habitants qui devaient

partir, et obligea le petit nombre de
ceux auxquels il permit de se retirer,

de Kiifser en arrière tout ce qu'ils

avaient de plus précieux. Par cette

f>erfidie, les temines furent séparées de
eurs époux, les enfants de leurs pè-

res, les vieillards et les malades de
leurs familles et de leurs amis qui dési-

raient les assister : ceux qui étaient

accoutumés à l'aisance et aux douceurs
de la vie furent réduits à une déplo-

rable misè.^e.

« Ce général a rassemblé , dans une
proclamation du 12 juin, des calom-
nies absurdes contre les habitants des
colonies: il va jusqu'à les déclarer tous
rebelles et traîtres, à surseoir au cours
de la loi commune, et à publier la loi

martiale dont il ordonne l'exécution.

Ses trou|)es ont massacré nos compa-
triotes : elles ont brûlé sans nécessité

Charles-Town et beaucoup d'autres
habitations : nos navires sont saisis,

nos approvisionnements sont intercep-

tés : on étend autour de nous la ruine
et la dévastation.

« Nous savons que le gouverneur du
Canada excite à nous attaquer le peu-
ple de Cftte province et les nations
mdiennes; et nous n'avons nue trop
de motifs iiour craindre que I on n'ait

formé le plan de soulever contre nous
des ennemis domestiques. Enfin , une
partie des colonies éprouve aujour-
d'hui , et toutes les autres sont mena-
ri^-s d'éprouver à leur tour, tous les

fléaux que la vengeance de l'adminis-

tration peut leur infliger,

« Réduits à l'alternative , ou de nous
soumettre sans condition à la tyrannie
d'un gouvernement irrité, ou de résis-

ter par la force , nous choisissons le

dernier parti. Nous avons pesé les

charges qui pouvaient en résulter, et
nous avons trouvé qu'aucune ne se-
rait aussi accablante que celle d'un
esclavage volontaire. L'honneur, la

justice , l'humanité nous défendent
d'abandonner lâchement cette liberté

que nous avons reçue de nos vaillants

ancêtres, et que notre postérité a le

droit d'attendre de nous ; nous ne pou-
vons subir la coupable infamie de ré-
duire les générations à la misère qui
leur est inévitablement réservée, si nous
les soumettons bassement à un joug
héréditaire.

« Notre cause est ju^te, notre union
est parfaite , nos ressources sont gran-
des, et si l'assistance étrangère est

nécessaire, on peut sans doute l'ob-

tenir. Nous reconnaissons avec grati-

tude, comme une preuve signalée de
la faveur divine envers nous, l'avan-

tage inappréciable de ne pas nous trou-
ver engagés dans cette pénible lutte,

avant que nous ayons acquis nos for-

ces actuelles, que nous les ayons exer-

cées dans des expéditions guerrières,
et que nous possédions les moyens de
nous défendre nous-mêmes. Le coeur
fortifié par ces réflexions encouragean-
tes , nous déclarons solennellement de-
vant Dieu et devant les hommes que,
faisant usage de toute l'énergie de ces

pouvoirs dont la bienfaisance du Créa-
teur nous a gracieusement pourvus,
et recourant aux armes que nos enne-
mis nous ont forcés de prendre, nous
les emploierons, au défi de tous les

hasards, et avec une fermeté et une per-

sévérance inébranlables, pour la con-

servation de nos libertés; étant unani-

mement résolus à mourir libres, plu-

tôt que de vivre esclaves.

« Dans la crainte que cette décla-

ration n'inquiète nos amis et nos con-

citoyens , dans quelque partie de l'em-

pire que ce soit , nous leur assurons

que notre intention n'est pas de dis-

soudre cette union qui a si longtempe

et si heureusemeat subsisté entre nousi
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et que nous désirons sincèrement de
voir rétablie. La nécessité ne nous
jette point dans ce parti désespéré;

elle ne nous a pas induits à exciter

d'autres nations a leur faire la guerre,

et nous n'avons pas levé des armées
dans l'ambitieux dessein de nous sépa-

rer de la métropole et de former des
États indépendants : ce n'est pas enfin

pour la gloire ou pour des conquêtes
que nous combattons : nous offrons

au mondes, le spectacle remarquable
d'un peuple attaqué par des ennemis
qu'il n'avait point provoqués, et qu'il

n'est ni accusé ni même soupçonné
d'avoir offensés. Ils se vantent Je leurs

privil^es et de leur civilisation; et

cependant ils ne nous offrent pas de
conditions plus douces que la servi-

tude ou la mort.
« C'est dans notre pays natal , c'est

pour la défense de la liberté qui est

notre droit de naissance , et dont nous
avons toujours joui jusqu'à ces der-
nières infractions; c'est pour protéger
contre la violence actuelle nos pro-

ftriétés, honorablement acquises par
'industrie de nos ancêtres et par la

nôtre, que nous avons pris les armes:
nous les déposerons quand les hosti-

lités cesseront de la part de nos agres-
seurs , et lorsqu'on n'aura plus à crain-
dre qu'elles se renouvellent.

« Pleins d'une humble confiance dans
la miséricorde du juge suprême et im-
partial et du régulateur de l'univers

,

nous implorons avec ferveur sa divine
bonté, pour qu'elle nous conduise heu-
reusement au milieu de cette grande
lutte, qu'elle dispose nos adversaires
à une réconciliation fondée sur des
termes raisonnables , eu qu'elle arrache
ainsi l'empire aux calamités" de la

guerre civile. »

Le congrès , après avoir exposé ù&ws
cette déclaration les motifs qui por-
taient les colonies à s'unir entre
elles , voulut établir d'une manière for-

melle les clauses de leur association.

Le nom de colonies unies de l'Amé-
rique du nord devint celui de cette

confédération , dont le but était d'as-

surer leur commune défense et le main-
tien de leurs libertés. Chaque colonie

conservait le droit de faire ses lois

particulières et de les modifier à son

gré. Un congrès général aurait le pou-

voir de déterminer la guerre ou la

paix, de négocier une réconciliation

avec la Grande-Bretagne, de s'occu-

per de tous les intérêts généraux. Les
charges de la guerre et toute autre

dépense de la confédération seraient

acquittées par un trésor commun. Un
conseil de douze membres exécuterait

les mesures ordonnées par le congrès,

et serait chargé, dans l'intervalle des

sessions , de tous les soins du gouver-

nement.
Les -articles de ce pacte fédéral,

qui se rapportent aux relations des

colonies avec les Indiens, méritent

d'être remarqués : ils prouveni; avec

quel soin on cherchait a se concilier

1 amitié des sauvages , à prévenir les

fraudes, les injustices, les empiéte-

ments de territoire auxquels ils pou-
vaient être exposés, et à les mettre

sous la sauvegarde de la confédéra-

tion entière contre l'ambition et les

vues hostiles de quelques provinces. Il

fut arrêté qu'a^icune colonie ne pour-

rait s'engager dans une guerre avec

les Indiens sans le consentement du
congrès; que leurs limites seraient

reconnues et garanties; qu'une alliance

perpétuelle, offensive et défensive, se-

rait conclue, aussùôt qu'il serait possi-

ble, avec les six nations iroquoises;

qu'aucune aliénation de leurs terres

ne serait valide , à moins que le con-

trat n'en eût été fait entre leur grand

conseil et le congrès général des colo-

nies ; que des agents résideraient au-

près d'eux pour les mettre à l'abri de

toute surprise dans leurs velations de

commerce, et pour leur donner, aux

frais de la confédération , les soulage-

ments et les secours que pourrait exi-

ger leur misère.

Le congrès décida ensuite. que les

autres colonies anglaises qui deman-
deraient à faire partie de cette asso-

ciation pourraient y être adini es . et

il désigna particulièrement les colo-

nies du Canada, do l'Acadie, des Fio-

rides et des Bermudes. L'union dont

il venait de soumettre le projet à la

#

-m.
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discuMîon des asséftiblées provinciales

,

afin que le congrès suivant pdt for-

mellement Tadopter si elles y donnaient

leur approbation, devait durer jusqu'à

ce que les bases de réconciliation pro-

po^ à l'Angleterre eussent été con-

senties, que les mesures prises pour
restreindre le commerce et les pêche-

ries des Américains fussent révoquées,

3u'on eût accordé réparation pour les

ommages que Boston avait soufferts,

pour l'incendie de Charles-Town
,
pour

les frais de cette injuste guerre, et

qu'on eût retiré d'Amériqueles troupes

anglaises. Les colonies rentreraient

dans leurs relations avec la Grande-
Bretagne si toutes ces satisfactions

étaient accordées; mais si elles ne l'é-

taient point, la confédération devien-

drait perpétuelle.

Lorsque les bases de cttte union
eurent été tracées , le congrès prit d'au-

tres mesures pour affranchir le com-
merce des colonies de toutes les en-
traves qui lui avaient été imposées par
les derniers actes du parlement bri-

tannique. Il résolut qu au bout de six

mois tous les bureaux de douanes se-

raient fermés en Amérique, si ces actes

n'étaient pas alors révoqués; que les

colonies seraient ouvertes aux vais-

seaux de toutes les puissances qui ad-
mettraient et protégeraient leur com-
merce; que ces États pourraient y
{(pporter et y mettre en vente, libres

de tous droits , leurs prod'jctions , leurs

articles manufactures, et toute espèce
de marchandises, à l'exception du thé,
ainsi que des divers produits de l'An-
gleterre, de l'Irlande et des autres
possessions britanniques.

Jusqu'à ce moment les résolutions
prises par le congrès pour défendre les

Sriviléges des colonies et pour en ob-
ïnir le rétablissement n'avaient ren-

contré dans les provinces aucune op-
position ; mais racte d'union fédérale
qui venait de leur être proposé appor-
tait tant d'obstacles à une réconcilia-
tion

, quoiqu'il annonçât l'intention où
l'on était de s'y prêter, qu'un grand
nombre d'hommes qui la désiraient
sincèrement craignirent qu'une sem-
blable ligue n'entraînât une rupture

certaine avec la métropole. Ces hési-

tations, ces inquiétudes étaient habi-

lement entretenues par les gouverneurs
et par tous les agents qui tenaient de
l'Angleterre leurs missions. Ils fai-

saient servir au maintien de la cause
royale tout ce qu'il leur restait d'in-

fluence et d'autorité. Mais l'un et

l'autre pouvoir s'affaiblissaient de jour
en jour; leurs conseils éveillaient la

défiance; les mesures de conciliation

qu'ils proposaient au nom du gouver-
nement britannique paraissaient insuf-

fisantes et n'offraient aucune garantie;
l'effervescence populaire était accrue
par les moyens mêmes qu'ils em-
ployaient pour la réprimer; et lors-

au'ils cherchaient à mettre les magasins
'armes en sûreté, à faire réparer des

fortifications, à réunir autour d'eux le

petit nombre de troupes régulières

dont ils pouvaient disposer, chacune
de leurs mesures soulevait davantage
l'opinion publique. Comme ils ne pa-

raissaient dévoués qu'aux intérêts et à
l'autorité de la métropole, les hommes
modérés qui auraient voulu se rappro-
cher d'elle, mais qui ne consentaient
point à lui laisser un pouvoir absolu

,

se rangèrent par nécessité dans le parti

contraire : exemple souvent donné au
milieu des révolutions, où les moyens
termes sont difficiles, et où le désir

d'éviter un mal extrême rejette vers
un autre danger.

Les funestes effets de cette mésin-
telligence entre le gouverneur et les

habitants éclatèrent bientôt en Virgi-
nie. Lord Dunmore s'y était oppose à
la levée des milices; il avait fait saisir

la poudre d'un magasin ; il avait ras-

semblé dans l'habitation qu'il occupait
des armes et des moyens de défense;

et lorsque, après avoir convoqué l'as-

semblée coloniale pour le 1" juin 1775

,

il espéra lui faire accueillir les condi-

tions d'arrangement proposées par le

gouvernement britannique, sa voix fut

20uverte par de violents murmures.
Lord Dunmore, voyant s'accroître le

m^ontentement public, ne se crut pas
en sûreté : il partit précipitamment de
Williamsbourg pour se retirer à bord
d'un vaisseau de guerre mouillé près

*

«
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dA York-town, et rasiemblant autour

de tiii une flottille sur laquelle il em-
barqua quelques troupes réglées et un
oorps de volontaires , il se tint dans ces

parages, et aborda successivement sur
diflîérents pointsde la côte, pour cher-

cher à exciter des soulèvements par ses

proclamations. Des hommes sans pro-

priété et sans patrie le secondèrent

dans ses tentatives ; et comme il 9vait

promis la V «rté aux noirs qui servi-

raient sa «.-jse, un certain nombre
d'esclaves fur<.jnt prêts à lui livrer

leurs maîtres. Cependant les milices de
la province commençaient à s'assein-

bler; elles se portaient sur les rivages

menacés , et particulièrement vers l'em-

bouchure du James-River; les troupes
ennemies y avaient brûlé le bourg de
Hainpton; elles s'étaient emparées de
Norfolk : un engagement contre elles

eut lien près de cette ville, et les mi-
lices américaines y obtinrent Tavan-
tage.

Sur ces entrefaites, un émissaire en-

Tové par Dunmore dans les contrées oo*

cidentales de la Virginie s'efforçait d'y

allumer le feu de la guerre. Cet homme,
nommé Conelly, étendit ses intelli-

gences parmi les Indiens, depuis les

rives de l'Ohio jusqu'au voisinage du
lac Ë^ié : il espérait, en faisant prendre
les ai mes à ces peuplades, les faire

soutenir |>âr quelques troupes anglaises

venues du Canada. L'expédition devait

se diriger contre les colonies du centre

,

et tandis qu'on y pénétrerait du côté

des montagnes, Dunmore entrepren-

drait avec I escadre anglaise un débar-
quement vers l'entrée de la (^hesa-

peake : cette double attaque couperait

les communications entre les provinces

du nord et du sud, et l'on comptait,
pour les réduire, sur le succès de l'une

et de l'autre invasion. Mais quelques
soupçons s'éveillèrent contre Conelly,

on épia ses démarches mystérieuses; il

fut arrêté à son passage doas le Ma-
ryland , lorsqu'il se rendait vers l'ouest

pour y terminer ses préparatifs, et les

Sapiers que l'on trouva sur lui et qui

évoilèreat sa trame accrurent l'indi-

gnation du peuple contre le gouver-

iMir. Oo maudissail i'instigatc^ d'un

si cruel dessein; et Dunmorf , n'espé-

rant plus se maintenir dans une pro-

vince où il était chargé de la haine pu*

blique, se vit forcé d'abandonner
Norfolk : il se retira d<i nouveau à

bord de son escadre, ne (^.rda plus de

ménagements pour une ville qui allait

retomber an pouvoir de ses ennemis,
flt sommer les habitants de se retirer,

et commença contre elle un bombar-
dement qui en réduisit en cendres une

partie.

La découverte du complot de Co-

nelly en lit avorter l'exécution. Les

Indiens, dont il avait séduit quelques

chefs, ne tentèrent aucune invasion

dans la haute Virginie, et la voix de

ceux qui s'étaient opposés à cette guerre

put encore se faire entendr*^. Le con-

grès avait lui-même cherché à sonder

les dispositions des Indiens et à s'us-

surer de leur neutralité. On se rappe-

lait gue la dernière guerre entre la

Virginie et queloues-unes des nations

de I Ohio avait été terminée par Tin-

tervention J'un guerrier shawanèse;
et les mots qu'il avait prononcés en

apportant au gouverneur le calumet de

paix avaient été recueillis et gardés

danA la mémoire, comme un sincère

témoignage de réconciliation. « Je de-

« mande à tout homme blanc si , pressé

« par la faim, il est jamais entre dans

« ma cabane sans y recevoir de nour-

(t riture ; si , venant nu ou transi de

« froid, il n'y a pas trouvé une peau

« pour se couvrir. Pendant le cours de

«cette guerre, si longue et si (an-

ci glante, j'étais resté sur ma natte;

« je n'avais pas levé la hache
; je ten-

« dais la main aux blancs pour les raa-

« proclier de nous, et cependant ils

« sont venus massacrer tous les miens!

« on n'a épargné ni ma femme ni mes
a enfants; il necouleplusaucunegoutte
a de mon sang dans Ses veines d'au-

a cune créature humaine. Qui reste-t-i|

a pour me pleurer quand je ne serai

a plus? Personne. Tant de barbarie a

a excité ma vengeance; je l'ai cherchée;

«j'ai ti'4 beaucoup des vôtres; moa
« tomahac s'est abreuvé de leur sang;

« j'ai suspendu leur chevelure à Tarbre

« qui couvre la large tombe de ma fa-

•t»..
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« mille. Mais c'est asflea de tictimef ;

« déposons nos haines, et que le soleil

« de la pais luise enfin sur nous. »

Le gouverneur, auquel les Shawa«
nèses exprimaient alors des disposi-

tions si paciflquea, était ce même Dun*
more qui cherchait aiyoutd'hui à leuv

faire prendre les armes; mais ils ne
voulurent point s*en^ager dans une
Ïuerelle entre les liabitants et lui , et

s conservèrent aux Virginiens la pai^

qu'ils lui avaient prom:se.

Dans la Caroline du sud les esprits

étalent très-divisés, et le couverueur
Campbell crut pouvoir profiter de ce«

dissensions en opposant le corps des

milices à celui des troupes volontaires

3ue cette colonie avait levées pour sa

éfense; mais les milices, prises dans
tous les rangs des citoyens, n'étaient

pas disposées à se séparer de la cause
publique. Campbell essaya de se former
un autre parti parmi les hommes assez

nombreux qui, tenant leurs terres de
la couronne, étaieui portés par recon-

naissance et par dévouement à soutenir

l'autorité royale. Une telle ressource
était faible; ces liommes étaient dissé^

minés, et le parti contraire, celui de
la nation mâme, avait sur eux l'avan-

tage de concentrer ses forces et d'oc-

cuper Charlestoa, qui éiait la capi-

tale de la province, le plus impor-
tant boulevard des colonies du sua, et

leur place de oonunerce la plus floris-

sante.

La Caroline du nord offrait aux deux
partis des chances plus ^ules; les amis
de la cause royale étaient nombreux
dans la région des montagnes; le gou-
verneur Martin entretenait avec eux
d'activés intelligences : il cherchait en
même temps à se fortifier sur le litto-

ral, et, pour échapper aux périls d'une
insurrection populaire, il s^était retiré
au fort Johnson

, peu éloigné du cap
Fear ; mais un corps de milices

, promp-
tement rassemblé à Wilmiugton, l'une
des principales villes de la province, se
présenta pour l'attaquer, et le gouver-
neur se réfugia sur un vaisseau de
guerre. On l'accusait, de même que
celui de Virginie, d'avoir voulu faire

soulever les noirs, toujours prêts à se

déclarrr pour lé parti qui promettait

de les affranchir.

Les escadres britannkniea recueil*

laient ainsi les membres nu parti' roya-

liste qui s'étaient trop ouvertement
déclares dans les provinces méridio»
nales pour y rester avec sécurité : c'é*

talent autant de forces mises à leur

disposition ; elles pouvaient harceler l«

littoral et se porter successivement sur
différents pomts.

L'Angleterre avait de nombreux paf<
tisans sur les côtes de Géorgie : ila

s'étaient emparés du fort de Savanah,
place d'autant mieux située qu'elle as-

surait leurs communications avec la

flotte; main le parti populaire, plus

nombreux dans les coiu ées intérieu-

res, était aussi mieux |)curvu d'armes
et de munitions, et il asisemblait ses

forces pour la lutte qui était près de
s'en<:;ager.

Le Marviand, la Delaware, la Pen-
sylvanie, le New-Jersey, qui formaient
lés provinces du centre, ne furent pas
exposés aux mêmes dissensions que
celles du midi : le parti du gouverneur

y était plus faible, le congrès y jouis-

sait de toute son influence, et les me-
sures qu'il prescrivait étaient exécutées

avec zèle.

Mais dans la colonie de Mew-York
les difficultés devenaient plus grandes.

La capitale de cette province était le

lieu ou débarauaient ordinairement les

troupes royales qui arrivaient d' Eu-
rope : on y attendait incessamment
quelques nouveaux oorj», et le congre»
avait prescrit aux habitants de les re-

cevoir sans opposition , mais de veiller

sur ces hôtes dangereux , et de se tenir

en état de leur r&ister s'ils agissaient

en ennemis. Ces précautions étaient

superflues : les régiments anglais qui

devaient se rendre à New- York s'arrê-

tèrent à l'entrée de cette baie , d'où ils

remirent à la voile pour Boston; et

lorsque Tryon, nouveau gouverneur

de la colonie , arriva dans sa résidence,

il n'avait aucunes troupes à sa dispiv,

sition , et se trouvant réduit à son in-

fluence personnene et à l'interventioa

secrète de ses partisans, il eut recours

à de sourdes manœuvres pour diviser
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les opinions, contrarier la levée des

milices^ égarer l'opinion des hommes
encore maeds.

Les provinces du Connecticut et du
Rhode-Island , habituellement exposées

aux croisières et aux agressions des

escadres anglaises qui se rendaient de
Boston à New-York, étaient dans la

nécessité de se défendre, et le ressen*

timent des dommages qu'elles avaient

eu h soufTi'ir les attachait plus forte-

ment à la cause nationale. Un déta-

chement de l'armée du Massachusett

fut envoyé , sous les ordres du général

Lee, pour veiller à leur sûreté; les as-

semblées de ces colonies le secondèrent

)ar leurs propres armements, et par

u plus active surveillance contre les

lomnies qui entretenaient des intel-

igences avec l'ennemi.

Le gouverneur et les agents britan-

niques perdirent également toute au-

torité dans le New-Hampshire; et

comme le parti colonial n'y rencontra

qu'une faible opposition, la tranquil-

lité publique V fut aisément maintenue.

Ce résumé des dispositions des co-

lonies montre que, dans le voisinage

du congrès , la cause populaire fut gé-

néralement embrassée : elle était éclai-

rée par les discussions de cette as-

semblée; «ille avait pour appui cette

éloquence qui sait mettre en mouve-
ment toutes les passions fortes et gé-

néreuses. Les mêmes opinions se re-

trouvaient dans le Massachusett qui,

s'étant exposé le premier aux rigueurs

de la métropole, voyait les malheurs
de Boston s'aggraver journellement;

mais les dispositions des habitants

étaient moins unanimes dans les pro-

vinces plus éloignées du théâtre des
grands événements politiques ou mili-

taires : deux partis s'y prononçaient,
et l'on apercevait dans 1 intervalle une
classe d'hommes qui , voyant l'orage se

former, attendaient en silence qu il se

dissipât, et croyaient échapper par
l'indifférence aux malheurs de la guerre
civile.

Les tentatives faites par le conçrès
pour attacher h sa cause les Canadiens
eurent du moins pour résultat de leur

faire désirer la neutralité. Ils n'avaient

pas l'intention de s'associer aux co!o«

nies insurgées, mais ils ne voulaient

pas marcher contre elles; et le général

Carleton, gouverneur de cette vaste

province, ne put pas déterminer les ha-

bitants à prendre part aux opérations

d'une guerre offensive; l'évéque de

Québec, qu'i( avait essayé de faire en-

trer dans ses vues , refusa d'y coopérer,

et ne voulut point faire servir a pro-

pager les maux de la guerre un minis-

tère de religion et de charité.

Carleton, ne pouvant ébranler l'opi-

nion générale qui inclinait vers la

paix, se réduisit à proposer une levée

de volontaires, auxquels il offrait les

conditions les plus favorables : on ac-

cordait à chaque soldat deux cents acres

de terre, cinquante de plus s'il était

marié, et cinquante pour chacun de

ses enfants; son engagement ne devait

durer que jusqu'à la un de la guerre,

et les concessions qu'on lui faisait

étaient exemptes de toutes charges

pendant vin^p ans. Le premier corps

que l'on parvint à former était peu con-

sidérable; mais l'exemple et l'appât des

récompenses faisaient espérer a Car-

leton de nouveaux succès.

Ce gouverneur envoya des émis-

saires chez les Indiens pour les exciter

à prendre les armes, et il s'adressa

particulièrement aux nations iroquci-

ses; ligue longtemps redoutable, dont

les secours avaient fait quelquefois pen-

cher la balance entre les colonies euro-

péennes. Douze années de paix avaient

tortillé cette confédération et lui avaient

fait acquérir plus d'ascendant sur les

autres peuplades indiennes, moins
nombreuses et plus divisées : son exem-

ple pouvait les entraîner, et procurer

a la Grande-Bretagne d'autres auxi-

liaires. Mais il fallut sans doute beau-

coup d'adresse et de moyens de séduc-

tion pour déterminer les Iroquois à

prendre part à une guerre qui cessait

de les intéresser directement, et dont

l'unique objet était de soumettre à

l'Angleterre ses colonies révoltées. Les

Indiens n'avaient, dans cette contesta-

tion, aucun motif de préférence pour

l'un ou l'autre parti ; et les vieillards

de leurs vallées et de leurs plaines re-

i-„
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gardaient ces sanglants débats comme Lorsque, au retour de leurs chasses,

une expiation des maux aue l'étranger iis se réunissaient, pour délibérer sur
leur avait faits. «Voilà, disaient-ils, la les intérêts de leurs tribus, les plui
« guerre allumée entre les hommes de importantes assemblées de leurs oiefs
« leur nation : ils se disputent les se tenaient au milieu du pays des
« champs qu'ils nous ont ravis. Pour- Onéidas, dans une enceinte ombragée
« quoi embrasserions-nous leurs que- d'arbres élevés

, que l'on désigne en-
ci relies? et quel ami, quel ennemi au- core sous le nom de Bocage du conseil

« rions-nous h choisir? Quand les ' ~' "*'

« hommes rouges se font mutuellement
«la guerre, les blancs viennent-ils se

«joindre à l'un des partis? Non : ils

a laissent nos tribus s'affaiblir et se

« détruire Tune par l'autre; ils atten-

a dent que la terre humectée de notre

« sang ait perdu son peuple et devienne
« leur héritiige. Laissons-les à leur

(voy pt. 46).

C'était là que la confédération iro-
Îuoise décidait les grandes questions
e la paix ou de la guerre, qu elle pro-

nonçait la neutralité, ou qu elle accor-
dait son alliance à d'autres peuples.
Si elle leur promettait des secours,
les engagements qu'elle contractait
étaient souvent consacrés d'une ma-

« tour épuiser leurs forces et s'anéan- nière solennelle et avec toute la pompe
« tir : nous recouvrerons, quand ils ne '""- ^**—:i:*»:— r-i .—

« seront plus, les forêts, les lacs, les

n montagnes qui appartinrent à nos
« ancêtres. »

Mais ces conseils des vieillards n'é-

taient point écoutés : ils ôtaient à l'au-

dace et à la vaillance l'occasion de se

signaler; la jeunesse désirait com

d'une fête militaire. Chaque guerrier
prend alors ses armes; on se réunit
par tribu et sous un même chef de
cuerre , et les Indiens, qui vont offrir

l'image d'un combat simulé, se divi-

sent en deux partis. Bientôt ils mar-
chent l'un à l'autre, en faisant retentir
les airs de leurs clameurs confuses

j ils

battre; elle fit"adopter son opinion, et se lancent des flèches dont la pomte
la plupart des chefs de guerre furent est émoussée, et forment diverses évo-

déterminés par le colonel Johnson à se lutions
, |)Our se chercher, se dresser

rendre à Montréal pour s'engager à des embuscades, envelopper et sur-
servir. Son père avait longtemps été prendre les guerriers q(ji se sont im-
surintendant du gouvernement britan- prudemment écartés. Enfin on se rap-
nique pour les affaires des Indiens : proche pour se livrer un combat corps
il avait établi sa résidence au milieu a corps ; on n'est plus armé que au
d'eux ; et l'on voit encore aujourd'hui tomahac : la mêlée s engage, les armes
dans lacontréequ'habitait la nation des s'entre-choquent ; mais dans ces jeux
Mohawks et que traverse une rivière d'adresse le sang ne coule point, et
du même nom la maison qu'il fit bâtir l'homme qui aurait blessé ui> dver-
(voy. pi. 45). Cet édifice, grand et saire serait rigoureusement puni. A l'i

simple, frappe les yeux du voyageur
qui se rend de Shenectady à Utica:
c'est la première habitation euro-
péenne qui ait été érigée dans ces
terres incultes et sauvages. Des dé-
frichements furent entrepris aux envi-
rons par les hommes laborieux que
Johnson avait amenés avec lui ; et ces

ma^e de la guerre succèdent les fêtes

de la paix ; des cris de joie se font en-
tendre ; les chefs des deux partis échan-
gent entre eux le calumet; un tomahac
est enseveli dans la terre en signe de
réconciliation ; un repas commun ras-

semble les guerriers, et déjeunes In-
diens se livrent à des exercices de force

champs, fécondés par l'industrie, nour- et d'agilité : ils franchissent des fossés

,

rirent de leurs récoltes une génération des palissades , soulèvent des quartiers
sédentaire et civilisée; tandis que les de rocher, engagent la lutte, attei-

Indiens, fidèles à la vie errante des
)euples chasseurs, parcouraient au
oin les immenses forêts situées entre
a rivière d'Hudson et le lac Ontario.

gnent de leurs flèches un but éloigné,

gravissent au somnret des arbres,

poursuivent à la course les animaux
sauvages

f
et franchissent après eux le

13' Livraison, f 'tats-Ums d'Amérique. )
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lit d'un fleuve, ou le précipice escarpé fort Saint>Jean. Cette place, voisine

-qne se sont ouvert les eaux du torrent, du Sorel , dont elle pouvait intercepter

Ces exercices, où l'on cherchait à la navigation, était devenue la plus

développer l'énergie, l'audace et le importante position de Tennemi , et le

mépris du danger, étaient le prélude gouverneur du Canada voulut envoyer

des travaux et des fatigues auxquels a son secours un corps de troupes qui

chaque guerrier était prêt à s'exposer, se trouvait à IMontréal; mais les déta-

xe colonel Johnson avait décidé les chements américains, déjà répandus

Iroquois à prendre les armes; et les sur la rive méridionale du Saint-Lau-

chefs indiens, qui l'accompagnèrent à rent, s'opposèrent au passage des An-

IMontréal pour y confirmer leurs pro- glais, et le fort Saint-Jean, réduit à

messes, s'engagèrent à entrer en cam- ses seules ressources, fut forcé de ra-

pagne aux premières feuilles de l'année pituier le â novembre , après avoir soii-

suivante et lorsque les Anglais auraient lenu un siège de six semaines. XJik

terminé les préparatifs de guerre qu'ils division américaine s'embarqua sur i.i

avaient commencés dans le Canada, rivière Soret et se porta rapidement

Le général Carleton s'en occupait avec iusqu'à son embouchure, afin de couper

activité : on devait lui envoyer d'Eu- les communications entre le haut et le

rope des renforts de troupes , des con-

vois d'armes et de munitions; il re-

grettait les délais, Inséparables de ces

armements: et l'invasion qu'il désiruit

faire au midi du Saint-Laurent et vers

les bords de la rivière d'Hudson lui

{laraissait d'autant plus urgente, que
a garnison britannique di: Boston était

bas Canada; une autre division, con-

duite par Montgomery, qui, depuis

l'absence et la nialauie du gniéral

Schuyler, était devenu commandant de

l'armée, traversa péniblement la re-

f;ion marécageuse qui s'étendait entre

e fort Saint-Jean et la ville de Mont-

réal : on débarqua sans obstacle dans

étroitement bloquée par les troupes l'île où cette place eiit située , et comme
américaintis, et qu'elle ne, pouvait être elle n'était pas en état de se défendre,

deçagée q^K^ par une diversion assez le général la prit i discrétion et régla

puissante pour attirer sur d'autres lui-même, de la manière la plus gêné-

points unp grande partie des forces qui reuse , les sauvegardes qu'il accordait

l'assiégeaient. aux habitants pour le maintien de leur

Lecongrès, informé de ses desseins, sûreté personnelle et de leurs pro-

Hsolut de les prévenir en ordonnant priétés. Cette conduite bienveillante lui

lui-même une expédition contre le Ca- valut l'estime de ses ennemis : elle

nada. L^ major-général Schuyler et porta les habitants des campagnes ii

{ps brigadiers-généraux Montj^omery continuer paisiblement leurs travaux,

et Wobster furent chargés de se porter sans entraver la suite de ses opérations

avec trois mille hommes vers les forts militaires, et lui permit de pourvoir

de Ticonderoga et de la Couronne oii avec plus de facilite à la subsistance du

Cr(m}n'Poinï, dont les Américains corps qu'il commandait.
s'étaient emparés depuis plusieurs Montgomery, devenu maître de

inois; die là, ils avaient ordrç de des- Montréal, y établit une garnison des-

pendre par le lac Champipin dans I9 tinée à contenir les troupes anglaiseï

arriveir du voisinage

, il renforça les déta-

avait laissés dans ït>,

celui ide Chambly, fut bientôt occupé ibrts de Saint-Jean, de Chamblyet
par llootaomery, qui vint attendre sur
ce point 1 arrivée des autres corps desr

ti'oés ^ la même expédition. Bientôt
les majors Brown et Livingston s'em-
Êarèreint du fort Ct^ambly, et l'on s'at-

iclia ensuite avec vigueur au siège du

de rile-aux-Noix , afin de conserver

les communications av<^ les colonies;

^t il se remit en marche pour des-

cendre les bords du Saint-Laurent,

rejoindre les troupes arrivées par li

rivière Sorel , et poursuivre vers i<

Vl- MÇi, S^^l .j.
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bas Canada son expédition. Mais il

lui devenait difficile de retenir tous ses

hommes sous les drapeaux : c'étaient

des corps de volontaires , accoutumés
à s'enrôler pour une campagne , et à
se retirer dans leurs tbyers aux appro-

ches de l'hiver. On était au milieu

du mois de novembre, et la plupart

re^^ardaient comme un projet témé-
raire et sans fruit celui d'aUer entre-

prendre un siège avec d? si faibles

moyens, et dans une saison déjà si

rigoureuse, contre une place que la

force de sa situation pouvait aisément

défendre.

Ces obstacles n'arrêtaient point le

courage de Montgomery; mais il lui

fallait des troupes plus nombreuses
pour avoir quelques chances de réus-

site. La prévoyance de Washington
vint seconder son entreprise. Occu|)6

du siéçe de Boston , il veillait aussi

,

du miheu de son camp, sur l'ensemble

des opérations militaires qu'il fallait

combmer entre elles; et tandis que
Montgomery se portait sur Montréal
avec un corps d armée, Washington
organisa et fit partir une autre expédi-

tion qui devait se diriger vers Québec.
Le colonel Arnold était chargé de la

commander. Son courage impétueux

,

que les diflicultés et les périls ani-

maient encore, le rendait propre à
cette grande et pénible entreprise : il

avait a traverser des pays sauvages,
couverts de forêts, coupés par des
ravins et par l'escarpement des ro-
chers; le transport des vivres, de
l'artillerie, des munitions, exigeait de
nouveaux efforts; mais les troupt^s

étaient pleines d'ardeur : on espérait
surprendre l'ennemi et l'attaquer à
l'improviste, en se portant jusqu'à lui

par des pssages regardés longtemps
comme impraticables. Ce corps se
composait- de onze cents hommes d'é-
lite; le colonel Rurr était du nombre,
et l'on y remarquait les capitaines
Morgan , Lamb et d'autres officiers

également braves.

Ces troupes , détachées de l'armée
qi.'. assiégeait Boston, se rendirent
par terre à Newbury, veia l'embou-
chure du Mérimac , 's'y embarquèrent

pour gagner l'entrée du Kennebec, ^i
traverse du nord au midi l'état actuel

du Maine, et remontèrent le coure de
ce fleuve jusqu'à sa source. On ar-

riva par de hautes valléec,et après une
longue marche, jusqu'à cette chaîne
de hauteurs qui sépare les versants de
l'Atlantique et du Saint-Laurent. Lee
diflicultés du passage s'étaient ac-

crues de jour en jour : les vivres

manquaient, la fatigue était extrême;
les maladies ravageaient l'armée; elle

éprouvait de fréauontes désertions.

Occasionnées par I excès de la misère.
Mais Arnold opposait à tous lesobsta-

cJe un courage mébranlable Les plus

dévoués, les plus forts imitaient son
exemple : l'espoir d'arriver au terme
et de rencontrer enfin l'ennemi soute-

nait leur constance. On atteignit , au
delà des montagnes, les sources de
la Chaudière , dont les eaux vont se

jeter dans le Saint-Laurent, à quel-

ques milles de Québec; et après avoir

longtemps suivi le cours de cette ri-

vière , on se porta vers la pointe de
Lévis, qui n'est séparée de la capi-

tale du Canada que par le lit du grand
fleuve. La navigation et la marche des
troupes , depuis leur départ du camp,
avaient dure près de deux mois; elles

arrivèrent le 9 novembre sur les bords
du Saint-Laurent ; mais la contrariété

des vents ne leur |)ermit de le traver-

ser que dans la nuit du 13 , à la même
époque où le général Montgomery fai-

sait son entrée dans la ville de Mont-
réal. Leur descente eut lieu à Touest
du Cap-au -Diamant; Arnold gravit

avec ses troupes les mêmes escarpe-

ments que le général Wolf avait sur-

montés dans la guerre précédente , et

il se porta , comme lui , sur le plateau

des hauteurs d'Abraham. Les contra-

riétés et le délai de son débarquement
lui avaient fait perdre l'occasion da
surprendre la place, et il n'avait point
assez de forces pour attr.quer seul une
§arnison plus nombreuse que son corps

'armée. Au bout de quelques jours,

il se détermina à remonter la rive

gauche du fleuve, jusqu'à la pointe

aux Trembles, située à vingt milles de
distance

,
pour y attendre les troMpcf

18.



id6
.:i j <

L^UNIVERS.

de Montgomery , et ce général y arriva

lui*méine le 1" décembre avec un corps

de trois cents hommes. On n'en comp-
tait que douze cents dans les deux
troupes réunies; mais le courage avec

lequel ils avaient bravé tant d obsta-

cles augmentait leur ardeur, et cette

petite armée se porta vers Québec
pour en faire le siège. Cependant
Carleto.*

,
gouverneur du Canada

,

avait eu le temps de rentrer dans la

place et d'en organiser la défense. Re-
tenu d'abord dans la partie supérieure

du fleuve, entre Montircal, qu'il n'avait

pu secourir, et la flottille américaine,

arrivée à l'embouchure du Sorel , il

était parvenu à échapper à la surveil-

lance des navires ennemis , en s'aven-

turant, au milieu de la nuit, dans
une légère embarcation qui traversa

leur ligne sans être aperçue. Les au-

tres bâtiments anglais (|ue Carleton

laissait en arrière tombèrent bientôt

au pouvoir des Américains avec les

équipages et les détachements qu'ils

avaient à bord ; mais Québec allait

v être secouru par la présence du géné-

ral, et les Anglais rendirent grâce à

la fortune qui l'avait sauvé.

Montgomery, après avoir inutile-

ment adressé au gouverneur la som-
mation de rendre la place , essaya d'en

fatiguer la garnison par de fréquentes

attaques , et d'en arrêter les approvi-

sionnements en la privant de toute

communication avec le dehors; mais

la faiblesse de t^on artillerie ne lui per-

mettait pas d'ouvrir des brèches pra-

ticables, et il avait trop peu de troupes

pour fermer tous les passages. Ses sol-

dats , exposés à loutes les rigueurs de

l'hiver , éprouvèrent aussi les ravages

de la petite vérole ; et le général
, pré-

voyant l'impossibilité de continuer le

si^e , voulut décider le sort de la cam-
pagne par un den ler effort. Deux
fausses attaques de aient être dirigées

contre la ville hai.e par les majors
Brown et Livingstou, tandis que Mont-
{;omery et Arnold pénétreraient dans
a ville basse par deux routes opposées,
dont l'une se prolonge le long du fleuve

Saint-Laurent, et dont l'autre suit les

bords de la rivière Saint -Charles.

Toutes ces attaques devaient commen-
cer le 31 décembre 1775, quelques

heures avant ia pointe du jour : la

neige tombait en abondance ; la rigueur

du temps pouvait favoriser une sur-

prise , en rendan t moins active la vigi-

lance de l'enneir. ; et Montgomery, à

la tête de sa colonne , s'avança le long

du fleuve , en suivant l'Anse-des-Mers

et le Cap-au-Oiamant. Il s'empara sans

rédistance d'un fort qui couvrait les

approches de la ville basse ; mais une

barrière et une batterie avaient été

dressées au delà: on n'avançait que

péniblement dans un chemin encom-
bré par la neige; et lorsque le général,

bravant tous les obstacles , excitait par

son exemple l'ardeur de ses soldats,

il fut tué d'un coup de canon chargé

à mitraille, au moment où la barrière

et la batterie allaient être emportées
par sa valeur (voy. pi. 49).

La mort de Montgomery entraîna

la ruine de cette expédition : la troupe

qui le suivait en fut consternée ; elle

se replia en désordre : le colonel Camp-
bell lit de vains efforts pour la rame-
ner ; et les assiégés purent réunir toutes

leurs forces contre le colonel Arnold

,

qui^s'avançait par la route Saint-Roch.

Ce passade était également couvert par

une barrière et une batterie; et Ar-

nold , au moment où il était près de le

forcer , fut blessé à la jambe d'un coup

de feu , et dut être emporté malgré lui

loin de la sanglante mêlée qu'il venait

d'engager. Le capitaine Morgan se mit

alors à la tête des troupes, qui s'em-

)arèrent de la batterie avec une extrême

)ravoure : il pénétra dans la ville, avec

'avant-garde, et sans même attendre

e corps principal ; il repoussa l'en-

nemi , lui fit des prisonniers , et pour-

suivit ses avantages. IMais à mesure

qu'il avançait, ses périls étaient plus

grands et' sa marche devait se ralen-

tir : quelques renforts l'ayant rejoint,

il voulut attaquer une seconde batte-

rie ; mais ses troupes ne purent forcer

ce nouvel obstacle; et lorsque épui-

sées de fat gue, ayant consommé leurs

munitions, et ne "pouvant plus résister

à un feu continu de mousqueterie

,

elles voulurent se replier , les passa*
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ges leur étaient fermés: l'ennemi avait

tourné leur position, et recouvré le^*

quartiers de la place momentanément
envahis. Le bruit de la mort de Mont-

gomery , celui de la retraite des trou-

pes qu^il conduisait, s'étaient rapide-

ment répandus. Le jour était venu
éclairer tous ces revers; et l'intrépide

Morgan et son avant-garde, affaiblie par

un long combat, furent réduits à se ren-

dre prisonniers. Les colonnes qui s'é-

taient repliées ou qui n'étaient pas

engagées, n'avaient aucun moyen de

se maintenir devant la place; mais
Arnold , devenu leur cher , se montra
supérieur à la mauvaise fortune, et,

gardant encore l'espérance de réparer

un tel désastre , il ordonna la retraite

des troupes qui lui restaient, s'ou-

blia pour veiller sur elles
,
pourvut à

leurs besoins et ranima leur conGance.

Ayant choisi, à trois milles de dis-

tance, une nouvelle position qu'il flt

retrancher , il continua d'embarrasser,

)ar de fréquentes battues dans la

)laine, les communications de Qué-
)ecavec l'intérieur des te: rcs, jusqu'au

moment où l'arrivée des renforts qu'il

demandait au congrès d'Amérique lui

permettrait de se rapprocher de la

place et de reprendre les travaux du
siège.

Le gouverneur de Québec se bor-

nait lui-même à attendre d'Angleterre
les nombreux secours qui lui avaient

été promis : l'extrême rigueur de l'hi-

ver força de part et d'autre à sus-

pendre les hostilités, qui allaient se

ranimer au retour du printemps.
L'Angleterre faisait en effet de nou-

veaux préparatifspour amener la réduc-
tion de ses colonies. Le gouvernement
britannique avait déclare aux délégués
du congrès qu'il ne serait fait aucune
réponse à leurs représentations; il

avait poursuivi ses enrôlements pour
la guerre d'Améiùque ; et après s être
inutilement adressé à la Russie, à la

Uollande, pour en obtenir des trou-
pes auxiliaires, il avait déterminé la

maison de Hesse à lui fournir un corps
de treize mille hommes, et celle de
Brunswick à lui en fournir quatre
mille trois cents. Une armée anglaise

de vingt-cinq mille hommes devait se
joindre aux troupes étrangères que le

gouvernement prenait à sa solde ; et

une flotte considérable et chargée de
munitions de toute espèce allait trans-

porter dans les colonies cet arme-
ment formidable.

Mais on éprouva souvent dans le

cours de cette guerre les contrariétés

que la distance et le temps apportent
aux opérations militaires. T^ ville de
Boston , où l'Angleterre allait diriger

une partie de ses forces , continuait
d'être étroitement bloquée par les

Américains : toutes ses coaiuiunica-
tions avec la terre étaient fermées;
les secours qu'elle pouvait attendre
par mer étaient habituellement inter-

ceptés par les croisières américaines

,

et une attaque plus décisive allait en-
fin être dirigée contre la place.

Aussitôt que le congrès fut informé
des envois de troupes qu'allait faire

le gouvernement britannique, il dé-

sira que les opérations du siège de
Boston fussent pressées avec une nou-
velle vigueur, et que l'on fit tous ses

efforts pour s'en emparer, soit afin

d'ôter a l'ennemi une f îaoe d'armes
où ses nouvelles troupes pouvaient
aborder sans coup férir, soit afin de
disposer de l'armée américaine, qui
allait devenir nécessaire sur d'autres

points. Le projet de Washington était

d'attaquer la place de vi^^e force,

en traversant la partie de la baie qui

la sépare de Cambridge et de Roxbury;
mais le conseil de guerre, où différents

plans furent discutés, s'arrêta à celui

de faire d'abord occuper et ret*:rancher

les hauteurs de la presqu'île de Dor-
chester qui commandent Boston, et

d'où l'on pouvait écraser la garnisc «

et la forcer à capituler. Pour couvrir

ce dessein , et attirer ailleurs l'atten-

tion du général Howe, qui avait rem-
placé Gage dans le commandement de
la place , on ouvrit un feu très-vif sur

tous les points du littoral où l'on avait

établi des batteries; et dans la nuit

du 4 mars 1776 une avant-garde amé-
ricaine de huit cents hommes, suivie

de douze cents travailleurs, et favori-

sée par une obscurité profonde, tra-



S!:'.'-i

itté l'ÙNtVERS.

¥«rtà ri&thMé dé Dotthèsteir, et se

l^rta rapidement stitr les hauteurs,

sans être découTerte par Tennemi. Un
conroi d'artillerie, de gabions, de mu-
nitions de guerre, et de tous les usten-

siles et matériaux nécessaires a cette

expédition, suivait le même mouve-
ment, et lés travaux furent poussés

avec une telle ardeur, ^ue les hauteurs

prinéipales étaient déjà fortifiées avant
la pointe du ioiir.

Le général anglais n'avait pas f^it

OtiBuper jusqu'alors la presqu'île de
Dorchéster. Les troupes qu'il avait dans
Boston étaient trop peu nombreuses
pour qu'il voulût deeârnir la ()lace, et

cette InsùfBsance de forces était encore
plus sensible depuis qu'il avait été

obligé, apfês le éombat de Bunher's-
Hill , de laisser un corps de troupes

dans la presqu'île de Cnarles-Town :

mai^ tdyant les Ahiéricains maîtres de
plusieurs positions , d'où ils pouvaient
détruire ses vaisseaux, ruiner les for-

tifications de la place, et couper les

communications de son enceinte avec

ses ouvrages avancés , il sentit la né-
cessité de les déloger, et chargea lord

Percjr dé débarquer dans la presqu'île

de Dofchester avec un corps de troupes

(|lii devait éominencer l'attaque vers la

pointe orientale. La contrariété des
vents et de la marée l'empêcha d'exé-

cUter àon projet dans la nuit Suivante

,

et ce délai permit aux Américains de
c6Mipléter leurs travaux et de rendre
leurs positions inexpugnables.

Washington assemblait en même
temps vers l'embouchure du Charles-

Hiver l'élite dé son armée et tous ses

moyens dVjmbarcation , afin de tenter

un assaut contre la place , au moment
où une partie des troupes anglaises se-

rait aux prises avec celles qui s'étaient

entparées des hauteurs. Le général

Howé reconnut alors tous les périls de
sa situation : il vit qu'une garnison

,

fatiguée d'un si long blocus, privée

d'approvisionnements, ravagée par les

maladies qui naissent de la fatigue, du
besoin, et de tous les fiéaux attachés à
la guerre, ne pouvait plus défendre la

plaee contre des forces qui s'accrois-

saient jouir&elleiiietit. l'évacuation de

Boston fut résolue, et lé ^oti^ériietir

en prévint les principaux habitants : il

était prêt à se retirer paisiblement si

les Américains ne s'opirâsaient point à

son départ; mais si Ton voulait inquié-

ter sa retraite, lui-même traiterait la

tille sans ménagement avant de la

quitter. La députation qui se rendit

Srès de Washington le trouva disposé

laisser partir sans obstacle les trou-

pes britanniques : le général était trop

vivement touché dé la déplorable si-

tuation de cette placé pour l'exposer à

une calamité nouvelle; il désirait la

recouvrer et la sauver, et il consentit

aux demandes du gouverneur. Le dé-

part de kl garnison anglaise eut lieu le

17 mars; elle était au nombre de dix

mille hommes : il se joignit à eux

Quinze cents habitants, qui craignaient

'être persécutés ppur le zèle avec le-

quel ils avaient servi la cause royale;

et les vaisseaux chargés de ce convoi

se dirigèrent vers Halifax. Le départ

des troupes fut précédé des plus graves

désordres, malgré les promesses de

leur chef et sans doute contre ses in-

tentions. On ne put arrêter les excès

de ces hommes aigris par la haine et

par leurs revers; ils cherchaient une

dernière occasion de se venger : des

magasins furent abandonnés au pil-

lage, et les fugitifs enlevèrent à la hâte

les dépouilles de la ville qu'ils aban-

donnaient (voy. pi. 50).

Lorsque Washington, à là tête de

son armée , fit son entrée dans la place,

il y fut reçu comme un libérateur. Les

maux qu'avaient éprouvés les habitants

sous la domination anglaise et pendant

un blocus de treize mois avaient accru

leur ardeur pour la cause nationale : ils

avaient vu toutes les autres colonies

embrasser leurs intérêts, et ils dési-

raient leur rendre les services qu'ils

en avaient reçus. La nouvelle de la re-

prise de Boston fut accueillie partout

avec des transports de joie : elle ins-

Sira aux Américains une nouvelle con<

ancedans le courage de leurs milices,

dans l'habileté de leurs généraux, et

les disposa à poursuivre avec la même
constance la lutte où ils s'étaient en-

--''' '- f'

.
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La périlleuse expédition qu'ilsavaient

dirigée contre le Canada rencontrait

de nouveaux obstacles. Les renforts at-

tendus par Arnold n'arrivaient qu'en

petit nombre et avec lenteur; les pri-

vations que ses troupes éprouvaient les

avaient rendues turbulentes et indisci-

plinées, et les Canadiens se plaignaient

vivement de cet état de licence. A rnold

,

luttant avec énergie contre les diflicul-

tés, avait néanmoins rouvert la cam-
pagne et repris roflensive : il avait

appelé à lui une grande partie de la

garnison de Montréal pour réparer les

pertes de son corps cTarmée, et il se

rapprocha de Québec lorsqu'il eut porté

ses troupes à dix-sept cents hommes.
Son activité semblait multiplier ses

forces : il fatigua les assiégés par de
fausses attaques sur différents points;

il soutint avec valeur leurs sorties,

saisit plusieurs convois qui leur étaient

destinés, et causa par le feu de son ar-

tillerie de nombreux ravages. Il espé-

rait que les dommages et les maux du
siège pourraient déterminer les habi-

tants a demander une capitulation.

Mais le gouverneur de Québec veil-

lait lui-même avec un zèle infatigable

à la défense de la place : il n'ignorait

pas les nombreuses privations des as-

siégeants, et cherchait à combiner ses

opérations avec celles des troupes qui
occupaient d'autres parties de la pro-
vince , aOn d'intercepter les secours en
hommes et en munitions qu'Arnold
attendait des colonies insurgées. Un
détachement ^ue ce gouverneur fit

passer sur la rive droite du Saint-Lau-
rent se joignit à quelques compagnies
de volontaires canadiens, commandés
par Beaujeu, et leur active vigilance
surprit en effet plusieurs convois amé-
ricains. Quoique Arnold parvint en'-

suite à défaire et à disperser ce corps
de troupes, sa situation ne s'améliorait
point : il consumait ses ressources sans
pouvoir les renouveler dans le pays
même; et les combats qu'il avait a li-

vrer entraînaient, quelle qu'en fût l'i»-

sue, des pertes d'hommes et de muni-
tions qui devenaient irréparables.

Le général Wooster vint, le l" avril

,

prendre le commandement des troupes

m
américaines, et Arnold, dont les bles-

sures avaient empiré, fut transporté à
Montréal. Il renonçait à regret h uûo
expédition mêlée de tant dé périls, et
les travaux qu'il avait commencés fu-
rent encore poursuivis après cion dé-
part, soit par Wooster, soit par le

général Thomas qui vint le remplacer
un mois après. Celui-ci venait de se
distini^uer au siège de Boston : c'était

lui qui , à la tête d'un corps de troupes
américaines, avait enlevé les hauteurs
de Dorchester, et cet exploit honorait
son habileté et son courage. Ayant re-
connu dès les premiers moments qu'il

était impossible de prolonger avec si

peu de forces le siège d'une ville où
se rendaient de nouveaux convois ma-
ritimes dont on avait déjà signalé l'ap»

parition dans le lit inférieur du fleuve,

il voulut du moins prévenir leur arri-

vée et faire une nouvelle tentative pour
s'emparer de la place, avant que les

chances devinssent encore plus con-
traires. Le projet d'incendier les vais-

seaux du port et de donner aussitôt

l'escalade , en profitant du désordre et

de la confusion qu'un premier désastre
aurait occasionnés, devait s'exécuter
dans la nuit du 3 mai; mais le brdlot
dirigé contre les vaisseaux anglais ayant
été lui-méme mis en feu et consumé
avant d'avoir pu les atteindre , la flotte

fut préservée, l'assaut et la surprise

de la place ne purent avoir lieu , et les

troupes américaines se retirèrent dans
leur camp; elles furent même forcées

de l'abandonner deux jours après. On
voyait arriver l'escadre britannique,

Erete à jeter des Groupes dans la ville

asse; elle allait devenir maltresse de
la navigation du Saint-Laurent; déjà

elle en remontait le cours, et les dé-
barquements qu'elle pouvait faire sur
la rive gauche du fleuve auraient coupé
les communications des Américains
avec le haut Canada : alors ils évacuè-

rent leur position; et une sortie que le

f|énéral Carleton Ût le 6 mai , avec l'é-

ite de sa garnison, les surprit au mi-
lieu de ce mouvement et précipita leur

retraite. Ils laissaient en arrière leurs

munitions et leurs bagages : ce dénû-

meot rendait leur marche plus pénible ;
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on se dispersait pouf trouver des sub-

sistancss, et parmi les hommes qui

s'étaient égara les uns restèrent pri-

sonniers de guerre, les autres furent

secourus par l'humanité des Cana-
diens.

Le lieu de ralliement des troupes

était situé vis-à-vis du confluent de la

rivière Sorel : on v parvint après une
marche pénible; les maladies firent

éprouver de nouvelles pertes , et le gé-

néral Thomas fut du nombre de ceux
qui succombèrent. La fortune parut

alors vouloir réparer les disgrâces de
ce corps d'armée, et le général Sulli-

van , oestiné à en devenir le chef, ar-

riva avec un renfort de quatre mille

hommes, dont la levée avait été faite

dans les provinces de Pensylvanie, de
New-Jersey, de New-York, de Con-
necticut; mais la difKcultéde pourvoir

à toutes les parties de cet armement
avait entraîne des délais : ces troupes

arrivaient trop tard pour qu'on pût
aller reprendre devant Québec les opé-

rations du siège , et leur nombre était

très-inférieur à celui que les Anglais
venaient eux-mêmes de recevoir.

Les troupes britanniques, redeve-

nues entièrement maîtresses du bas
Canada, occupaient aussi dans ses ré-

gions supérieures plusieurs forts, voi-

sins des grands lacs. Ces positions leur

permettaient d'entretenir des relations

nombreuses avec les peuplades in-

diennes qu'elles avaient attirées dans
leur parti, et les sauvages concouru-
rent a quelques-unes de leurs expédi-
tions contre les troupes coloniales qui

s'étaient emparées de différents postes

dans le haut Canada. Ils aidèrent les

Anglais à reprendre le fort de la Pointe-

aux-Cèdres , dont ils firent là garnison
prisonnière; ils investirent un autre
détachement américain ^ui eut le même
sort; ils firent inhumainement périr

quelques-uns de ces malheureux , et dé-
sirant ensuite échapper à la vengeance
du général Arnold, qui avait quitté

Montréal pour s'avancer contre eux
avec des forces très-supérieures, ils lui

déclarèrent que, si un seul Indien était

tué, tous les prisonniers de guerre
qu'ils avaient faits auparavant seraient

massacrés. Arnold, pour ne pas expo,

ser à leur fureur tant de victimes,

n'attaqua point les sauvages, et con-

sentit a un échange de prisonniers.

D'autres événements plus décisifs

allaient se passer vers la partie du

fleuve Saint-Laurent, cormue sous le

nom de lue de Saint-Pierre , vaste ré-

servoir où vont se rendre les eaux de

la rivière Sorel et des lacs qu'elle a tra*

versés. L'armée anglaise, partie de

Québec avec le général Carîeton, n'a-

vait pas encore remonté jusque-là : elle

était échelonnée sur les bords inférieurs

du fleuve, et son corps le plus avancé

était parvenu au poste des Trois-Ri-

vières. Comme il était séparé des autres

divisions, les Américains espérèrent

l'attaquer avec avantage, et Sullivan,

dont les positions étaient voisines de

rembouchure du Sorel , fit subitement

emb!:trquer sur le lac Saint-Pierre un

détachement chargé de cette expédi-

tion; mais les forces britanniques

étaient plus nombreuses, et les Amé-
ricains, après avoir soutenu unco-vibat

meurtrier, se retirèrent péniblement à

travers les plaines marécageuses situées

au nord de ce lac : ils avaient été sé-

parés de leurs navires, et les troupes

anglaises harcelèrent vivement leur re-

traite; bientôt même il fallut aban-

donner toutes ses positions à une armée
qui concentrait ses forces en accélérant

la marche de tous les corps moins

avancés : elle se composait de treize

mille hommes , et Sullivan n'en avait

pas alors cinq mille qui fussent en état

de porter les armes. Ce général re»

monta la rivière Sorel, et gagna suc-

cessivement le fort Chambly et le fort

Saint-Jean, où il fut rejoint par le gé-

néral Arnold , qui ramenait avec lui la

garnison de Montréal. L'un et l'autre

fort n'étaient retranchés que par des

palissades et des constructions en char-

pente; les Américains y mirent le feu

en les quittant, afin de les rendre inu-

tiles à 1 ennemi qui continuait de suivre

leurs niouveraents; et Sullivan, après

avoir occupé momentanément l'Ile-aux-

Noix , traversa du nord au midi le lac

Champlain, et se replia sur les forts

de Crown-Point et de Ticondero^a,

fc;.
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d*où Vexpéàition américaine était par-

tie huit mois auparavant.

On avait trop compté dans cette en-

treprise sur la faveur d'une partie des

Canadiens et sur leur coopération :

cette fausse espérance fit commencer
avec des moyens trop faibles une con-

quête où Ton ne pouvait s'appuyer que
sur ses propres forces. Les secours qui

furent envoyés successivement auraient

eu plus d'efficacité si l'on edt pu les

réunir et les employer tous à la fois.

Ne faut-il pas aussi remarquer, au
nombre des causes qui nuisirent le plus

au succès, la fréquente et inévitable

mutation des généraux gui comman-
dèrent l'armée américaine.** Elle eut

I

tour à tour pour chefs Schuyier, Mont-
ïomery, Arnold, Wooster, Thomas,
ïullivan. Le même esprit ne pouvait

I

les animer tous : ils différaient dans
leurs combinaisons militaires, et cha-
cun d'eux était si rapidement enlevé,

taux soldats, que des liens, rompus tant

Ide fois , ne donnaient plus aux opéra-

Itions le même ensemble.
Néanmoins, cette expédition, quoi-

Ique malheureuse, n'avait pas été sans
[gloire : elle avait offert aux Américains
|(le nombreuses occasions de déployer
jleur courage; elle avait signalé les

rertus militaires et civiles de Richard
Montgomery, enlevé à la patrie à Vâge
le trente-huit ans, et digne d'être pro-
posé pour modèle aux guerriers. Les
Canadiens avaient rendu hommage à
sa modération au milieu des succès,
it lorsqu'il fut tombé sous les murs
le Québec, le général ennemi lui fit

lendre les honneurs funèbres dus à son
;rade et à l'éclat de ses actions. Le
[congrès, en apprenant sa perte, dé-
créta qu'il lui serait érigé un monu-
pnent pour rappeler la gloire de sa vie

et de sa mort, et ce cénotaphe fut placé

l'entrée de l'église de Saint-Paul à
tew-York.

Les Américains, obligés de renoncer
au proiet de conquérir le Canada, fu-

rent plus heureux dans les expéditions

lui eurent pour but leur propre dé-
fense. Un succès contre les royalistes

fut obtenu dans la Caroline du nord

,

par le général Moore qui coaimaudait

les milices coloniales. Après avoir tenu
la campagne sans engager d'action

jusqu'à ce qu'il eût assemblé ses forces,

il attaqua les troupes anglaises, com-
mandées par le colonel Maudonald, et

les défit près de Wilmington, avant
qu'elles eussent reçu les renforts dont
elles attendaient l'arrivée , et qui étaient

déjà parvenus au cap Fear.

Les tentatives de lord Dunmore
pour rentrer en Virginie furent égale-

ment vaines : l'escadre sur laquelle il

s'était réfugié ne put opérer aucun
débarquement; et après a^^oir croisé

sur les côtes pendant quelque temps
sans aucun espoir de succès , cet ancien

gouverneur se retira en Floride, et

ses partisans se dispersèrent.

Une autre expédition dts Anglais

dans la Caroline du sud n'eut pas plus

de succès. Le général Clinton et Tanii-

rai Peter Parker vouliirent tenter un
débarquement dans cette colonie, où
ils croyaient avoir un çrand nombre
d'adhérents , et ils espérèrent ramener
aisément tout le pys à l'obéissance

,

s'ils parvenaient a s'emparer de Char-

leston ; mais l'autorité coloniale s'é-

tait hâtée d'y jeter une garnison de six

mille hommes : on avait fortifié cette

placiH , que sa position au confluent du
Coojper et de l'Ashley rendait plus

facile à défendre , et pour en couvrir

les approches maritimes, on avait oc-

. cupé nie Longue et celle de Sullivan,

où le colonel Moultrie était chargé de

la garde d'un fort, qui retint ensuite

son nom parce qu'if sut le défendre

honorablement. L'escadre anglaise, qui

se présenta le 28 juin devant Char-

leston , dirigea d'abord tous ses moyens
d'attaque dbntre le fort Moultrie, et

tandis qu'elle le bombardait et qu'elle le

battait en brèche , les troupes de terre

qu'elle venait de débarquer dans l'ile

Longue devaient passer dans celle de
Sullivan pour donner l'assaut : on avait

cru guéaole le canal qui sépare les deux

îles; mais il avait trop de profondeur,

et le trajet des troupes ne put avoir

lieu. La résistance de la forteresse et

le dommage que son artillerie fit éprou-

ver à l'escadre anglaise décidèrent Clin-

ton et Parker à renoncer à leur entre-

i.



303
..*

ftJNiVERS.

prise : tes équipages et leà vaisseaux

avaient trop soufrert pour renouveler

l'attaque le lendemain; et la flotte,

remettant à la voile, se dirigea vers

New-York, suivant les instructions

du général Howe, commandant en
chef des forces britanniques. Ce géné-

ral devait lui-même s*y rendre avec le

corps d'armée réuni sous ses ordres à

Halifax , et c^était vers l'entrée de la

rivière d'Hudson que les principales

opérations de la guerre allaient être

'•portées (vov. pi. 48).

Washington avait prévu ce mouve-
ment : il avait voulu prévenir l'arrivée

et rétablissement des enr émis dans la

province menacée de leur invasion ; et

a peine il eut délivré Boston, dont il

conRa le commandement au courage et

à Texpérience du général Ward , qu'il

se porta rapidement sur New-York
avec les troupes dont il pouvait dis-

poser. Il y arriva le 14 avril, et s'ap-

pliqua sans relâche à mettre cette place

et toutes les positions voisines dans un
bon état de défense. New-York jouis-

sait encore d'un calme apparent; mais
tout annonçait l'orage dont ce pays
était prochainement menacé. Les trou-

pes américaines occupaient la ville,

élevaient des retranchements , rassem-
blaient des vivres et des mutiitions, et

se disposaient à soutenir un siège : une
escadre britannique était mouillée dans
le port , et ses équipages cherchaient à
entretenirde secrètes intelligences avec
les habitants. Maîtresse de la baie, elle

pouvait intercepter tous les arriva-

ges ; elle fermait les communications
avec la mer , et attendait , pour atta-

Î|uer le continent, l'arriv^ des ren-
orts qui lui étaient annoncés.
Au milieu des embarras de cette si-

tuation , qui devenait de jour en jour

F
lus périlleuse, et qui faisait prévoir

imminence des hostilités, tous les liens

de la colonie avec l'Angleterre n'avaient

pas été entièrement rompus, et Tryon
résidait toujours à New-York comme
gouverneur de la province. Dangereux
représei. ant d'une autorité décnue, il

cherchait, à l'aide d'un titre que l'on

reconnaissait encore , à recouvrer un
pouvoir quilui était disputé ; maisquoi-

que le nombre des partisans de la mé-
tropole fût plus considérable dans cette

contrée que dans les autres colonies,

l'attachement à la cause populaire
y

faisait cependant des progrès journa-

liers : ses adhérents V devenaient plus

confiants dans leurs rorces et plus en-

treprenants, parce qu'ils pouvaient

s'appuyer sur la coopération des autres

colonies, fur l'autorité toujours crois-

sante du congrès , et sur les moyens
de protection dont cette assemblée
centrale avait à disposer.

L'inégalité toujours croissante de

cette lutte entre les partis , et la pré-

pondérance que devait enfin obtenir

l'opinion du plus grand nombre, se

remarquaient, non-seulement à New-
York , mais dans toutes les autres co-

lonies : deux autorités s'y étaient

d'abord trouvées en présence; mais

leurs forces étaient difiérentes,et "on

s'explique aisément comment l'une

d'elles , usurpant par degrés les attri-

butions de sa rivale , arrivait à lui suc-

1

céder après l'avoir démembrée pièce
i

à pièce. Les assemblées coloniales subs-

tituaient ainsi leur pouvoir à celui des

f;ouverneurs britanniques ; elles avaient

eurs agents et leurs délégués; elles

pouvaient compter sur les milices,

3ui appartenaient à la masse même
|

u peuple, et qui en étaient les dé-

fenseurs naturels , et les gouverneurs

n'avaient plus pour retenir dans leurs
j

mains un pouvoir près de leur échapper,

que l'appui des troupes anglaises en-

voyées à leur secours , et I assistance

incertaine et précaire des partisans qui

se ralliaient à leur bannière. Ils pou-

vaient avec ces moyens, et avec ces élé-

ments de trouble , entamer et prolon-

ger la guerre civile ; mais la véritable

force était dans l'intérêt colonial ; elle

se fondait sur les opinions qui avaient

jeté dans le pays de profondes racines.

Le congrès en était devenu l'organe;

il les dirigeait , il les tenait à sa dis-

position, et, après avoir paru hésiter!

sur l'espAce ae rapports qui pourraient

encore unir les colonies à la métropole,

il préparait leur émancipation, et arri-

vait par degrés à rendre iné'itable|

leur indépendance.
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Depuis les premières commotions de

cts provinces leur situation avait ef-

fectivement changé. Un rapproclipment

semblait facile, tant que l'on se bor-

nait d*un c^té à des prétentions et de

l'autre à des remontrances. La voie

des nécociations était alors ouverte

,

et les oeux partis pouvaient se conci-

lier. Cette tendance vers la paix s'était

îait remarquer dans les premières dé-

marches des Américains; mais le gou-

vernement britannique parutse mépren-

dre sur la cause de leurs dispositions :

il imputa la condescendance à la fai-

blesse , crut , en insistant sur ses pré-

tentions, iiouvoir les faire reconnaître,

et flt quelques démonstrations de for-

ces, dans l'espérance d'être obéi.

Ce recours à la voie des armes en-

traîna un premier engagement, qui

aigrit et aliéna bientôt tous les esprits.

La cause de l'Amérique eut de toutes

parts des défenseurs dès que le sang
eut eouié pour elle; le congrès changea
lui-même de dis|)ositions, et les esprits

ardents ou généreux dont les efforts

hâtaient l'inoépendance des colonies,

firent triompher une opinion qui allait

eneaçer leur pays dans une guerre
dinicile, mais qui lui promettait de
plus hautes destinées. Cet élan fut

favorisé par la publication de divers

écrits , au nombre desquels on remar-
qua celui de Thomas Payne, intitulé

Le Sens commun. L'auteur rciiiontait

aux principes mêmes de la société, dans
cet ouvrage, gui fut publié à Phila-

delphie au mois de février 1776 , et ses

remarques étaient à la fois dirigées

contre l'Angleterre et contre la mo-
narchie. Le gouvernement lui parais-

sait être un mal nécessaire et un sup-
plément à l'insuffisance de la morale :

il fallait qu'il eût pour but la liberté et

la sûreté des citoyens, et l'on devait
préférer celui qui garantissait l'une et

l'autre avec le moins de frais et le plus
d'avantages. Le pouvoir de la couronne
était regardé comme trop prédominant
dans la constitution anglaise : l'héré-

dité du trône exposait au péril des
minorités, des régences, des incapa-
cités morales ou intellectuelles ; elle

n'avait pas préservé l'Angleterre des

fréouents malheurs de la suenrecivile,

et la dépendance où elle tenait les

Américains avait souvent été pour eux
une source de calamités. L'auteur

r
usait que les colonies, abandonnées
elles-mêmes, auraient beaucoup plus

prospéré. «L'Angleterre, en les exploi-

tant, n'a eu en vue que de favoriser

son propre commerce ; elle les a entraf-

nées dans toutes ses guerres, et n'a
eii à les protéger que contre les enne-
m.„ qu'elle s'était faits. L'Angleterre
n'est pas leur mère patrie, car elles

ont reçu de toutes les parties de l'Eu-

rope leurs habitants, et si elles avaient
des liens de plus avec l'Angleterre,

elles en ont été dégagées dès le moment
où cette puissance s'est déclarée leur

ennemie; elles ont reçu d'elle trop de
mal pour qu'une réconciliation soit

possible, «t cet accord ne serait ni

sincère ni durable : il n'est pas dans
la nature humaine de redevenir ami
de ceux auxquels on doit ses souffran-

ces, sa misère et ses sanglantes pertes.

Un gouvernement si éloigne de nous
pourrait-il prévoir tous nos besoins,

et voudrait-il nous assurer une pros-

périté qui éveillerait sa jalousie et sa
méfiance? L'Amérique ne doit appar-
tenir qu'à elle-même ; elle doit s'attran-

chir de son tuteur. La séparation aura
lieu tôt ou tard , et il faut choisir pour
l'effectuer le moment le plus oppor-
tun : aucun autre ne serait plus favo-
rable. L'expérience de nos soldats s'est

formée pendant la dernière guerre;
n'attendons pas que cette génération
s'anéantisse. Nous avons aujourd'hui

assez d'hommes pour nous défendre ;

nous n'avons pas de dette; nos moyens
de construction navale sont abondants ;

notre union nous rend plus forts , plus

confiants, plus assurés du succès ; elle

nous permet de nous donner un gou-
vernement national, et tout nous
porte à déclarer notre indépendance.

N'espérons jusque-là aucun secours

étranger. Tant que nous nous regar-

derons comme sujets de l'Angleterre,

les autres puissances nous traiteront

de rebelleo r i! n'en sera pas sirtni

,

Juand nous nous seroEii mil au raof'

es nations. >»
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Pour émouvoir d*une manière plus

vive l'enthousiasme de tout un peuple,

Thomas Pavne lui peignait le brillnnt

avenir qui fui était réservé. « Jamais,
disait-il , le soleil n'éclaira une cause

plus imfMrtante. Ce n'est pas l'affaire

d'une ville, d'une provmce, d'un
royaume; c'est celle d'un continent,

d'un huitième de la terre habitable; ce

n'est pas l'intérêt d'un jour, c'est celui

de la postérité, dont les destinées,

jusqu'à la fin des âges, vont dépendre
de nos résolutions actuelles. »

Cet écrit dont nous venons de signa-

ler le caractère eut une influence en-

traînante : il rendit national le senti-

ment de l'indépendance ; et le congrès,

devenu l'organe de l'opinion publique,

prépara bientôt l'adoption de ce sys-

tème, en adressant à chaque colonie,

par une résolution du 6 mai , îMnvita-

tion de faire cesser toute autorité qui

émanerait de la couronne britannique,

et d'établir la forme de gouvernement
qui lui paraîtrait la plus conforme à
ses intérêts particuliers et à ceux de
toute la confédération.

Cette impulsion donnée à chacune des
assemblées provinciales les détermina
toutes à organiser de nouveaux gou-
vernements. Tous étaient représenta-

tifs, et l'autorité r jyale y fut remplacée
par celle du peuple, de qui dérivèrent

tous les pouvoirs ; il les exerça d'une
manière plus ou moins immédiate.
L'application de ce principe ne fut pas
la même dans toutes les provinces : cna-
cune d'elles eut égard aux coutumes
locales, et fit entrer dans l'organisation

de son gouvernement tout ce fin on
Ïiouvait conserver des lois et des insti-

utions précédentes, sans nuire aux
libertés des habitants et aux nouveaux
rapports qui devaient unir entre elles

touies les colonies.

Rhode- Island et le Connecticut n'eu-
rent que peu de changements à faire

dans leurs constitutions , où tous les

{pouvoirs émanaient déjà du peuple, où
ous les magistrats tenaient leur no-
mination de lui. La Virginie et la Ca-
roline du sud avaient prévenu les in-

tentions du congrès, en cessant de
reconnaître et en remplaçant toutes les

administrations qui tenaient leur au-

torité de la couronne. Le même
exemple fut généralement suivi , et le

Marviand , la Pensylvanie , le New-
York

,
qui hésitaient encore de rompre

tous leurs anciens liens avec l'Angle-

terre , se laissèrent enfin entraîner par

le mouvement de l'opinion.

Quelques remar(|ues générales sur

ces changements d'institutions peuvent
suffire pour en faire apprécier le ca-

ractère et les principaux résultats.

Vouloir décrire en détail le gouverne-

ment de chaque colonie , ce serait subs-

tituer à l'histoire d'un grand peuple

des tableaux de législation locale , (jui

doivent sans doute être consultes,

mais dont l'analyse appartient à d'au-

tres ouvrages. L'histoire a son do-

maine ; et si elle se permet quelques

excursions passagères au delà de ses

limites , c'est uniquement pour y cher-

cher de nouveaux rayons de lumière :

en éclairant sa marche, elle évite de

s'engager dans des routes nouvelles, et

ne siittache avec persévérance qu'à son

propre but.

INous nous bornerons ainsi à faire

observer que, dans presque toutes les

constitutions coloniales, le pouvoir lé-

gislatif fut concurremment exercé par

deux chambres , appelées tour à tour

à discuter les mêmes bills , et nue h

sanction du pouvoir exécutif y aevint

nécessaire au coinplément de la loi. Le

pouvoir judiciaire était indépendant

r.esdeux autres, et l'on prit soin de

l'environner de toutes: les ewanties

qui pouvaient en assurer le liore exer-

cice. La justice était regardée comme
la principale force de l'état; elle y ré-

gnait en souveraine ; elle y devenait la

plus sâre gardienne des droits et des

intérêts de la société , et l'on voyait

sans inquiétude grandir une autorité

secourable pour le faible et pour l'ac-

cusé : mais le pouvoir exécutif était

généralement considéré d'un œil ja-

ibiix ; on cherchait à limiter les fonc-

tions des gouverneurs, et comme ils

les avaient précédemment exercées au

nom de la couronne, on voulait se

réserver des sauvegardes contre le

retour de la royauté. Les institutions

u
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tnouarchiques avaient habituellement

inspiré aux Américains un sentiment

de défiance : cette opinion remontait

au temps de leurs ancêtres, à ré)M)que

où les réformes religieusesetpolitiques

se prêtaient une assistance mutuelle

,

où le système de la république était

favorisé par le protestantisme, où

Cromwell avait lui-même abattu la

monarchie, où les persécutions, re-

nouvelées avant et après lui contre

les puritains et contre les autres dissi-

dents, avaient fait passer en Amérique

un grand nombre d'I.'^mmes imbus

des mêmes doctrines et cherchant un

refuge contre les rigueurs du pouvoir.

Les émigrants que les colonies an-

glaises avaient re(;us des autres parties

de rp.urope étaient animés de dispo-

sitions semblables : ils avaient emporté

dans leurs lieux d'exil la même liberté

d'opinions ; et l'empreinte de ces senti-

ments originels s'était transmise d'âge

en âge à leurs descendants. Cette tradi-

tion des maux anciennement soufferts

entretenait dans la plupart des familles

un ressentiment héréditaire : le temps

et d'autres habitudes de gouvernement
avaient pu l'assoupir, et l'on s'était

façonné à l'obéissance, tant qu'elle

avait paru nécessaire à la sécurité;

mais la flatteuse idée de réhabiliter les

opinions paternelles , et défaire régner

un système pour lequel on avait été

longtemps persécuté , vint remettre en
crédit ia cause de l'émancipation , et fit

adopter tous les principes de gouver-

nement propres à la favoriser. Les lois

mêmes de 1 Angleterre se prêtaient à

ces principes; aussi elles continuèrent

d'être en vi[;ueur sous les nouveaux
gouvernements qu'on adopta , et la ré-

volution qui s'opérait devint plus facile,

parce qu'elle n'ébranlait pas à la fois

toutes les anciennes bases de la société.

L'établissement de ces diverses ad-

ministrations
,
qui ne relevaient plus

de la couronne, était un premier acte

1 de séparation : il ne restait plus que

I

de proclamer d'une manière solennelle

l'indépendance des colonies ; Henry
Lee en fit la proposition , et John

I

Adams la soutint avec chaleur dans ia

séance du 8 jum. L'éloquence de la

raison et du sentiment se retrouvait

dans son discours : il montra que de
cette délibération allait dépendre non-
seulement la destinée d'un peuple,
mais celle de toutes les autres na-
tions attentives à une lutte si mémo-
rable.» Les Américains veulent jouir de
la liNerté que leurs pèreS'étaient venus
chercher sur ce rivage, et puisque
l'Angleterre la leur refuse, ils doivent
rompre avec elle. M'ont-ils pas épuisé
inutilement les représentations et les

prières? La métropole a-t-elle voulu
notre bonheur ? A-t-elle tenu ses pro-
messes envers nous? Et qui pourra nous
assurer qu'elle y serait plus iidèle si

nousrentrioiisdanssesfers?Nouspou-
vons redevenir amis de l'Angleterre;

mais nous ne voulons pas retomber
dans la classe de ses sujets : la natui'e

ne permet pas qu'un pays peuplé,
fertile, étendu, industrieux, reste

soumis à une autre puissance. Renon-
çons désormais aux demi-mesures; et

puisque nous n'avons pas craint de
désobéir, osons nous défendre. Il faut

3ue la ligne de notre conduite cesi^e

'être indécise
,
que les citoyens, les

étrangers sachent si nous sommes une
Vi'ritabie nation. £n nous élevant à
l'indépendance, nous accroissons nos
forces sans augmenter nos périls , et

nous embrassons le seul parti qui con-
vienne à notre situation , à notre di-

gnité. D'autres peuples ont conquis la

liberté avant nous , et pour l'obtenir

nous avons les mêmes forcer, le même
courage.» L'orateur rappelait ensuite

les succès déjà obtenus à Lexington

,

à Boston , en Virginie et dans les Ca-.

rolines; il y voyait l'augure des triom-

fihes qui devaient couronner cette en-

reprise. Il montrait quel serait le

prix de tant d'efforts : un continent

affranchi , un asile ouvert aux oppri-

més de toutes les nations, une im-
mortelle renommée pour les hommes
qui auraient fondé le bonheur de leur

patrie.

Une si belle perspective était pro-
pre à séduire des hommes gé.iéreux,

et les opinions de l'orateur furent par*

tagées par le congrès ; mais cette as-

semblée ne voulut précipiter aucune
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résolution. La meiure qui lui était

proposée exigeait un mOr examen; il

était d'ailleurs essentiel d'obtenir un
vote unanime; quelques opinions

étaient encore divergentes , et la dis-

cussion ftit renvoyéeaux premiersjours
du mois suivant.

Dans l'intervalle, les députés ds
chaque colonie avaient pu recevoir les

instructions de leurs commettants ;

{presque tous étaient chargés de voter

'indépendance; les autres étaient au-

torisés à se ranger à l'opinion de la

m^orité.
La commission qui eut à présenter

un rapport sur cette grande question

était composée de Jefferson, John
Adams, Franklin, Shermann et Phi-

lippe Livingston. Les vues qu'elle sou-

mit à l'assemhlée éprouvèrent dans le

cours des débats Quelques modifica-

tions, et la déclaration d'indépendance

fut unanimement adoptée par le con-

S'ès,
dans sa séance du 4 juillet 1776.

ous croyons devoir rapporter ici

textuellement un acte si méinorable et

qui devint la base de l'existence politi-

que des États-Unis {\oy. pi. 61).

« Lorsque , dans le cours des événe-

ments humains , il devient nécessaire

à un peuple de rompre les liens poli-

tiques qui l'attachaient à un autre peu-

ple, et de prendre, parmi les puissan-

ces de la terre, le rang égal et distinct

auquel les lois de la nature et le Dieu
de l'univers lui donnent des droits, les

égards qu'il doit avoir pour l'opinion

des hommes exigent qu'il déclare les

causes qui le lorcent a cette sépa-

ration.

« Nous tenons pour évidentes ces

vérités : que tous les hommes sont

créés égaux
;
qu'ils sont doués par leur

Créateurdecertainsdroits inaliénables,

au nombre desquels sont la vie, la

propriété, la recherche du bonheur;
que, pour assurer ces droits, des gou-
vernements sont institués parmi les

hommes , et qu'ils tirent leur légitime

pouvoir du consentement des gouver-
nés; que partout où une forme de
{;ouvernement est contraire à ce but,
e droit des peuples est de la changer
^u 4e Tabo^if j

çt d'instituer un npM-

veau gouvernement, dont 1e« principes

eoienf fondés et lee pouvoirs organi-

sés de la manière qui leur jiaratt la plus

eropre à garantir leur sûreté et leur

onneur.
« La prudence nous dit en effet que

des gouvernements établis depuis long-

temps ne devraient pas être changés
pour des causes frivoles et passagères;

et l'expérience nous a montré que les

hommes sont plus disposés à souflVir

quand les maux sont tolérables , qu'à

se faire eux-mêmes justice, en abolis-

sant les formes auxquelles ils sont ac-

coutumés; mais quand une longue sdite

d'abus et d'usurpations, qui tendent

invariablement au même but, prouve
le dessein de les soumettre à un des-

potisme absolu, leur droit et leur de-

voir sont de rejeter un tel gouverne-

ment, et de pourvoir à de nouvelles

garanties pour leur sécurité à venir.

« Telle a été la patiente tolérance de

ces colonies , et telle est à présent la

nécessité qui les oblige à changer leur

ancien systèmedegouvernement. L'his-

toire du roi actuel de la Grande-Bre-
tagne est une suite d'injures et d'usur-

pations répétées, ayant toutes pour

objet direct d'établir sur ces états une

tyrannie absolue. Pour le prouver , il

suffît que les faits soient soumis au

jugement impartial du monde.
« Il a refusé son assentiment aux lois

les jplus salutaires et les plus nécessaires

au bien public. Il a défendu à ses gou-

verneurs de passer des lois importantes,

dont la nécessité était urgente et immé-

diate, à moins qu'on n'en suspendit

l'effet jusqu'à ce qu'on eût obtenu son

assentiment ; et quand elles étaient ai nsi

suspendues , il a entièrement négligé

de s'en occuper. Il a refusé de sanc-

tionner d'autres lois avantageuses à

plusieurs grandes provinces , à moins

aue les hanitants ne renonçassent au

roit de représentation dans la législa-

ture, droit inestimable pour eux, et

formidable aux tyrans seuls. Il a con-

voqué des corps législatifs dans des

lieux inusités , incommodes , éloignés

des dépôts de leurs archives publiques,

dans 1 unique dessein de les fatiguer

,

et de les J^i^ k^ mesur^^. li a dis-
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10118 pluiiMirs fois Ui chambres re*

présentât!ves, parce qu'elles »'oppor

liaient avec une mAle fermeté à ses

invasions sur les droits du peuple , et

après les avoir dissoutes , il a refusé

pendant longtemps d'en laisser nom-
mer d'autres. Par là les pouvoirs lé-

gislatifs, qui ne peuvent s'anéantir,

sont revenus aux mains du peuple,

pour être exercés dans toute leur plé-

nitude, et l'État est re&té, pendant leur

suspension , exposé à tous les périls de

l'invasion étrangère et des convulsions

intérieures.

« Il a cherché à entraver la popula-

tion de ces états , en s'opposant dans

cette vue aux lois sur la naturalisation

des étrangers, en refusant de sanc-

tionner diiutres lois pour encourager

leur migration dans ce pays, en ren-

(J;iiit plus onéreuses les conditions

mises à l'acquisition des terres. Il a

nui à l'administration de la justice, en
refusant son assentiment aux lois qui

établissaient des pouvoirs judiciaires.

Il a rendu les juges dépendants de sa

volonté seule, pour In jouissance de
Ceurs offices et pour la quotité et le

pavement de leurs honoraires. Il a

cngé un grand nombre de nouveaux
emplois, et il a envoyé une foule d'of-

(Iciers pour harasser notre peuple , et

pour en dévorer la substance. Il a

maintenu parmi nous, en temps de
paix , des armées permanentes , sans

le consentement de nos législatures. Il

a affecté de rendre le pouvoir militaire

indépendant du pouvoir civil, et su-
périeur à lui.

« Il a combiné avec d'autres autori-

tés les moyens de nous assujettir à une
juridiction qui est étrangère à notre
constitution et que nos lois ne recon-
naissent point, en donnant son adhé-
sion à leurs actes de prétendue légis-

lation; afin de tenir en quartiers
parmi nous de grands corps de troupes
armées ; de les mettre, par une procé-
dure dérisoire, à couvert de toute
punition

, pour les meurtres qu'ils au-
raient commis sur les habitants de ces
états; d'interrompre notre commerce
avec toutes les parties du monde;
d'imposer des taxes sur nous sans

notre consentement; de nous privêr«

en plusieurs cas, des bénéfices du ju"

gement par jury ; de nous transporter

au delà des meri, pour y être jugés

sur de prétendues olïenses ; d'abolir

le libre système des lois anglaises dans
une province voisine, en y établissant

un gouvernement arbitraire, et en
prolongeant ses limites , de manière à
s'en servir à la fois d'inst.ument et

d'exemple, pour introduire les mêmes
règles absolues dans ces colonies; de
supprimer nos chartes, d'abolir nos
plus précieuses lois , et d'altérer dans
ees bases le système de nos gouverne-
ments ; de suspendre nos propres légis-

latures, et de se déclarer iui-meme
investi du droit de nous donner des
lois dans tous les cas.

« Il a abdiqué ici le gouvernement

,

en nous déclarant prives de sa protec-

tion, et en commençant la guerre con-
tre nous : il a pillé nos mers, ravagé
nos côtes, brûle nos villes, massacré
nos habitants. En ce moment il trans-

porte de grandes armées d'étrangers

mercenaires, pour compléter l'œuvre
de mort, de désolation et de tyrannie,

déjà commencée avec des circonstan-

ces de cruauté et de jperfidie, h peine
égalées dans les siècles les plus bar-
bares, et entièrement indignes du
chef d'une nation civilisée. Il a con-

traint nos concitoyens, faits prison-

niers en haute mer, à porter les armes
contre leur pays , à devenir les bour-
reaux de leurs amis et de leurs frères,

ou à tomber eux-mêmes sous leurs

coups. Il a excité parmi nous des in-

surrections domestiques , et a cherché

à déchaîner contre les habitants de
nos frontières d'impitoyables sauvages
indiens, dont on sait que le principe

de guerre est de tout détruire , sans

distinction d'âge, de sexe ni de condi-

tion.

« A chaque redoublement d'oppres-

sion, nous avons faft des remontran-
ces dans les plus humbles termes,

afin de n'en être plus accablés : nos

pétitions réitérées n'ont été répondues
Îue par le renouvellement des injures.

In prince , dont le caractère est ainsi

marqué par tous les actes qui n'appar-
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tiennent qu'à un tyrnn , est incapable

de gouverner un peuple libre.

« Nous n'avons pas manqué d'é-

gards envers les Anglais nos frères
;

nous les avons avertis plusieurs fois

des tentatives faites par leur légis-

lature pour étendre sur nous un pou-
voir que rien ne justifie; nous leur

avons représenté les circonstances de

notre émigration et de notre établisse-

ment dans ce pays; nous en avons

appelé à leur justice et à leur magna-
nimité naturelle, et nous les avons
conjurés, par les nœuds de parenté,

formés entre nous , de désavouer ces

usurpations , qui interrompraient iné-

vitablement nos liaisons et notre cor-

respondance avec eux. Ils ont été

sourds à la voix de la justice et du
sang. Nous devons donc céder à la

nécessité qui ordonne notre séparation,

et les tenir, comme nous tenons le

reste des hommes, pour ennemis dans

la guerre et amis dans la paix.

» En conséquence, Nous les Repré-
sentants des États-Unis d'Amérique, as-

semblés en congrès général , protestant

au Juge suprême du monde de la rec-

titude de nos intentions, au nom et

par l'autorité du bon peuple de ces

colonies
,
publions et déclarons solen-

nellement : que ces colonies unies sent

et doivent être de droit des états li-

bres et indépendants ; qu'elles sont
affranchies de toute allégeance envers

la couronne britannique; que tout

lien politique entre elles et la Grande-
Bretagne est et doit être totalement
dissous, et que, comme états libres et

indépendants , elles ont plein pouvoir
de déclarer la guerre, de conclure la

paix , de contracter des alliances, de
régler leur commerce, et d'accomplir

tous les autres actes que des états in-

dépendants ont le droit d'exercer.

« A l'appui de cette déclaration,

et avec une ferme confiance dans la

protection de la Providence divine

,

nous engageons mutuellement les uns
envers les autres notre vie , nos for-

tunes et notre honneur sacré. »

La déclaration d'indépendance que
nous venons de rapporter fut signée

par tous les membres du congrès :

elle fut solennellement proclamée, et

consacrée par des réjouissances pu-

bliques à Philadelphie, à New-York,
à Boston, à Baltimore, et dans les au-

tres capitales. Toutes les brigades de

l'armée américaine la reçurent avec

acclamation ; des salves d'artillerie de

treize coups de canon, en l'honneur

des treize états qui formaient la con-

fédération nouvelle, retentirent d'une

forteresse à l'autre, et furent répétées

par chaque batterie sur tous les points

du littoral. La rupture de tous les an-

ciens liens avec l'Angleterre éclatait

ainsi de toutes parts , et les énerd-

aues résolutions du congrès, ses levées

e troupes , et tous ses préparatifs de

défense témoignèrent assez qu'en pre-

nant cette mesure irrévocable, il eo

avait prévu et accepté tous les périls.

•»> LIVRE HUITIÈME.

DÉBARQCEMEirr S^S ANGLAIS A LONU-Is-

liAND. Bataille dk Brooklyn. Fermeté

DU coNURÈs. Accroissement et obiua-

NISATION DES TROUPES DE TERRE. AR-

MEMENTS MARITIMES. EnVCI d'uHE MIS-

SION EN FRANCE. DISPOSITIONS Qu'eIU

Y TROUVE ENVERS LES AMÉRICAINS. SuiTI

DES OPÉRATIONS DE LA GUERRE SUR LES

DEUX RIVES DE l'HuOSON , VERS LE LAC

ChAMPLAIN et sur LES BORDS DE U
Delaware. Combats de Trenton et di

Princeton. Fin de la campagne dahs

le mew-Jersey.

Quoique l'indépendance américaine

eût été, dès l'origine du congrès, le

but auquel tendaient la plupart de ses

membres , cependant cette grande ni&

sure avait été longtemps préparée

avant d'être mise à exécution. Deux

années d'épreuve avaient mûri le pro-

jet qu'on avait conçu : en suspendant

la décision on l'avait fait désirer plus

vivement; et lorsqu'elle fut enfin adop-

tée par le congrès, elle sembla lui être

dictée par l'opinion publique.

La gravité des périls dont les États-

Unis étaient alors menacés exigeait

de leur part une nouvelle énergie : la

Grande-Bretagne avait assemblé ses

forces pour les soumettre ; elle allait

fondre sur un pays où elle pouvait être

^..jtA-
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secondée par de nombreux partisans,

et, en opposant des troupes aguerries

à des corps de milices et de volontaires

lever à ia hâte, elle espérait de faciles

avantages. L'évacuation de Boston par

les troupes britanniques ne les avait

pas affaiblies, elle n'avdit fait que dé-

placer le théâtre de la guerre. Ces

troupes, longtemps sur la défensive,

avaient à venger une récente disgrâce :

elles allaient attaquer à leur tour, et

les puissants renforts qu'elles avaient

reçus , les escadres mises à leur dis-

position, leur permettaient de se mon-
trer partout avec la supériorité des

armes, de la discipline et du nombre.

Une attaque vers le centre des co-

lonies anglaises fut regardée comme le

moyen le plus propre à désunir les

forces des Américains, à rallier au-

tour de soi les amis de la cause royale,

qu'on pouvait y attirer de différents

points , et à mettre l'armée en com-
munication , soit avec les troupes du
Canada, soit avec les nations mdien-
nes, dont on se promettait la coo-

Çération. Ce fut vers l'État de New-
ork que l'expédition des Anglais fut

dirigée (voy. pi. 62).

La ville de New-York est située à

l'extrémité méridionale d'une lie de ce

nom ,
qui se prolonge du nord au sud,

entre I Hudson et la rivière de l'Est.

On pénètre par les eaux de l'Hudson

,

dans les parties septentrionales de la

colonie. L'emboucnure de la rivière

de l'Est sépa.3 New-York du bourg
de Brooklyn , et comme elle est assez

étroite pour que l'artillerie puisse bat-

tre en brèche d'une rive à l'autre , l'oc-

cupation deceposteavancé devient utile

h la défense de la place. Washington
fit passer à Brooklyn un corps de
douze mille hommes, commandé par
le générai Putnam ; et cette position

fut couverte par une ligne de retran-

chements, qui s^étenda^ent depuis la

baie de Wallabond jusqu'à de piofortds

marais voisins de l'anse de Gowan.
L'île du Gouverneur, située au midi
de New-York, dont elle couvre les

approches, était oraupée par un corps
de deux mille hommes, et un autre

détachement fut placé sur la rive occi-

14* Livraison. (États-Unis d'Aivi

dentale de l'Hudson , à Powles Hook,
qui domine l'entrée de ce fleuve.

Il n'était pas alors au pouvoir des
Américains de fortiiïer des positions
plus avancées vers ia nier. Une escadre
anglaise , mouillée dans la baie , était

maîtresse des Narrowsj ou du détroit
qui eu forme l'entrée : elle pouvait,
sur l'une et l'autre rive de ce passage^
entretenir de libres communications,
d'un côté avec Staten-Island , de l'au-

tre avec Long-Island ; et d'autres flot-

tes amenaient sur le même point dif-

férents corps d'armée , qui s élevèrent

enGn jusqu à vingt-cinq mille hommes;
les troupes de Hesse et de Brunswick
en formaient la moitié.

Il y eut, le 28 juin 1776, un pre-

mier débarquement à Sandy-Hook,
pointe de terre avancée qui appartient

au New-Jersey, et que Ton reconnaît

en approchant de la baie de New-York.
Le 2 juillet, les troupes descendirent

à Staten-Island; la flotte était com-
mandée par l'amiral Howe, l'armée
rétait par le général son frère, et les

opérations de terre et de mer se com-
bmaicnt avec un parfait accord. Les
Anglais trouvèrent dans les lieux où
ils descendirent un grand nombre de
secours en vivres et en approvisionne-

ments : les habitants leur paraissaient

animés des dispositions les plus favo-

rables, et le général Howe se persuada
que cette opinion était générale, que
1 imposant appareil de ses forces inti-

miderait les insurgés , que si on leur

faisait espérer de rentrer en grâce, ils

pourrait^nt encore être disposés à la

soumission. Le gouvernement britan-

nique l'avait autorisé à offrir des am-
nisties, et à promettre la paix du
roi aux prov'nces et aux villes qui

abandonneraient la cause des rebelles.

Cette promesse fut publiée partout,

et l'on exagérait en même temps les

forces qu'allait déployer l'Angleterre.

Les esprits timides étaient ébranlés :

^Is craignaient d'aggraver par la guerre
les malheurs de leur patrie; et le

général Howe, voyant cette opinion
s'étendre, désira correspondre avec
Washington lui-même sur les moyens
d'ùmener un rapprochement entre les

ÉllîQtlF,.) 14



910 t'UNIVERS*

|t WBsf"

émx piyi. litais en hii écrivant il

évitait de faire mention de son ca-

ractère public f et la lettre n'était

adressée qu'à M. George Washington.
Le ^néraJ américain refusa de la re-

cevoir : il n'avait à suivre ^ comme
particulier, aucune correspondance

avec le chef de l'armée ennemie; et

dans ses relations ofBcielles, il avait

à réclamer le titre que le congrès des

États-Unis lui avait conféré. Sa mis-

sion ne pouvait être équivoque, et il

ne voulait point qu'on parût méconnat-

tre Tautorité de qui émanaient ses pou-
voirs : ce n'était pas s'attacher par

susceptibilité à une pointiilerie d'eti-

auette, c'était soutenir par sentiment

Ae devoir et de convenance une ques-

tion de droit et de dignité. Un aide

de c{{mp du général anglais ^t alors

envoyé à Washinfçton, pour lui offrir

quelques explications insuffisantes , et

pour lui exprimer le désir de conclure

un arrangement : mais cette entrevue

n'eut aucun résultat. Washington flt

entendre qu'il n'était pas autorisé à
négocier. Il s'étonnait d'ailleurs qu'on
voulût traiter en coupables les Améri-
cains, en leur offrant une amnistie,

(jui ne convenait point . les hommes
irréprochables et dévoués à la défense

de leur patrie. Ces premières démar-
ches du général Howe ayant échoué,
il ne resta plus qu'à décider, les armes
à la main, cette grande querelle, et à
recourir à la dernière raison des na-
tions et des rois.

L'intention du général Howe était

de commencer dans Long-Island ses

opérations militaires. Cette tie lui of-

frait toutes les ressources nécessaires

{)oor la subsistance de son armée : elle

e mettait à portée du Connecticut, de
New-York et du New-Jersey, et lui

donnait la facilité de choisir tous ses

Kints d'agression. Le 22 août 1776,
rmée britannique débarqua sur la

rive occidentale de Long-Island , entre
les bourgs de Gravesend et d'Utrecht,
et prolongea sa marche sur le versant

méridional des hauteurs de Guant, qui
la séparaient de l'armée américaine.

Les principaux passages de cette chaîne

étaient gardés au centre par le général

Sullivan, h droite par lèè généraux

Parsons et Stirling, et à gaucne par le

colonel Miles.

Les Anglais ayant résolu d'attaquer

ces trois points , afin de se porter en-

suite sur le camp retranché que le gé-

néral Putnam occupait à Brooklyn,
partagèrent également leur armée ea

trois divisions : celle du centre était

sous les ordres du général Heister;

celle de gauche était commandée par

le général Grant, et l'aile droite, qui

était la plus nombreuse, se composait
de trois corps, conduits par Clinton,

Percy et Cornwallis. La principale at-

taque lui était réservée; le général

Howe qui la dirigeait eut soin de mas
quer ses mouvements, et tandis que

Heister, à la tête des Hessois , et G rant,

à la tête d'un corps britannique, enga-

geaient l'action contre les troupes qui

leur étaient opposées, l'aile droite,

formée en colonne, poursuivait sa

marche le long des hauteurs, pour se

porter plus au loin vers les passades les

moins difficiles et les plus faiblement
gardés. Elle parvint, en éprouvant
très-peu de résistance, sur le revers

septentrional de la chaîne élevée qu'elle

avait franchie, et, après avoir tourné

l'aile gauche américaine. qui fut promp-
tement dispersée, elle vint attaquer en

flanc les troupes du centre, comman-
dées par Sullivan, et déjà vivement

pressées par le général Heister. Les

Américains, accablés par le nombre,
voulurent se replier vers le camp de

Brooklyn; mais la retraite leur était

coupée par d'autres troupes anglaises

?|ue Clinton avait fait rapidement por-

er dans l'intervalle : ils se trouvèrent

enveloppés de toutes parts, et en che^

chant a s'ouvrir un passage ils éprou-

vèrent une perte considérable L'aile

droite des Américains gardait encore

avec vaillance ses positions contre le

général Grant; mais elle fut ensuite

investie par les troupes britanniques

qui avaient tourné le centre : elle était

aussi battue en flanc par Tartilleric de

quelques vaisseaux anglais , stationnés

près du littoral; et ne pouvant plus se

défendre, elle perdit un grand nombre

d'hommes , soit par le feu de l'euncaii,
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le; le général

soit en traTersant les marais qui la té*

oaraient du camp.
Le général Howe dut sa Tictoire à

rhabileté de ses manœuvras : il ne
perdit que quatre cents hommes dans

ce coml)at, qui en coûta plus de trois

mille aux Américains. Toutes les me-
sures que Sullivan avait prises pour
disputer le passage des hauteurs n'a-

vaient pas été observées, et Tinexécu-

tien d'une partie de ses ordres avait

nui à l'ensemble de sa défense. Les
deux ailes n'entretinrent pas de com-
mrmications avec le corps principal , et

le« Américains s'étant réduits à com-
battre isolément sur difft rents points,

Siiiis connaître les véritables périls les

uns des autres . se privèrent des moyens
de s'entre-secourir. Aussit(^t que leur

droite eut été forcée, l'ennemi put at-

taquer avec ses forces réunies chacun
des deux autres corps. SuJivan, qui

s'était défendu avec courage, ne put
pas trouver la mort : il fut au nombra
des prisonniers.

Après un avantage si décisif, le gé-

néral Howe se porta rapidement vers

le camp retrancné de Brooklyn; mais
il trouva cette position gai*dée par

d'autres troupes américaines qui n'a-

vaient eu à prendre aucune part à l'ac-

tion.Washlngton venaitd'varriver lui-

même, et si la défaite etît été moins
complète, il aurait essayé de rétablir

le corTibat; mais les progrès de Ten-
neini étaient déjà si rapides qu'on ne
pouvait plus espérer de changer le sort

(le la journée. Le général américain ne
voulut pas exposer à une ruine inévi-

table les corps qui pouvaient un jour
l'aider à réparer stz pertes : il recon-
nut même qu'après cette défaite la po-
sition de Brooklyn ne pouvait plus être

gardée : un conseil de guerre , dont il

voulut prendre l'avis, partagea cette

opinion , et deux jours après le combat
la retraite fut effectuée avec ordre,
dans la nuit du 29 août. Washington
fit transporter à New-York l'artillerie,

les bagages , les munitions , les troupes,
et après avoir veillé au salut de tous,
il s'embarqua le dernier.

L'île du Gouverneur fut évacuée
plusieurs y -3 après : il devenait inu-

tile de la f^arder. et oé pàtiè miMtafra
ne pouvait plus défendre les approehei
du port, depuis ^u'on avait pmlu sel

positions sur le rivage de Long-Island.
Le commandant des forces oHtanni*

ques crut alors pouvoir renouveler aveé
plus de confiance la proposition d'uA
arrangement : il fit témoigner au corn
grès le désir d'avoir une entrevue ti*H
quelques-uns de ses membres, et té

message et la réponse furent portéi
par le général Sullivan : honorable m<9*
sion d un prisonnier de ^erre, qui§
momentanément affranchi sur sa pa*

rôle, était assez estimé de ses amis et

de ses ennemis pour devenir, dans
une circonstance si grave, leur mu-
tuel interprète. Trois députés du con-
grès furent envoyés au général Howe :

c'étaient Franklin, Jonn Adams et

Rutledge.Leur conférence avec lui eut

lieu le 11 septembre, sur la rive méri-

dionale de Staten-Island; mais elle

n'eut aucun succès. Les bases propo-

sées de part et d'autre étaient trop aif'

férentes : le général anglais ne pro-

mettait la révocation des actes de son
gouvernement que loraque les colonies

rentreraient dans la soumission : et les

députés américains lui ayant déclaré

que les États-Unis ne retourneraient

plus sous la domination de l'Angle-

terre, les conférences furent rompues.
Le congrès approuva la conduite de
ses envoyés.

Quel était le principe de sa confiance

et de son énergie, et quelles étaient

les ressources dont il pouvait dispo-

ser? Ces questions méritent sans doute
d'être éclaircies : leur examen nous
conduit à reconnaître cet esprit de vie

et de force qui anima dès I origine la

Confédération américaine , qui la sou-

tint au milieu des crises les plus dif-

ficiles, et qui put enfin assurer son
triomphe.

Il se rencontre ,
parmi les hommes

constamment occupés du sort de leur

pays , un petit nombre d'esprits supf-

rieuH qui sont appelés à influer sur s&
destinée: ils oliservent les moave^
ments progressifs de l'opinion ces-*

àent ,
quand il le faut , de suivre Idl

routes Dattues et creusées pendant pltl»

14,
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sieurs siècles , et regardent le perfec-

tionnement des institutions humaines
comme le plus digne sujet de leurs mé-
ditations. On vit briller dans le con-
grès des États-Unis quelques-uns de
ces hommes remarquables: embrassant
dans leur vaste intelligence les intérêts

de tout un peuple , ils mesurèrent la

portée de ses forces , voulurent Taffran*

chir de ses entraves , et appelèrent une
nation à Fexistence. Ces nommes de-

vaient jouir de la faveur d'une assem-
^''^e qui se dévouait à la cause publique :

on -accueillit à l'unanimité les vu^s et

les espérances que leur génie avait

conc^'ues ; on ne fut intimidé par au-

cune menace , ni arrêté par aucun obs-

tacle ; et le congrès ayant juré l'indé-

pendance resta constamment fidèle à

sa promesse. Il avait tout à créer pour
le soutien d'une si grande cause. Les
milices coloniales ne suffisaient plus à

la défense d'un pays attaqué par des
troupes régulières et disciplinées: elles

avaient souvent à se pourvoir elles-

mêmes de leur équipement et de leurs

armes ; les fusils étaient de différents

calibres : un grand nombre d'hommes
n'en avaient pas ; on manquait de mu-
nitions, d'uniformes, d'effets de cam-
ftement ; l'artillerie était ma! servie ;

es convois , les administrations de
subsistances n'étoient pas organisés,
et leur service ne pouvait pas être sup-

pléé par des entreprises particulières.

Aussi l'on était constamment exposé
aux plus pénibles privations; et lors-

qu'une campagne était terminée , ces

nommes aspirai nt à reprendre les pai-

sibles occupations de la vie privée :

ils regardaient leurs devoirs militaires

comme accomplis.

Pour avoir des troupes habituelle-

ment disponibles , on leva des corps
de volontaires qui s'engageaient pour
un plus long temps ; on rendit leur

armement plus régulier, et une solde
|ixe leur fut assurée-, mais si les expé-
ditions pour lesquelles ces hommes
s'étaient enrôlés traînaient en longueur
et devaient employer plusieurs cam-
{>agnes , ils menaçaient d'abandonner
eur service.On eut de nombreux exem-
ples de ces retraites imprévues , pen-

dant la longue durée du siège de Bos-

ton , et pendant la guerre d'invasion

dirigée contre le Canada. Les généraux

eurent souvent à craindre la dissolu-

tion de leurs armées, soit par l'effet

de cette indiscipline, soit à l'expiration

légale des enrôlements.

De si difficiles épreuves , et des pé-

rils sans cesse renaissants firent eniio

reconnaître qu'il ne suffisait pas d'en-

gager des volontaires pour une seule

expédition. I <^s hostilités n'étalent plus

locales et temporaires ;Ia guerre de-

venait générale et continue : il falln t

pouvoir compter sur des hommes obli-

gés de servir jusqu'au retour de la

paix ; mais l'époque en était trop in-

décise et trop éloignée pour que Ton

fût disposé a l'attendre. L'esprit et

l'intérêt de localité avaient d'ailleurs

continué de nuire à la formation d'une

armée nationale. Les habitants d'une

province étaient prêts à la secourir si

elle était directement menacée, mais

ils n'étaient pas assez convaincus qu'ils

devaient aux pays voisins un appui

semblable ,
qu'ils n'étaient forts que

fiar leur concours, et qu'en isolunt

eur défense ils mettaient en péril la

«confédération entière.

Le congrès résoîut de remédier à

de semblables 'causes de désorganisa-

tion et de faiblesse , en ordonnant la

formation d'uno armée de troupes de

li^ne , à laquelle chaque État fourni-

rait son contingent, et qui serait com-

posée de quatre-vingt-huit bataillons,

et en décidant que les enrôlements

seraient contractés jusqu'à fin la de la

guerre. On assura des récompenses

aux hommes qui auraient défendu leur

pays , et chacun d'eux put s'attendre

a recevoir, après la conclusion de la

paix , une concession de terre propor-

tionnée à son grade.

La situation de la marine avait aussi

éveillé les sollicitudes du congrès, et

dès le commencement des hostilités on

avait encouragé les armements. La

colonie du Massachusett s'en était oc-

cupée la première : les obstacles op-

posés par r Angleterre à son commerce
et à ses pêcheries avaient enlevé aux

équipages des navires leurs pr^iiuières

.» i
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ressonrces , et ils en cherchèrent de

nouvelles en attaquant les navires an-

glais dans les parages de TAcadie, de

Terre-Neuve, des Antilles, et jusque

dans les eaux de la Grande-Bretagne.

Les bénéfices de la course su;%édèrent

ainsi à ceux du commerce : l'activité,

l'audace des marins les disposaient à

cette profession périlleuse; et si les

uns étaient excités par l'attrait et les

faveurs de la fortune, d'autres, nlus

vivement animés du désir deservir leur

pays, s'attachaient à intercepter les

convois d'armes et de munitions des-

tinées à l'ennemi. Ils cherchèrent, pen-

dant toute la durée du blocus de Bos-
ton, à isoler dans ce port la garnison

anglaise, à s'emparer de tous les se-

cours qu'elle pouvait recevoir par
l'Océan, et à la réduire à la famine

,

tandis que les troupes de terre la pri-

vaient des ressources du continent,

et poursuivaient contre elle les tra-

vaux du siège.

Cf>^ armements en course se multi-

plièrent dans tous les ports, à mesure

au'on eut à souffrir de l'interruption

u commerce. On y trouvait une oc-
casion de se signaler : il s'y mêlait

une noble émulation, un sentiment
national et patriotique , et le désir de
chercher la gloire en vengeant les in-

jures de son pays. On vit souvent les

corsaires américains attaquer des vais-

seaux d'une force supérieure, et les

enlever à l'aborOage; souvent station-

nés en embuscade, et mis à couvert
dans leurs aguets par quelques replis

du littoral , ils s'élançaient à l'impro-
viste et comme des oiseaux de proie
sur l'eiinemi qui passait à l(>ur portée ;

ils évitait'nt la rencontre de ses gran-
des escadres, mais ils surprenaient
les vaisseaux de convoi , que les vents
ou les courants avaient écarts; et

lorsqu'ils avaient à fuir un engagement
trop inégal, ils cherchaient TaDri des
côtes, et trouvaient de faciles refuges,
soit à travers les archipels qui bordent
une partie du rivage, soit dans les

anses et les criques qui n'avaient pas
assez d'eau pour que les vaisseaux de
guerre pussent les y poursuivre.

Aucune contrée maritime n'est plus
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propre que celle des États-Unis d*Amé-
rique à développer les inclinations et

les habitudes maritimes. Une popula-
tion accoutumée dès Tenfance au spec-
tacle de l'Océan, et distribuée sur un
littoral immense que traversent un
grand nombre de fleuves navigables

,

regarde également la mer et la terre

comme son domaine. Ses construc-
tions navales font partie de ses habi-
tations : elle se partage en fan>illcs

sédentaires et voyageuses, dont les

unes cultivent le sol , élèvent et font
(>rospérer les manufactures, tandis que
es autres, égarant leur vie aventu-
reuse sur le lit des grands fleuves,

dans de profondes baies et sur l'Océan,

circulent d'un parage à l'autre, déve-
loppent au milieu de la paix les rela-

tions du commerce entre les nations,

et agrandissent pendant la guerre le

théiitre de leurs hostilités.

Ce génie entreprenant et courageux
se retrouvait dans toutes les colonies :

lei congrès en profita pour commencer
l'établissement d'une marine , devenue
nécessaire à la défense des côtes. Une
escadre américaine de deux frégates

,

trois corvettes, treize chaloupes ca-
nonnières, partit de la Delàware, sous
les ordres de Hopkins, au mois de
février 1776, pour tenter une expé-

dition dans l'nrchipel des Lucayes :

elle s'empara d'un dépôt considérable

d'artillerie, de boulets et de poudre ,

aue les Anglais avaient dans l'île

e Providence, et après avoir eu en
mer quelques engagements avec l'en-

nemi, elle ramena heureusement ses

prises h New-London dans le Connec-
ticut. D'autres combats honorables
eurent lieu vers les côtes du Massa-
chusett; il y eut souvent des rencon-
tres particulières entre des vaisseaux

armés , et dans ces luttes corps à corps
l'intrépidité américaine fut habituelle-

ment remarquée.
Jusqu'alors les armements en course

n'avaient été encouragés que parles
gouvernements de chaque État. Ils re-

çurent tout à coup l'impulsion d'une
autorité supérieure ; ce service fut ré-

gularisé par le congrès, et une ins-

truction qu'il adressa , le 10 avril de
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la même année, à tous les comman-
dants de vaisseaux de guerre et de
bâtiments armés en course, les auto-

risa à capturer tous les vaisseaux bri-

tanniques « à Texception de ceux qui

transporteraient aux colonies des ar-

mes et des munitions destinées à leur

défense, ou des passagers dont Tin-

tention serait de s'y établir. Qn or-

donna également la capture de tous
les transports d'armes , de soldats, de
contrebande de guerre , expédiés, sous
un pavillon quelconque, aux armées
anglaises qui se trouvaient en Améri-
que, et des cours de justice furent

chargées de prononcer sur la légiti-

mité des prises.

Ces mesures étaient les représailles

de celles qu'avait prises le gouverne-
ment britannique, lorsque, après avoir

prohibé toute relation de commerce
avec les colonies d'Amérique pendant
toute la durée de l'insurrection, il

avait déclaré que tout vaisseau ap-
partenant aux habitants de ces colo-

nies, et employé à leur commerce,
serait regardé comme ennemi , pour-
rait être capturé , et serait condamné
comme prise par les cours de l'ami-

rauté.

Chacun des deux pays opposait ainsi

l'un à l'autre ses forces navales ; mais
elles ne se balançaient point, et quels
que fussent les domma^^es mutuels,
l'empire de la mer restait aux flottes

britanniques. Une marine naissante ne
pouvait entraver leurs opérations prin-

cipales et prévenir les débarquements
de troupes qu'elles pouvaient succes-
sivement tenter sur différents points.

Cette supériorité maritime exposait à
des périls imprévus toutes les parties

d'un littoral immense, et l'ennemi
avait l'avantage de se porter avec ses
forces réunies sur les points les plus
faibles et les plus accessibles; il fallait

pour les défendre désarmer subitement
d'autres provinces, et fatiguer par de
Sénibles marches les troupes de terre

estinées à repousser ces agressions;

, le siège des opérations militaires venait
to r à coup a changer, et l'Iiabiletédes

manœuvres ne fut jamais plus néces-
saiire ^ue dans une longue suite d'ex-

péditions où Ton eut à parcourir de
si vastes contrées.

Après la bataille de Brooklyn et la

retraite des troupes américaines qui

occupaient ce camp retranché, le but

principal du général Howe fut de s'em-

parer de New-York , dont il n'était

séparé que par la rivière de l'Est. Pour
assurer le succès de son entreprise , il

voulut d'abord s'étabh'r au nord de la

place , et vers le centre de Tlle où elle

est située. Les mouvements de la flotte

et de l'armée anglaise furent dirigés

vers ce point : quelques vaisseaux re-

montèrent l'Hudson, d'autres la rivière

de l'Est ; plusieurs s'engagèrent dans le

canal qui joint cette rivière au détroit

de Long-Island , et un débarquement
fut effectué le 15 septembre sur la côte

orientale de l'ile de\New-York.
Washington avait pénétré les des-

seins du général Howe; mais il n'avait

point assez de forces pour prévenir

cette invasion ; et comme elle devait

entraîner le blocus de la place , il crut

nécessaired'en retirer la garnison, alin

de ne pas affaiblir par un détachement
trop considérable le corps de troupes

avec lequel il allait tenir la campagne.
Un conseil de guerre, qui fut as-

semblé par ses ordres, ayant résolu

l'évacuation de New-York, la garnison

se replia vers le nord; et cette retraite,

conduite par le général Putnam, fut

heureusement accomplie , au moment
même où les troupes anglaises débar-

quées à que'ques milles de distance

commençaient à se répandre au centre

de rtle, et allaient couper toutes les

communications. New-York fut bien-

tôt occupé par les Anglais, et les trou-

pes américaines et britanniques se

trouvèrent cantonnées dans les autres

parties de l'île. Leur rapprochement
donna lieu pendant un mois à de nom-

breuses escarmouches
, genre d'attaque

plus convenable aue des batailles ran-

gées à des corps de tirailleurs, peu ac-

coutumés aux grandes évolutions , mais

exercés au maniement des armes à feu,

et habiles à proQter des accidents du

terrain. Ces combats, où les Améri-

caii>s obtinrent quelques avantages,

dissipaient les impressions causées par
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un premier revers. Cependant d'nutres

causes contribuaient à Taffaiblisse-

inent et à la dislocation de leur armée :

elles tenaient ftu vice primitif de son

organisation , au peu de durée des en-

Sagements contractés, à Timpatience

u travail et de la fatigue, dans une

saison qui allait devenir d'autant plus

rigoureuse, que les opérations journa-

lières de la guerre tendaient à se diri-

ger vers le nord.

L'intention du général Howe était

en effet de se porter avec ses principa-

les forces vers les terres élevées qui

séparent du nord au midi les bassms

de l'Hudson et du Connecticut. Il vou-

lait, par cette manœuvre, couper les

communications des Américains avec

les différentes contrées de la Nouvelle-

Angleterre, d'où ils pouvaient recevoir

des secours en hommes, en munitions

et en subsistances : il espérait d'ailleurs

les décider à évacuer en entier l'île de
}4ew-York -, son but était de les attirer

vers le point qu'il occupait lui-même,

et de les entrat'ner dans un engagement
en rase campagne.
Tous les mouvements des troupes

britanniques étaient observés avec soin,

et Washington sut constamment dé-

concerter les plans de son adversaire.

Pendant un mois, les opérations de
l'un et de l'autre se bornèrent à des

marches savantes , où Ton chercha de
part et d'autre à choisir ses positions,

à se préserver d'une surprise , et à ne
rien abandonner aux caprices de la

fortune. Washington occupa succes-

sivement différents postes retranchés;

et quoique le générai Howe le rencon-

trât toujours devant lui , il ne put le

forcer à une bataille décisive, contre

une armée qui était alors beaucoup
plus nombreuse que celle des Améri-
cains.

A mesure que la défense des terri-

toires envahis offrait plus de difficultés,

et que la guerre prenait plus d'exten-

sion, le congrès reconna\*sait davan-
tai;e la nécessité d'unir par des liens

[)liis forts tous les membres de la con-
fédération américaine ; et tel fut l'ob-

jet d'une résolution qu'il adopta le 4
octobre 1 776 , et qu'il soumit à l'appro-

bation de tous les gouvernements par-
ticuliers. Les clauses en furent obser-
vées pendant toute la durée de la guerre,
et l'on n'en moditia quelques-unes que
plusieurs années après le retour de la

paix.

Lef/ treize États unis s'engagmiient
par cet acte à repousser en commun
toutes les attaques dirigées contrt eux,
pour cause de religion, de souveraineté

,

de commerce, ou sous quelque autre
prétexte. Chacun d'eux se réservait le

droit de régler sa législation et son
administration particulière ; nul ne
pouvait conclure de traités, sans le

consentenwnt du congrès, soit avec
d'autres membres de la confédération,
soit avec les puissances étrangères.
C'était au congrès à déterminer le nom-
bre de troupes et de vaisseaux de guerre

3
ue chaque État pouvait avoir en temps
e paix. Chacun d'eux devait concourir

à la formation d'un trésor commim,
destiné à payer les dépenses généra-
les. Aucun ne pouvait s'engager dr-us

une guerre sans le consentement du
conjB;rès, à moins que son territoire

ne Ût envahi, ou qu'il ne fi)t menacé
par les Indiens d'une attaque pro-
chaine. Le congrès avait seul le droit

de décider de la paix et de la guerre,
de donner des lettres de marque, d'é-

tablir des tribunaux pour juger les pri-

ses, d'envoyer et de recevoir des am-
bassadeurs, de conclure des traités

d'alliance, de déterminer les limites,

de battre monnaie , de ûxer les poids
et mesures , de régler le commerce et
toutes les relations avec les Indiens,
de nommer aux principaux offices ci-

vils et militaires, d'organiser l'adminis-

tration et les différents services de
l'armée. Il avait le droit de nommer
un conseil d'I^tat pour l'expédition des
affaires, celui de contracter des em-
prunts, de créer des billets de crédit,

de demander à chaque État un contin-

gent de troupes proportionné à sa po-
pulation blanche. Si le Canada désirait

se joindre à la confédération , il y se-

rait admis; aucune autre colonie ne
pourrait y être reçue sans le consen-
tement de neuf États.

Les Américains , en délibérant sur.

-/:
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les moyens de défense quMIs avaient à

puiser'dans leurs propres ressources,

et dans le concours de tous les confé-

dérés, tournèrent aussi les yeux vers

les puissances étrangères qui pouvaient
s'intéresser à leur cause, et dont ils

avi.i'ent à espérer quelques secours.

Tant qu'ils avaient gardé Tespérance
d'un arrangement avec b métropole,
ils n'avaient cherché aucun appui étran-

fer; et, retenus par leurs liens avec

ancienne patrie, ils ne voulaient pas
être les arnsans d'une guerre entre

elle et les autres nations. Mais lorsque

l'Angleterre vint à prohiber toute ex-

pédition d'armes, de mu^iitions, d'ef-

fets militaires destinés aux colonies

insurgées, celles-ci recoururent aux
approvisionnements qui pouvaient leur

être fournis par le commerce étran-

ger : les ports d'Amérique furent ou-
verts à tous les pavillons ; on encouragea
spécialement toutes les im|}ortations

utiles à la guerre ou à la marine : et un
agent américain, Silas Deane, fut en
voyéen France poury chercherce genre
de secours. Il y trouva des négociants
disposés à favoriser ses projets : le

commerce, invité à paraître dans une
vaste contrée, que le système colonial

de l'Angleterre lui avait longtemps
interdite, pré|)ara ses expéditions. L'es-

prit d'émulation qui présidait alors à
ses entreprises lui faisait embrasser de
plus grandes spéculations, et il brava
souvent les risques auxquels les ar-

mements maritimes de l'Angleterre

exposaient les navires envoyés en Amé-
rique. Si quelques-unes de ses cargai-

sons étaient capturées, les bénéfices

des autres arrivages ledédommageaient
de ses pertes.

Une grande carrière venait de s'ou-

vrir au courage, de même qu'à l'esprit

du commerce; et l'Amérique, après
avoir longtemps appelé des cultiva-

teurs européens, était intéressée à ac-

cueillir favorablement tous les hommes
dévoués qui {pouvaient concourir à sa

défense. Le dfésir d'y prendre part ani-

mait un grand nombre de Français;
l'esprit militaire de cette nation y trou-
vait un nouvel aliment h sa passion
pour la gloire; douze années de paix

s'étaient écoulées, et l'on l'était point

accoutumé à de si longues trêves. Des
réformes considérables avaient été fai-

tes dans l'armée : le zèle et la valeur

de ces guerriers restaient sans emploi;

et plusieurs ofQciers français vinrent,

en 1775, offrir leurs services au congrès

{)endant le siège de Boston; d'autres

es suivirent immédiatement. On doit

citer, au nombre des hommes qui se

présentèrent dès l'origine même de la

guerre, la Roche de Fermoy, qui fut

élevé au grade de brigadier général , du

Portail et du Plessis-IVIaiiduit, officiers

distingués dans Tarme du génie, dans

cette école de mérite et de savoir qui

a constamment joui en France d'une si

haute et si juste renommée.
Les Français qui s'attachèrent les

premiers au service de l'Amérique ne

suivaient qu'un mouvement spontané,
et le gouvernement n'avait poi indue

sur leur résolution ; il se bornait à lais-

ser à des hommes sensibles à l'honneur

militaire la liberté de cherciier hors de

leur pavs les occasions de s'illustrer

par quelques faits d'armes. C'était ainsi

que des volontaires français étaient

allés servir, en 1770, dans les rangs

ûea Confédérés polonais qui combat-
taient pour l'indépendance de leur pa-

trie. A toutes les époques de la monar-
chie , les Français avaient joui de la

même liberté : elle Qonvenait à leurs

habitudes, elle se liait à leurs institu-

tions; et le gouvernement n'imposait

a ces braves , qui allaient servir l'étran-

{;er, que l'obligation de ne pas porter

es armes contre leur patrie.

Tandis qu'un certain nombre de

Français allaient chercher au loin du

service militaire, et choisissaient eux-

mêmes les drapeaux qu'ils désiraient

suivre., le gouvernement, qui laissait

un libre cours à leurs inclinations,

continuait cependant d'être neutre:
aucune rupture n'avait éclaté entre

l'Angleterre et lui, et cette situation

lui imposait une réserve où il avait la

prudence de se maintenir; mais il sui-

vait des yeux la pente des événements:
il voyait rompre les liens de l'Angle-

terre avec les ÉtatsTUnis: sans discu-

ter leurs droits à l'indépendance, il la
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regardait comme proclamée, et peut-

être comme irrévocable. Les Améri-

cains devenaient ime nation; et lorsque

le congrès eut publiquement avoué le

dessein d'ouvrir une négociation avec

la France, et qu'il «ut chargé de cette

mission Frank. in, Henri Lee et Silas

Deane, les dispositions de la France

lui étaient assez connues pour qu'il es-

pérât iMntéresser au succès de sa cause.

Franklin, parti de Philadelphie le

28 octobre 1776, arriva un mois après

dans la rade de Quiberon, d'où il se

rendit à Nantes et ensuite à Paris; le

vénérable septuagénaire était accompa-

gné de ses deux petits-fils. L'accueil

qu'ii reçut partout était à la fois un
hommage à son mérite personnel et un
témoignage d'intérêt en faveur des

Américains. Franklin, renfermé dans
ses habitudes simples, ne rechercha

I point les bruyantes acclamations : il se

retira à Passy avec sa famille dès les

premiers jours de son arrivée dans la

capitale; il évita de déployer un carac-

We public, avant de savoir si le gou-
vernement français était disposé à re-

connaître les commissaires amério^iins

et à traiter avec eux; et quoique les

bienveillants égards qu'il reçutducomte
de Vergennes, alors ministre des affai-

res étrangères, ne parussent que lui

élre personnels, il trouva dans ses

entretiens particuliers l'occasion de
remplir avec habileté et avec succès
l'importante mission qui lui était con-
fiée. Tout semblait concourir à cette

réussite: la cause des Américains était

devenue populaire en France ; on fai-

sait de toutes parts des vœux en leur

faveur, et cette direction donnée à
l'opinion publique tenait à des causes
trop puissantes pour qu'on pût la dé-

!

tourner et l'affaiblir. C'était l'époque
où l'on aimait à s'cccuper des questions

I

d'ordre social et d'économie politique,

I

des devoirs des gouvernements et des
intérêts des peuples. L'Esprit des lois

avait paru vers le milieu du siècle : on
avait analysé les principes de la ri-

chesse des" nations, ceux du Contrat
social, c^ux de la législation civile et

criminelle; de plus grandes leçons se
iqélaieQt à rbistoir«, et la liberté de

penser s'emparait des discussions les

plus graves. Chaque homme, accou-
tumé à l'exercice de son intelligence,

était entraîné par ce mouvement géné-
ral ; quelques génies privilégiés contri-

buaient à l'accroître; et un immense
ouvrage, devenu le dépôt des connais-
sances humaines, vint fixer le degré
d'élévation où elles étaient alors par-
venues.

Le goût des lettres et des sciences
avait porté les hommes qui les culti-

vent à former de nombreuses asso-
ciations, dont l'effet naturel est de
mettre en commun les pensées de plu-

sieurs, et de donner ainsi du coi ps aux
opinions. Celles-ci se répandent ensuite

au dehors; elles se propagent dans les

diverses classes de la société; et telle

est l'influence des progrès intellectuels

,

qu'il leur sufOt d'avoir été commencés
et dirigés par quelques esprits supé-

rieurs, pour vaincre enfin toutes les ré-

sistances. Le gouvernement lui-même
obéit à cette puissance de l'opinion :

il se familiarise avec les innovations

qu'elle exige , et il ne veut pas heurter
une autorité si supérieure a la sienne.

Cependant il a souvent besoin de lui

faire subir Tèpreuve du temps : il doit

calculer ce que sa position lui permet
de faire, et consulter avant tout les

intérêts de l'État dont la destinée lui

fut remise.

Le gouvernement français s'était at-

taché, depuis la conclusion du traité

de paix de 1763, à améliorer ses rap-

ports de bon voisinage et d'intimité

avec l'Kspagne, en donnant plus de la-

titude aux clauses commerciales du
pacte de famille, en les protégeant par
une convention consulaire, et en assu-

rant d'une manière légale la répression

de là contrebande; il avait étendu ses

relations de commerce avec le Nord et

dans la Méditerranée par des traités

avec Hambourg, avec Raguse, avec les

principaux États bavbaresques : diffé-

rentes cx)nventions avaient été faites

pour régler les limites des Pays-Bas ;

et des autres contrées voisines, pour
faire abolir le droit d'aubaine et assurer >

la transmission des hérita ::es entre les

habitants du royaume et d'une grande
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partie de rAllemagne. Le traité le plus

important ét'iit celui que la France avuit

conclu en 1768 avec la républiaue de
Géues, pour obtenir la cession ae Vilà

de Corse.

Depuis cette époque, de graves inté-

rêts avaient été agités dans le centre

de TRurope et en Orient; mais la

France, occupée de réparer ses pertes,

de relever son commerce et de régler

es rapports immédiats avec ses voi-

sins, avait évité île prendre part à ees

querelles éloignées; et de grandes puis-

sances commençaient à démembrer des

États plus faibles, sans qu'elle intervint

d'une manière efficace pour prévenir

ces invasions. Le sort de la Pologne
était réglé par TA c triche, la Prusse, la

Russie, et les trois cours s'étaient li-

guées pour en accomplir, en 1773, le

premier partage : usurpation funeste

qui, en affaiblissant ce royaume, de-
vait en amener un jour la dissolution.

La Porte ottomane n'eut aucun auxi-

liaire dans sa malheureuse guerre avec
la Russ'e: et la perte qu'elle lit de la

Crimée et du Cuuan , aont rindé|)en-

dance fut proclamée en 1774 par la

paix de Kaynardgi, devint un achemi-
nement aux conquêtes ultérieures de
la Russie. Le mamJen de la Porte et

de la Pologne devait néanmoins inté-

resser la France : il faisait partie du
système que l'on s'était alors formé
sur l'équilibre politique de l'Europe;
mais cette balance était variable de sa
nature, et sur la lin du règne de
Louis XV la France n'y conservait pas
le même poids. Ce monarque descen-

dait lentement au tombeau , plus affai-

bli encore par les infirmités que par
r^e ; le goi'vernement dépérissait avec
lui; tous les services languissaient; le

trésor public se dissipait en prodigali-

tés; et quand le roi eut fermé les yeux,
Louis XVI, son successeur, se trou-
vant entouré des ruines de l'adminis-

tration , eut à la relever de toutes |)arts.

Le tionheur de l'État était sa première
pensée, et il s'empressa d'appeler dans
ses conseils quelques honnncs vertueux
et caj^bles qui lui étaient désignés par
la voix publique : Turgot, qui signala

son i>assag« au ministère par l'aboli-

tion de la corvée
f
par la liberté du

commerce des grami, et par d'autrei

grandes vues d'économie politique;

Vergennes, qui conduisit avec habilfU

d'importantes négociations, appartien-

nent tous deux a cette époque.

L'insurrection des colonies anglaises

devint bientôt le plus grand événement
politique qui pût occuper la France.

On n'y voyait d'abord qu'une lutte ani-

mée entre des colonies et leur métro-

pole, et l'on supposait encore qu'elle

ptourrait se terminer par une concilia-

tion; mais quand cette querelle parut

engagée sans retour par la déclaration

de l'indépendance , et lorsqu'on eut u

décider s'il était utile ou nuisible m\
intérêts de la France que l'Angleterre

rentrât en possession de ces vastes pro-

vinces, et qu'elle dominât sur toutes

les contrées qui s'étendent entre le La-

brador et le golfe du IVlexi lue, le gou-

vernement français n'hésita plus, et

l'accueil que reçurent de lui les députes

américains fut un premier témoignage
de l'intérêt qu'il prenait à leur cause.

Quels que fussent les motifs politi(|ues

qui lui suggéraient cette détermina-

tion, il s'y mêlait un noble sentiment

de générosité; les États-Unis étaient

alors dans une position peu favorable:

on apprenait en Europe la p.rte de la

bataille de Brooklyn, l'occupation de

INew-York par l'armée anglaise, ses

succès entre THudson et le Connecti-

eut, la retraite de l'armée fédérale dans

le New-Jersey, et la défection d'un

grand nombre d'hommes découragés

par cette suite de revers. Accueillir les

Américains dans cette situation, c'était

aller au-devant du malheur : le minis-

tère français ne se montra que plus

disposé à les favoriser, en aamettant

leurs navires dans les portsdu royaume,
en laissant un libre cours à toutes les

exportations d'armes et de munirions

destinées à leur défense, en facilitant

leurs emprunts, en recevant leurs pri-

ses, en permettant même la construc-

tion et I équipement d'un certain nonn-

bre de vaisseaux destinés à leur service.

Chaque mesure du gouvernement fran-

çais faisait espérer aux Américains une

assistance plus directe et plus positive ;
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roeii pour qu'elle devint plus efficace,

il fallait la différer encore , assembler

des munitions navales, cohstruire des

vaisseaux , relever eniln la marine fran-

çaise, et lui rendre des officiers et des

équipages qui eu lissent encore la

gloire.

Tandis que les négociateurs améri-

cains préparaient en France un rap-

prochement plus intime entre les deux

payik , la guerre poursuivait ses ravages

,

et après avoir parcouru TF.tat de iNew-

York elle allait se rapprocher des pays

du centre, ^0lls avons vu que les pre-

mières opérations du général Howe lui

avaient été favorables. Il avait eu plu-

sieurs engagements partiels avec les

Américains, depuis les f^f^hUe-Plains

jusqu'aux hauteurs de North-Canlle :

devenu maître de toute lu rive orientale

de THudson, il s'était ensuite emparé,
dans rile de New-York, de la forte-

resse de Washington, la seule que les

Americjiins y 0('cupassent encore; et

s'ottachant à suivre leur retraite sur la

rive occidentale, il avait traversé le

Hackensack et la Passaik, et il avait

transporté le théâtre de la guerre dans
le New-Jersey.

Cette armée qui se repliait devant
lui était alors réduite à quelques ntil-

liers d'hommes accablés de fatigues,

exposés, sans abri et stans effets de
campement , à toutes les rigueurs de la

saison , n'ayant que de faibles détache-

ments de cavalerie pour recueillir leurs

moyens de subsistance, abandonnés de
la plupart des habitants , et n'étant plus

retenus par les liens de la discipline,

que le malheur et le besoin tendent à

relâcher sans cesse. Un petit nombre
d'hommes, distingués de la foule, ac-

coutumés à lutter contre les vicissi-

tudes de la fortune, et mettant leur

gloire à secourir et à faire revivre la

patrie expirante, soutinrent seuls avec
une inébranlable fermeté cette cruelle

épreuve : ils ne désespérèrent pas de la

cause publique, et redevinrent un cen-

tre de ralliement pour ses défenseurs.

Ce n'étaient plus que les débris d'une
armée; mais ils en portaient encore le

nom ; ils gardaient les drapeaux ; l'hon-

neur de chaque régimeot leur était

confié : trésor et dép^t précieux dont
les âmes nobles et élevées savent esti-

mer la valeur. C'est à l'aide de cette

opinion magique et toute-puissante,
c'est au nom de la patrie, au nom des
dangers publics , que cette armée amé-
ricaine, réduite plusieurs fuis à u»
petit nombre d'hommes, répara suc-
cessivement ses pertes, apprit à triom-
pher de la mauvaise fortune, et vit

couronner par des victoires décisives

ses premiers travaux.

Cependant, autour de ce camp fidèle

et courageux qui devenait le boulevard
de la patrie, I opinion de la multitude
flottait incertaine et se laissait aller au
cours des événements. Ébranlée (lar les

pro<;lamations du général Howe, elle

!)enchait vers lui avec la fortune : on
ournissait des vivres à son armée; on
acceptait ses offres d'amnistie; la dé-

fense de la cause nationale était de
nouveau érigée en rébellion, et les

hommes qui avaient le courage de la

soutenir n'inspiraient au petit nombre
de leurs secrets partisans qu'un stérile

intérêt et une muette admiration. Les
circonstances étaient en effet devenues
assez désastreuses pour accroître le

décourag(^inent des nommes timides :

l'invasion des troupes anglaises ne se

bornait plus aux États de New-York
et de New-Jersey ; l'escadre de Peter-

Parker s'était présentée sur les cotes

du Rhode- Island ; le général Clinton y
avait débarqué, le 8 décembre, avec
cinq mille hommes; il s'était emparé
de New-Port , où les Américains avaient
une grande quantité de munitions na-

vales; et comme il pouvait se porter

dans le Massjichusett ou le Connec.ti-

cut , il forçait ces deux États à retenir

pour leur propre sûreté les troupes

3ue Washington avait appelées à la

efense du New-Jersey. Cette occupa-

tion de New-Port par une escadre bri-

tanni(|ue allait aussi priver de leur

refuge habituel les corsaires américains

qui n-équentaient ces parages. Le Com-
modore Hopkins s'y^ trouvait avec sa

flottille, lorsque les Anglais se présen-

tèrent à la vue du port; mais il eut le

temps de se retirer au ifond de la baie

pour aller aouiller à Providence, et

!
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les batteries du rivagf , les rmbnrras

de la navigation empêchèrent de le

poursuivre à travers les passes diffî-

ciles du golfe et de la rivière de ce

nom.
La guerre qui se propageait ainsi

dans U'È tAais du nord avait pris vers

les frontières de Touest un autre carac-

tère. Les Anglais avaient renouvelé

f)rès des Indiens les tentatives déjà

aites précédemment pour les attirer

dans leur parti, et ils avaient surtout

en vue d'armer les Creeks et les Ché-
rokées placés dans le voisinage des

fAati du sud, afin que les habitants,

menacés sur leur propre territoire, ne
pussent porter aucun secours aux États

du nord. On promit à ces deux nations

indiennes qu elles seraient soutenues
dans leurs agressions par un corps de
troupes britanniques, prêt à débarquer
dans la Floride occidentale et à remon-
ter vers la chaîne des Allcghanys; et

les Creeks, séduits par Tamour du pil-

lage, se décidèrent les premiers à ra-

vager les possessions voisines. Aucune
habitation européennen'étuit épargnée:

les amis, les ennemis de l'Angleterre

furent indistinctement dépouillés, et le

caractère féroce de cette guerre souleva

bientôt contre les sauvages la popula-

tion entière. Les Creeks, trompés dans
leur attente, et ne voyant pas arriver

les troupes auxiliaires qui leur étaient

annoncées , se décidèrent promptement
à demander la paix: elle leur fut accor-

dée; mais les Chérokées, plus nom-
breux, plus aguerris, plus difficiles h
forcer dans leur montagnes, conti-

nuèrent les hostilités, et soutinrent

tout le poids de la guerre qu'ils avaient

commencée. Redoutables par leurs brus-

ques attaques et leurs déprédations im-

S
révues, ils portèrent le fer et la

amme dans un grand nombre de plan-

tations; ils détruisirent les bestiaux et

les moissons, et n'épargnèrent d'abord

leurs prisonniers que pour les réserver

à la mort la plus cruelle. Mais enfin ils

furent accablés par les milices de la

Virginie et des Carolines : poursuivis

dans leurs montagnes, ils y éprouvè-
rent à leur tour les fléaux dont ils

avaient ainigé les contrées voisines.

Le urs villages ou wiçivcns furent oon-

suhiés parla flamme; ils perdirent la

plupart de leurs guerriers; et cette na-

tion , ne pouvant plus prolonger sa ré-

sistance, se détermina à implorer la

paix.

Plusieurs cbefsdesChérokéesavaient

pu reconnaître, dans le cours de cette

guerre, combien leurs ressources

étaient inférieures h celles des Kiiro-

péens: ils |)ensaientque pour apprendre

a résister aux étrangers il ne sufTis.iit

)as d'emprunter leurs armes, et qu'il

allait aussi renoncer aux habitudes de

eur vie errante et sauvage. Cette idée

n'étai* point nouvelle dans la nation

des Chérokées, et, en observant ses

relations antérieures avec les colonies

européennes, nous l'avons déjà vue

tenter, en 1730, de premiers essais de

civilisation. Quoiqu'ils eussent été

promptement mterrompus, cependant
quelques hommes n'y renon<jaient

point : ils désiraient attacher les Ché-

rokées à l'agriculture, et un de leurs

chefs, H^'hlte-Eyes j l'homme aux yeux

blancs, voulut, dans ine de leurs as-

semblées, les convaincre des avantages

d'une vie plus sédentaire, et des faciles

moyens de subsistance que pourraient

leur offrir les révoltes de la terre et

l'éducation des troupeaux; mais pour

changer les habitudes immémoriales
d'une nation entière, il eût fallu y pré-

parer lentement les esprits ; cette pro-

position vint échouer contre la puis-

sance des coutumes et des traditions:

elle ne parut propre qu'à efféminer la

race des aborigènes qui avaient autre-

fois régné sur tout le continent ; on la

regarda comme inspirée par la faiblesse

et ta langueur d'un vieillard, et Lacka-

wané, vaillant homme de guerre, re-

poussa avec chaleur un tel projet.

« Celui qui veut nous exciter à imiter

« les hommes pâles et à remuer la terre

a est l'ennemi de notre pays : il veut le

« sacrifier et le livrer aux blancs. Ne
« les a-t-on pas vus expulser tous les

« peuples de nos contrées , depuis les

«i)ords de la grande eau jusqu'aux

« sources des fleuves? Les nations qui

« couvraient ces pavs sont parties pour

« l'ouest ; elles ont disparu sans retour;
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« tout est mort, elles, leurs enfnnts et

« les (ils de leurs enfants : on n'y voit

« plus que les hommes du point du

«jour. Il ne nous reste que nos forêts :

«c'est là qu'il Taut vivre. La chasse

« nous rendguerriers ; elle protège seule

« notre indépendance : restons chas-

« seurs pour nous défendre, pour sou-

« tenir, comme il convient à des hom-
« mes, la fatigue, la faim, la soif, les

« maladies ,
pour savoirsoufTriret mou-

« rir. On ne veut nous attacher à la

« terre que pour nous énerver et nous
« subjuguer. » Ces mots exprimaient

l'opinion du plus grand nombre : ils

s'accordaient avec cet esprit d'indé-

f

tendance qui porte les Indiens à pré-

érer à toute autre qualité le courage et

la force, et qui érige en faiblesse l'a-

mour du travail et de la paix. Les
(^liérokees gardèrent encore les habi-

tudes de leurs ancêtres. Opendaiit ces

tentatives, faites à différents inter-

valles , pour leur suggérer d'autres

mœurs , laissaient quelques traces dans
leurs esprits : ce souvenir se mêlait à
leurs autres traditions, et il pouvait
diminuer insensiblement leurs préven-
tions contre la vie sociale. De nouvelles

épreuves de ce genre leur étaient un
jour réservées, et nous reconnaissons
dans ces entreprises imparfaites cette

tendance de la raison et de Tintelli-

gence humaine vers les progrès de la

civilisation.

Tandis que les Anglais armaient les

tribus sauvages contre les iiabitants

de l'ouest . attaquaient le Rhode-Island,
et poursuivaient leur marche à travers
le Mew-Jersey, leurs opérations vers
le lacChamplain étaientconduites avec
la même activité par le général Carie-
ton, gouverneur au Canada. Il voulait,

avant de porter la guerre plus au midi,
s'emparer de la navigation de ce bassin
intérieur : on se hâta de faire les pré-

paratifs de cette entreprise, et pour
en dérober plus longtemps la connais-
sanie aux AméricHiins, on ût venir
d'Angleterre les ancres, les agrès, les

bois même des navires qui devaient

être équipés sur le lac Champlain.
Tous ces matériaux, traversant pêle-

mêle l'Océan, furent transportés par

le Saint-Laurent «t la rivière Sorel

jusqu'aux chantiers de construction

où il ne restait plus qu'à les a.ssembler ;

les ouvriers nécessaires faisaient par-

tie du convoi, et ce nouveau travail

fut promptement accompli; mais il

avait fallu beaucoup de temps pour le

préparer; et les Anglais ne purent
avoir qu'au mois d'octobre une escadre

composée de plusieurs vaisseaux à trois

niAts, de vingt barques canonnières et

d'un grand nombre de chaloupes et de
bâtiments de transport : le capitaine

Pringle la commandait; il partit de
l'embouchure du lac pour le traverser

du nord au midi dans toute sa lon-

gueur.
.lusqu'alors les Américains avaient

été maîtres de cette navigation, et

pour la conserver ils étaient parvenus
a équiper une flottille composée de
deux bricks , d'une corvette et de douze
bâtiments de moindre grandeur; le

commandement en fut confié au géné-

ral Arnold ; et mioique ces ressources

fussent très-inférieures à celles de l'en-

nemi, Arnold vit sans s'étonner les

difficultés de sa situation. Sa flottille

fut rencontrée, le 11 octobre, près de
l'Ile de Valicourt, par l'escadre anglaise,

qui avait déjà traversé la moitié du lac

sans découvrir aucune voile améri-

caine, et il y eut pendant quatre heu-
res un engagement très-vif entre plu-

sieurs navires; maiscomme les Anglais,

ayant le vent contraire, ne pouvaient

employer qu'une partie de leurs forces,

le capitaine Pringle donna le signal

de la retraite ,
pour remettre l'attaque

au lendemain. Les Américains avaient

)erdu deux navires, l'un mis en feu,

'autre coulé bas; et Arnold, voyant
a disproportion du nombre, ne voif-

ut pas attendre (hins la même station

un nouveau combat; il Gt voile dans

la nuit pour gagner le mouillage de
Crown-Point, mettre la flottille à cou-

vert sous le canon de cette place , et

proflter du feu de ses batteries, afin

de rendre ses moyens de défense moins
disproportionnés. Mais avant d'arriver

à l'extrémité du lac, il fut atteint par

l'escadre anglaise qui suivait avec ar-

deur ses mouvements; une nouvelle
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action s'engagea, et quatre bâtiments,

qui formaient ravant-gardeaméricaine,

parvinrent seuls a gagner Crown-Point.
Arnold , après un combat de quelques

beures, n'espéra plus pouvoir défendre

les autres navires, et ne voulant pas

les laisser à Tennemi, il manœuvra
pour les faire échouer, il y mit le feu

et sauva tous les équipages. Cet échec

ne nuisit point à sa réputation mili-

taire : Arnold n'avait pu triompher de
la supériorité du nombre; mais il avait

donné de nouvelles preuves d'intrépi-

dité, et il n'avait quitté son navire

qu'à travers la flamme.
La position de Crown-Point n'était

pas assez forte pour que la garnison
pût s'y défendre contre l'armée an-

glaise qui allait l'attntjuer par terre et

{)ar eau; les Américains en ruinèrent

es retrandiements , et ils se replièrent

sur Ticondéru^a , où leurs troupes

réunies s'élevaient à neuf mille hom-
mes.
On était arrivé au 3 novertibre, et

la saison était déjà si rigoureuse, que
Carleton ne voulut pas entreprendre

alors le si^e d'une place défendue
par une garnison nomoreuse , et bien

pourvuediemunitions. Commeil n'avait

pas l'intention de prendredanslepays
même ses quartiers d'hiver, il regagna
je nord du lac C^amplain , fit garder

comme postes avances le fort Saint-

Jean, l'île aux Noix , descendit le So-
rel avant que la nrvigation ftlt inter-

ceptée par les glaces, et remit au
printemps de l'année suivante la suite

de ses opérations militaires. La place

de Ticondéro^ se trouva ainsi mo-
mentanément dégagée : les troupes des-
tinées à sa défense devinrent disponi-

bles ; et Washington put en rappeler

uiiC partie, pour renforcer Celles qu'il

ramenait avec lui vers les bords de la

Delaware.
Ce général, qui se trouvait alors

placé sur la ligne d'opérations la plus

importante , se rendit d'abord à Tren-
ton, sur la rive gauche de ce fleuve :

l'armée anglaise le suivait de près; elle

s*élevait à vingt mille hommes; et

"Washington, dont les forces étaient

très-inférieures, ne crut pas devoir

l'attendre dans cette position : il passii

la Delaware le 8 décembre, et se for-

tifia derrière cette ligne, où il était

également à portée de secourir Phila-

delphie et (Te rentrer dans le Pjew-

Jersey. En traversant le fleuve , il avait

eu la prévoyance de retirer de la rive

gauche tous' les moyens d'embarcation.

Les Anglais occupèrent les postes qu'il

venait d'abandonner; mais ils ne pu-

rent effectuer leur passage, et ce délai

permit à Washington de recevoir quel-

ques renforts. Le général Mifflin s'oc-

cupait avec activité de la levée des

milices de Pensylvanie, et son autorité

était d'autant plus grande, qu'attaché

à la paisible religion des quaners , qui

sont nombreux dans cette contrée, il

avait néanmoins couru aux armes dès

qu'il avait reconnu la justice de la

guerre et l'imminence des dangers pu-

blics : son zèle entraîna beaucouo
d'hommes irrésolus. On s'attendait a

la prociiaine arrivée du général Lee,

qui revenait des rives de l'Hudson avec

les troupes placées sous ses ordres;

mais avant d'entrer dans le New-
Jersey, il eut l'imprudence de s'écarter

momentanément du corps qu'il com-
mandait, et s'étant arrêté quelques

heures dans une maison isolée, il y
fut subitement investi, le 13 décem-

bre, par un détachement anglais que

conduisait le colonel Harcourt : on le

fit prisonnier, et Sullivan, qui com-

mandait après lui , continua sa marche
vers la Delaware. Un autre corps y fut

bientôt amené de Ticondéroga par le

général Gates, l'un des meilleurs offi-

ciers de l'armée américaine. C'était là

les seuls secours sur lesquels Washing-
ton pût alors compter, et ses troupes

réunies ne s'élevaient encore qu'à seçt

mille hommes : nombre peu considé-

rable, si on le compare à celui des en-

nemis, à l'importance de la cause et

à rétendue des pays qu il fallait dé-

fendre.

Les opérations de la guerre étaient

trop rapprochées de Philadelphie pour

que le congrès pût y résider en sûreté :

il fut invité par les généraux Putnam et

Mifllin à transférer sa session à Balti-

more. Là il reprit avec la même fer-

^ .aUW
-''- >:a.*W-^.i3.L. A-
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meté ses délibérations sur les mesures

qu'exigeait le salut de l'Etat; et, se

confiant à l'honneur, au patriotisme,

à i'hsbileté de Washington, il lui re-

mit les pouvoirs les plus étendus sur

h levée oes troupes , leur organisation

,

leur entretien , leur emploi , et sur tous

les moyens de maintenir l'ordre et la

sûreté publique. L'exercice de cette

espèce ae dictature, qui lui était con-

férée pour six mois, (it encore mieux
éclater sa modération et ses vertus.

les efforts que fit le généralissime

pour accroître l'armée, subvenir à ses

Besoins et la mettre en état de repren-

dre l'offensive, rencontrèrent moins
d'obstacles lorsqu'on vit qu'il n'exerçait

son autorité suprême que pour sauver

la patrie. Le dévouement n'avait jamais

été plus nécessairr? l'ennemi était aux

I portes de la Pensylvanie; les habitants

avaient à combattre pour leurs foyers ;

tout acte de faiblesse lesedt livrés à la

servitude; et le désir d'écarter les maux
dont ils étaient menaces f*t revivre

dans leurs âmes plus de patriotisme et

d'énergie. Chaque jour amenait au
camp américain de nouveaux soldats :

les troupes se formaient aux manœu-
jvres, à la ;iiscipiine, et leur confiance

[dans Washington était sans limites.

La rigueur de la saison retenait alors

Idans leurs quartiers les deux armées

,

jet les opérations militaires se trou-

Ivaient suspendues. Les Anglais s'é

Itaient distribués en plusieurs canton-
Inements, et les principaux points au'iis

loccupaient sur la rive gauche ae la

iDeiaware ét'iient Trenton , Bordenton

,

JBurlington et quelques postes intermé-
Idiaires; d'autres corps étaient placés

S
lus en arrière à Princeton et jusqu'à
lew-Brunswick, où le général Grant

lavait étibli son quartier général Wa-
shington , habile a saisir les avantages
]ue la fortune pouvait lui offrir, sut
profiter de la dispersion de tous les

Quartiers des troupes britanniaues :

il forma le projet de surprenare et

l'aitaquer brusquement tes postes en-
nemis qui se trouvaient tr<*p éloignés
les uns des autres pour s'entre-secou-
Tir , et il divisa son armée en trois corps
]ui devaient traverser la Delaware dans

la nu) t du 25 décembre. Le corps prin-

cipal, ^u'il conduisait lui-même avec
les généraux Green et Sullivan, passa
le fleuve à neuf milles au-dessus de
Trenton, et se dirigea en deux colon-
nes, et par deux routes différentes, sur
ce bourg, où trois régiments bessois,

commandés par le colonel Raill , furent
attaqués, défaits et réduits à mettre
bas les armes. Le deuxième corps,
commandé par le général Irwing, et

destiné à couper la retraite des troupet^

ennemies qui auraient pu s'échapper de
Trentcn , ne put pas enectuer son pas-

sage fi travers les glaces qui obstruaient
cette partie du fleuve; et le troisième
corps, conduit par le général Cadwal-
lader, et chargé de l'attaque de Bur-
lington, ne pu^ fa're passer d'une rive

à I autre son artillerie. Mais quoique
ces obstacles rendissent moim com-
plète la victoire, elle eut néaunoins
pour les Américains les plus favorables
résultats : elle rassura les esprits, elle

retx^'t plus unanime le désir de la ré-

sistance; et lorsque l'on conduisit
à PiMiadeiphie les nombreux prison-
niers de guerre faits dans; cette jour-
née, les habitant^:, se portant en foule

sur leur passage, reconnurent avec un
juste orgueil que ces troupes , redou-
tables par leur courage et leur disci-

pline, n'étaient pas invincibles.

Au bruit de cette victoire, des corps
de milices plus considérables se dirigè-

rent vers l'armée, et Washington,
animant encore la confl.'nce que leur

inspiraient de premiers avantages, con-
çut le projet d'une nouvelle expédition.

Il avait regagné la rive droite du fleuve,

afin de ne pas être enveloppé à Tren-
ton par toutes les forces que l'ennemi

allait sans doute diriger vers ce point;

mai*: tout à coup il passe de nou'.eau

sur k!) rive gauche de ta Delaware,
avec toutes ses troupes, son artillerie,

ses bagages, vient se former et se

retrancher derrière le lit de l'Assum-
pink , et s'y trouve bientôt en présence

de l'armée ennemie, dont il n'est sé-

paré eue par le cours de la rivière.

Cette armée était alors commandée paf

lord Cornwallis, qui avait quitté pré-

cipitamment JNew-York pour venir au
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secours du généra] tirant avec un noii-

• veau corps de troupes ; toutes ses forces

étaient en mouvement pour se réunir :

trois régiments se trouvaient encore à
Princeton, d'autres étaient à New-
Brunswick, d'autres à Amboy; et ces

troupes, échelonnées sur différents

points, allaient se joindre et agir en
masse. Washington, sans s'anaiblir

par un premier combat contre Corn

glais et des Hessois, leurs exigence»,

et tous les désordres occasionnés par

l'avidité et la licence d'une troupe

vivant à discrétion en pays conquis,

avaient aliéné tous^ les esprits des ha*

bitants. Le parti qui avait .iD^eié à

son aide les étrangers, s'était oientôt
j

senti accablé de leurs secours , et il

maudissait de si onéreux auxiliaires:

tous les vœux se reportaient vers Was-

1

>vallis , résolut de se porter rapidement hington ; on voyait en lui un libérateur,

sur Princeton , pour enlever le corps et I on rejoignait son armée. Il avait,

de troupes anglaises qui s'y trouvait par une proclamation solennelle
, par-

encore isolé; et quittant, dans la nuit donné, au nom du congrès, toutes les

du 2 janvier 1777^ ses lignes de l'As- défections antérieures : on voulut les

sumpmk, il se dirigea sur Princeton faire oublier, et la fierté nationale, ve-

par la route la plus longue, mais la nant de nouveau à se relever, conçut

plus faiblement gardée. Il désirait ne de nouvelles espérances, et valut à'ia

pas avoir à rencontrer d'avant-postes patrie de plus nombreux défenseurs,

ennemis, afin que la nouvelle de son Mais toUi> les avantages de ce mou<

approche ne fût pas trop promptement vement de t'opiniorrr^i pouvaient sedé*

divulguée. velopper que par degrns. Des levées tu-

Cornwallis ne s'aperçut qu'au point multuairement faites ne constituaient

du jour du départ des Américains, et point encore une véritable forcera-
il reprit lu'-méme la route de Prince- shington s'attacha d'abord à les for-

ton, où il espérait arriver en même mer, à les exercer; il évita d'engager

temps; mais Washington avait une en rase campagne les deux armées, et

marche sur lui, et ses troupes étaient gagna les parties supérieures du New-

fraîches : les routes , les lieux lui étaient Jersey , ou l'on pouvait se retrancha

connus, et, redoublant d'ardeur, il plus aisément,

put attaquer les trois régiments an- De ces positions élevées , il observait

{;lais , avant qu'ils fussent secourus par avec vigilance les mouvements des en-

e gros de l'armée , et avant même qu'ils nemis ; il arrêtait leurs convois , il fai-

fussent tous réunis. Une partie de ces sait attaquer leurs détachements iso-

corps était déjà en marche pour se lés; et les nouvelles troupes, qu'il

rendre à Trenton; elle fut défaite à aguerrissait ainsi par de trhv cr^n

Maiden-Head, après une vigoureuse ré- escarmouches, se préparaient. ' ti

sistance. Une autre le Tut à Princeton: lieu de leurs épreuves journ:'
on fit un grand nombre de prisonniers, à de plus grands périls et à des a .

"^

et les hommes qui s'échappèrent de la plus décisives. Les Américains repn-

mêlée se retirèrent précipitamment à rent successivement, au nord du Ra-

New-Brunswick. riton, les différentes parties du New-

L'armée de Cornwallis, entamée par Jersey, depuis les hauteurs jusqu'au

ces pertes successives, et néanmoins détroit oui s'étend le long de Statcn-

plus nombreuse aue celle des Améri- Island.llnerestaitaux troupes britan-

cains, continua de suivre leurs mou- niques que. les positions de New-Bruns*

vements , et les opérations de la guerre wick et d'Amboy ; elles y prirent leurs

se trouvèrent ramenées dans le" New- quartiers d'hiver.

Jersey , comme elles l'avaient été l'an- Quoiqu'on fût obligé , de part et

née pr^^édente; mais, dans l'intervalle, d'autre , d'être habituellement sur ses

l'opinion de cette province avait eiitiè- gardes , Washington ayant pris toutes

rement changé. On n'y remarquait plus les mesures nécessaires pour fortifier

la même indifférence pour la cause son camp et le préserver d'une sur-

nationale : le premier séjour des An- prise , voulut le garantir des ravages
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is, il observait

(le la petite vérole, dont les progrès ces, étant exposée aux incursions al-

étaient alarmants: il fit inoculer tous ternativesdesdeux partis, avait encore

les soldats qui ne l'avaient pas eue, et •"'"" ^ -"•**-'- -»—«- •— e«s««« »;»/».._

le camp offrit momentanément l'image

d'un vaste établissement de quaran-

taine et d'hospices, où les guerriers

reçurent tous les soins de l'humanité.

Les hommes valides étaient réservés

plus à souffrir dans une saison rigou-

reuse, où les privations étaient plus

grandes. L'armée du général Howe,
qui était resté maître d'Amboy, con-
servait ses communications avec la

mer : elle avait la liberté de se porter

pour la protection et la défense des sur d'autres points; elle pouvait rece-

malades conGés à leur garde: ils res- voirdu dehors ses approvisionnements;

semblaient, dans le généreux exercice mais elle s'était accoutumée à les cher-

de leurs fonctions, à ces pieux hospi- cher dans le pays même; et les res-

taliers de Saint-Jean , du Sépulcre et du sources qu'elle y trouvait devenant plus

Temple, qui , au temps des croisades, rares de jour en jour, ces troupes épar-

s'étaient illustrés par leur valeur et pèrent moins les habitants, les acca-

leur charité. Cette active vigilance, ces bièrent de charges de toute nature, et

soins pour le salut de son armée, ho- passèrent par degrés à une extrême li-

norèrent Washington, et donnèrent un cence. Les excès qu'elles commirent
nouveau lustre à sa gloire. Ses ennemis étaient principalement imputés aux
apprirent, avec un ctonnement mêlé auxiliaires hessois, qui, n étant liés

d admiration, l'expérience hardie qu'il aux Américains par aucun rapport de
tentait en leur présence , et la sécurité patrie, de langage, de mœurs, ne
qu'il gardait au milieu de cette crise

périlleuse. Le général américain usa de
la même prévoyance dans les contrées

voisines, et on j soumit à l'inoculation

les recrues qui lui étaient destinées

voyaient en eux que des ennemis à dé-

truire.

Le gouvernement britannique avait

souvent employé à son service des
troupes étrangères : il y trouvait l'a-

il flt aussi établir sur différents points vantage d'épargner le sang anglais, et
des approvisionnements de vivres, d'enlever moins de bras à l'industrie et

chercha tous les moyens d'accroître ses au commerce de la métropole. Les sub-
troupes de ligne , et profita de l'autori- sides qu'exigeait l'entretien de ces
sation du congrès, pour faire prélever corps stipendiés étaient un sacrifice

sur chaque corps de milices un certain beaucoup moins sensiHe; on pouvait y
nombre d'hommes désignés par le sort, subvenir par des empiunts, que i'ac-

On regardait ce dernier parti comme croissement du crédit national rendait
le mode de recrutement le plus assuré :

le service des troupes réglées entrait

moins dans les habitudes de cette na-
tion, et des enrôlements volontaires

n'auraient pas suffi pour tenir les régi-

ments au complet.

L'hiver fut ainsi employé à renforcer
l'armée américaine, à pourvoir à ses

nombreux besoins, à exercer au ma-
niement des armes et aux évolutions
les nouvelles levées, et à mettre toutes
les troupes en état d'ouvrir avec avan-

faciles à contracter, et qui semblaient
imposer une charge moins onéreuse
que celle d'un nouvel impôt, parce
qu'on en rejetait sur l'avenir la plus

grande partie. Mais les Américains
s'indignaient qu'on achetât des merce-
naires pour les remettre eux-mêmes
sous le joug. Ces troupes n'étaient-elles

pas étrangères à la querelle de la

Grande-Bretagne et de 1 Amérique? Et
pourquoi faire intervenir dans la dis-

cussion des plus graves intérêts de
tage la campagne suivante. Washington l'humanité d'aveugles artisans de ser
continuait d'occuper le camp de Morris- vitude et de destruction ? Les Anglais

,

Town , dans le New-Jerse\ : de là il en- avec lesquels l'Amérique était en guer-
vovait des détachements jusqu'au litto- re, pouvaient du moins niettre des
rai; ces différents corps s'y trouvaient bornes à leur inimitié contre elle : ils

souvent aux prises avec l'ennemi , et la ne voudraient pas lui ravir toutes les
contrée qui séparait leurs postes avan- libertés, toutes les prérogatives dont

15* Livraison. (Etats-Unis D'AMiuQUB.) 15
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ilsjouissaient eux-mêmes, et pour les-

guelléS ils avaient si longtemps com-
attu : mais quels ménagements pouvoir

attendre d'hommes qui n'attachaient

aucun prix à de si grands biens ^

Cette haine contre les étrangers dé-

tint bientôt générale, et plus on leur

montrait d'éloignemont et d'aversion,

plus on fut exposé à leur brutale fureur

et à leurs outrages. La difficulté de'se

comprendre rendait encore un rappro-

chement plus difficile; les refus a des

demandes nue l'on ne concevait point

se multipliaient, et l'étran^ier enlevait

par la force ce ^u'il n'avait pu volon-

tairement obtenir.

L'animosité des factions éclatait en
même temps sur différents points de
l'État de New-York , du Maryiand , de
la Pensylvanie. Les indifférents se lais-

saient aller aux chances des événe-

ments , et ^'apprêtaient à suivre le parti

qui serait vainqueur; les ennemis se-

crets fomentaient le mécontentement
causé par la iirolongation de la guerre,

et ils cnerchaient à soulever l'opinion;

mais le congrès surveillait leurs dé-

marches, et Taisait contenir les agita-

teurs par quelques exemples de sévé-

rité.

Quoiqv le général Howe différât là

reprise des grandes opérations mili-

taires
,
jusqu à l'arrivée des équipages

de campigne et des renforts qu'il at-

tendait d'Angleterre, il voulut, dans
rintër valle , tenter quelques expéditions

narticulières pour enlever des magasins
a l'ennemi. Un détachement anglais de
cinq cents hommes partit de New-York
le 23 mars 1777, et remonta la rivière

d'Hudson, pour s'emparer des appro-
visionnements que les Américains
avaient rassembles à Peeks-Hill : l'ofQ-

cier qui commandait ce poste, n'ayant
pas assez de forces pour le défeirare

,

Erit le parti de l'évacuer, après en avoir

rûlé une partie, et les Anglais détrui-

sirent le Cfste. Les Américains avaient

formé à Danbury, dans le Connecticut

,

un dépôt de munitions de guerre:
deux mille Anglais, débarqués sur la

côte le 25 avril
,
parvinrent à ce bourg

,

où ils mirent le l'eu, et, vivement har-

celés dans leur retraite, ils obtinrent,

près de Ridge-Field, quelques avan-

tages sur les milices que Wooster, Ar-

nold et Silliman, avaient rassemblées à

la hâte. Wooster fut mortellement

blessé dans une de ces rencontres, et,

à l'âge de soixante-dix ans, il termina,

au service de son pays , son honorable

Carrière.

L6S Américains furent plus heureux

dans une expédition dont le but êiait

de s'emparer d'un magasin de vivres et

de fourrages, formé par les Anglais a

Sagg-Harbourg, dans Long-Island: le

lieutenant-colonel Meigs s'embarqua k

Guilfort, aborda dans l'île, détruisit

les magasins, et regagna sans perte les

côtes du Connecticut.

Un coup de main qui fîit tenté le

10 juin, j)ar le lieutenant-colonel Bar-

ton , obtint un égal succès. Le général

anglais Prescott commandait dans le

Rhode-Island : on forma le projet de

l'enlever dans les quartiers qu'il occu-

p lit à quelque distance de New-Port,
et Barton fut chargé de cette auda-

cieuse entreprise. Cet officier s'embar-

que, avec quarante hommer , sur quel-

ques bateaux baleiniers ; il prend terre

à un mille de distance de l'habitation

du général
,y parvient sans être aperçu,

surprend la sentinelle qui veillait à l'eu-

trée, enlève, au milieu de la nuit, le

général , et le fait prisonnier de guerre.

Le congrès, pour honorer le courage

de Barton, lui fit présent d'une épée:

on ne négligeait aucune occasion d'ac-

corder aux braves ces flatteuses récoiiv

penses, qui restent ensuite déposées

dans les Tamilies comme de glorieux

trophées, et qui excitent les enfants à

imiter les exemples paternels , et à se

dévouer à la défense de la patrie.

Tout le printemps s'était écoulé,

avant que le général Howe se fût mis

en marche avec ses principales forces.

La flotte commandée par l'amiral son

frère le rendait maître de tous ses mou-

vements; un profond secret enveloppait

ses desseins , et l'on ignorait s'il cher-

cherait à remonter l'Hudson
,
pour unir

ses opérations à celles des troupes qui

devaient partir des Irards du Saint-

I^aurent, ou s'il pénétrerait en Pen-

sylvanie. "Washington, voulant lier

:SàÉ::
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entre eux tous ses moyens de défense ^

avait ainsi rangé, du nord au sud, ses

principaux corps d'armée : Tun était

placé a Ticonderoga, et il devait résis-

ter aux troupes anglaises qui seraient

expédiées du Canada : un autre vint

occuper, sur la rivegnuchede THudson,
le camp retranché de Peeks-Hill; ses

mouvements, allaient être favorisés par

la navigation du fleuve, et il était chargé

de seconder, en cas de besoin , les opé-

rations du premier corps, ou de se

rendre dans le New-Jersey, si l'ennemi

s'y montrait en force. Le corps d'ar-

mée qui gardait cette dernière province

était le plus nombreux; il se trouvait

sous les ordres immédiats de Washing-
ton. Un quatrième camp avait été

formé sur la nve gauche de la DéL-
ware, pour couvrir Philadelphie, où le

congrès était revenu ; il était commandé
par Arnold , et devait protéger les con-

trées voisines. La guerre ne paraissait

pas alors menacer la Caroline du Sud
et la Géorgie ; cependant on y laissa

,

pour leur propre défense, les levées

qu'elles pouvaient faire : cette mesure
avait pour but de maintenir leur sécu-

rité, et de les préserver des agitations

intérieures

Le général Howe ouvrit enfin la

campagne dans le New-Jersey, où
son armée se trouvait réunie : il dési-

rait une bataille rangée, et, n'espérant

pas pouvoir forcer les positions re-

tranchées que Washington était venu
occuper vers la fin de l'hiver sur les

hauteurs de Middle-Brook , voisines du
Rariton, il chercha à l'en faire sortir,

et à l'attirer vers la Délaware, en &e
portant lui-même dans cette direc-

tion. Washington ne se laissa point
tromper par cette marche simulée : il

ne crut pas que les ennemis voulussent
imprudemment s'engager dans une
province où ils se trouveraient placés
entre deux armées américaines ; et le

général Howe, n'ayant pu ébranler
Washington par ce mouvement, fei-

gnit ensuite de vouloir abandonner le

New-Jek'sey, et de se retirer dans
Staten-Island. Un pont volant fut jeté

sur le détroit qui le séparait de cette

tle
, ou y fit passer une partie des

bagaees , et rembarquement des trou-

pes nit commencé. Le çénéml améri-
cain crut que les ennemis voulaient en
effet porter ailleurs le théâtre de la

guerre : leur mouvement de retraite

,

qui commença le 19juin, lui offrait roo-
casioa de les' attaquer avec avantage :

il espéra jeter quelque désordre dans
leurs rangs, et, quittant enfin ses hau-
teurs, il s'avança jusau'à la position

de Quibble-Town , et nt occuper celle

de Métuckin par le général Stirling.

Jusque-là les manœuvres du général
Howe lui avaient réussi : cet officier

avait fait perdre aux Américains l'avan-

tage de leur camp retranché ; et pour
empêcher qu'ils n y rentrassent, il ré-

solut de les tourner, et de couper
toutes leurs communications avec les

hauteurs, tandis que le gros de son
armée , qui paraissait se replier devant
eux , ferait tout à coup volte-face et

les chargerait avec vigueur. Pour exé-

cuter l'un et l'autre mouvement, les

Anglais se partagèrent en deux colon-

nes : la première t. ait cômma.idée par
le général Howe, et devait commencer
l'attaque; la seconde, sous les ordres
de Cornwallis , allait prendre è revers

les positions des Américains. Mais
elle rencontra dans sa marche un dé-

tachement ennemi ; et le bruit de la

fusillade qui s'engagea sur ce point,

ayant averii Washm^ton du piège qui

lui était tendu , il rétrograda promp^
tement vers les hauteurs de Middle-t

Brook, et fit occuper, avant que les

Anglais y parvinssent , les défiles dont
ils avaient eu le dessein de s'emparer.

La division américaine conduite par le

général Stirling éprouva seule quelques
pertes. Les Anglais, n'espérant plus

forcer une position devenue inexpu-

gnable, renoncèren*. à continuer la

guerre dans le New-Jersey ; ils se re-

tirèrent dans Staten-Island, d'où ils

avaient l'intention de se porter sur un
autre rivage , et toute la flotte britan-

nique fut bientôt réunie dans les pa-

rages de cette Ile et dans la baie de
New-York, pour recevoir à bord l'ar-

mée du général Howe.
Washington observait avec sollici-

tude tous les mouvements des ennemis

,

16.
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afin de se porter lui-même sur les

points qu'il fallait défendre; il for-

tifia et garnit de groupes les principaux

iiostes des rives de l'Hudson , lorsque

es" Anglais parurent eux-mêmes vou-
loir s'avancer dans cette direction ; et

aussitôt que les manœuvres des enne-
mis lui nrent supposer que la Pensyl-

vanie était menace , il invita le congrès
à rassembler à Chester et à Wilmmg-
ton sur la Délaware, les milices des
pays voisins, et à faire surveiller

rentrée de cette. baie par des vigies

Î
lacées au cap May et au capHenlopen.
•es milices du New-Jersey furent

également réunies, et Ton se tint prêt

à repousser l'ennemi, sur quelquepoint
qu'il voulût débarquer.
Les forces britanniques se trouvaient

Sartagées à cette époque en trois corps
'armée ; celui de Rhode-Island, com-

posé de cinq mille hommes , tenait en
échec les milices américaines du nord-
est , et empêchait qu'on ne les portât

sur d'autres points ; les troupes an-
glaises qui s'assemblaient sur les fron-

tières du Canada menaçaient d'une
Ïirochaine invasion tous les pays que
rr.Tcrse le cours de l'Hudson ; et l'ar-

mée du général Howe, qui était la

plus considérable de toutes, pouvait

combiner ses opérations avec celles des
deux autres corps , ou se diriger en
masse vers le centre des États-Unis

,

et les attaquer dans la contrée qui

réunissait alors leurs principales for-

ces, et dont il importait le plus de
dompter la résistance. *

*• LITRE NEUVIÈME.

CAMPAOïri DB 1777. ExpAdITIOIT AlfOI,AISS

PARTIS DU CaITADA. iHDIEirS , AUXILIAI-

RES DIS TROUPU BRITAICNIQUES. FlIT

TRAGIQUE DE MaC-ReA. PREMIERS AVAH-
TAGES DU GÉNÉRAL BURGOYIfE : SA MAR-
CHE VERS l'Hudsou ; sa défaite et sa

CAPITnLATIOH A SaRATOOA. OpÉRATIOirS

DU OÉHÉHAI. HOWR EH PeNSYLVAIIIE :

SES SOecÈS A BRAIfDVWIITE, A GeRMAIT-

Toww. Traites de commerce et o'al-

X.IAIICR eOItCLUS ENTRE LA FRANCE ET
LES États-Uhis. Combat haval d'Oues-

SAirr. ExPÉoiTions db Rbiode-Islaiio
,

DBS ASTILLES DB SaVAHHAB. RupTURB

BRTRB l'EsPACWE ET L'AlfOlETERRE.

Suite des hostilités maritimes.

Nous arrivons à une des époques les

S
lus mémorables de la guerre de l'in-

épendance, à celle où les succès et

les revers se balancèrent, où le théâtre

des opérations s'agrandit , où les

Américains , Ac^t l'esprit public avait

été exalté par la victoire, ne se lais-

sèrent point abattre par l'infortune,

et soutinrent avec une g4néreuse cons-

tance le fardeau deâ hostilités, jusqu'au

temps où une autre puissance allait

coopérer à leurs efforts, et prendre

avec eux l'engagement de soutenir leur

cause.

L'Angleterre avait reconnu le péril

de prolonger une guerre qui, d'une

année à l'autre, augmentait les res-

sources des Américains. On avait re-

noncé à négocier avec eux depuis les

ouvertures infructueuses faites après

la bataille de Brooklyn ; et pour sou-

mettre un peuple qu'une défaite n'avait

point abattu , on voulait lui faire |)lus

vi^'enient ressentir toutes les calamités

d'une invasion. Ceux qui avaient voulu

la guerre cherchaient à la poursuivre

avec plus de vigueur, et les premiers

sacrifices qu'elle avait coûtés se trou-

vaient r^ccrus par des charges nou-

velles : ainsi l'on augmentait la flotte

et l'armée, ainsi l'emploi des troupes

étrangères occasionnait d'onéreux sub-

sides ; mais le gouvernement se flattait

d'obtenir à ce prix la prompte réduc-

tion des colonies ; et comme il y était

encore secondé par de nombreux par-

tisans , il comptait sur le secours des

dissensions civiles, et nourrissait la

fausse espérance qu'une partie des

habitants réussirait , de concert avec

lui , à remettre tous les autres sous le

joug de la métropole. Cette idée de

suprématie était répandue dans le par-

lement britannique : l'Angleterre y
tenait par sentiment national , et ne

pouvait s'accoutumer au démembre-
ment d'un territoire si riche, si vaste,

si peuplé. Le général Burgoyne,qui of-

frait les moyens de le reconquérir, était

membre de la chambre des communes ;

on l'avait toujours regardé comme un
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des plus nabiles officiers : il avait fait

la guerre en Amérique; il y avait

servi Tannée précédente vers le lac

Cbamplain , et il croyait nue l'armée

anglaise aurait pu porter plus loin ses

avantages, et surtout ne pas abandon-

ner la position de Crown-Point, qui

serait oevenue son point de départ

dans une nouvelle expédition. Bur-

goyne, s'étant rendu en Angleterre

vers la fin de 1776, proposa au gou-
vernement un plan de campagne qui

fut adopté , et dont l'exécutiaQ lui tut

remise. Il demandait buit mille bom-
mes de troupes régulières, deux mille

Canadiens etun corps de sauvages. Les
régiments devaient partir d'Europe au
pnntemps : on pensait que la navi-

gation du Saint-Iiaurent et des lacs

voisins serait libre vers la fin de mai,

et que les opérations pourraient alors

commencer. La campagne s'ouvrirait

)ar l'attaque de Ticondéroga ,
princi-

)al boulevard des Américains ; et Bur-

;oyne , après s'être emparé de cette

)làce, continuerait sa marcbe vers

'iludson. On pouvait se rapprocber de

ce fleuve par deux lignes différentes

,

so't en suivant du nord au midi la

navigation du lac George , soit en re-

montant les bords du South-Kiver ou
Wood-Creek, pour s'emparer de Ské-
nesborougb : cette dernière route lais-

sait plus d'obstacles à vaincre, plus

de positions à forcer : il faudrait y
établir une chaîne de postes pour la

sQreté des communications, et ces

divers détacbements affaibliraient l'ar-

mée ; mais le cboix à faire entre Tune
et l'autre ligne ne pouvait pas être

d<^terminé d'avance ; U dépendrait sur-
tout de la direction que suivrait l'en-

uemi.

Cette expédition , dont le principal

but était de gagner Albany, et d'y re-

joindre l'armée de Howe, comman-
diuit en chef des forces britanniques

,

durait être secondée par une diversion
du colonel Saint-Léger, qui partirait

dit lac Ontario pour s avancerjusqu'aux
rives du Mohawk. Cet officier aurait

sdus ses ordres sept cents chasseurs
auçlais et autant de guerriers indiens,

q«u lui seraient amenés par le colonel

Johnson ; il attaquerait le fort Stan-

wix ou Schuyier, situé près du fleuve ;

il en descendrait ensuite le cours, et

se rendrait à Albany.
En proposant ce projet, Burgoyne

désirait aussi être autorisé à suivre
une autre direction, si la première
éprouvait trop de difficultés. Il se
porterait alors vers les provinces de
la Nouvelle-Angleterre, oîii la guerre
avait pris naissance, et où il espérait

en étouffer le germe; mais cette se-

conde proposition n'ayant pas été

agréée par le gouvernement, il dut
exclusivement s attacher aux moyens
de franchir le passage entre les lacs et

l'Hudson.
Les préparatifs de l'expédition se

firent avec activité. On se hâta de trans-

porter à Chambly, au fort Saint-Jean
et sur la flotte du lac Cbamplain tous

les approvisionnements nécessaires ; et

quelque déplaisir qu'éprouvât le géné-
ral Carleton de ne pas être chargé de
cette expédition , il la seconda avec un
zèle sans réserve. Burgoyne arriva

à Québec le 6 mai 1777 : plus de sept

mille hommes de troupes régulières

étaient sous ses ordres ; mais on ne
put pas réunir plus de trois cents Ca-
nadiens : cette nation ne cherchait

pas à se jeter dans une guerre d'inva-

sion qui pouvait exposer à des repré-
sailles son propre territoire.La réunion
des troupes fut complétée par l'arri-

vée des guerriers indiens
,
qui rejoi-

gnirent l'armée sur la rive occidentale

du lac Cbamplain, et le général Bur-
goyne leur offrit, le 21 juin, le banquet
de guerre, qu'il commença par une
allocution.

« Chefs et guerriers ! le grand roi

,

notre père commun , et le patron de
tous ceux qui cherchent et méritent sa

protection, applaudit à la conduite

aue les tribus indiennes ont suivie

epiiis le commencement des troubles

d'Amérique. Trop pénétrants et trop
fidèles pour être trompés et corrompus,
vous brûlez de venger l'injure laite

au pouvoir paternel : quelaues hom-
mes, rebut d'une peuplade dégénérée,

ont seuls servi les rebelles ; tous les

autres sontjrestés du côté de la justice.
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« Voui avez contenu votre ressenti»

ment jusqu'à ce que le roi Vv>tre père

TOUS appelât aux armes. Guerriers!

le signal est donné ; marchez au gré

de votre valeur : frappez les ennemis
communs de la Grande-Bretagne et

de rAmérique, les perturbateurs de
Tordre , de la paix et du bonheur pu-

blic , les destructeurs du commerce,
les parricides de l'Etat.

« Nous vous estimons comme frères

d'armes. Émules de gloire et d'amitié,

nous avons à vous donner et à recevoir

de vous des exemples; nous nous effor-

cerons d'imiter votre persévérancedans
les entreprises, votre constance à résis-

ter h la faim , à la fatigue, à la douleur ;

mais il est de notre devoir , il est con-

forme à nos mœurs , à notre religion

,

à nos lois, de régler vos passions quand
elles passent les bornes, et de manquer
les circonstances ou il est plus géné-

reux de faire grâce que de se venger
et de détruire,

« Cette guerre ne ressemble point à

celles où vous trouviez partout des

ennemis à combattre; le roi votre

père a un grand nombre de sujets ûdè-

les, qui sont dispersés dans ces pro-

vinces : ces hommes sont vos frères,

et ils sont dfgnes de votre affection.

<t Soyes attentifs aux règles que je

vais proclamer, pour qu'elles soient

observées durant la guerre. Je défends
l'effusion du sang , lorsi^u'on ne s'op-

pose point à vous à mam armée. Les
vieillards, les femmes, les enfants, les

prisonniers doivent être épargnés, et

vous recevrez une indemnité pour les

prisonniers que vous aurez faits.

« Par indulgence pour vos coutumes
qui permettent d'enlever des chevelu-

res , et qui attachent une idée d'hon-
neur à de tels gages de victoire, vous
pourrez scalper, après la mort, les

nommes tués en combattan* contre
vous; mais vous m pourrez point

scalper les blessés, sous prétexte qu'en
les épargnant vous favoriseriez leur

évasion.

« Si vos ennemis osaient commettre
des actes de barbarie envers ceux d'en-

tre vous qui tomberaient entre leurs

mains, vous pouvez user de représail-

les; mais, à moins qu'ils ne vous

Sortent à cette rigueur, soyez invaria-

lement fidèles aux règles que je vous

ai tracées : et pour témoigner votre zèle

au roi votre père et votre protecteur,

suivez les ordres et les conseils de ceux

auxquels il a confié la direction et l'hon-

neur de ses armes. »

Les Indiens présents à cette confé-

rence étaient les Iroquois , les Abéna-
quis, les Algonquins et les Ottowais

;

le discours du général Bur^oyne leur

fut traduit par des interprètes , et un

vieux chef des Iroquois y répondit en

ces termes :

« Je me lève, au nom de toutes les

nations présentes, pour assurer à no-

tre père que nous avons attentivement

écouté son discours. Nous nous ré-

jouissons de l'approbation que vous

avez donnée à notre conduite : vos

ennemis ont voulu nous séduire; mais

nous vous aimons, et nos haches se

sont aiguisées pour défendre nos amis

et nos frères. Tous nos hommes en

état d'aller à la guerre sont partis :

les vieillards, les infirmes, les fem-

mes, les enfants sont seuls restés. Nous
promettons tous d'obéir à vos ordres,

et nous demandons au père^es jours

qu'iL vous accorde longtemps sa lu-

mière , et qu'il vous rende heureux. »

L'armée de Burgoj^ne, étant com-
{(létement réunie, quitta son camp de

a rivière Bouquet pour s'avancer vers

Ticondéroga, et, le 1" juillet, elle ar-

riva sous les murs de la place, située

près du canal naturel qui unit entre

eux les lacs George et Champlain.
L'ancienne garnison de cette forteresse

avait été affaiblie pendant l'hiver
,
par

les détachements qui s'étaient rendus

sur les bords de la Dëlaware : il n'y

restait plus que trois mille hommes,
et la nécessité de concentrer leur dé-

fense les obligea d'abandonner les

postes avancés. Comme on h'avait pas

même assez de troupes pour occuper

les hauteurs qui dominaient cette po-

sition, les Anglais purent s'emparer
sans résistance du mont Hope et du

Sugar-Hill ; ils s'y fortifièrent et y dres-

sèrent des batteries prêtes à foudroyer
la place.
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Le colonel Saint-Clair, qui comman-
dait la garnison américaine, se voyant
alors investi ver3 l'occident , ne pou-
vant plus communiquer qu'avec l'autre

rive du canal , et n espérant pas pou-
voir se défendre contre des forces

très-supérieures, assembla un conseil

de f;uerre pour délibérer sur sa situa-

tion. L'avis qu'il fallait évacuer la forte-

resse fut généralement adopté. La gar-

nison sortit dans la nuit du 5 juillet,

sans emmener son artillerie et ses ef-

fets de siège ; elle abandonna , sur la

ri>e droite, le fort Indépendance, où il

devenait également impossible de se

défendre, et se replia, en remontant
le South-River, jusqu'aux chutes de
Skénesborough. Une autre colonne
s'était retirée par la route d'Huberton
et de Gastel-Town ; l'un et l'autre corps
furent vivement poursuivis. Le fort

Anne, où ils se rendirent, fut évacué à
son tour, et ces troupes parvinrent

eniln au fort Edouard, situe vers la ri-

vière d'Hudson.
La prise de Ticondéroga avait ou-

vert à l'armée britannique la navigation

du lac George. Le général Burj^oyne y
fit passer des barques canonnières et

des bâtiments de transport, sur lesquels

une partie de ses troup*»s fut embar-
quée, pour venir attaquer le fort Georçe,
situé au midi de ce lac, et pour rejom-
dre ensuite le principal corps d'armée
(vov. pi. 67).

Cependant tous les passages de Ské-
nesborough au fort Edouard étaient

devenus très-difOciles. Les Américains,
en se retirant, avaient coupé les routes
et les ponts; ils avaient barré toutes
les communications. Le cours du
Wood-Creek, nécessaire au transport
des munitions , était d'ailleurs embar-
rassé par la chute des arbres et par des
rochers : i! fallait ci j temps pour apla-

nir ces obstacles. Les équipages de
l'armée étaient nombreux : on employa
près d'un mois pour traverser cette

contrée sauvage, et Bùrgoyne n'ar-

riva que le 30 juillet au fort Edouard,
Le général américain Sdiuyler avait

d'abord occupé cette forteresse , n^ais

il ne chercha point à s'y maintenir. Il

fit également évacuer le fort George,

et concentrant sur la rive occidentale

de l'Hudson les troupes dont il pouvait
disposer, il alla prendre position près
de Still-Water, a quelques milles au
sud de Saratoga. Là il était plusà portée
de recevoir les renforts qui lui étaient

promis ; il pouvait lier ses opérations
avec celles qui seraient tentées sur les

rives du \loha\vk ; il couvrait les ap-
iroches d'Albany, et protégeait toutes
es parties supérieures de l'État de
Vetv-York. Ces nouvelles combinai-
sons n'étaient, il est vrai, que le ré-

sultat d'une retraite ; mais le parti que
Schuyier sut tirer de sa situation par-
vint (lu moins à embarrasser et à ralen-

tir la marche de l'ennemi.

Bùrgoyne avait eu jusqu'alors à
poursuivre péniblement son expédition

à travers un pays stérile. Ses troupes
étaient fatiguées, les provisions deve-
naient plus rares, et l'on avait à se
répandre au loin pour trouver des
subsistances. Il fallait successivement
enlever les différents postes occupés
par les Américains; les troupes en-
voyées au fort George étaient encore
séparées de l'Hudson par une distance

de dix-huit milles, et le terrain pouvait
être disputé pied à pied. La navigation

du fleuve qui baigne oette contrée
n'était pas libre; elle était interrompue
par les chutes, par les rapides de
Gleens, de Luzerne, d'AdIey (voy.

pL 58, 59 et 60) ; il fallait, pour passer

du bassin des tacs dans celui de l'Hud-

son , lutter contre de nombreux obsta-

cles , et l'on était alors bien loin de
prévoir qu'un jour la culture dompte-
rait ces terres rebelles, queja main
des hommes y ouvrirait un nouveau
cours à la navigation , et que ces dé-
serts étaient destinés à recevoir une
population active, industrieuse, infa-

tigable, qui viendrait y demander à la

nature de nouvelles richesses, éclaircir

les antiques forêts, chercher dans les

entrailles du sol ces mines de fer, de
cuivre, de charbon, qui, sans doute,

ne seront pas épuisées par plusieurs

siècles d'exploitation.

A mesure que les troupes anglaises

pénétraient dans la contrée, leur posi-

tion devenait plus difficile. Quarante
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jouri de marche , de combats ou de
latigues s'étaient écoulés depuis l'ou-

verture de la campagne : l'armée , que
tous ses convois n'avaient pu suivre,

ne pouvait trouver de ressources que
dans le Connecticut; et Burgoyne,
croyant que l'invasion de cette pro-

vince lui serait plus facile que celle des

rives droites de l'Hudson, regrettait

que ses instructions ne lui permissent

pas de diriger de ce côté les opéra-

tions de la guerre. Il se réduisit à y
faire quelques incursions pour se saisir

des dépôts de munitions et de subsis-

tances que les Américains y avaient

rassemblés.

Sur ces entrefaites il apprit que le

colonel Saint-Léger , chargé d'une ex-

pédition sur le Mohawk , s^tait avancé
vers ce fleuve le 1*' août, et avait mis
le siège devant le fort Stanwix , qu'il

serrait étroitement, et dont il avait

coupé toutes les communications avec

le dehors. Saint-Léger espérait la

Iirompte reddition de cette forteresse :

a garnison paraissait trop faible pour
prolonger sa résistance, et un corps

de mille hommes de troupes améri-
caines, que le général Herkimer cher-

chait à jeter dans la place, éprouva
une sanglante défaite, et ne put y pé-

nétrer. Cependant les assiégés conti-

nuaient leur défense : le canon n'abat-

tait point leurs fortiflcations en bois,

et les boulets venaient s'y loger sans
les détruire. Le mécontentement se

répandit alors parmi les troupes assié-

geantes : les éciaireurs (qu'elles avaient

aux environs rapportèrent bientôt

qu'un nouveau corps américain s'avan-

çait au secours de Stanwix , et qu'il

était commandé par l'intrépide Arnold.
Ce nom était devenu la terreur des
Indiens , et tel était alors leur décou-
ragement, qu'on ne pouvait plus comp-
ter sur leur secours. La plupart déser-

tèrent sur-le-champ ; on prévoyait la

défection de tous les autres, et Saint-

Lé^er, dont les troupes régulières

étaient peu nombreuses ''' avaient

déjà beaucoup souffert, prit le parti

de lever le siège, de regagner le

lac Onéida, et de se replier sur Os-

^ Les sauvages, qui avaient espéré le

pillage de la forteresse, se dédomma-
gèrent par celui du camp dont ils

avaient fait partie : ils le saccagèrent,

et partirent chargés des dépouilles de

leurs alliés. On éprouva plus d'une

fois le péril d'employer leur secours.

L'armée de Burgoyne eut également

à souffrir de leur indiscipline et de

leur barbarie, et, parmi les malheurs

de leurs nombreuses victimes, la fin

tragique de Mac-Rea acquit bientôt

une triste célébrité. Cette jeune per-

sonne, douée de toutes les erâcesde

son âge , était aimée d'un officier an-

glais qui avait connu sa famille à Mew-
York. Le désir de s'éloignei* du théâ-

tre de la guerre avait porté son père

à remonter les rives de l'Hudson , et à

se retirerauxenvironsdufort Edouard;
mais l'expédition de Burgoyne étant

venue menacer le repos du pays où

il s'était réfugié, il fut bientôt assailli

dans son asile par un parti de sauva-

§es indiens oui précédaient les troupes

e ce généra , et miss Mac-Rea fut la

seule de sa famille qui apprit sans ef-

froi la prochaine arrivée de l'armée

anglaise. Celui qu'elle devait épouser

en faisait partie ; elle ne chercha point

à fuir; et devenue prisonnière de deux

f

guerriers sauvages, elle se mit sous

eur protection, leur confia ses jours,

et marcha sans trouble au milieu d'eux

vers le camp oit devait s'accomplir

son hyménée. Mac-Rea était si belle

que les Indiens se promettaient une

torte rançon pour sa délivrance ; cha-

cun d'eux prétendait également à ce

prix : ils se le disputèrent, et, après

un combat acharné , le plus faible des

deux , n'espérant plus jouir de cette

récompense, voulut en priver aussi

son rival : il recueillit ses forces dé-

faillantes , leva son tomahac pour la

dernière fois , frappa la malheureuse
fille, et retendit noyée dans son sang.

On ne put la rappeler à la vie, et l'amant

qui devait bientôt poser sur son front

la couronne nuptiale ne reçut que sa

dépouille inanimée.

Une fin si déplorable répandit dans

toute la contrée une vive affliction. On
reconnut combien étaient vaines toutes
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les précautions que le général Burçoyne
avait prises pour contenir la barbarie

des sauvages : les excès qu'il n'avait

pu arrêter faisaient déserter sa cause

,

et ses partisans s'éloignaient de lui.

Privé de leurs subsides volontaires, il

n'eut plus qu'à chercher des ressources

à main armée ; et lors(]u'il apprit qu'on

avait rassemblé à Béninçton des ma-
gasins considérables, il résolut de s'en

emparer. Le colonel Baum était chargé

de cette expédition , avec un détache-

ment de quatre cents hommes de
troupes européennes et de cent guer-

riers indiens ; mais il s'avança impru-

demment dans un pays qu'il ne con-

oaissait point : sa marche, dont il

espéruit dérober Id connaissance à

Tenneini, fut promptement décou-

verte; les Américains l'enveloppèrent

de toutes parts, et il fut accablé par
le nombre. La plupart de ses hommes
furent pris ou tues^ et lui-même de-

vint prisonnier. Le lieutenant-colonel

Breyman avait été envoyé pour le se-

conder ; mais les obstacles et la lenteur

de sa marche l'empêchèrent d'arriver

à temps ; il fut isolément attaqué , et

lui-même fut complètement battu. Cet

échec priva l'armée de Burgoyne des

approvisionnements qu'elle espérait;

I

on ne pouvait plus s'en procurer dans
lies pays voisins, et les habitants du
New-Hampshire et du Connecticut
emmenaient au loin leurs troupeaux et

leurs récoltes. Burgoyne restait sans

I

communications avec le général Howe

,

dont tous les messages étaient inter-

ceptés par les Américains; il avait

seulement appris, vers la fin du mois
de juillet, que l'intention de Howe
était alors de se rendre en Pensylva-

I

nie , dans la vue d'y attirer la plus

grande partie des forces de Washing-
ton.

Ce nouveau plan ne s'accordait plus
I avec le projet d'opérer, près d'Albany,
la jonction des deux armées britan-
niques

, et il rendait la marche ulté-

rieure de Bureovne d'autant plus dif-

ficile
, que le général américain Sullivan

venait d'arriver à Albany avec deu*
mille cinq cents hommes; que Putnam
occupait, avec quatre mille hommes,

les hauteurs voisines de l'Hudson ; et

que de nouveaux renforts avaient été

envoyés au général Gates, successeur

de Schuyler, et chargé du commande-
ment des troupes rassemblées à Still-

Water. Le général Burgoyne, dont
l'armée était moins nombreuse, hési-

tait de passer l'Hudscn , et de prendre
l'offensive contre l'ennemi , avant l'ar-

rivée des secours qu'il attendait du
Canada : cependant Tordre qu'il avait

reçu de poursuivre sa marche vers

Albany lui paraissait si péremptoire,
qu'il ne crut pas devoir s'en écarter

,

quoiqu'il reconnût que les périls de
cette expédition s'accroissaient de jour
en jour, qu'en pénétrant dans le pays
il épuisait ses dernières ressources,

S|u'il n'avait plus à compter sur de
aciles avantages, et qu'un nouveau re-

vers pouvait détruire toutes ses espé-

rances.

Plus ses opérations devenaient ha-
sardeuses, plus les Américains cher-

chaient à multiplier leurs forces contre
lui. Les principaux corps de leur armée
se trouvaient réunis vers le nord : on
voulait, à tout prix , empêcher la jonc-

tion de Burgoyne avec les autres forces

britanniques : il fallait arrêter sa

marche, ruiner son expédition; et, si

l'on parvenait à ce but , en faisant sur
d'autres points quelques sacrifices mo-
mentanés, on espérait y reprendre
bientôt ses avantages. On avait donc
dégarni les États du centre pour ac-

croître l'armée du général Gates , lors-

que Burgoyne, traversant l'Hudson
le 13 septembre, vint camper, à quel-

ques milles de distance des Américains,
sur les hauteurs et dans la plaine de
Saratoga. Il espérait imposer à l'en-

nemi
,
par l'audace et la rapidité des

mouvements; et, s'avançant vers les

lignes que Gates occupait à Still-Water,

il les attaqua avec vigueur le 19 sep-

tembre. Les Américains, sortis de
leurs retranchements, soutinrent le

combat jusqu'au soir : ils y rentrèrent
<m bon ordre; et Burgoyne, n'espé-

rant pas les forcer dans cette position

,

quoiqu'il eût obtenu ,
pendant la jour-

née , quelques avantages , regagna son
camp j s'appliqua lui-même à se forti-

i

k
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Qer , «tM tint sur la d^feosive. 11 atait

invité le général Clinton, gui comman*
dait alors à New-York , a opérer une
diversion ; et ce général lit effective-

ment attaquer le fort Montgoincry
litué à quelques milles au midi de
West- Point; mais cette entreprise

était trop peu importante pour influer

sur les opérations de la campagne : les

forces du général Gates s'accroissaient

de jour en jour ; et Burgoyne , dont la

position devenait plus périlleuse, à

mesure qu'elle se prolongeait , essaya,

le 7 octobre , de forcer l'aile gauche
de l'ennemi , à la tête d'un corps de
quinze cents hommes; mais il fut bien-

tôt enveloppé par des troupes beau-
coup plus nombreuses qui le repous-

sèrent après une vive résistance. Le
camp britannique fut ensuite attaqué

avec turie : les Américains étaient ani-

més par Arnold : ils emportèrent une
partie des retranchements, et tour-

nèrent les positions de Burcoyne qui,

après avoir combattu jusqu à la nuit,

parvint , a la faveur des ténèbres , à
se replier sur les hauteurs voisines : le

lendemain , il continua péniblement sa

retraite vers Saratoga. Son intention

était de regagner la rive gauche de
l'Hudson, et de s'ouvrir un passage
vers le fort Edouard ; mais le détache*

ment qu'il avait chargé de réparer les

f>ont8 fut dispersé par les Américains :

es bateaux oui lui restaient encore
furent attaqués et détruits ; il n'avait

plus à compter sur l'arrivée d'aucun
secours i ses munitions et ses vivreg

étaient épuisées ; et , dans cette situa-

tion funeste , il assembla ui) conseil de
guerre, pour aviser aun derniers

moyens de salut.

Le fleuve était guéab!e sur quelques
points, et l'on espérait pouvoir le pas-
ser avec les troupes, portant elles-

mêmes leurs provisions , et sans artil-

lerie ni convois ; mais on apprit que
les Américains étaient retranchés sur
l'autre rive ; qu'ils avaient établi un
camp entre le fort George et le fort

Edouard , et que leurs clétachements

surveillaient tous les mouvements des
troupes britanniques. De nouveau]C

corps de milices et de volontaires s'é-

talent joints à leur armée : ils avaient

plus de seize mille hommes ; leurs po-

sitions étaient inattaquables ; ils for-

maient un cercle autour du camp, et

l'investissaient de toutes parts.

Le 13 octobre, on tint un nouveau

conseil de guerre , où entrèrent tous

les officiers d'état-nsajor et tous lej

capitaines commandants. Dur^cyne

leur exposa la situation des deux ar-

mées : les Américains avaient autour

de lui, sur la rive droite de Tlludson,

plus de quatorze mille hommes et une

artillerie nombreuse ; ils avaient qiiiiui i

cents hommes sur la rive gauche; et

l'un et l'autre corps pouvaient com-

muniquer entre eux par un pont pitié I

au-dessous de Saratoga. Le conseil ju-

gea que la seule ressource était de s,^-

gner, pendant la nuit, sans aucun

j

nagage, un gué qui paraissait encore

libre dans la partie supérieure du

fleuve ; mais on acquit bientôt la cer-

titude que l'ennemi s'en était empnré,

et qu'il était maître de tous les pas-

sa' <<. Un autre conseil de guerre fut

8 blé le lendemain : on avait à dé-

1

c u sort de l'armée ; et Burgoyni
j

leur exprima qu'il était prêt à entre-

prendre à leur tête toute opératior,!

difQcile ou hasardeuse que leur force

ou leur courage pourrait exécuter;

cependant, il avait quelque raison dt

croire qu'une capitulation entrait datu

les vues de tous ceux qui connaissaient]

la véritable situation des choses ; et,

dans une circonstance qui touchait de 1

si près l'honneur national et person-

nel, il regardait comme un devoir de]

recueillir l'opinion de toute l'armée,

en consultant les officiers qui la ^^]

présentaient. Il posa d'alrard cetti

question: si une armée, réduite à

trois mille cinq cents combattants,

pouvait capituler sans blesser les prifr

cipes de la dignité nationale et de

l'iionneur rnilitaire. Le conseil ayant]

décidé que sa situation actuelle justi-

fiait une capitulation, pourvu aue le$]

termes en lussent honorables , le ma-

jor Kingston fut envoyé, le 14 octobre,

au camp du général Gates, pour ou-|

vrir cette négociation, et pour obtcj

nir un armistice pendant sa durée.
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La discussion d*un seul article fit sus-

pendre cet .irrangement. Les Améri-
cains demandaient jue les troupes

britanniques missent bas les armes
avant de sortir de leur camp ; mais ces

troupes ne voulaient les déposer qti'a-

pr<^s l'avoir quitté, et en jouissant

des boniuMirs aceord«^s aux carnisons

des placées .jui s'étaient vaillamment

détendues. Ci tte satisfaction leur fut

donnée : Hiirgoyne sijjua la canitida-

tlon , et Turmée qu'il commanoait se

rendit prisonnière (voy. pi. 61 et 62).

La campagne que les Américains
venaient de terminer si heureusement
vers le nord n'avait pas été suivie des

marnes avantages sur les bords de la

Dclaware, où le péfiéral Howe avait

porté ses principales forces. Nous
avons vu que, vers la fin du mois de
iiiillet, il avait quitté New-York et

reml)oucliure de I Hu«lson pour diriger

sur ww autre point ses opérations mi-

litaires. Sans doute il s'était persuadé,

en apprenant alors les | niiers succès

de Burgoyne, et la proiDpte réduction

de Ticondéroga et des forts Anne.
Edouard et George, que ce général

pourrait aisément poursuivre seul son
expédition : lui-même se croyait assez

fort pour tenter une entreprise qui

fiU encore plus décisive; et, désirant

attaquer les Américains au centre

même de leur puissance, il mit à la

voile avec trente-six bataillons de
troupes européennes , et quelques au-
tres corps de volontaires levés en Amé-
rique. On laissait dans l'état de New-
York six mille homme,s sous les ordres
du général Clinton ; un même nombre
avait été envoyé dans le Rhode-Island

,

et sir William Howe pensa que ces

deux corps suffiraient pour occuper et

retenir sur les rives de THudson et

dans la Nouvelle-Angleterre les trou-

fies américaines destinées à leur dé-
ènse.

Pendant longtemps on ignora sur
quel rivage il desirait descendre, et la

contrariété des vents le retint en n\€t

un mois entier. Ce fut seulement lors-

qu'il eut doublé le cap May, situé

à l'entrée de la Délaware, qu'on eut
les premiers indices de la direction

qu'il avait prise. Washington alors se

bflta de quitter les hauteurs du New-
Jersey, ou il s'était maintenu avec son

armée ; il gagna l'intérieur de la Pen-
sylvanie, traversa le Scbuyikill, et

s avança jusqu'aux l>or<ls du Rrandy-
wine, au delà duquel l'armée anglaise

avait déjà pris position. Klle avait dé-

barqué, le 32 aodt, au fond de la baie

de la Chésapeake, avait traversé le lit

du Christiara , et n'était plus séparée

des Américains que par une rivière

guéable sur plusieurs points. On s'at-

tendait à une prochaine bataille, qiù

fut en effet engagée le 11 septembre
dès la pointe du jour. Les troupes
britanniques étaient partagées en deux
colonnes ; celle de droite , commandée
par le général Knyphausen, devait

tenter le passage du Krandywine; et

celle de gauche, sous les ordres de
Cornwallis, était chargée de remonter
par un lon^ détour vers les différentes

rivières qui se jettent dans le' lit prin-

cipal. Le passaf^e de chacun de ces

anlucnts n offrait aucun obstacle, et

Cornwallis devait tourner les positions

de l'armée américaine; tandis que
Knyphausen, continuant contre elle

une fausse attaque, attirerait sur lui

ses forces principales, et la mettrait

hors d'état de résister sUr d'autres

points.

Ce stratagème eut un plein succès

,

et l'aile droite de l'armée américaine
fut bientôt enveloppée par les troupes
de Cornwallis, sans pouvoir se dégager
de cette périlleuse position. Les avan-
tages obtenus par l'aile gauche contre
Knyphausen ne pouvaient ni balancer
ni réparer ce dommage; ils se bornaient

à contenir l'ennemi, et à lui disputer

le passage du fleuve. Washington, qui

avait d'aoord employé sur ce pointues
forces nombreuses, changea ensuite

l'ordre du combat , et vola au secours
de son aile droite, dont les différentes

brigades, commandées parStephens,
Sterling et Sullivan, étaient aux prises

avec l'ennemi; mais les mouvements
de Cornwallis étaient si rapides que
chacun de ces trois corps avait été forcé

avant qu'on pût arrivera son aide. Ces
premiers revers dev inrent irréparables,
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et en portant sur ce point de nouvelles

troupes pour y rétablir le combat, on
affaiblit le reste de l'armée. La divi-

sion du général Waine ne suffisait plus

{>our contenir au delà du Brandywi ne
PS troupes de Knyphausen : elles pas-

sèrent le fleuve , at prirent part à la

victoire. L'action avait duré jusqu'au
soir, et le général Greene, qui com-
mandait un corps de réserve , ne se

retira ^u'à l'entrée de la nuit. Les
troupes américaines se replièrent pré-

cipitamnieni sur Chester< d'où elles

gagnèrent Philadelphie. L'armée avait

perdu quatorze cents hommes, tués,

blessés ou faits prisonniers. La perte

des Anglais fut moindre ; ils avaient

eu sur tous les points la supériorité du
nombre.
Le marquis de la Fayette, arrivé

aux États-Unis depuis plusieurs mois,

se trouvait à cette journée, et portait

pour le^ Américams ses premières

armes. Agé de vingt ans, et animé de
sentiments généreux , :i n'avait pu voir

sans émotion !a carrière qui s'ouvrait

en Amérique au courage et à la gloire

militaire. La pensée d'associer son
nom à celui des défenseurs de l'indé-

pendance avait enflammé son zèle , et

pour chercher ce genre d'illustration

,

il avait traversé l'Océan, et s'était

présenté comme volontaire. La bataille

de Brandywine fit remarquer sa va-

leur : il y fut blessé ; mais i! persista

encore à combattre, et il arrêta autant
qu'il le put le désordre de la retraite.

On remarqua parmi les étrangers
qui prirent part à ce combat Casimir
Pulawski, cet intrépide défenseur de
la confédération de Bar. Il était le seul

de sa famille qui edt survécu aux re-

vers de la Pologne, affaiblie en 1772
par un premier partage. Pulawski dis-

f>arut à cette époque , et son exil vo-

ontaire le sauva du supplice qui lui

était destiné; mais, à la nouvelle de
l'insurrection américaine, il p<tssa

dans le nouveau monde. Les services

d'un guerrier si habile et si brave le

firent rechercher : il obtint le com-
mandement d'un corps de cavalerie , et

justifia la haute confiance qu'il avait

inspirée.

La perte de la bataille de Brandy-

wine ne découragea point les Améri-

cains. Le congrès soutint ce revers

avec constance; il ordonna de nou-

veaux renforts pour l'armée, et Was-
hington fut autorisé à requérir tous

les approvisionnements nécessaires.

Ce général, -ayant ranimé l'ardeur de

ses soldats, se retrouvait , cinq jours

plus tard, en présence de l'ennemi,

et il était prêt à lui livrer un nouveau
combat. L occasion qu'il cherchait lui

ayant manqué, il se retira dans les

vallées supérieures du Schuylkill; et

le général Howe put alors se dm^et
vers Philadelphie, où l'armée anglaise

fit son entrée le 26 septembre. Le

congrès venait d'en sortir : il s'était

transporté à Lancastre, où il conti-

nuait de veiller avec le même z le aux

besoins et à la défense de la patrie.

Les Anglais fixèrent ensuite leur

quartier général à Germantown, à

douze milles au nord de Philadelphie;

mais en pénétrant dans cette contrée,

ils avaient à diviser leurs forces. Qua-

tre bataillons restèrent dans la capi-

tale sous les ordres de Cornwaliis;

trois autres furent détachés pour s'em

)arer des forteresses qui interceptaient

es communications de cette place avec

a partie inférieure de la Délaware, et

aui empêchaient la flotte britannique

e porter à l'armée de terre des appro-

visionnemenio et des secours.

Le moment où le général Howe était

affaibli par ces détachements parut

favorable à Washington pour former I

une nouvelle entreprise. Étant venu
'

prendre position sur les rives du

Schippach, à dix-huit milles de Ger-

mantown, il quitta son camp le 3 oc-

tobre, à l'entrée de la nuit, et le len-

demain , il attaqua les lignes anglaises.

Ce fut sur le centre que se dirigèrent

ses principaux efforts ; mais on devait

en même temps engager les deux ailes,

pour qu'elles ne vinssent point au

secours des corps intermédiaires. Les

premières charges réussirent, et les

troupes amérii:aines pénétrèrent dans

Germantown; mais. elles ne purent

parvenir à détager le colonel Musgrave

d'un édifice où u s'était retranché avec

M
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quelques compagnies d'infanterie. Les

aeux ailes de l'armée anglaise ne fu-

rent pas attaquées, comme Washington

en avait donné l'ordre : elles vinrent

au secours du centre , et les Améri-

cains, perdant les avantages qu'ils

avaient obtenus, furent à leur tour

forcés dans leurs positions. Le désor-

dre se mit dans leurs rangs, et il

devint impossible de les rallier. Ils

avaient perdu dans cette action douze
cents hommes, et Washington se

replia derrière le cours du Pcrkiomi

,

d'où il regagna les rives du Schippach.

Là il travailla de nouveau à réparer

ses pertes , à relever la confiance de
ses troupes , à les remettre en état de
tenir la campagne, et de ressaisir la

fortune qui leur avait échappé deux
fois. Le congrès ne lui imputa point sa

disgrâce : il honora la vertu malheu-

reuse, loua l'habileté du jplan que le

général avait conçu , et ne ht porter le

blâme que sur quelques hommes qui

ne l'avaient pas secondé.

Si nous rapprochons les dates des

principaux événements militaires qui

se passèrent dans les régions voisines

de l'Hudson et de la Delaware , nous
voyons que la victoire balançait alors

ses faveurs entre les deux partis. Le
général Howe avait gagné, le 11 sep-

tembre, la bataille de Brandywine, et

il avait remporté à Germantown un
second avantage le 4 octobre ; tandis

que Burgoyne , aux prises avec les

Américains depuis le 19 septembre,
éprouvait à Saratoga, le 7 octobre,

une défaite sanglante et décisive, et

se trouvait réduit, quelques jours après,

à se rendre par capitulation avec on
corps d'armée.

Les nouvelles de ces revers et de
Ces succès parvinrent en Europe vers

la même époque, et les négociations

que les envoyés des États-Unis sui-

vaient avec la France prirent une
nouvelle activité. Si les revers faisaient

attacher une haute importance à obte-

nir les secours d'un puissant allié , les

succès montraient tout ce que les

Américains pouvaient faire pour leur

Sropre défense : ils honoraient leur

évouement, leur courage ; ils faisaient

dignement apprécier leur amitié, et

les deux nations se sentaient disposées

par une estime mutuelle à marcher
sous les mêmes drapeaux. Nous pour-
rions même ajouter que les pénibles

épreuves à travers lesquelles Pillustre

général Américain avait passé faisaient

prendre un intérêt plus vif à la cause
dont il était l'inébranlable et vertueux
défenseur. On né pouvait voir qu'avec
nne profonde vénération pour lui, cet

homme, toujours grand dans l'infor-

tune , faire constamment face au vic-

torieux, relever par l'ascendant de
son caractère les âmes qui se découra-

Seaient , et ravir aux ennemis le fruit

e leurs avantages. On louait en
France l'habileté du général Gates et

la valeur de ses troupes , triomphant
du général Burgoyne; mais le nom
révéré deWashington, supérieur même
dans ses disgrâces , recevait d'autres

hommages ; et la politique d'un gou-
vernement éclairé , les penchants d une
nation sensible à tout ce qui est grand
et beau , se laissaient influencer par de
telles impressions. Louis XVT ut dé-
clarer, le 16 décembre 1777, aux en-

voyés américains, que la France con-
clurait avec eux un traité , et qu'elle

soutiendrait de toutes ses forces la

cause des États-Uniç. Dès ce moment
on suivit avec un intérêt encore plus

vif tous les événements d'une guerre
à laquelle on allait prendre part, et

que l'on s'accoutumait à considérer

comme nationale.

Les Anglais quittèrent German-
town quelques jours après le combat
qu'ils y avaient livré, et ils se repliè-

rent sur Philadelphie. Leur intention

était de s'emparer des forts que les

Américains occupaient encore sur le

cours inférieur de la Delaware. Le fort

Mercer, situé à la pointe de Red-Bank

,

fut attaqué par les Hessois, le 22 oc^

tobre; mais ils furent repoussés, et le

colonel Donop, qui les commandait,
mourut de ses blessures. Une attaque,

dirigée en même temps contre le fort

Mifflin , n'eut pas plus de succès; mais
les Anglais la renouvelèrent, le 16 no-

vembre, avec des troupes et une artil-

lerie plus nombreuses : leurs batteries

W«'
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eurent bientôt ruiné les retranche-

ments; les fossés liirent comblés; on
se préparait à donner l'assaut le len-

demain , quand la garnison américaine,

trop faible contre le corps qui l'assié-

geait, se retira pendant la nuit, et ga-

|na le fort Mercer. Ce dernier poste

ut ensuite évacué par les Américains,

à l'approche de lord Comwallis, qui

avait passé sur la rive gauche de la

Délaware pour l'emporter de vive

force : une diversion , tentée par le gé-

néral Greene pour protéger cette forte-

resse , n'eut aucun succès.

La prise de ces deux postes n'assurait

pas encore aux Anglais la libre naviga-

tion du fleuve, où les Américains con-

servaient une flottille de dix-sept bâti-

ments; mais les Anglais parvinrent à

la bloquer étroitement; ils la rejetèrent

dans les eaux supérieures , et , lorsqu'on

n'espéra plus pouvoir la défendre, on

y mit le feu, p^ur qu'elle ne tombât
pas aux mains de l'ennemi, dont elle

aurait accru les forces navales.

Les avantages que le général Howe
avait successivement obtenus ne le ren-

daient cependant f js maître de la cam-
pagne; ils avaient été assez longtemps
disputés pour donner à Washington le

temps de recevoir des renforts ; quatre

mille hommes de l'armée du nord lui

étaient amenés par le général Gates :

ils le rejoignirent sur les rives du
Schippach, qu'il occupait encore, et

quand ses troupes furent réunies , elles

s'élevèrent à quinze mille hommes.
Washingtoil porta son camp à White-
March, et le général Howe, qui se

rapprocha de fui le 4 décembre, ne
pouvant ni le forcer dans ses lignes,

ni Tattirer hors de cette position , ré-

solut, après s'être inutilement fatigué

Sar des marches et des contre-marches

,

e prendre ses quartiers d'hiver a Phi-

ladelphie; Washington établitlui-même
ses cantonnements'à Walley-Forge, si-

tuée sur la rive droite du Shuylkill.

La saison était trop rigoureuse pour

a
l'on pût tenir l'armée sous la tente :

le se construisit des baraques, des

huttes, qui furent élevées en quelques

jours; et, après une pénible campagne
de quatre moi8( l'armée amérlcame

espéra goûter quelque repos sous ces

intormes abris. Là elle fut exposée à

de nouvelles privations. Les magasins

de vivres furent bientôt épuises; la

contrée^oisine ne pouvait plus fournir

d'approvisionnements, et les habitants

plus éloignés n'en apportaient eux-

mêmes aucun , soit qu'ils fussent déjà

appauvris par la guerre, soit que

l'appât du gain décidât un grand nom-
bre d'entre eux à conduire leurs den-

rées à Philadelphie, où ils étaient silrs

d'en recevoir immédiatement le prix,

plutôt qu'à Walley-Forge, où on n'a-

vait à leur donner que des promesses

de payement.
L'armée américaine se trouvait ainsi

menacée d'une disette absolue : elle

manquait de magasins d'armes et d'ha-

billements, et, pour subvenir à ses be-

soins, il fallut recourir à des réquisi-

tions; mais plus elles s'exerçaient avec

rigueur, plus les habitants mettaient

de soin à cacher leurs dernières res-

sources , afin de les réserver pour eux-

mêmes. On cherchait à tout prix à se

procurer des effets d'équipement et des

subsistances, et le congrès multiplia,

pour s'acquitter, les émissions de pa-

pier-monnaie; mais à mesure qu'on en

augmentait la quantité, on en voyait

décroître la valeur, et bientôt cette dé-

préciation fut sans bornes. Le congrès

crut remédier au mal, en fixant un

maximum pour le prix de toutes les

choses nécessaires : cette dernière me-

sure acheva d'éloigner les vendeurs, et

ne fit qu'augmenter le dénûment; les

articles soumis à la taxe devinrent

d'une extrême rareté, et, pour les faire

reparaître dans les marchés, il fallut

permettre de nouveau la libre fixation

de leur prix.

La difficulté de conduire au camp le

peu de provisions qu'on avait obtenues

par des achats ou des réquisitions exi-

geait d'autres efforts : on manquait de

charrois et d'attelages , et souvent lei

soldats ék^fent réduits à faire eux-

mêmes cez transports pénibles. La plu*

part étaient prives de cnaussures , leurs

vêtements tombaient en lambeaux ; on

n'eût pas cru que ces hommes à demi-

nus, exténués par les privationB et Im
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fatiguei, appartinssent à une armée, si

leur cœur n avait pas été constamment
animé d'une héroïque ardeur, et si

deux puissants mobiles de nos actions

généreuses, l'amour de la patrie et

celui de la gloire, ne les eussent sou-

tenus au milieu des adversités, et ne
leur eussent montré en perspective la

palme qui devait couronner leurs tra-

vaux.

Cependant ks misères de Tarmée
étaient si grandes qu'il y éclatait quel-

quefois de violents murmures contre le

général; les mutins s'en prenaient à
fui des calamités qu'on avait éprouvées

,

soit par les vicissitudes de la guerre,

soit par le manque absolu des appro-

visionnements : il s'était formé , en fa-

veur du général Gates , un parti puis-

sant; et l'habileté, la prévoyance de
Washington, étaient mises en doute,

parce qu'il n'avait pas toujours pu
vaincre la supériorité du nombre de ses

ennemis, et tous les fléaux que la ri-

gueur de la saison, l'épuisement de la

terre et le mauvais vouloir des factions

,

avaient déchaînés contre lui.

Ce fut à la même époque qu'un co-

mité militaire proposa au congrès d'en-

voyer un corps d'année dans le (^^anada :

on voulait en conHer le commandement
à la Fayette, dans la persuasion qu'un
nom français pourrait redevenir popu-
laire dans cette contrée et y soulever

un parti puissant; mais forsque ce

nouveau général se rendit à Albany,
pour se mettre à la tête des troupiet

qui devaient y être rassemblées , il ne
les y/ trouva point, et fut bientôt rap-

ide au camp d'où il était parti. Wa&-
lin^ton n'avait cas été consulté sur ce
projet d'expédition, et les premières
invasions du Canada avaient été si in-

fructueuses, qu'il pouvait regarder
comme intempestif de renouveler alors

une telle entreprise.

Tandis que Ton formait sans lui un
plan militaire, si promptement conçu
et abandonné , tandis que l'on cherchait
à lui donner pour successeur le vain-

queur de Saratogii, et que des lettres

anonymes, de faux rapports, de sour-
des intrigues, étaient habituellement
dirigées contre Washington, ce graud

h

citovent constant dans ses devoirs,

s'attachait à soulager l'armée, à retenir

sous les drapeaux les hommes dont
l'engagement était expiré, à faire ob-
tenir de nouvelles récompenses à ceux
qui serviraient jusqu'à la fin de la

gueri'e, à concerter tous les moyens de
reprendre, au retour du printemps, le

cours de ses opérations militaires. Il

n'avait été déterminé par aucune vue
ambitieuse à accepter le commande-
ment de l'armée, et il était prêt à le

résigner, aussitôt qu'il ne serait plus
soutenu dans cet honorable et difficile

emploi par les vœux qui l'y avaient
porté; mais les plaintes de ses ennemis
ne furent point accueillies par le con-
grès; une vertu si pure en triompha,
et les destinées de son pays , qui étaient

alors étroitement liées aux opérations
de la guerre, lui furent encore confiées.

Pendant ces moments de crise , les

négociations commencées avec le gou-
vernement français, par Benjamin
Franklin, Silas Deane et Henri Lee,
faisaient journellement des progrès.
La France se préparait en même temps
à la guerre : il fallait que ses forces
fussent prêtes au moment où elle se

déclarerait alliée; toute proclamation
prématurée compromettrait sa dignité

,

sa puissance, et pourrait rendre moins
efficace sa coopération.

La France avait d'ailleurs un autre
écueil à éviter : elle savait que le gou-
vernement britannique cherchait alors

à se rapprocher des Américains, et

que, s'il pouvait parvenir à une récon-
ciliation, son but était de réunir les

forces des deux peuples et de les tour-

ner contre la France. Les faveurs ac-

cordées aux États-Unis par le gouverne-
ment fran(^is, les approvisionnements
qu'ils s'éfaient procurés dans ce royau-
me, les envois d'armes et de munitions
que le commerce leur avait faits , an-
nonçaient une prochaine alliance entre

les aeux pays : l'Angleterre voulait la

prévenir, et sachant que les envoyés
du congrès étaient autorisés à ouvrir

à Londres, comme à Paris, une négo-
ciation, et à consentir à un traité de
paix qui réservât et assurât leur indé-

pendance, «lie ne montrait disposée à
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faire en leur faveur les plus grands sa-

crifices, si elle pouvait compter sur
leur coopération dans la guerre qui

allait éclater entre les deux couronnes.
Dans une situation si délicate, le

gouvernement français voulait avoir la

certitude que, s'il s'engageait à, sou-

tenir par les armes la cause des États-

Unis, le congrès ne ferait point la

paix sans lui. La prudence le portait à

temporiser jusqu'à ce qu'il eut mis à

couvert les intérêts de la France, et

qu'il eût affermi ses relations amicales

avec les autres puissances du continent.

Ses vues n'avaient rien de provocateur
contre elles, et son intervention en
faveur des Américains était justiflée

par des exemples analogues. L'Angle-
terre n'avait-elle pas encourasé et sou-

tenu en Corse les efforts aie Paoli,

quand cet homme célèbre avait voulu
rendre l'indépendance à son pays? La
Grèce n'avait-elle pas été excitée plu-

sieurs fois à secouer le joug de la Porte
ottomane? Si l'émancipation de quel-

3ues peuples européens avait trouvé
es protecteurs, était-il étrange de fa-

voriser celle d'un grand pavs, séparé

de ses anciens maîtres par 1 Océan , et

déjà entièrement détaché d'eux par plu-

sieurs années de guerre, et par une
diversité d'intérêts qui ne permettait

plus le retour de la sujétion? L'appui
donné à l'indépendance des Améri-
cains, quelque temps après le premier
démembrement de la Pologne, était

une sorte de satisfaction accordée à la

grande famille de l'humanité. Un nou-
veau peuple allait s'élever, brillant de
jeunesse et de force, et la France at-

tachait quelque gloire à seconder de si

grandes destinées : le rang qu'elle oc-

cupait dans la civilisation , et l'habitude

qu elle avait prise d'en favoriser les

progrès, devaient gouverner sa politi-

que, et contribuaient h la rendre plus

généreuse.

On vit bientôt un témoignage de ces

nobles dispositions de la France dans
les clauses des traités qu'elle conclut

avec les États-IJnis , et qui furent si-

gnés le 6 février 1778. Ces traités con-

sacrèrent les principes de droit des

gens et de liberté commerciale, que ce

gouvernement avait hautement procla-

més, et pour le maintien desquels il

devait encore combattre. Les Améri-
cains, en introduisant ces maximes
dans leurs premiers traités, en firent

eux-mêmes la base de leurs transac-

tions ultérieures avec d'autres États,

et la France doit s'honorer de l'in-

fluence qu'elle put exercer à cette épo-

que sur le caractère de leur législation

maritime.

Ces traités laissèrent h chacune des

deux puissances la liberté de modifier

à son gré ses règlements relatifs au

commerce et à la navigation , et celle

de faire participer les autres Etats aux

avantages qu'elles s'accordaient l'une

à l'autre. On ne voulait fonder les

relations du commerce que sur son

utilité réciproque et sur les lois d'une

juste concurrence, et le gouvernement
français - avait formellement déclaré

qu'il ne prétendait à aucune conces-

sion exclusive : il désira même faci-

liter davantage le commerce des États-

Unis , soit en leur accordant en Eu-

rope et dans les Antilles plusieurs ports

francs, soit en employant ses bons of-

fices près des régences barbaresques,

{>our qu'elles n'exerçassent aucune vie-

ence contre les navigateurs améri-

cains.

Les deux peuples s'accordèrent tou-

tes les faveurs , toutes les libertés qui

Îouvaient multiplier leurs relations,

.e droit d'aubaine et de détraction

fut supprimé entre eux : ils devaient

mutuellementjouir, dans les États l'un

de l'autre, de tous les avantages ac-

cordés à la nation la plus favorisée :

on promettait réciproquement rsiie et

secours à tous les navires placés dans

un péril imminent : toute marchan-

dise, reprise sur les pirates, devait être

rendue a son propriétaire; les prises

faites sur l'ennemi pouvaient librement

entrer dans les ports de l'un ou de

l'autre allié : aucun habitant de l'un

des deux pays ne pouvait prendre de

lettres^ de marque pour armer contre

l'autre puissance.

On admettait, comme principe de

droit maritime, que 'le pavillon cou-

vrait ia marchandise*, que si le navire
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était ami, la cargaison devait être con- se joindrait à elle, pour agir de con-
sidérée comme telle, et qu'on la repu- cert, autant que sa propre situation

tait ennemie lorsqu'elle était à bord le lui permettrait. Dans le cas où les

d'un bâtiment ennemi. États-Unis tenteraient de réduire la

Les navires de commerce de l'une et puissance britannique , soit dans les

de l'autre partie pouvaient librement régions de l'Amérique septentrionale

navi;;uer avec toutes les marchandises qui lui restaient encore, soit dans les

chargées à leur bord , quel qu'en fût Bermudes, les conquêtes qui seraient

le pro()riétaire , et de quelque pa i faites leur appartiendraient; si la Franco
qu'ils vinssent. Ils pouvaient fréquen- jugeait à propos d'attaquer les ties an-

ter les ports et les havres des puis- elaisesdes Antilles, elle garderait éga*

sances ennemies , se rendre d'un port lement ses acquisitions. Aucune des
ennemi dans un port neutre, et même deux puissances ne conclurait la paix

d'un port ennemi dans un autre port avec la Grande-Bretagne , sans avoir

ennemi: le transport de la contrebande obtenu le consentement de l'autre

était excepté, et il était permis de la partie; et toutes deux s'engageaient à
saisir; mais toutes les autres marchan- ne pas déposer lesjarmes, avant que
dises pouvaient être librement con- l'indépendance des États-Unis fût as-

duites a leur destination. On désignait surée par les traités qui termineraient

sous le nom de contrebande les armes, la guerre,

les munitions, les ustensiles de guerre, La nouvelle des engagements qui
et l'on n'y comprenait point les provi-

sions qui servent à la nourriture de
l'homme et au maintien de la vie, les

métaux , les bois , les autres articles

qui n'ont pas la forme d'un instru-

venaient d'être contractés transpira

promptement en Angleterre. Le gou-
^'ernement français lui-même n'atten-

dit point, pour avouer officiellement

ses transactions, qu'elles eussent été
nient préparé pour la guerre de terre ratifiées par le congrès. Le marquis de
ou de mer. Des passe-ports et des cer- Noailles , ambassadeur de France à
tlGcats de chargement devaient être Londres, -déclara le 13 mars qu'un
donnés aux navires , quand l'une des traité d'amitié et de commerce avait

deux parties était en guerre, afin de été sigpé entre Sa Majesté très^hré-
constater la nature de leur expédition : tienne et les tats-Unis; que les deux
on dégageait de toute forme vexatoire

la visite de ces bâtiments : elle n'avait

pour but que de vérifier leurs passe-

ports et de constater leur propriété.

En signant avec les Américains ce
traité d amitié et de commerce, le

gouvernement français ne déclarait

parties contractantes avaient eu l'at-

tention de ne stipuler aucun avantage
exclusif en faveur de la nation fran-

çaise , et que les Américains avaient
la faculté de traiter avec toutes les

nations , sur le même pied d'égalité

et de réciprocité. Cette déclaration
point la guerre à l'Angleterre, mais faisait aussi connaître que la France
ses nouveaux liens lui faisaient prévoir était déterminée à protéger efficace-

que la paix pouvait être incessamment ment la liberté légitime ae son com-
ronipue entre les deux couronnes : un merce et l'honneur de son pavillon

,

traité d'alliance fut conclu pour ce cas et qu'elle avait pris en conséquence des
éventuel, et laFrance et les États-Unis mesures éventuelles avec les Ètats-
résolurent de concerter leurs projets
et leurs efforts contre toute agression
ennemie. Le but essentiel de ce traité

était de maintenir la liberté , la sou-
veraineté, l'indépendance absolue et

Unis.
Jamais aucune résolution n'avait été

accueillie en France avec plus de fa-

veur. L'occasion de réparer de grandes
pertes venait à s'offrir; mais on ne

illimitée des États-Unis. Si l'une des songeait point à reconquérir sur le
deux parties formait quelque entre- continent d'Amérique d'anciennes pos-
prise

, dans laquelle elle eût oesoin du sessions abandonnées; on avait même
concours de l'autre puissance , celle-ci jformellement déclaré que l'on y renoa-

16' Livraison. (États-Unis d'Ahébique. ) 16
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çait. Une politique p^us éclairée fai-

sait prendre les armes, et la France
voyait dans le démembrement des pos-

sessions de l'Angleterre la fondation

d'une nouvelle puissance.

Un des hommes qui avaient le plus

contribué à l'alliance des États-Unis
avec la France , Franklin vit alors Vol-

taire , qui venait jouir à Paris de ses

derniers triomphes. L'entrevue de ces

hommes célèbres eut lieu au mois de
mars 1778, et après l'entretien qu'ils

eurent ensemble sur de si grands in-

térêts , Franklin , présentant son petit-

fils au vieillard de Ferney , lui demanda
de le bénir : « Dieu et la liberté ! dit

« Voltaire, voilà la seule bénédiction
« qui convienne au petit -fils de M.
« Franklin. » Ces derniers vœux d'un
homme dont les écrits eurent une si

grande influence sur la marche de son
siàcle, nous ont paru dignes d'être

consacrés dans l'histoire.

Aussitôt après avoir reçu la notifi-

cation du gouvernement français , le

roi d'Angleterre rappela de Paris son
ambassadeur, et il adressa, le 17 mars,
un message au parlement , pour obte-

nir les moyens de soutenir avec vi-

gueur la guerre qui allait s'engager.

On mit en délibération dans la cham-
bre des communes s'il fallait chercher
à se réconcilier avec les États-Unis en
reconnaissant leur indépendance, ou
s'il fallait à la fois soutenir la guerre

contre la France et contre les msiir-

gés : ce dernier avis l'emporta. La
même discussion fut ouverte ensuite

dans la chambre des pairs , et ce fut

dans cette circonstance solennelle que
le comte de Châtain pjrtli la parole pour
la dernière fois. Ce< grànd ministre

avait souvent proposé des moyens de
rapprochement entre l'Angleterre et

ses colonies, et il s'était prononcé
contre les mesures impolitiques qui
avaient amené leur séparation; noais

il espérait encore que cette désuAion
ne serait pas irrévocable ; il s'indignait

qu'on voulût faire renoncer son pays
à la souveraineté de l'Amérique , et il

rassembla le peu de forces qui lui res-

taient pour élever sa voix contre le

démembrement de cette antique ^

noble monarchie. Il ne voulait point

que l'Angleterretombât prosternée aux
pieds de la maison de Bourbon , et

,

si la paix ne pouvait se maintenir, il

demandait aue l'on commençât la

guerre sans nésiter. L'agitation et le

trouble de cette discussion épuisèrent

ses foit!es défaillantes; il s évanouit

au milieu du parlement, et transporté

diez lui sans connaissance, il rendit,

quelques jours après , le dernier sou-

pir. Sa mort fut en Angleterre un sujet

de deuil. L'homme d'État, l'orateur

était également illustre : il fut inhuiiK

à côté des rois dans l'abbaye de West-
minster.

Pendant les préparatifs de guerre

qui se faisaient en Europe , les traités

conclus entre la France et rAmériqiie

étaient ratifiés par le congrès , qui les

reçut le 5 mai, avec de vives démons-
trations de reconnaissance. Louis XVI
fut honoré comme le bienfaiteur des

États-Unis, et l'on espéra avec une

confiance nouvelle le succès d'une cause

qui venait d'obtenir un si puissant et

si généreux protecteur. L'alliance des

deux pays fut également proclamée au

milieu des camps, et cette heureuse

nouvelle y fut accueillie avec les mêmes
sentiments d'affection.

L'union des deux puissances était

assurée, quand plusieurs commissaires
britanniques arrivèrent le 9 juin à

Philadelphie, avec la mission de négo-

cier une réconciliation entre l'Angle-

terre et les Américains. Ils proposaient

la cessation des hostilités, la reprise

du commerce, la libération des dettes

de l'Amérique, l'établissement d'un

autre mode d'administration. Les co-

lonies auraient des députés dans le

parlement britannique; elles établi-

raient elles-mêmes tes bases de leur

législation et de leur administration

intérieure; leurs ressources et leurs

forces seraient unies à celles du royau-

me , dans la paix^comme dans la guer-

re, et enfin elles jouiraient de tous les

privilèges compatibles avec la liberté

britannique.

Quelque étendues que fussent ces

concessions , le congrès n'y voyait

point une reconnaissance formelle d«

m
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rindépendance des États-Unis. Il dé-

clara que cette reconnaissance seule

pourrait devenir la base d'une négo-

ciation , et toutes les propositions des

commissaires anglais furent rejetées.

I.a décision ue cette grande querelle

continua donc d'être abandonnéi; à la

fortune des armes.

Les troupes américaines semblaient

alors devoir être, accablées d'une si

pénible charge , et la constance de
Washington avait à soutenir les plus
difficiles épreuves. Les progrès ae la

disette, et l'insuffisance des fourni-

tutes faites par les administrations

obligèrent souvent ce général à faire

enlever des vivres et des fourrages par
des détachements armés. Les g^éraux
Wayne et Greene, le colonel Tilgman,
le capitaine Lee furent envoyés dans
les contrées voisines pour y chercher

des approvisionnements. La désertion

devint une autre calamité : un grand
nombred'hommes quittèrent leurs dra-

peaux. Les milices dont les engage-
ments venaient d'expirer ne furent pas

complètement remplacées, et le camp
de Valley-Forge n était plus que de
cinq mille hommes au premier février,

quoiqu'il eût été d'abord de quatorze
mille.

La situation du général anglais était

plus favorable : il hivernait dans uu
pays riche ; l'abondance régnait dans ses

cantonnements, :Çt ses troupes étaient

plus nombreuses» Néanmoins, malgré
sa supériorité, il ne tenta rien d'im-
portant pendant l'hiver; on se borna
(Je part et d'autre à quelques incursions

et a des affaires de postes. Washington
faisait garder avec soin les approches
de son camp; et deux mille nommes
d'élite furent mis sous les ordres de la

Fayette, qui devait changer souvent
de position, pour harceler l'ennemi et

l'empêcher de se répandre dans l'inté-

rieur.

La Fayette s'avança jusqu'à iîuit

milles de Valley-Forge , et il occupait
la position de Baren-Hill, lorsque le

général Howe conçut le projet de le

surprendre. Un corps de cinq mille

Anglais , placés sous les ordres du gé«
néral Grant, fut chargé de lui coaper
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la retraite, et ce corps, expédié dans
la nuit du 19 mai , vinL on effet se placer

entre lui et l'armée américaine; mais
la Fayette, ayant eu l'éveil sur ce
mouvement avant qu'il fût terminé, se
hâta de gagner le Schuyikill. Ses ma-
nœuvres continrent les troupes enne-
mies; il passa le Qeuve au gué de Mai-
son, sans éprouver de résistance, et il

rejoignit heureusement le camp de
Valley-Forge.

Bientôt après , le généralHowe quitta

le commandement de l'armée hritanni-

2ue, et eut pour successeur Henri
llinton, qui venait d'arriver à Phila-

delphie. Le projet d'évacuer cette place

et de diriger sur un autre point les

opérations militairfcj avai. été résolu,

et le général Clinton fit tous ses prépa-
ratifs de départ. Son intention était de
se rendre à New-York , en traversant

le New-Jersey ; et comme cette pro-
vince, déjà épuisée par la guerre, ne
lui aurait pas four f. d'approvisionné*

ments, il voulut s' (i pourvoir, et il les

pritjous son escor. i. L'armée anglaise

quitta Philiideiphie, qu'elle avait occu-
Îée pendant neuf mois; elle passa la

>elaware le 22 juin , prit tei^re à Glo-
cester, et, remontant la rive gauche du
fleuve, 9^ dirigea ensuite vers Allen-

Town , d'où elle pouvait se rendre éga*
lement à Brunswick ou à Monmouth.
Washington avait quitté, le même

jour, son camp de VaUey-Forge, et il

allait observer les mouvements de cette

armée, afin de saisir, durant sa mar-
che, l'occasion de l'attaquer avec avan-

tage. Déjà il avait envoyé dans le

New-Jersey les généraux Dickenson et

Maxwell , pour couper les routes et les

{lonts, et embarrasser la marche de
'ennemi. Un conseil de guerre eut en-

suite à délibérer si l'on se bornerait à
inquiéter la retraite des troupes an-
glaises , ou si l'on en viendrait h une
action générale. Washington était de
ce dernier avis ; mais la plupart des gé-

néraux avaient une opinion contraire:

et le général Lee suriout croyait qu'il

serait imprudent de remettre aux ha-

liards d'uni bataille le sort d'une caro-

I)agne qui était près de se terminer p9f
a retraite de l'ennemi,

16.

Jis:-}rp'f-]

"m



fM L'UNIVERS.

D'abord on évita une bataille ran«

gée; mais Washington ayant fait vive-

ment presser l'arrière-garde britanni-

aue , celle-ci se trouva aux prises avec
1 avant-garde américaine, le 28 juin,

près de Monmouth, dans le Ne^-Jer-
sey. Clinton, pour ne pas exposer les

nombreux ba{;ages de son armée , ve-

nait de les faire rapidement filer vers

Middletown; il prit, avec Cornwallis,

le commandement de l'arrière-garde,

qui commençait à être engagée, et ses

premières charges rompirent l'avant-

Sarde américaine, placée sous les or-
res du général Lee : cette retraite,

3ui se fit avec beaucoup de désordre,
evint très-difficile à réparer. Was-

hington s'avan^it avec son corps d'ar-

mée, et il parvmt, par ses efforts cou-
rageux et persévérants, à ranimer le

combat, à le soutenir avec avantage,
et à repousser l'ennemi. La nuit sur-
vint, et Washington la passa sur le

champ de bataille : H se proi)osait de
renofiveler l'action le lendemain; mais
Clinton , continuant sa marche à la fa-

veur de l'obscurité, s'était rapidement
dirigé sur Middletown, où ses nom-
breux convois étaient parvenus. L'es-

cadre anglaise, partie de la Delaware,
arrivait en même temps à Sandy-Hook :

Clinton et son armée allèrent s'y em-
barquer pour New-York , où les prin-

cipales forces britanniques se trouvè-
rent alors réunies.

La guerre allait recevoir de nouveaux
développements, et ses opérations, qui
s'étaient bornées jusqu'alors au conti-

nent et eux parages de l'Améric^ue, de-

vaient rapidement envahir diftérentes

régions de l'Océan. Les hostilités entre

la France et l'Angleterre commencè-
rent le 17 juin 1778, par l'attaque de
deux frégates françaises, \a Licorne et

la Belle Poule, que rencontra la flotte

de l'amiral Keppel. La guerre n'était

pas déclarée, et le commandant de la

Licorne y ayant cédé à la sommation
qui lui était Êiite de se rendre sous la

poupe de l'amiral anglais, fiit retenu
prisonnier avec son navire;, le capi-

taine dt la Belle Poule ne se rendit

pointa cette sommation : il soutint un
glorieux combat contre la frégate an-

!;1aise VÀréthuse, et, après l'avoir

orcée de s'éloigner, il vintjeter l'ancre

sur les côtes de France ,
près de Floues-

cat.

D'autres hostilités succédèrent au

signal de guerre qui venait d'être

donné : une flotte française de trente-

deux vaisseaux sortit de Brest le 8

juillet^, elle était commandée par le

comte d'Orvilliers; et l'amiral Keppel,

3ui était allé renforcer ses armements
ans les ports d'Angleterre, remit à la

voile le 9, et parut avec d'égales forces

sur les côtes de France. Les deux

flottes étaient en vue l'une de l'autre,

le 23 juillet, à trente lieues des iles

d'Ouessant, et les amiraux manoeu-

vrèrent pendant plusieurs jours pour

se disputer l'avantage du vent et com-

biner mutuellement leurs évolutions.

Dans leurs mouvements , les flottes se

rajpprochaient : un engagement deve-

nait inévitable, et il eut neu le 27 juil-

let. Le vent soufflait de j'ouest; la

flotte française arrivait en étendant sa

Jigne du nord au sud; la flotte anglaise

étendait la sienne du sud au nord:

toutes deux défilaient ainsi en présence

l'une de l'autre, et le combat ayant

commencé entre leurs bâtiments les

plus avancés , se prolongea successive-

ment sur toute la ligne, à mesure que

les vaisseaux se trouvèrent à portée

d'y prendre part. Les diverses manoeu-

vres qui furent ordonnées oendant

l'action changèrent plusieurs fois Tor-

dre d'attaque , sans rendre cettejournée

plus décisive; chacune des deux esca-

dres fut très-maltraitée : celle d'Ân-

Sleterre le fut dans sa mâture, celle

e France dans le corps même des na-

vires; l'une et l'autre avaient besoin de

réparer promptement leurs avaries:

l'une regagna le port de Plymoutb,

l'autre revint à Brest, et toutes deux

furent mises en état de reprendre la

mer un mois après; mais, pendant

cette campagne, il n'y eut entre elles

aucun nouvel engagement.
Le commerce de France avait déjà

éprouvé de nombreuses pertes depuis

le commencement des hostilités : ses

navires, qui n'étaient pas encore con-

Yoyés par des vaisseaux de guerre*

Wr
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restaient exposés sans défense à la ren-

contre de l'ennemi , et un grand nom-
bre furent capturés. Ceux du commerce

anglais recevaient de la marine royale

une protection plus efficace : plusieurs

convois qu'elle avait pris sous son es-

corte arrivèrent heureusement à leur

destination; et la France reconnut la

nécessité de donner à ses navires mar-
chands une même sauve garde. Elle

chercha en même temps à organiser les

armements en course contre l'ennemi

,

et plusieurs ordonnances furent pu-

blia» dans ce dessein : celle du 24 juin

1778 avait pour but d'encourager les

capteurs par des gratifications et des

parts de prise plus considérables
;,
celle

du 26 juillet établit les principes de la

course, et détermina les règles qu'on

aurait à suivre, soit envers l'ennemi,

soit envers la navigation et le com-
merce des bâtiments neutres. Ces rè-

gles étaient conformes à celles du traité

conclu entre la France et les États-

Unis , où les droits des neutres avaient

été forineliemeiit réservés. Il était dé-

fendu à tout armateur français d'ar-

rêter et de conduire dans les ports du
royaume les navires neutres, lors

même qu'ils sortiraient des ports en-

nemis, ou qu'ils y seraient destinés, à
l'exception toutefois de ceux qui por-

teraient des secours à des places blo-

quées, investies ou assiégées. Si des
navires neutres étaient chargés de mar-
chandises de contrebande destinées à
l'ennemi, ils pourraient être arrêtés,

et ces marchandises seraient saisies et
confisquées; mais les bâtiments et le

surplus de la cargaison seraient relâ-

chés. Les autres articles s'appliquaient
aux navires qui devaient être considérés
comme ennemis, d'après le lieu de
leur fabrication, la nationalité de leurs
propriétaires, de leurs commandants
ou de leurs équipages, l'irrégularité de
leurs pièces de bord, ou le jet de quel-
ques papiers à la mer.

Ces (lifféreotes règles maritimes se
trouvaientconsacrées depuislongtemps
par une puissante autorité, par celle
des traités d'Utrecht, qui, en établis-
sant en 1713 les bases de la politique

européenne, perfectionnèrent alors le

droit public et le droit des gens, firent

faire ae nouveaux pas à la civilisation,

et eurent pour résultat d'améliorer la

condition des neutres, et de circons-

crire dans de plus étroites limite; les

malheurs inséparables de la guerre.

Ces traités avaient formellement dé-

claré que les navires marchands pou-
vaient se rendre d'un port neutre ou
ennemi dans un autre port ennemi , et

que la liberté de commerce et de navi-

Sation s'étendait à toutes les marchan-
ises, excepté à la contrebande de

guerre : on avait également reconnu
qu'il fallait considérer comme neutres

toutes les marchandises trouvées à
bord d'un bâtiment neutre.

La France était restée fidèle à ces

principes
,
qui tendaient à favoriser la

circulation générale du commerce;
mais l'Angleterre, se croyant alors

plus intéressée à restreindre les libres

communications des neutres, cher-
chait à faire revivre d'anciens princi-

f)es
du consulat de mer. tombés depuis

ongtemps en désuétude, et contraires

au droit du pavillon; elle prétendait

arrêter les marchandisesennemies trou-
vées sur bâtiment neutre. Cn la vit

même, dans plusieurs déclarations,

appliquer le droit de blocus à des lieux

dont ses escadres étaient encore éloi-

gnées, et comprendre dans la contre-

bande de guerre les articles nécessaires

à la subsistance.

Cette divergence d'opinion sur les

principes du droit maritime amena de
nouveaux conflits entre les puissan-

ces , et nous aurons à en suivre plus

tard le développement.
Avant que les hostilités éclatassent

en Europe, une flotte française, com-
mandée par le comte d'Ëstp-ing, et

composée de douze vaisseaux deligne
et de quatre frégates, se rendait dans
les mers d'Amérique : elle avait appa»
reillé de Toulon le 13 avril; mais sa

traversée dura près de trois mois , elle

fut successivement contrariée par des

calmes et des tempêtes. L'amiral, dé-

sirant que ses vaisseaux fussent cons-

tamment ralliés, mettait en panne
toutes les nuits , afin que leur marche
au milieu de l'crfiscurité ne les séparât
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point, et qu'aueun d'eux ne fût ren-

contra isolement par l'ennemi. Il pré-

voyait qu'au bruit de kou départ,
l'Angleterre aurait mis en mer une
escadre pour le chercher ^ et, en effet,

une flotte de treize vaisseaux et de
quelaues Armâtes, commandée par l'a-

miral Byron, avait été détachée à sa

poursuite; mais elle ne partit d'An^e-
terre qu'au milieu du mois de jum,
et, avant de gagner les côtes des

États-Unis, elle se dirigea vers Ha-
lifax.

Le comte d'Estaing arriva le 8 juillet

à l'entrée de la Delaware : il apprit que
l'escadre anglaise de l'amiral Uowe en
était partie le 18 juin , pour se rendre

dans la baie de Mew-York*, et, prenant
lui-même cette direction, il parut le

11 juillet à la hauteur de Sandy-Uook.
Mais il restait en dehors de la baie :

les rapports des pilotes lui faisaient

craindre qu'il n'y edt pas assez d'eau

pour ses grands navires, sur le banc de
sable qui s'étend entre cette pointe et

l'extrémité de Lon^-Island ; il ne crut

pas pouvoir franchir cette passe avec

sa flotte entière, ut, ne pouvant atti-

rer l'ennemi hors de la baie, il alla

tenter une autre entreprise.

Sur ces entrefaites le congrès était

rentré à Philadelphie , et il reçut avec
solennité, dans sa séance du *6 août,

Ck>nrad Gérard , arrivé comme minis-

tre plénipotentiaire de France. Cet ha-

bile négociateur des traitésconclus avec

les Anàéricains était digne de leur ami-
tié : eux-mêmes firent oientôt un sem-
blable choix , et Franklin continua de
représenter en France avec une noble
simplicité la grandeur naissante de
son pays.

Les relations d'alliance des deux
peuples s'ouvrirent par une expédition

a laqueUe l'un et l'autre devaient con-
'^ourir; elle était dirigée contre les

troupes britanniques qui occupaient

le Rnode-Island; l'escadre du comte
d'Estaing, ayant gagné ces parages,

pénétra le 8 août dans la baie profonde
qui se prolonge entre cette ile et celle

oc Conannicut. La place de New-Port
devait être attaquée par mer et par

ttrre ; et l'amiral se disposait à y faire

une descente } tandii qu'un oorpi de

troupes américaines , commandées par

Sullivan, s'assemblait à Providence , et

allaitgagner le nordde l'Ile où New-Port
est bitué. Les Anglais avaient quel-

ques frégates dans les différents ca-

naux de cet.ardiipel : ils mirent le feu

à celles qu'ils n'espéraient pas pouvoir

défendre; ils coulèrent bas plusieurs

navires , afin de barrer les passes les

plus accessibles; et, pendant qu'ils

préparaient leur résistance, ils reçu-

rent inopinément un puissant secours.

L'amiral Uowe parut à la vue de la

baie : la flotte qu'il avait à Sandy-Uook
s'était accrue de plusieurs vaisseaux

de ligne, récemment arrivés dans le

même port; et pouvant alors tenir tête

à la flotte française , il venait la cher-

cher et la combattre. Le comte d'Ks-

taing avait espéré deux fois se rencon-

trer avec l'amiral anglais : il n'hésita

pas d'accepter l'occasion qui venait

s'offrir, et au lieu de tenter un débar-

quement dont le succès paraissait as-

suré , il coupa ses câbles le 10 août
,

pour se porter au-devant de la flotte

ennemie. L'une et l'autre escadre fu-

rent en présence pendant deux jours

,

et après s'être disputé l'avantaçe du

vent et de la position , elles étaient à

la veille de combattre, lorsqu'une tour-

mente, survenue dans la nuit du 11

au 12, les dispersa et leur causa des

dommages si considérables qu'elles

furent hors d'état d'en^ger une ac-

tion. La flotte de l'amiral Uowe re-

gagna la baie de New-York , et celle

du comte d'Estaing rentra dans la baie

de Rhode-Isiand. Les Américains es-

péraient que sa coopération pourrait

encore assurer la reddition de New-
Port , dont leurs troupes de terre ve-

naient déjà de s'approcher; mais ce

général avait pris la résolution de

s'éloigner, et d'aller réparer dans le

port de Boston les avaries de son

escadre : il partit en effet le 22 aoi1t;

et le général Sullivan fut alors forcé

de renoncer à son expédition. Les

Américains s'étaient rendus maîtres

des hauteurs voisines de New-Port, et

ils avaient établi leurs batteries contre

la place; mais la garnison, ne crai-
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gnant plui un débarquement, pouvait

réunir contre eux tous ses efforts : elle

reprit dans plusieurs combats les po-

sitions dont Sullivan s'était emparé;

et ce général , se repliant en bon ordre

vers le nord de Hfe, regagna le con-

tinent par les passes de Bristol et de

Howland, et revint à Providence, qui

continua d'être occupé par les troupes

américanes. Lorsqu'il aibandonna 1 at-

taque de New -Port, un renfort de

quatre mille hommes , commandés par

le général Clinton, était près d'arriver

au secours des assiégés : les Anglais

iipprirent , à leur débarquement sur les

eûtes , que cette place était délivrée , et

iis retournèrent à New-York qui était

deveiiii le point central de leurs opé-

rations.

La baie de Buzzard , située à l'est du
Rhode-Island , servait alors de refuge

aux corsaires américans , et ils y con-

duisaient une partie de leurs prises ;

quelques troupes sous les ordres du
général Grey v furent envoyées par

Clinton : elles détruisirent soixante-dix

navires, des chantiers de construc-

tion , des magasins de marchandises,

et firent une semblable expédition dans
rîle de Marthas-Wineyard qui donnait

également asile aux corsaires.

Une escadre anjglaise, commandée
par l'amiral Montaigu , croisait à cette

époque dais les parages de Terre-
Neuve : le Commodore Évans en fut

détaché avec quelques frégates, et il

s'empara, le 14 septembre, des Iles de
S.iint-Pierre et de Miquelon, où les

Français avaient alors le dépôt de leurs

pêcheries. Ces îles n'ayantaucun moyen
de défense , se rendirent par capitula-

tion , et les habitants en turent trans-

portés en Europe.
D'autres armements britanniques

partirent de New-York, pour faire des
incursions sur les côtesdu New-Jersey :

le capitaine Ferguson descendit à Egg-
Harbourg , brûla les navires et les ma-
gasins qui s'y trouvaient, et détruisit

les salines situées dans le voisinage.

Plusieurs compagnies de la légion de
Pulawski étaient cantonnées à quelque
distance : l'ennemi , averti de leur po-
sition par un transfuge, les isurprit et

les tailla en pièces ; mais Pulaswki

,

survenant tout à coup avec le reste de
sa légion , sauva les clébris de ce déta-

chement, et força les Anglais à la

retraite.

A répo9ue de ces sanglants ravages,
les commissaires britanniques chargés
d'ouvrir une négociation avec le con-
grès se trouvaient encore en Amérique.
Leurs conférences publiques étaient
terminées; mais ils avaient cherché
h conserver des relations avec quelques
itcrsonnages influents : ils fomentaient
es partis , poussaient à la paix les hom-
mes timides, exagéraient les forces que
l'Angleterre allait déployer, et faisaient

espérer des récompenses à ceux qui
l'auraient secondée. Cette correspon-
dance fut dénoncée au congrès, et les

commissaires durent cesser leurs obs-
cures démarches : alors ils gardèrent
moins de mesures , et avant de quitter

l'Amérique ils publièrent un manifeste,
où ils Grent entendre que leur gouver-
nement , après avoir inutilement offert

la paix aux Américains, allait faire

Iieser sur eux toutes les calamités de
a guerre.

La réponse que le congi'ès fit à ce
manifeste prouva qu'il attendait des
citoyens la plus énergique résistance.
« Si vos cités sont menacées, disait-il,

« envoyez au loin vos femmes ^ vos
<i enfants, vos effets les plus précieux,
« et ne gardez que vos armes pour
« vous défendre : si on brûle vos ha-
« bitatioos , si on dévaste vos champs,
« usez de représailles envers vos en-
« nemis , et que tous les maux de la

« guerre retombent sur ceux qui l'ont

« provoquée. »

Ces menaces , faites de part et d'au-

tre, ne furent pas vaines. L'animosité
des partis était déjà si grande que
leurs hostilités mutuelles avaient sou-
vent pris un caractère d'extermina-
tion, surtout dans les circonstances

où Ton avait fait intervenir les nations

sauvages. Les désastres que nous al-

lons rapporter en offrent un déplora-

ble exemple.
La colonie de Wyoming avait été

fondée dans les vallées supérieures de
la Susquéhanna, et près de la branche
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orientale de ce fleuve, par dix-sept

fahiilles du Connetticut, gui avaient

acheté ce territoire des fictions indien-

nes. Leur acquisition était antérieure

à la guerre de Findépendance ; et le

gouvernement du Connecticut, celui

e la Pensvlvanie se disputaient alors

la possession de cette contrée, l'un

parce qu'il s'attribuait, d'après sa

charte primitive, toutes les régions

comprises sous la même latitude que
le Connecticut, entre le 41* et le 43*

degré; l'autre parce qu'il regardait

comme faisant partie de la Pensylva-
nie toutes les terres situées à l'occident

du New-York et du New-Jersey. Ces
discussions s'assoupirent, se réveillè-

rent par intervalles : elles n'empêchè-
rent point la colonie de prospérer; et

telles étaient la fécondité de la terre,

la beauté de la situation , la douceur
du climat, qu'un grand nombre d'émi-

grantsdu Connecticut vinrent successi-

vement s'établir à Wybming et dans
les autrea vallées. On y comptait plus

de douze cents familles, à l'époque où
la çuerre commença : elles occupaient
huit arrondissements ou towmhips,
dont chacun avait cinq milles carrés

d'étendue, et leurs établissements

étaient distribués dans les cantons les

plus fertiles.

La rupture entre l'Angleterre et

l'Amérique livra bientôt cette colonie

à des comnr ' ions plus funestes , et fît

éclater de vives querelles entre les par-

tisans de la métropole et les amis de
l'indépendance. Les premiers étaient

les moins nombreux ; ils furent per-

sécutés : plusieurs furent dépouillés

de leurs possessions ; et ceux qui

étaient étaolis à Wyolucing, WisSlack

et Standing - Stone , prirent le parti

de se réfugier chez les Indiens shawa-
nèses qui occupaient la contrée voisine,

et qui étaient au nombre de ceux dont
l'Angleterre employait alors les servi-

ces. Ces Indiens étaient ceux auxquels

avait originairement appartenu le ter-

ritoire ; lis donnèrent rhospitalité aux
réfugiés gui leur demandaient asile ;

ils envoyèrent même des députés aux
chefs du bourg de Wyomin^ qui était

le lieu principal de la colonie, aûn de

réclamer d'eux les troupeaux et les der-

niers moyens de subsistance des exilés
;

mais les Indiens essuyèrent un refus :

on eut l'imprudence de les offenser,

de les irriter : leurs nouveaux hôtes

s'attachèrent à aigrir leur ressenti-

ment; et ils formèrent le dessein de

rentrer par la force dans les établisse-

ments d où on les avait expulsés.

Les Indiens qui allaient seconder

leur entreprise avaient alors adopté

pour chefs de guerre Brandt et Butt-

ler, tous deux Anglais d'origine , et an-

ciens habitants des colonies. Buttler,

accusé d'homicide, s'était réfugié chez

les sauvages depuis plusieurs années

,

et après avoir erré de tribu en tribu

,

vivant comme les Indiens de chasse et

de pèche, il avait contracté leurs ha-

bitudes , s'était attaché à un chef de

shawanèses qui lui avait sauvé la vie,

et nourrissait une haine implacable

contre le pays où sa tête avait été me-
nacée par la justice. Brandt avait pour

mère une femme indienne : porté par un
instinct farouche vers la vie sauvage

,

il avait abjuré la patrie de son père;

et, comme tous les renégats craignent

d'être soupçonnés d'un reste d atta-

chement pour ceux qu'ils ont quittés

,

il se montrait impitoyable envers les

blancs, et il aiguillonnait contre eux la

fureur de leurs ennemis.

Les premières i^ncursions que les In-

diens et les réfugiés commirent en

1778 contre la colonie de Wyomin^,
atteignirent les habitants avant qu'ils

fussent en défense : la plupart de leurs

fils étaient partis pour l'armée des

États-Unis , et il ne leur restait que

cinq cents hommes en état de por-,

ter les armes : ib prirent pour chef

Zébulon , fortifièrent à la hâte les po-

sitions de Wyoming , Shawney. Lac-

kawaney, Mahapenny, et cherchèrent

à faire tête à l'orage; mais ils al-

laient être accablés sous le nombre;
leur pays promettait une riche proie

et il tut envahi avec fureur. Deux for-

teresses furent bientôt forcées , et Zé-

bulon se retira dans celle de Shawne}^

ou Kingston ; mais bientôt il fut attiré

au dehors par les artifices de Buttler,

et il tomba dans une embuscade
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que les Indiens lui avaient dressée :

presque tous ses hommes y périrent :

ceux qui parvinrent à regagner le fort

(le Kingston , se trouvant bientôt ré-

duits h se rendre à discrétion, furent

impitoyablement massacrés ou jetés

dans les flammes : quelques-uns res-

taient encore dans le fort de Wyoming ;

ils capitulèrent à leur tour et subirent

le même sort.

De semblables ravages furent com-
mis dans la campagne, et toutes les

habitations isolées furent détruites.

Cette colonie, séparée par d'immenses
forêts de tout autre établissement ci-

vilise, n'avait pu se défendre, avec
ses seules ressources , contre une in-

vasion si redoutable : elle n'offrit bien-

tôt qu'un mélange confus de tombeaux
et de ruines. Le petit nombre de ceux
auxquels la pitié de quelques Indiens

accorda la vie furent peints en rouge

,

pour être désignés à la tribu entière

comme des hommes que l'on voulait

épargner : c'était une espèce de signe

de miséricorde : les sauvages les em-
menèrent avec eux , et quand les or-
phelins qu'ils avaient faits eurent tou-

ché le seuil de leurs wigwamSf ils fu-

rent adoptés dans les familles qui leur

donnaient asile (voy. pi. 68).

Cependant la destruction de la co-
lonie de Wyoming attira bientôtcontre
les dévastateurs de terribles représail-

les : les États-Unis voulaient venger le

sang répandu ; et la fureur contre les

Indiens était si grande, que les tribus

innocentes et coupables furent enve-
lo[)pées indistinctement dans la guerre
qui leur fut déclarée. Le colonel Clarke
pénétra dans les contrées de l'ouest : il

allait attaquer , près des rives duWa-
bash , le poste cle Vincennes , dont le

commandant était accusé d'avoir sou-
levé les Indiens contre les États-Unis,
et il s'avança avec tant de secret et de
célérité, que ce fort fut surpris au
milieu de la nuit , sans pouvoir oppo-
ser de résistance. Quelques villages

indiens , situés dans les vallées de
rohio et de ses affluents, furent ruinés
dans la même expédition. Un autre
corps de troupes partaitenmêmetemps
de Pensylvanie, et marchait contre les

saiivat^es de la Susquéhanna , auteurs

des d(>sastres de Wyoming; il dévasta

leurs villages, incendia leurs forêts et

détruisit leurs faibles récoltes. Mais
on ne s'en tint point à ces premiers
actes de vengeance : une guerre san-

glante menaçait toutes les tribus voi-

sines du territoire des États-Unis; et

les préparatifs que l'on faisait contre
elles se liaient alors à un plan beau-

coup plus vaste. Le congrès s'occu-

pait d un nouveau projet d'expédition

contre le Canada : on devait en faire

les apprêts pendant l'hiver, et l'exécu-

tion en était remise à la campagne sui-

vante. Une colonne de troupes parti-

rait de Pittsbourg |M)ur les rives du
lac Érié ; une autre partirait^e Wyo-
ming pour celles du lac Ontario : leurs

premières opérations seraient dirigées

contre les Indiens, dont elles ruine-

raient les établissements : elles iraient

ensuite attaquer les forteresses de Dé-
troit , de Niagara , d'Oswego ; tandis

qu'une armée de cinq mille hommes,
rassemblée dans le Connecticut, se

dirigerait vers le lac Champlain, gagne-
rait le fleuve Saint-Laurent et s'empa-
rerait de Montréal. On désirait que la

France voulût en même temps coopé-

rer à une expédition contre Québec

,

à une autre contre Halifax et Ta Nou-
velle-Ecosse ; et comme les entreprises

sont ordinairement jugées faciles par
leurs auteurs, on se proposait, après

avoir accompli ces conquêtes , d'atta-

quer l'île de Terre-Neuve.
Le congrès auquel ce projet fut pré-

senté n'en reconnut pas sur le champ
les inconvénients graves ; mais l'expé-

rience militaire de Washing^;on leslui

fit prompteinent remarquer. Il était

frappé de l'embarras d'assembler les

troupes, les munitions, les moyens de
transport , nécessaires pour une telle

expédition. Il prévoyait la difficulté

de faire coïncider plusieurs opérations

maritimes et militaires, qui seraient

séparément entreprises en différents

lieux , et dont l'ensemble pourrait être

contrarié par les chances de la navi-

gation et de la guerre. L'exemple des

invasions précédentes le portait d'ail-

leurs à se défier du succès d'une si



IM L'UNIVERS.

hasardeuse tentative; et ce général
pensait qu'au lieu de songer à des con-
quêtes, il fallait affranchir de la pré-
sence des troupes britanniques le ter-

ritoire des États-Unis. Les objections
que Washington adressait au congrès
parurent d'abord faire peu d'impres-
sion ; mais il vint lui-même a Phila-
delphie, pour exposer tous les motifs
qui lui faisaient considérer comme rui-

neuse une si grande entreprise , et le

proJ3t en fut abandonné.
La Fayette devait avoir un comman-

dement daas l'expédition qu'on avait

p»*oposée; et comme elle ne pouvait
point avoir lieu, il avait demandé
un congé pour revenir en France ; le

congrès , -en !e lui accordant , lui con-
serva son grade dans l'armée améri-
cains , et n chargea Franklin de lui

remettre, à son arrivée en France, une
épée d'honneur.

L'escadre française , stationnée du is

le port de Boston, continuait de s'y

réparer, et les chantiers , les magaâini
de cette ville lui fournissaient d s se-

cours que son mouillage aux environs
de New-Port ne lui aurait point offerts

;

mais le regret qu'avaient les Améri-
cains d'avoir été forcés de renoncer à
l'expédition du Rhode-Island faisait

nattre des mésintelligences entre eux
et leurs alliés ; et ,

quelque soin que
l'on prît pour en arrêter le cours , on
ne put empêcher les matelots des deux
nations d'en venir aux mains plusieurs

fois : les autorités publiques promi-
rent unerécompense a ceux qui feraient

ronnaître les principaux instigateurs

des troubles ; mais aucun ne fut dé-
noncé. Les mêmes désordres eurent
lieu en Caroline dan^ le port de Char-
leston , où se trouvaient quelques bâ-
timents fiançais.

Le comte d'Estaing reprit la mer
le 4 novembre

, pour se poiter vers
les Antilles : une escadre anglaise,

commandée par le comLi'<dore Ho-
tham, venait de partir de New-York
pour les mêmes parages, avec un corps

de cinq mille hommes; et une autre

flotte, sous les ordres de l'amiral Byron,
allait quitter les eaux du Rhode-Island

,

pour gagner aussi la mer des Antilles.

Ces différentes flottes né iè Rencon-

trèrent pas dans la traversée , et elles

atteignirent successivement cet archi-

pel , oij allaient se passer d'autres évé-

nements militaires. Les opérations de

la guerre y étaient commencées depuis

deux mois, et le marquis de Bouille,

gouverneur général des lies du Vent,

avait brusquement attaqué l'île an-

glaise de la Dominique , dont la situa^

tion entre la Martinique et la Guade-
loupe inquiétait l'une et l'autre colonie.

Bouille débarqua dans cette île le 7

septembre avec un corps de dix-huit

cents hommes ; il s'empara , l'épée à la

main , des principaux forts , réduisit

le gouverneur à capituler, et remit à

la voile , après avoir laissé à terre une

garnison française.

Le projet du comte d'Estaing
, qui

arriva le 6 décembre à la Martinique,

était de tenter une expédition contre

la Barbade; mais tandis qu'il faisait

SCS préparatifs , il apprit que l'amiral

anglais Barrington venait dedébarquer
quatre mille nommes dans l'île de

Sainte-Lucie qui appartenait alors à la

France. Cette île Savait qu'une gar-

nison de cent hommes , et il était

urgent de lui porter des secours :

d'Estaing s'embarque le 14 décembre,
et vient attaquer l'escadre anglaise qui

s'était embossée près du rivage. Cette

canonnade aui n'eut lieu qu'à une lon-

gue portée fut sans résultat, et l'amiral

français effectua, six jours après, un

débarquement de troupes sur un autre

point de la côte; mais il ne put par-

venir à jeter des secours dans la forte-

resse que les Anglais avaient déjà in-

vestie. Les ravages causés dans ses

rangs par le feu de leurs batteries le

déterminèrent à reprendre ses troupes

à bord ; et le gouverneur de Saitite-

Lucie capitula, lorsqu'il n'eut plus

l'espérance d'être secouru. L'acquisi-

tion de cette île assurait aux Anglais

une bonne place d'armes, et un lieu de

station pour leurs forces navales : ils

en augmentèrent les fortifications ; ils

y placèrent une garnison nombreuse

,

et la flotte de 1 amiral Byron vint y

mouiller quelques jours aprè&:. Eile

était à portée de surveiller Iss mouve*
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ments msritimes de la Martinique et

du canal in^médiaire , et Ton s'ob-

serva de |MiK et d'autre pendant plu-

sieurs mois, sans entreprendre dans

les parages des Antilles de nouvelles

expéditions; mais la -situation des for*

ces navales qui s'étaient dirigées veis

cet archipel eut quelque influence sur

les opérations militaires qui allaient

s'exécuter aux États-Unis.
Il était utile à la Grande-Bretagne

de rapproc'ner et de combiner entre

elles les forces qu'elle avait à faire agir

dans les Antilles et sur le continent;

et pour arriver à ce but, le général

Clinton fitembarquer à New-York pour
la Géorgie un corps de deux mille cinq

cents hommes , commandés par le co-

lonel Campbell. L'escadre du vice-

amiral Hyde-Parker les débarqu; ; 23
décembre, à l'embouchure de lu Sa-

vannah. Cette invasion était inatten-

due ; la province était sans défense , et

la ville de Savannah n'avait qu'une
fair)le garnison. Les Américains ras-

semblèrent en toute hâte le peu de
troupes réglées et de milices qui se

trouvaient aux environs, et ils essayè-

rent de couvrir les approches de la

place. Mais Campbell s'apercevantqu'ils

avaient porté vers l'aile droite leurs

principaux moyens de défense , fit at-

taquer l'aile gauche avec vigueur : il

la faisait tourner en même temps par
un détacitement considérable; et cette

double attaque , ayant porté le désor-
dre dans les rangs américains , fit ces-

ser sur toute la ligne leur résistance :

ils se rompirent , et les Anglais s'em-
parèrent de Savannah ,

que Campbell
eut le bonheur de préserver du pillage,

quoiqu'il y fût entré de vive force.

Cette réduction entraîna celle de
tout le nord de la Géorgie, et le vain-

queur y établit paisiblement son auto-
rité : une partie des habitants se ran-

gèrent sous l'autorité royale; les au-
tres se réfugièrent dans la Caroline.

Le Midi était en même temps attaqué
par un corps de troupes anglaisée,

parti de la Floride orientale sous les

ordres du génér-^l Prévost : il s'empara
du f^rt Sunbury , contre lequel Camp-
bell marchait également, et l'une et

161 ,

l'autre colonne y firent leur Jonction.

L'expédition de Géorgie fut bientôt

suivie d'une tentative dlnvasion dans
les Carolines. Un détachement bri-

tannique fut embarqué à New-York

,

sous les ordres du major générai Gar-
diner

, pour venir attaquer l'ile de
Port-Royal; mais il fut repoussé par
les Caroliniens; et les Anglais, avant
de revenir à la charge, cherchèrent à
faire soulever en leur faveur un grand
nombre de mécontents, qui se trou-
vaient alors dans les contrées supé-
rieures de la Caroline. Afin de seconder
leurs mouvements, C^impbell remonta
le fleuve jusqu'à Augusta; mais ses

partisans qui venaient de prendre les

armes ayant été défaits par le colonel

américam Pickins, il rétrograda lui-

même , et vint rt prendre sa première

f)osition. Il était d'ailleurs pressé par

'approche des troupes que le congrès
envoyait au secours de la Caroline :

le général Lincoln qui les commandait
vint camper à Black-Swamp , près des
rives de la Savannah. Son intention

était de rejeter vers le littoral les trou-

pes anglaises qui bordaient la rive

droite du fleuve. Il y fit passer un
corps de deux mille hommes sous les

ordres du général Ashe, et ce corps
alla s'établir dans une forte position

,')rèsdu Briar-Creek;mais c'étaient des
milices de nouvelle levée ; elles furent

attaquées et défaites le 8 mars 1779. Il

périt un grand nombre d'hommes , et

il n'en revint pas quatre cents sous
les drapeaux du général Lincoln.
On avait encore pins vivement res-

senti , durant ces dernières expéditions,

la nécessité de soumettre enfin à des
règlements invariables l'ordre et la dis-

cipline des troupes, et celle d'introduire

de l'uniformité dans leurs manœuvres.
Tel fut l'obiet d'une ordonnance aui
fut publiée le 20 mars par le congres.

Elle embrassa tous les détails du ser-

vice militaire, l'armement et l'équipe-

ment des officiers et des soldats , l'or-

ganisation des ^x)inpagnies , celîe des
régiments , l'instruction des recrues

,

l'exercice par compagnies
,
par batail-

lons, la formation et le déploiement

des colonnes, les changements de £rout|
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les marches, les feux , les évolutions

des corps d'armée, la disposition des
camps, et enfin toutes les parties de
la théorie , et tous les devoirs atta-

chés aux différents grades.
Cette ordonnance était applicable à

rinfanterie : il avait été fait pour tou-
tes les autres armes un travail sem-
blable, et Washington profita de in-
terruption des grandes opérations
militaires, pour répandre et faire prati-

quer dans son camp ces règles de
serviceetde discipline. Le général Steu-
ben , ancien officier prussien , natura-
lisé aux États-Unis , était alors inspec-

teur général : il avait été formé à l'école

de Frédéric, et les grands principes

de tactique lui étaient connus. Le ser-

vice devmt alors plus régulier; l'ins-

truction des officiers eut un guide , et

lestroupes^lus occupées s'attachèrent

davantage a des devoirs qu'elles con-
naissaient mieux.

Lincoln cherchait alors à réparer ses

)ertes : il fit de nouvelles levées dans
a Caroline, et lorsqu'il eut cinq mille

lommessous ses ordres , il reprit l'of-

ensive, marcha sur Augusta et entra
en Géorgie. Les troupes britanniques
qui avaient envahi cette vaste contrée
n'en occcpaient encore que les parties

inférieures : le général Prévost y avait

concentré ses forces, et au lieu de
marcher contre legénéral Lincoln dont
il était très-éloigné, il espéra le décider

à la retraite , en faisant lui-même une
incursion dans la Caroline. Les débor-
dements du fleuve Savannah qu'il avait

à traverser formaient sur ses rives une
longue ligne de marécages; mais il

parvint à les franchir, et ne trouvant
sur son passage que quinze cents hom-
mes de milices, il força aisément ce

nouvel obstacle. Un premier succès

accrut sa confiance : il se porta rapi-

dement sur Cbarleston , dans l'inten-

tion d'enlever cette place par un coup
de main, et il vint asseoir son camp
entre l'Ashley et le Cooper, au con-
fluent desquels Cbarleston est située.

Quelle que fût cependant la cék>iité

de sa marche, les Américains avaient

eu le temps de faire passer dans cette

ville un renfort de troupes. La gar-

nison s'était mise endéfeii|e : on avait

réparé les fortifications , on disposait

les batteries, et le général anglais

n'ayant pas assez de monde pour atta-

quer la place , ni même pour tenir de-

vant des forces supérieures qui s'avan-

«paient en toute hâte , se retira au mi-

lieu de la nuit, en prenant la route du

littoral : il gagna cette suite d'Iles qui

s'étendent le long de la Caroline, dont

elles ne sont séparées que par d'étroits

canaux, et il alla se cantonner dans

l'Ile de Port-Royal , où il était à portée

de recevoir de la flotte anglaise des

renforts et des approvisionnements.

La Caroline garda longtemps de fu-

nestes traces de l'invasion que les en-

nemis y avaient tentée. Les Noirs

avaient favorisé cette expédition, dans

l'espérance d'obtenir la liberté qu'on

leur avait promise. Ils pillèrent les ha-

bitations de leurs maîtres , ils détrui-

sirent une partie des plantations ; et

quand les Anglais ^^ étirèrent, les

Noirs, trompés dans leur attente, furent

emmenés comme esclaves dans les co-

lonies des Antilles : d'autres périrent

misérablement dans les forêts , où ils

allaient se réfugier pour éviter le chjl-

timent de leur révolte.

Une autre incursion fut tentée par

les Anglais sur les côtes de Virginie :

elle avait pour but de détruire les ma-

gasins de vivres, les dépôts d'armes

et de munitions , les navires , les prin-

cipales récoltes du pavs : deux mille

hommes sous les ordres du général

Matthews, furent débarqués au midi

de la Chésapeake; ils ravagèrent les

bords du James -River, occupèrent

Hampton , le fort Nelson , Portsmouth,

Norfolk, et après avoir dévasté la côte,

ils regagnèrent New-York d'où le gé-

néral Clinton les avait fait partir.

Ce général se proposait alors une

entreprise plus importante : il voulait

s'emparer des forts de Verplank et de

Stoney- Point, situés sur les rives de

l'Hudson. L'escadre du commodore
Collier remonta le fleuve avec quelques

troupes, et Clinton qui les comman-
dait débarqua sur la rive occidentale,

où il surprit le fort de Stoney-Point,

tandis que le général Vauglum allait
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attaquer sur l'autre rive le fort de Ver-

plank
,
qui se rendit après quelque ré-

A cette nouvelle, Washington se

rapprocha avec son armée : il s'établit

sur les hauteurs qui dominent l'Hudson,

et chargea le général Wayne de repren-

dre Stoney-Point : cette courageuse

attaque réussit ; et comme on ne se

{)roposait que d'enlever la garnison

,

'artillerie et les munitions de ce poste,

Wayne reçut l'ordre de l'évacuer après

en avoir détruit les fortifications. Les
Américains tentèrent également de
recouvrer la position de Verplank ;

mais il >e purent en déloger l'en-

nemi.

Un détachement britannique , com-
mandé par le général Tryon , ut bientôt

une descente sur les côtes du Connec-
ticut : il s'empara de New-Haven , ré-

duisit en cendres Fairûeld , Norwalk,
Greenfleld , et fit sur tout ce littoral

un large butin.

Le colonel Mac-Lean alla , vers la

même époque , s'établir et se fortifier

à l'embouchure de la rivière de Pé-
nobscot qui arrose le territoire du
Maine. £n se plaçant à la frontière

nord-est des États-Unis, il menaçait
d'une invasion les contrées voisines

,

et il pouvait en concerter le plan avec

les troupes britanniques qui occupaient

encore le Rhode-Island. Les habitants

du Mas: ichusett formèrent le dessein

de reconquérir les nostes dont Mac-
Lean s'était empari t ils envoyèrent
une flottille ,dansla baie de Pénobscot;
mais cette entreprise, conduite avec

irrésolution , n'eut aucun succès. Les
troupes que l'on débarqua se retran-

chèrent au lieu démarcher rapidement
à l'ennemi ; et lorsqu'elles résolurent

de le forcer dans ses positions , après
l'avoir battu en brèche pendant qmmse
ours , elles furent découragées par
'apparition subite du commodore Col-

ler qui arrivait de New -York avec
son escadre : elles se retirèrent préci-

pitamment par terre, et les navires

qui les avaient aiftenées furent capturés
ou détruits.

Ce résumé des premières opérations
de la campagne de 1779 montre que

sur le territoire des Etats-Unis on se

bor?a de part et d'autre à des expédi-
tions partielles qui, en causant de
grands dommages au pays , ne pou-
vaient pas influer sur sa destinée. La
guerre y promena de lieux en lieux ses
plus cruels fléaux, sans qu'on pdt
espérer que la paix y mettrait promp-
tement un terme. •

Les Américains saisirent le moment
où les armements de l'Angleterre ne
leur inspiraient pas de vives inquiétu-
des, pour tenter contre les Indiens
une expédition générale qui les mit
pour longtemps dans l'impossibilité de
nuire. Quoique les cruautés commises
contre la colonie de Wyoming ne
pussent être imputées qu^à quelques
tribus sauvages, on les regardait tou-
tes comme liées entre elles par de
communs sentiments de haine contre
les États-Unis. Les six nations pla-

cées entre les grands lacs et les fron-
tièresdu Ck)nnecticut, deNew-York, de
la Pensylvanie , avaient pris parti pour
l'Angleterre dans les campagnes pré-
cédentes ; elles s'étaient jomtes à f'ar-

méc de Burgoyne, et leur barbarie
avait accru les maux de la guerre. Le
!)rojet de les attaquer et de détruire
eurs établissements fut embrassé avec
ardeur : trois corps de troupes de-
vaient envahir leur territoire, en
remontant les rives de la Susquéhanna,
du Mohawk, de l'Alléghany; et l'on

devait tenter en même temps une
fausse attaque vers le lac Champlain
et la rivière Sorel , afin d'y retenir les

forces que le Canada voudrait envoyer
à leur secours. Sullivan commandait
le corps principal chargé de pénétrer
par la Susquéhanna dans le pays des
six nations.

Un détachement fut d'abord envoyé
contre les Onondagas, habitant tes

rives du lac de ce nom. A la première
alerte, ils s'enfuirent dans leurs fo-

rêts , et l'on n'en atteignit qu'un petit

nombre ; mais leurs habitations , leurs

récoltes, leurs bestiaux furent dé-
truits.

Toutes les tribus de ces contrées

reconnurent par cette expédition le

danger dont leur confédération entière
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était menacée : elles coururent onx
armes ; et quelques chefs firent , à la

fin du mois de juillet , une incursion

sur les frontières de l'État de "^ev^-

York, où des habitations furtut rava-

gées , où^uelques détachements amé-
ricains furent surpris et taillés en piè-

ces. Les principales forces des Indiens
s'étaient assemblées, pu nombre de
dix-huit cents hommes, près de New-
Town , sur la Susquéhanna ; deux cent
cinquante Eu' jpéens étaient avec eux,

et Johnson, JButtier et Brandt diri-

geaient leurs mouvements. Ils avaient

élevé un lon^^ retraite hement devant
la ligne qu'ils occupaient ; le front en
était couvert par un ruisseau et une
palissade, et les extrémités de cet ou-
vrage s'appuyaient d'un côté sur la

rive de la Susquéhanna, de l'autre

sur une chaîne de hauteurs couvertes
de forêts , où un grand nombre d'In-
diens s'étaient embusqués. Sullivan,

ayant réuni les deux corps américains
qui avaient remonté ie Mohawk et la

Susquéhanna, vint les attaquer le S8
août ; il avait alors cinq mille hom-
mes sous ses ordres; et après avoir
reconnu la position des ennemis, il

chercha à les envelopper en enlevant
les hauteurs qui dominaient leur flanc

gauche; une vive attaque était en
même temps dirigée contre leur front,

et les Indiens lâchèrent pied lorsqu'ils

commencèrent à entendre derrière

eux la fusillade : la plupart se jetèrent

dans le fleuve, qu'ils traversèrent à la

nage; d'autres s'enfuirent dans les

forêts, et leur perte en hommes fut

peu considérable ; mais ils étaient dé-
couragés par leur défaite : ils se dis-

persèrent, ils gagnèrent en désordre
d'autres régions plus éloignées, et

leur pays , resté sans défense , fut com-
plètement ravagé.

Une contrée inculte et pauvre, où
l'on ne suppose que des rochers , des
fleuves , des forêts , des animaux sau-
vages et les fruits spontanés de la

terre, paraît n'offrir aucune prise

aux dévastations; mais nous avons

déjà rappelé que les Indiens de cette

région avaient fait de premiers pas

vers l'état social : leurs huttes étaient

moins éparses ; ils s*étatent rassemblés
en villages , où leurs l'amrller vivaient

rapprochées les unes des autres, et les

chasseurs et les guerriers les y re-

trouvaient au retour de leurs pénibles

expéditions. Des essais de culture

avaient été entrepris dans le voisinage

de leurs wigwams. : le maïs, la patate,

richesses indigènes du pays, leur four-

nissaient de premières récoltes; ils

avaient semé d'autres graines : ils

avaient des arbres fruitiers , et leurs

relations d'échange et de commerce
avec les Européens fournissaient les

instruments aratoires et les ustensiles

nécessaires à leurs premiers besoins.

Sullivan fit détruire dans cette expé-

dition le) villages, les habitations

isolées, les blés, les fruits, les bes-

tiaux d'une contrée qui devint alors

un vaste désert, et la colonne de

troupes qui remontait hs rives de

l'A lleghany commit les mêmes ravages
dans les régions occupées par les Min-
goes et les Shawanèses.
Ce fut un affligeant spectacle pour

l'humanité que de voir ainsi refouler

vers la vie sauvage un grand nombre
de peuplades qui commençaient à jouir

d'un meilleur sort. Si quelques géné-
reux défenseurs de la raoe proscrite

élevèrent la voix en sa faveur, leurs

accents de pitié ne furent pas écoutes,

et l'on étendit sur une race entière In

punition encourue par quelques tribus.

On prétendit que tous ces peupKs
ne pourraient jamais être amenés «i In

civilisation, et l'on osa les présentrr
au monde comme dégradés de celle

dignité morale et intellectuelle, dont

le sceau fut empreint par la Divinité sur

le front de tous les hommes.
Tandis que l'on continuait en Amé-

rique un sj^stème d'hostilités destruc-

tives , le théâtre de la guerre s'étendait

dans les autres parties du monde : il

avait gagné toutes les possessions co-

loniales de la France et de l'Angleterre,

depuis la rupture qui avait éclaté

entre ces deux puissances, et cette

contestation nouvelle semblait momen-
tanément absorber leur attention.

L'Angleterre s'était hâtée de profiter

de la supériorité de ses forces dans les
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Indes orientâtes, pour y attaquer les

possessions françaises, avant qu'elles

{tussent être secourues; et ses nostili-

es commencèrent en Asie, à l'époque

même où l'on venait de livrer en Eu-

rope le combat naval d'Ouessant. Le
Commodore Vernon était parti de

Madras le 2«j juillet 1778, pour venir

bloquer la rade de Pondichéri, tandis

que (e général Munro devait, avec des

troupes de terre, faire le siège de cette

place : un combat naval eut lieu, le 10

août, entre l'escadre de Vernon et

celle deTronjoUi , qui se trouvait alors

dans la rade , et qui se porta à sa ren-

contre. Le résultat de cette action fut

indécis , et chacun des deux comman-
dants regagna la plage pour y réparer

ses navires. Tronjoîli n'essava point

un nouvel engagement, et il remit à

la voile dix jours après pour se rendre

rives de ^H à Ttle de France.

Pondichéri se trouva dès lors réduit

à une faible garnison. On avait né-

gligé depuis quelques années l'entretien

des anciennes fortifications ,
pour en

construire de nouvelles qui n'étaient

pas encore terminées : ces travaux

incomplets rennaient la défense plus

difficile. Les assiégants, devenus maî-
tres d'une ligne de circonvallation qui

servait de limite à cette colonie, lui

coupèrent toute communication avec

la terre ; ils ouvrirent le feu de leurs

batteries dès le 6 septembre, resser-

rèrent leurs approches, et conduisirent
leur gâterie jusqu'au fossé. Le général
de Beilecombe qui commandait la place

la défendit pendant quarante jours de
tranchée ouverte ; mais , voyant enfin

que plusieurs bastions tomnaient en
ruine, qu'une brèche était praticable,

et que les habitants étaient menacés
de tous les malheurs qui suivent un
assaut, il capitula le 17 octobre, et

obtint tous les honneurs de la guerre.

L'escadre anglaise avait été renforcée
pendant le siège par l'arrivée de cinq
vaisseaux de la compagnie des Indes ;

elle s'empara successivement de Chan-
dernagor, des autres comptoirs fran-
çais situés sur la côte de Coromandel,
et de Mahé sur celle de Malabar.
Les armes de la France avaient été

{«lus heureuses sur les plages occi4ea<*

aies de l'Afrique. Une escadre*, com-
mandée par le marquis de Yautfreuil

,

uvait pris possession, le 30 janvier

1779, des forts et des comptoirs de
l'Angleterre sur la rivière du Sénégal;
et ses autres établissements de la

Gambie, de Sierra-Leone et de la côte
d'Or lui furent ensuite enlevés par
Pontevès de Gien.

Mais les expéditions dirigées vers
les parages d'Afrique et d'Asie ne
tendaient point au but principal de la

guerre, aussi directement que les opé-
rations maritimes qui devaient être

suivies , soit en Europe , soit en Amé-
rique. Le gouvernement français vou-
lait y appliquer tous ses soins ; il dé-
sirait ne pas en être détourné par une
guerre continentale; et, voyant cette

guerre déjà allumée depuis plusieurs

années entre l'Autriche et la Prusse,
il était intéressé à éteindre en Allema-
gne un incendie ^i pouvait p^wr
ses propres frontières. Sa médiation

,

jointe à celle de la Russie , rapprocha
les belligérants, et parvint à leur faire

conclure le traité cie Teschen , qui fut,

signé le 13 mai 1779. La diète de
Ratisbonne le ratifia , et la pacificatioo

du continent fut assurée.

La France affermit par d'autres

conventions ses liens avec plusieurs

cours d'Allemagne, et nous devons
citer au nombre de ces actes le traité

de commerce qu'elle conclut, le 18 sep-

tembre, avec le duc de Mecklenbourg-
Schwérin^ traité qui consacrait les

grands principes, déjà adoptés entre
la France et les États-Unis, sur les

droits du pavillon, sur ceux des neu-
tres, sur toutes les franchises du
commerce et de la navigation. La cour
de Mecklenbo'urs, avec laquelle ces
clauses étaient stipulées, n'avait pas,
sans doute, une grande puissance
territoriale et maritime ; mais c'était

une des familles princières les plus
anciennes et les plus illustres : sa si •

tuation sur la Baltique , ses alliances

avec les cours du Nord lui donnaient
un grand poids dans leurs conseils, et

les principes maritimes qu'elle adoptait,

devaient bientôt trouver, d^ns cett^
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région de l'Europe, de généreux et

puissants appuis.

En étendant ses relations amicales

avec le continent , la France jouissait

d'une entière sécurité pour ses fron-

tières : elle conservait la libre disposi-

tion de ses forces, et l'on rassembla
sur les côtes de Normandie et de
Bretagne une armée de trente-cinq

mille nommes, destinée à tenter une
descente en Angleterre; elle avait une
artillerie nombreuse : cinq mille gre-

nadiers, tirés des différents corps, de-

vaient former son avant-garde, et l'on

équipa dans les ports du Havre et de
Saint-Malo les bâtiments de transport

nécessaires à cette expédition. L An-
gleterre, avertie de ces préparatifs,

Ïtrit sur-le-champ des mesures de dé-

énse proportionnées à la grandeur du
péril. Le littoral fut armé de batteries

;

des corps de troupes réglées et de
milices lurent répartis sur différents

points du rivage ; ils devaient se réunir

au premier signal : on avait ordre d'em-
mener au lom tous les bestiaux, et

de dégarnir de moyens de subsistance

tous Tes lieux que l'ennemi pourrait

menacer. Les alarmes publiques se

prolongèrent pendant plusieurs mois.

Jamais il n'avait régné plus d'activité

dans les ports de France : les troupes

étaient pleines d'ardeur; on les exer-

çait ù toutes les manœuvres de l'expé-

aition projetée. D'autres préparatifs

se faisaient dans les ports d'Espagne,

et les cours de Versailles et de Ma-
drid, resserrant entre elles les liens

qu'elles avaient formés en 1761

,

par leur pacte de famille, se tenaient

prêtes à s'unir pour agir de concert

contre le gouvernement britannique.

L'Espagne avait d'abord cherché à

se porter pour médiatrice entre l'An-

gleterre, la France et les États-Unis,

et après avoir inutilement suivi pen-

dant huit mois une négociation pour
les rapprocher, elle se détermina à

rompre avec la cour de Londres , et

lui lit remettre, le 16 juin 1779, une
déclaration où elle exposait ses nom-
breux sujets de plainte. Elle rappelait

que son pavillon avait été insulte, ses

vaisseaux pillés, ses possessions d'A-

mérique menacées; que l'Angleterre

avait suscité plusieurs nations indien-

nes contre les habitants de la Loui-

siane; qu'elle avait usurpe dans le

Darien et sur les côtes dfe San-Blas

les droits de la souveraineté, commis
des hostilités dans la baie de Honduras,
et refusé toute espèce de réparation

pour ces actes de violence. L'Espagne
se voyait dans la nécessité de recourir

aux !^rmes pour soutenir ses droits,

et , se reposant sur l'équité de sa cause

,

elle es|>erait n'être responsable ni à

Dieu, ni aux hommes, des suites de sa

résolution.

De nombreux armements maritimes

étaient prêts à appuver cette déclara-

tion : une escadre de vingt-huit vais-

seaux avait été mise sous les ordres

de don Luis de Cordova; la flotte

équipée à Brest devait s'y réunir , et

le comte d'Orviilier^ opéra cette jonc-

tion le 35 juillet, vers l'tle deCizarga,

à la hauteur de la Corogne. L'amiral

français, devenu commandant des

flottes combinées , avait alors sous ses

ordres soixante-six vaisseaux de ligne

et beaucoup d'autres bâtiments plus

légers. Trois divisions , de quinze vais-

seaux chacune, formaient l'avant-

garde, le corps de bataille et l'arrière-

garde ; une escadre légère marchait en

avant de l'armée, et une escadre

d'observation suivait les mouvements
de l'arrière -garde. La flotte, s'avan-

çant dans cet ordre, fit voile pour la

Manche, et se porta vers les cotes du

Devonshire et de Cornouailie. Comme
elle était habituellement contrariée

par les vents de nord-est, elle ma-

nœuvra longtemps dans ces parages

sans pouvoir se rapprocher de la terre;

enfin elle se trouvait, le 31 août, au

sud-ouest des îles Sorlingues, lors-

qu'elle aperçut, à cina lieues de dis-

tance, les pavillons de la flotte britan-

nique qui observait et suivait ses

mouvements. D'Orvilliers eut alors

l'espérance de s'engager avec elle, et

en disposant son ordre de bataille, il

chargea le comte de Guichen, com-

mandant l'avant- garde, de courir se

f>lacer entre les cotes d'Angleterre et

a- flotte ennemie; mais l'amiral Hardy,

fi ^
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qui n'avait que trente-sept vaisseaux, barquement réussit, et les hauteurs

ne voulut point s'exposer à un com- qui dominaient le fort de Kings-Town
bat trop inégal, où il pouvait être turent emportées. Les Caraïbes, an-

ciens habitants de Tlle, descendirent
de leurs mornes pour se joindt^ aux
assiégeants, et le gouverneur anglais
entra en négociation pour rendre la

Elace. On découvrit alors trois voiles
ritanniques qui venaient lui apporter

des secours. Du Rumain se hâte d'al-

ler au-devant de cette fluttilie ; il enlève
deux vaisseaux, il met en fuite le troi-

sième, et revientprendre possession de
la forteresse.

L'arrivée d'une escadre de six vais-
seaux, commandée par la Motte-Piquet,
mit bientôt le comte d'Ëstaing en
état d'entreprendre une expédition
plus importante. Il partit le 30 juin du

nèrent à regagner la rade de Brest, où Fort-Royal de la Martinique avec une
il rentra le 10 septembre, après avoir flotte de vingt-cina voiles, et se diri-

tenu la mer pendant cent quatre jours, gea vers Ftle de la Grenade, où il

La campagne maritime qu'il venait de débarqua le 2 juillet. Le morne de
faire fut jugée avec ngueur. On lui l'Hôpital , qui domine la ville de Saint-

reprocha de n'avoir pas tiré un assez Georges , fut attaqué avec vigueur par
grand parti des forces mises à sa dis- trois colonnes à la fois ; elles étaient

enveloppé par le nombre; et les ma-
nœuvres du comte de Guiclien, qui

allait serrer la côte, le décidèrent à

prendre chasse à toutes voiles. Il gar-

dait une avance de plusieurs lieues

sur la flotte combinée, et celle-ci le

poursuivit inutilement pendant vingt-

quatre heures ,
jusqu'à l'entrée de la

rade de Plymouth , où il se réfugia le

1"^ septembre.

D'Orvilliirs resta encore quelques

jours dans la Manche, mais aucun au-

tre événement ne signala sa croisière :

les mauvais temps, la maladie des

équipages, la disette d'eau potable,

l'avarie des subsistances, le détermi-

position ; on y joignit même l'imputa-

tion de n'avoir pas intercepté deux
convois du commerce britannique, ce-

lui des îles du Vent, qui arriva le 31

commandées par d'Estain^, par le

comte de Dillon, par le vicomte de
Noailles : le morne fut 'emporté d'as-
saut au milieu de la nuit; et le fort,

juillet dans la rade de Plymouth, et que Ton attaqua au point du jour, et
celui de la Jamaïque, qui atteignit l'île où lord Macartney avait une garnison
de Wight huit jours après ; leur entrée de sept cents hommes , fut réduit à se
dans la Manche était cependant très- rendre à discrétion,

antérieure à celle du comte d'Orvilliers, Cette conquête, où les troupes se
et leur direction avait été trop diffé- signalèrent i)ar la plus brillante valeur,

rente, pourque cet amiral, qui arrivait était terminée, lorsque l'amiral fiyroii

des côtes d'Espagne, pût les rencontrer vint se présenter, le 6 juillet, à la vue
dans sa traversée ; mais les hommes de la Grenade : il venait jeter dans l'île

tombés en défaveur sont souvent ac-

cusés jpar l'opinion publique de tous
les événements qui trompent son at-

tente.

quelques renforts , et il ignorait que
1 on s'en fût emparé. Le combat fut

Les opérations de l'escadre fran-

çaise qui se trouvait alors dans les

parages des Anti"es, avaient obtenu
des résultats plus neureux et plus de
cisifs. Le comte d'Estaing chercha';; à
s'emparer d'une partie des possessions
britanniques. Au mois de juin, il

chargea le chevalier du Rumain d'at-

taquer rîle de Saint-Vincent avec une
escadre de cinq navires et un détache-

ment de trois cents hommes. Le dé-

bientôt engagé entre les deux flottes ;

et l'amiral Byron, profitant de l'a-

vantage du vent, chercha à porter son
avant-garde vers l'entrée de la baie de
Saint-Geor|;es; mais lorsqu'il eut ac-

Suis la certitude que l'île était occupée,
titsur-le-champ éloigner ses bâtiments

de transport qui se dirigèrent vers
Saint-Christophe, en parcourant du
midi au nord les eaux de cet archipel ;

lui-même continua de combattre pour
couvrir la retraite de son convoi ; et

les deux flottes restèrent en présence

17" livraison. (États-Unis d'Amébiquk.)
.
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Tune de l'autre jusqu*à la nuit : les

Anglais s'éloignèrent alors , et le comte
d'Estainu rentra au point du jour dans

]i| rade de Saint - Georges. L'escadre

aoEiaiM avait été très-niultraitée; et

c^ln^dc Prancci après avoir elle-même
réparé ses avaries, remit à la voile et

alla se présenter le iU juillet dans les

parages de Saint-Ciiristo|jhe; mais elle

ue put attirer l'ennemi hors de la

position où il s'était retiré, et le comte
a'Ëstaiug poursuivit sa navigation jus-

qu'à Saint-Domingue.
Ses instructions lui prescrivaient de

rpmener en Europe douze vaisseaux

,

et de laisser le reste de la flotte soit à

Saint-Domingue, soit à la ^lartinique,

jurant l'hivernage ; mais les rapports

qu'il reçut pendant son séjour au Ca^
Français ,, sur les événements militai-

res des Etats-Unis, particulièrement

sur la situation des contrées du Sud

,

le décidèrent à tenter une expédition

pour reprendre Savannah , occupée de-

puis huit mois par les troupes britan-

niques. Il part du Cap-Français avec
vingt vaisseaux de ligne et huit fré-

gates, et il se porte vers les côtes de

Géorf^ie , où il surprend un vaisseau

et trois frégates anglaises. Dès aue les

Américains furent informés de son
approche par quelques bâtiments qu'il

avait dirigés sur Cnarleston , le géné-

ral Lincoln lit assembler un grand
Qombre d'embarcations légères, à l'aide

(lesquelles le comte d'Estaing put effec-

tuer sa descente à quelques milles de
Savannah ; et les troupes françaises et

américaines qui devaient faire ie siège

dec«tte place furent réunies le là sep-

tembre : la légion de Pulawski faisait

partie de ce corps d'armée.

Sur ces entrefaites , le général Pré-

vost , gouverneur de Savannah , faisait

arriver à lui en toute hâte les troupes

anglaises qui se trouvaient sur diifé-

rents points de la Géorgie : il se pes-
tait de faire réparer les fortifications ;

et, pour avoir le temps de compléter

tes moyens de défense, il feignit de
prêter I Oreille aux premières somma-
tions qui lui furent faites par les assié-

geants, et il parvint à obtenir un ar-

mistice d'uu jour, pendant leauel il

put recevoir les secours qu'il attendait.

La garnison étaitde trois mille hommes
de troupes réglées : l'armement de tous

les nuirs lui procura un renfort de

quatre mille hommes, et les assié-

géants se trouvèrent alors moins nom-
reux. Cependant ils ouvrirent la tran-

chée : elle était portée , le 24 septembre,

à trois cents pas du chemin couvert : le

bombardement commença le 8 octo-

bre ; il dura cinq jours , et couvrit de

ruines l'intérieur de la ville, mais il

n'endommagea point les fortifications.

Le comte d'i*>staing avait espéré ré-

duire jpromptement la place; il voyait

approcher la mauvaise saison : ses vais-

seaux étaient mouillés sur une côte

peu sûre ; il désirait ne pas les y tenir

exposés aux coups de vent de l'équi-

noxe dont on ressentait encore I in-

fluence*, et pour terminer promptement
une expédition qu'il lui paraissait trop

périlleux de prolonger, il résolut de

donrer l'assaut, quoiqu'il n'y eût pas

encore de brèche , et que la tranchée

ne fût pas même achevée.

Les troupes françaises et américai-

nes , commandées par d' Estaing et Lin-

coln, s'approchèrent des remparts,
dans la nuit du 9 octobre , et avant

le point du Jour elles donnèrent l'as-

saut au bastion d'Ébenezer : ces deux

colonnes rivalisaient de bravoure et

d'audace ; mais l'attaque fut soutenue

avec uneégale valeur. Les ran^s qui fu-

rent repoussés revinrent plusieurs fois

à la charçe ; et, dans une de leurs esca-

lades , ils plantèrent un drapeau ad

sommet des retranchements, sans pou-

voir s'y maintenir : le comte d'Estaing

et beaucoup d'autres ofliciers furent

blessés en se signalant h là tête de

leurs troupes. Mais au bout d'une

heure l'attaque vint à s'e ralentir : les

Anglais firent une sortie ; et le comte

Pulawski , courant se placer entre eux

et les remparts de la place, dans l'es-

pérance de leur couper la retraite,

trouva une mort glorieuse en se pré-

cipitant sur eux avec ses chevau-légers.

Tous les efforts que faisaient les as-

siégeants pour vaincre une résistance

obstinée et pour renouveler un assaut

meurtrier, ne faisaient qu'accroître

#
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leur perlé : êlfèfat de képi cents honli-

mes pouf tes Frafiçals , de quatre

cents pour les Américains; et l'afmée,

a^rès avoif encore tenu devant la place

durant neuf Jotirs, leva le siège le 18

octobre. Les troupes américaines |)as-

sèrènt sut la rive gauche du Savannah;

et d'Estiing , ayant eftibdr()ué les sien-

nes, mit à Ta voile le 28 octobt-e pour

se rendre en France aveu la moitié de

là flotte, tandis que les autres vais-

seaux allaient reprendre leur station

dans les Antilles.

Si la valeur d'un chef d'armée ré-

pand encore uhe sorte d'éclat sur ses

revers, l'expédition du Comte d'És-

talnç mérite d'être remarquée dans

l'histoire; mais en louant la bravoure

du guerrier, on blâma les combinaisons

du général. Fallait-il tenter une grande
opération maritime» dans la saison

des orages , sans pouvoir compter sur

un abri pour la flotte , et fallait-il hâtet

témérairement un assaut, lorsqu'on

n'était pas encore maître des appro-
clies de la place? Les troupes dont on
disposait montrèrent qu'elles savaient

mourir; mais on ne leur avait pas

donné la possibilité de vaincre.

Ou l'entreprise de ' avannab ne de-

vait pas être commencée , ou elle de-

vait être suivie avec plus de persis-

tance. Le vainqueur de la Grenade
avait fait espérer davantage de sa coopé-
ration , et les Américains attendaient

de lui les mêmes succès que dans les

parages des Antilles.

Son apparition en Géorgie ne fut

cependant pas sans influence sur la

suite des opérations militaires. Un dé-
barquement pouvait être essayé sur
d'autres rivages; et le général Clinton,

commandant en chef des troupes bri-

tanniques , crut devoir concentrer au-
tour de lui ses principales forces, afin

de se porter en masse sur les points

qui seraient menacés : il rappela dans
1 Etat de New-York le corps d'armée
Îui se trouvait encore dans le Rhode-
sland : les différents postes en furent
abandonnés le 25 octobre , et les Amé-
ricains reprirent paisiblement posses-
sion d'un territoire où les Anglais
s'étaient maintenus pendant plus de

?**.

deux ans. Cet événèinent faisait Pré-

voir que le théfltre de la (guerre allait

changer : il délivrait du voistha|(e dé
l'ennemi leÉ États du Nord-Est , inai<r

il ne leur ouvrait pas de hb'res eorh-
inunications avec ceux dii centra. NèW-
York et la rive orientale de rfludsofil

étaient occupés par lès Anglais : les

hauteurs de la rive occidentale TétalèAt
pr les Amérièains; et l'armée de
VVashin^on , destinée à les défendre^
s'étendait depuis le New-Jersey jus-
qu'au delà (le "West-Point, liru qut
son importance militaire rendait très-

remarquable, et qui devait ensuite re-
quérir une nouvelle célébrité.

En rappelant les divers évétié-

mentsqui se succédèrent dans lecourd
de cette campagne , nous n'avons pas
eu à citer l'intervention des États-Uni!l

dans de grandes expéditions navales.

Aucun vaisseau de ligne n'avait encore
été construit dans leu^s chantiers ; et

il n'avait pu en sortir que de plus lé-

gers armements, destinés à la course,
ou à la défense des ports et des rades,

ou à quelques courageuses e?(péditfoAf

sur les cotes ennemies.
On a déjà pu remarquer qtv

, âèi
le commencement des hostilités mari-
times , les Américains s'étaient lahcéë

avec ardeur dans cette périlleuse car-

rière. Accoutumés à la m^r comme
leurs rivaux, ils en bravaient touié^^

les fatigués avec une égale constance

,

et n'ayant pas encore les mêmes res-

sources navales que l'Angleterre, tfè

cherchaient , dûns quelques engage-
ments particuliers, à rUi ravirdumroms
une portion de ses avantages. Oit avait

vu en 1777 une flottille américaine,

armée dans le port de BostoU , mettre
à la voile, à la faveur d'un vent de
nord-est, qui avait éloigné de l'entrée

de cette rade une croisière aifigtaisé,

se diriger rapidement \etè la mer des
Antilles, et causer des dommages coii'-

sidérables au commerce de rÀngletéh^e
avec Ics-Indes occidentales,

Le blocus d'une partie, des ports oe
la confédération ùe l'empêcna pà!^,

l'année suivante, de mettre en vttét

{)lusieurs armements qui inquiétèrent

a navigation de rennenïi; et tàittlHs

17.
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que les flottes britanni'- ues croisaient

a rentrée de la Chésa|)eake et de la

Belaware, les Ainéricuuis s'ouvrant

un passage plus au midi , par la baie

d'Albemarle , le bassin de Pamtico,
et le détroit d'Ocacok , continuèrent de
donner issue à leurs armements en

course et à leurs bâtiments de corn*

merce.
Parmi les bommes qui se firent un

nom dans ces expéditions maritimes,

nous devons signaler Paul-Jones , [écos-

sais de naissance, attaché au service

des Américains, et nous citerons au

nombre de ses exploits les plus mémo-
rables le combat (ju'il livra, le 23 sep-

tembre 1779, au capitaine anglais

Pearson, qui escortait dans la mer du
Nord, avec deux (régates, un convoi

venant de la Baltique. La frégate de

Pecrson avait pris feu, et la corvette

de Paul-Jones avait plusieurs voies

d'eau : les deux biitiiiients continuè-

rent cependant de combattre avec

acliarnement, Is vinrent à se ser-

rer de si près v, le leurs manœuvres
s'engage! eut. L'Anglais veut alors ten-

ter l'abordage; bientôt le feu de son
navire se couununique aux voiles amé-
ricaines : la nuit qui aurait mis Un à

pette lutte sanglante est éclairée par

un aflreux incendie, et le combat ne

cesse point : enUn le capitaine Pearson

est vaincu dans cet engagement obs-

tiné, et il amène son pavillon. La
seconde frégate qui naviguait de con-

serve avec lui se rendit également , et

Paul-Jones resta victorieux sur son

navire qui faisait eau de toutes parts;

il avait perdu trois cents Itonunes , et

la corvette qu'il avait montée coula à

fond le lendemain. Lui-même amena
avec peine dans les eaux du Texel le

reste de sa ilottille , désemparée et

battue par la tempête.

l Un combat également mémorable
eut lieu quinze jours après entre la

frégate française la Surveillante et la

frégate anglaise le Qîtébecj mais il fut

plus funeste à leurs capitaines du
Couëdic et Farmer. Tous leurs mâts
avaient été abattus, sans que la vio-

lence de l'attaque se fiît ralentie, et

.'du Couëdic était couvert de blessures;

mais il continua de commander et de
combattre jusqu'au moment où la fré-

gâte anglaise eut pris feu , et aussi gé-

néreux que brave, il mit tous ses soins

à sauver l'équipage ennemi qui venait

de se jeter a la mer. Le capitaine an-

glais ne voulut pa survivre à son désas-

tre : il attendait a bord l'explosion de

sa frégate; il s'engloutit avec elle, et

le capitaine franc^aia, victorieux <t

mourant, revint à Brest où il expira

bientôt.

Après avoir retracé les calamités

de la guerre, on aime h se reposer

sur des actes plus consolants pour Tliu-

manité. L'Angleterre s'attendait alors

au prochain retour du capitaine Cook,
qui avait accompli dans les régions les

plus inexplorées du grand Océan sos

immortels voyages de découvertes; et

Louii> XVI , appréciant l'importance et

le mérite d'une entreprise qui intéres-

sait toutes les nations, avait prescrit

à tous les commandants des vaisseaux

fran^^ais de traiti r le capitaine Cook
conuïie un ofUcier d'une puissance neu-

tre et alliée : cet ordre était du 19 niars

1779 : à cette é|:oque on ne pouvait

poiiit connaître en Kurope la tragique

et déplorable fin du navigaieur, qui

venait de tomber, le 14 lévrier, dans

l'île d'Owhyliée, sous les coups des

féroces habitants. Le capitaine Çlerke,

devenu commandant de l'expédition,

mourut lui-même le 22 août, et le ca-

pitaine Gore qui lui succéda se trouva

placé S( us la même sauvegarde, et

répondit à un si noble procédé, en

s'abstenant aussi de toute agression

contre des bâtiments français.

Quel plus digne hommage pouvait

éMe rendu aux sciences et à la grande

société humaine, que de considérer

comme neutres les hommes chargés de

porter aux nations dans l'enfance les

bienfaits des arts et de la civilisation!

Ils semblaient être revêtus d'une mis-

sion religieuse et sacrée, et les armes

des bellijiérants s'inclinèrent en leur

présence.

'#•
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LIVRF DIXIÈME.

Armemuhts it rowvoi» oiniois Tiiis Gi-

BHM.rAII. Ol'KRATIOPI» HAVAI.K» DAHS I.E8

mëhs d'Fukop» et nAH» Lt» Antii.les.

SnuATio!* Dhs puis.tAKc:Es NEUTRES. Ligue

DE I.& NEUTIIALITi ARMEE. PrISE DE

CUAHLESTON PAR LES Ani'.I.AIS. CoWSPI-

RATIUN Ij'ArNOI.D. SucTE DES OHÉRATIOKS

DE LA GUERRE. JORCTIUN DES TROUI'kS

rnAMJArSKS ET AMÉRICAINES. SlF.C.E DE

"ÏORK-TOWI» ET CAPITULATION DK CORN-

WALi.u. Combats et DEnNiER RfcVEKS du

COMTE nK Grasse. Prise ok jMiNORguE.

Dehnièrks atiaquks CONTRE Gibraltar.

Campagnes de Suffiien dans les Indes

OCCIl)bNTAI.ES. Fin DFS HOSTILITES.

L'extension que prennent les opéra-

tions iniiitaire»s va nous faire rencon-

trer flatjs tous les parages les |)aviilons

et les armes des bellifJiérants. Partout

où CCS puissances ont à se disputer un
domaine, elles cherchent à s affaiblir

mulucllenient; leurs attaques • s'éten-

dent nicnie dans tous les lieux où leur

commerce avait pénétré : si les gran-

des Hottes n'apparaissent que i,ur quel-

ques points, les armements isolés cir-

curciit partout; aucun pavillon ne se

dérobiî a leurs recherches; et ce nou-
veau genre d'agression étend sur le

monde entier le Iléau des hostilités.

L'Angleterre, qui avait envoyé de
nouvelles troupes en Amérique, afin

d'y reprendre l'offensive, faisait en
même temps de puissants efforts dans
les parages d'K.urope, où d'autres en-

nemis s étaient dci larés contre elle.

La place de Gibraltar, que l'Espagne
bloquait par terre et par mer, ne pou-
vait plus com()tt r sur les approvision-
nements habituels qu'un commerce
libre lui aurait apportes des cotes

d'Kspagne et d'Afrique : elle commen-
çait a manquer de vivres ; et le gou-
vernement britannique , voulant y fain

passer un convoi de subsistances , char-
gea l'amiral Rodney de l'escorter avec
une flotte de vingt et un vaisseaux,
qui devait ensuite se rendre .mix An-
tilles.

Le 8 janvier 1780, cette flotte,

arrivée à la hauteur du cap Finistère,

s'empara d'un convoi, expédié de Saint-

Sébastien n Cadix, sous In garde du
vaisseau le Guipuscoa et de quelques

autres biUimcnts armés gui tombèrent
également en snn pouvoir. Une autre

escadre de neuf vaisseaux de ligne,

commandét; par don Juan de Langara,
fut signalée, le 1({ janvier, p''ès du cap
Sainte-iMarie : cet amiral, apercevant

de loin des vaisseaux ennemis, ne con-

sulta que son ardeur et résolut de les

attaipier : bientôt il reconnut la dis-

proportion de SCS forces ; mais il n'é-

tait plus temps d'éviter un combat
trop inégal, et malgré son intrépidité

il fut écrasé par le nombre. II ti de ses

vaisscjux sauta; quatre autres furent

pris et emmenés a Gibraltar, où les

Anglais coni isirent heureusement
leur convoi. Kodney, après avoir ré-

paré ses avaries, reprit la mer pour
se rendre aux Antilles avec une partie

de sa Hotte : ses autres vaisseaux fu-

rent ramenés en \ngleterre par le

contre-amiral Digby, et dans leur tra-

versée ils rencontrèrent un convoi,

parti de Urest pour l'île de France,

sous l'escorte des vaisseaux YÀjax et

le Protée, et de la frégate la Char-
mante. Du Chillau commandait cet

armement, et pour sauver le convoi,

il donna ordre au capitaine de V^jax
de gagner le large pendant la nuit avec

la plus grande partie des navires,

tandis qu'il attirerait sur lui-même les

forces de l'ennemi, en contituiant de
se tenir à sa portée et dans la n)éme
direction. Cette manœuvre mit le con-

voi ensiireté;mais le Protée, vivement
poursuivi et attaqué par cinq vais-

seaux de lignf>, perdit un de ses miits,

fut capturé et conduit en Angleterre.

L'escadre esfiagnole , qui s'était ren-

due à Bre>t l'année précédente, avait

quitte ce port le 13 janvier, pour re-

venu à Cadix; elle se composait de
vingt-quatre vaisseaux; et si elle eût

rencontré la «lotte britannique, elle

eût pu la c'nibattre avec avantage;

mais elle fui dispersée par une tem-
pête , et ses bâtiments parvinrent avec

peine à se réfugier, les uns au port

du Ferrol , les autres à Cadix.

Rodney poursuivit alors sa naviga-

tion vers les Antilles, où il allait rem-

-^/fl—•-.' ~^
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placvr Tarpiral Hyde-Parker. Il avait

été geyaiu'é dqns ces parases par la

flotte française commandée par le

(Minute de GÙichen ; et un premier en

fragemcnt éptre les deux amiraux eut

leii le 17 avril , à Touest de la Domi-
hique: le combat dura jusqu'au soir,

et le résultat en fut indécis : plusieurs

vaisseaux de Tune et de l'autre escadre

fureot désemparés, et Guichen alla

Cette escadre était destinée h une ex-

pédition contre la Jamaïque; mais le

grand nombre de malades qtie don Jo-

seph Solano avait à bord lui fit sus-

)eiulre rexéciition de ce projet; il no

)ensa plus qu'à se rendre dans Ttle de

^uba ; et le comte de Guichen l'escorta

usqu'au détroit de Babama, avant

d'aller se réunir à l'escadre de la

Motte-Piquet , qui était alors en sta-

déposer ses blessés à la Guadeloupe, tion au Cap-Français

avant de reprendre ses opérations. La Motte-Piquet avait eu , l'année

Son projet était de seconder une <)es- précédente, un commandement dnns

cente que le marquis de Bouille devait la flotte du comte d'Estaing ; il avait

ifaire au Gros-ller, près des côtes de ramené de Savannah à la iMartini(|iifi

Sainte - Lucje ; et la flotte anglaise,

ayant été aperçue, le 8 mai , au nord

de cette île , les deux amiraux se pré-

parèrent à UD nouveau combat Ilp

Îtianœuvrèrent à la vue l'un de Tau-

re, pisndant plusieurs jours, et un
éngQgernenJ: partiel eut lieu le 15 mai

l'escadre placée sous ses ordres, et

avait soutenu , dans la rade même du

Port-Royal, un combat héroïque contre

la flotte de l'amiral Hyde-Parker. Sa

valeur avait sauvé la plus grande par-

tie d'uji riche convoi , expédié de Mar-

seille à la Martinique; et il avait en-

^ se|^t heures du soir; mais |a nujt suite heureusement escorté un grand

vint empêcher auMlfte $e proI(ir|geàt. nombre (le navires qui allaient cher-

Qn fit 4e nouvelles i^yplu^ions lès Joi^rs cher des vivres d.ins. l'Ile de Saint-Kus-

suivants, pour s£ c^icrcher, s'évlteir, Itache. yne rrpisfèi'e anf{,laise était

choisir ses positions ; et , le 1 V 'nai
l 'es 4^^blie sur les côtés de Saiut-pomin-

prolongeant ; et le combat; conorpencé qui durai't depuis trois mois,

entre {es chefs de file, s'éiendjt'biéntôt Les opérations navales allaient être

aux armées entières. Sur le soir , les ijiiomentanément ralenties dans ces pa-

deux escadres s'étaient (jépasséçi^, et fqges : OMichen les quitta au mois

les Français voulurent reyireip de bord d'aortt pour revenir en Europe ; et

pour renouveler le combat ; mais Ilpd- Kodhey , après avoir envoyé une partie

ney s'éloigna pendant |a nuit ; et ses ^e ses forces à la Jamaïque , afin d'en

vaisseaux voguant à pleines voiles , se assurer la défense , fit voile pour Kew-

trouvaient le lendeinain à deux lieues de York avec ses autres vaisseaux,

distance. Les habiles manœuvres des ^a çravité des événements qui s'ac-

amiraux, dont les forces étaient égales, corn plissaient ou se préparaient alors

firent honneur à l'un et a j^autre; et en iilurope, et qui se rattachaient tous

les équipages rivalisèrent de valeur à la guerre soutenue par la Grande-

dans ces dinérents combats , à la suite Bretagne contre ses nombreux enne-

desquels les deux flottes se rendirent, mis, exige que nous en présentions la

Kur se regréer, l'une à la lyiarti nique

,

suite avec quelques développe;neiits.

jutre a la Barbade. L'attaque de Gibraltar, où le gêné-

On annonça bientôt
îf
l'amiral fran- raî Elliot avait upe garnison de sii

Ç^isr^'pprocfie de douze vaisseaux de niiHe honnmes, continuait d'occuper

jfiglje jBspagnpIs , d'nn convoi de vivres

,

une partie des trpupps espagnoles. Le

§|f
de pnzp mille hommes de trpupes général Mendoza, cohiniaiidànt l'ar-

è 'cette natioi^ : G^ui^chien alla ^ leur mée de siège établie au camp de 3aint-

{rencontré, et |es jbignili, le l^ juin

,

Eoch , (perchait à resserirer la place:

^tre la ponainique et la Guadeloupe. Tainir^ Barce).o g9uvçrnait }^ faite à

•»Y
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l'entrée d« la baie ; et , dans la nuit du

6 juin I7M0, il essaya d'incendier, avec

des brûlots, quelques vaisseaux de

guerre ou de commerce qui se trou-

vaient dons le |K)rt; mais les hommes
qui devaient lancer ces brûlots y mi-

rent le feu trop précipitamment, et les

navires anglais furent préservés. Un
grand nombredechaloupescanonnièrcs
furent ensuite armées par don Bnrcelo :

elles étaient destinées à bombarder la

place; mais les batteries basses de Gi-

Draltar en détruisirent une partie , et

ce nouveau moyen d'attaque fut aban-

donné.
Les Espagnols se maintenaient en

force dans les eaux de Cladix et d'Al-

féziras , afin d'être plus en état de con-

inuer le blocus de Gibraltar, et d'in-

tercepter les secours que l'Angieterre

pouvait diriger vers ce port: ils se

trouvaient auisi très -éloignés des pa-

rages de Hrest,où les Frani^ais avaient

leurs principaux armements; et Ton ne
voyait habituellement , dans ie Golfe

de' Gascogne ,
que quelcjues frégates

en croisière , chargées d observer les

mouvements des escadres ennemies,
de protéger le commerce des côtes , et

de les mettre à Tabri des incursions

que d'entreprenants armateurs pou-
vaient y tenter.

Durant la campagne de 1780, ces

frégates furent quelquefois surprises

fiar des forces très - supérieures ; et

eur défense montra qu'au milieu

même d'une défaite la valeur peut con-
server tout son éclat. La frégate fran-

çaise la Capricieu.se fut rencontrée,
le 5 juillet , par les deux frégates an-
glaises la Prudente et la Licorne; et,

après un combat de nuit qu'elle sou-
tmt bord à bord , elle était désempa-
rée et près de couler bas lorsqu'elle se
rendit. La frégate la Belle Poule, qui
croisait dans les parages de l'Aunis

,

soutint, le 16 juillet, contre le vais-

seau anglais le Non-Pareil, un combat
de quelques heures , et n amena son
pavillon qu'après avoir perdu ses agrès
et la plus grande partie de son équi-
page : la cale du bâtiment était déjà sub-
mergée. Le 10 août, la frégate la Nym-
phe eut le même sort, en combattant

contre la frégate la Flora
f
dont l'ar-

tillerie et l'équipage étaient plus nom-
breux : elle voulut, en tentant l'abor-

dage, se dérolier à la supériorité du
feu de l'ennemi ; mais elle fut accablée
dans cette lutte inégale. Les conmian-
dants des frégates françaises étaient
Ransanne,Kergariou,et du Humain:
tous trois périrent dans ces condiats.

Mais, à la même épo(]ue, l'escadre

combinée que commniid.iit alors don
Luis de Cordova, rencontra, à soixante
lieues du cap Saint- Vincent, un convoi
anglais, escorté par le vaisseau le y?a-
milUes et par trois fréuates : il avait
été expédié pour les Intles orientales,

et se composait d'un approvisionnement
considérable d'agrès, d'armes et de
munitions : des navires marchands, ri-

chement charges , naviguaient sous la

même escorte; et d'aiitres bâtiments
avaient à bord trois mille hommes de
troupes , qui devaient plus tard se sé-

parer du convoi , et se diriger vers les

côtes d'Amérique. Soixante navires

furent amarinés et conduits à Cadix

,

où un tel succès excita une vive allé-

f;resse : les bâtiments de guerre qui
es avaient escortés, ne s'échappèrent

qu'en prenant chasse et en forçant de
voiles. '

Quelle était cependant, au milieu de
ces hostilités maritimes, la situation

des neutres? Leur commerce avait

fourni une partie des convois arrêtés

par les belligérants; et, en se couvrant

du pavillon d'une puissance ennemie,
ils étaient exposés aux attaques du
parti contraire. Mais les neutres cou-
raient encore d'autres périls : souvent
ils étaient arrêtés en naviguant sous

leurs propres couleurs; leurs actes

inoffensifs ne les mettaient point à
l'abri des maux de la guerre ; et, dans

ce conflit des nations ennemies, les

droits de la paix, de la souveraineté,

de l'indépenaunce, ne furent que trop

sacriliés. Des voix nombreuses com-
mencèrent alors à s'élever en fa-

veur des neutres, et l'opinion pu-

blique, venant à leur aide, réclama

hautement et avec exigence les fran-

chises dont ils devaient jouir.

Il est de Tintérêt de tous les peu-

"tH-
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pies que le pavillon des neutres soit

respecté en temps de guerre : il assure

au commerce un saui^conduit ; il em-
pêche que toutes les relations des puis-

sances ennemies ne soient brisées ; il

leur sert d'intermédiaire, et facilite*

entre elles un nouveau rapprochement.

Les nations en guerre ont-elles d'ail-

leurs le droit d'envelopper dans leurs

agressions un peuple étranger à leur

querelle, et leur est-il permis d'atten-

ter à sa prospérité , et de tarir les sour-

ces de son commerce ?

La marine de France recevait par
les bâtiments neutres une partie des

objets nécessaires à ses constructions
;

et lorsqu'elle vit que leur pavillon

n'était pas respecté par l'Angleterre,

et ^u'il n'offrait plus lu m^me sécu-

rité, elle dut recourir h d'autres

moyens de communication, moins
étendus, M est vrai, mais plus à l'abri

des hostilités. La traversée du Pas-
de-Calais et de la Manche était la plus

f>érilleuse, et l'on rechercha les faci-

ités que pouvait ofirir la navigation

intérieure, pour recevoir du dehors les

munitions navales et les autres arti-

cles qui ne pouvaient pas être libre-

iTicâiî t'-qnsportés par l'Océan ; ceux
que l'on tirait d'Ostende arrivaient à
Gand par le canal de Bruges; ils re-

montaient l'Escaut jusqu'à Cambrai

,

d'où on les expédiait par terre à Saint-

Quentin; de là ils naviguaient suc-

cessivement sur l'Oise, la Seine, le

canal de Briare, la Loire, jusqu'à

Nantes , et on les faisait passer à
Brest ou à Rochefort nar la voie du
cabotage.

La navigation du canal de Langue-
doc permit également de correspondre

.

entre l'Océan et la Méditerranée

,

sans être exposé aux croisières anglai-

ses , et sans avoir à tourner les côtes

d'Espagne, et à s'engager dans le dé-
troit de Gibraltar. Mais ces communi-
cations intérieures ne pouvaient suf-

fire à tous les besoins de la marine et

du commerce : c'était principalement
aux neutres à y pourvou', et l'inviola-

bilité de leur pavillon devenait chaque

i'our plus nécessaire. Le gouvernement
'raoçais avait formellement reconnu

leurs droits, et sa législation sur la

neutralité était trop libérale pour ne

pas obtenir l'adhésion des diverses

puissances : elle fut adoptée par l'Eu-

rope presque entière, et l'on vit pa-

raître un grand nombre de publica-

tions dont le but était d'en prescrire

l'observation aux navigateurs.

Le plus célèbre de ces règlements fut

celui du gouvernement de Toscane,
qui proclama , le 1^ août 1778 , la neu-

tralité du port de Livourne. Ce règle-

ment avait pour but d'interdire aux

habitants toute participation aux ar-

mements et aux hostilités des puis-

sances belligérantes, d'assurer par une

reconnaissance positive les privilèges

du commerce neutre, et la libre jouis-

sance de ses relations , soit avec les

autres neutres, soit avec l'ennemi,

excepté dans les circonstances oîi les

navires seraient chargés de contre-

bande de guerre, ou tenteraient de

s'introduire dans un port en état de

blocus. Livourne recueillit prompte-
ment les avantages d'une si prudente

politique , et sa prospérité fut un des

principaux fruits du gouvernement de

Léopold. La paix y protégeait avec une

égale impartialité le commerce de tous

les peuples : les neutres y étaient re-

çus ; les ennenu's eux-mêmes venaient

y suspendre leurs hostilités : ils ne

pouvaient ni sortir ensemble pour s'at-

taquer en pleine mer, ni combattre
dans les parages voisins de cette côte.

Livourne était devenu un lieu d'asile

où l'on voyait renaître les jours de la

trêve ds Dieu; et un si saint privilège

donnait quelque relâche aux inimitiés.

Un édit du roi des Deux-Siciles pu-

rut le 19 septembre suivant , et il con-

sacra les mêmes bases de neutralité.

D'autres édits analogues furent suc-

cessivement publiés par le saint-siége,

par la république de Gènes, par celle

de Venise. Tous les gouvernements
d'Italie s'unissaient ainsi dans une

même cause; et comme leur position

au centre de la Méditerranée expo-

sait moins leurs parages aux agressions

de l'ennemi, les droits des neutres

s'y exercèrent en effet avec plus de li-

berté.
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Les mêmes règles furent adoptées

par les peuples voisins de l'Océan. Le
sénat de Hambourg, si paternellement

occupé de tous les intérêts de cette

ville, avait publié, le 18 septembre

1778 , une ordonnance pour établir sur

les bases de la neutralité les règles de
son commerce et de sa navigation. Au
mois de mnrs de Tannée suivante, le

roi de Suède rendit une ordonnance
semblable.

Les droits des neutres furent aussi

proclamés par la Hollande, dans un
règlement publié le 3 mai 1779. Ce
pays, plus voisin des belligérants,

avait babituellement à se préserver de
leurs collisions; etcon^me une grande
partie des transpo/ts de son commerce
consistait alors en munitions navales,

il se trouvait exposé, dès le commen-
cement de la guerre, aux attaques des

corsaires et des autres armements
britanniques. Ses expéditions pour les

ports de France ou des États-Unis
étaient considérées par les Anglais

comme un secours destiné à Tennemi;
et les cargaisons dont leurs vaisseaux

parvinrent à s'emparer furent d'abord

soumises, en Angleterre, à un droit

de préemption, qui privait le com-
merce hollandais de toute sa liberté,

et de la plupart de ses bénéfices. Bien-
tôt même, elles furent confisquées, et

l'on prétendit les assimilera la cwitre-
bande de guerre, quoique les traités

entre les deux États eussent formelle-

ment exprimé que les mâts, les autres
bois, et tous les articles nécessaires

à la construction ou à la réparation
des navires, seraient compris dans la

classe des marchandises libres.

Une escadre britannique attaqua, la

31 décembre 1779, un convoi de na-
vires marchands hollandais, qui se ren-
('ait dans les ports de France et d'Es-
pagne, sous l'escorte de plusieurs

vaisseaux de guerre commandés par
le comte de Byland. L'Angleterre n'ac-

corda aux états généraux aucune ré-

paration pour cet acte; elle ne ré-

pondit, le 21 mars suivant, à leur

réclamation, qu'en se plaignant de ce
qu'ils lui refusaient les secours stipu-

lés dans leurs traités d'alliance; et,

le 19 avril , elle fit donner aux officiers

de sa marine l'ordre de se saisir de
tous les bâtiments hollandais expédiés

pour la France et l'Espagne, et de
tous ceux dont les chargements appar-

tiendraient aux sujets de l'une ou de
l'autre puissance. On proclama dans
un jugement de la cour d'amirauté ce
principe : Que les ports français étaient,

par leur position, naturellement blo-

qués par ceux de l'Angleterre, et que
la défense de naviguer vers les ports
bloqués leur était applicable.

Les premières agressions commises
par l'Angleterre contre les droits des
neutres ne s'étaient pas bornées à l'ar-

restation de quelques navires hol-

landais, plusieurs bâtiments suédois

avaient éprouvé le même sort. Le
commerce s'en était plaint dès le 10

février 1779, et la cour de Stockholm
fit des pré|)aratifs d'armement pour le

protéger. La Russie, le Danemark
étaient intéressés , comme la Suède, à
cette libre exploitation du commerce
des mers du Nord et de la Baltique:

ces gouvernements voulaient s'assurer

la libre jouissance de la neutralité;

mais de simples déclarations de prin-

cipes eussent été illusoires. On put
aisément reconnaître qu'au milieu des
désordres et des violences de la guerre,

les plus généreuses théoiMes ne se dé-

fendent point par elles-mêmes : il leur

faut des forces et des moyens de résis-

tance; et ces maximes, après avoir

obtenu la paisible adhésion de plu-

sieurs États, trouvèrent enfin une puis-

sante garantie dans la confédération
qui se torma au nord de l'Europe sous

le nom de neutralité armée. L'impéra-
trice de Russie, Catherine II , voulant

faire prévaloir de si légitimes droits,

déjà reconnus par plusieurs gouverne-
ments , donna Is signal de cette ligue

par sa déclaration du 28 février 1780.

Elle s'attachait aux principes suivants :

Les vaiîiseaux neutres peuvent navi-

guer librement de port en port et sur
les côtes des nations en guerre ; les

effets appartenant aux nations en
guerre sont libres sut les vaisseaux

neutres, à l'exception des marchandi-

ses de contrebande , ou de celles que
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)*pn veut introduire dans un port blo-

qué. Pour déterminer ce qui caracté-

rise up port bloqué, on ne donne cette

dénomination qu'à celui où il y a, par

la disposition de la puissance qui I at-

taque avec des vaisseaux arrêtés et

sunisamment proches, un danger évi-

dent d'entrer. L'impératrice , en adop-

tant ces dispositions, déclarait que,

pour les iiaintenir, et afln de proté-

ger riionneur de son pavillon et la

sûreté du commerce et de la naviga-

tion de S3S sujets, elle faisait appareil-

ler une partie considérable de ses for-

ces maritimes.

Le gouvernement français vit avec

satisfaction le principe de la liberté des

jners proclamé oar cette souveraine:

il regardait )es franchises des neutres

comme une conséquence du droit na-

turel, conintie une garantie de l'in-

(^épendance des nations, comme un
soulagement pour celles qui étaient

afnigees du fléau de la guerre. Cette

politique éclairée était conforme aux

règles déjà prescrites à la marine fran-

çaise. Louis Xyi croj^ait avoir fait un
jgrand pas vers le bien général, et

avoir préparé une époque glorieuse

pour son i'ègne, en fixant, par son

exemple, les droits que touie puis-

sance belligérante peut et doit recon-

naître comme acquis aux navires neu-

tres , et il désirait que le système pour
lequel l'impératrice se déclarait, et que
les Français soutenai^^nt eux-mêmes au
prix de leur sang, pât devenir la base

•du droit maritime universel.

Les Provinces-Unes s'empressèrent,
à la même époque, d'adhérer à la pro-

clamation de la Russie , et de se dé-

clarer prêtes à concourir, avec les au-
tres puissances neutres , au maintien
des principes qui garantissaient leurs

droits. La Suéde se concerta avec la

Russie sur les moyens de combiner les

forces de la conféqératioR des neutres.

Jje roi de Danemark, se regardant

comme maître des clefs de la Baltique,

annonça qu'il n'y admettrait aucun
V' '^seau armé par les puissances en
guerre pour y commettre des hostili-

|;és contre un pavillon quelconque, et

fi rsnut aux cours de Londres, de
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Versailles et de Madrid une déclaration

conforme à celle de la Russie. Les
mêmes principes furent exprimés dans

une déclaration de Gustave III, roi de

Suède; et ces deux résolutions des

cours de Copenhague et de Stockholm
furent immédiatement soutenues par

les conventions qu'elles conclurent

avec la Russie.

Cette suite de transactions et de

mesures si favorables aux droits des

neutres, peut s'expliquer en partie par

ces progrès de la raison publique et de

l'intelligence humaine, qui tendent à

rapprocher les unes des autres les di-

verses nations, et à ne mettre aucune

e'trave à leurs relations paisibles et à

leur bien-être. Mais des intérêts plus

positifs, et directement fondés sur les

ressources et sur les besoins des peu-

ples du Nord
,

portaient aussi leurs

souverains à soutenir eflicacement les

droits des neutres et la liberté de leur

conimerce. Ces contrées fournissaient

aux autres puissances de TEuropeles
goudrons, les chanvres, les fers, les

mâts et d'autres bois de construction

nécessaires à leurs chantiers mariti-

mes; les priver du droit d'en disposer

et de les transport<îr librement, c'était

les dépouiller de leur branche de com-

merce la plus lucrative. Il leur deve-

nait nécessaire de conserver le marché
des nations belligérantes, et il était

injuste de faire considérer ces différen-

tes productions comme contrebande

de guerre , sous prétexte qu'elles pou-

vaient fournir à l'ennemi de nouveaux

moyens d'attaque ou de défense ; car

ces importations servent aux usages de

la paix comme à ceux de la guerre.

L'industrie humaine en tire parti h

son gré 5 elle seule en détermine l'ap-

plication; et ces matériaux, inofl'en-

sife par eux-mêmes, ne deviennent

hostiles qu'alors qu'ils ont été conver-

tis en armes, et qu'on leur a imprimé

la faculté de nuire.

Nous avons cru devoir rapprocher

et lier entre eux tous ces derniers évé-

nements maritimes, soit qu'ils aient

eu le caractère d'hostilité entre les bel-

ligérants, soit qu'ils aient conduit à

cette confédération armép qui soutint
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avec iine si mâle énergie les droits des

neutres , tels que la France et les États-

tJnis les avaient reconnus par leurs

traités. Les armements des puissances

du INord protégèrent spécialement la

navigation de la Baltique : cette mer
fut interdite à la course; et le com-
merce, escorté par les vaisseaux de
guerre (Je la confédération, fut respecté

sur rOcéan. Le gouvernement britaif-

nique éprouvait alors trop d'embarras

pour vouloir multiplier le nombre de
ses ennemis : ayant à la fois à com-
battre les États-Unis, la France, l'Es-

)a^ne, la Hollande, il avait à rassem-

)ler toutes ses forces , pour soutenir

a guerre où il s'était engagé, et il

se proposait de suivre avec une .nou-

velfe vigueur ses opérations mili+aires

contre Tes Américains.

Les pertes et la retraite des troupes

alliées, qui avaient levé le siège de
Savannali, laissaient aux Anglais la

facilité de tenter dans les contrées voi-

sines de plus considérables entrepri-

ses. Les forces qu'ils avaient à JNew-
York étaient de dix-neuf mille hom-
mes, depuis l'arrivée des troupes que
l'amiral Arbuthnot avait amenées
d'Europe : Clinton y laissa un corps
(je onze mille hommes , sous les or-

dres de Knyphausen , et il s'embarqua
avec le reste de l'armée. La flotte,

contrariée par les tempêtes, n'arriva

que le 31 janvier 1780 , à l'entrée de
la rivière de Savannah, et lorsqu'elle

eut été rejointe par tous les vaisseaux
de transport que le gros temps avait

dispersés, elle se rapprocha de Char-
leston, débarqua une partie des troupes
dans les îlesdeSaint-Johnet deJames,
et conduisit les autres sur les rives de
l'Ashley qui baigne les murs de cette

place. Presque tous les chevaux avaient
péri dans la traversée : il fallut s'en

procurer d'autres ; et comme les Amé-
ricains avaient eu le temps d'augmenter
la garnison de Charleston, d'en ré-

parer les retranchements, et de mettre
en état de défense les postes voisins,
le général Clinton crut devoir faire

venir de New-York de nourelles trou-
pes , avant de commencer les opéra-
tions ^.if sip^ç.

207

Lincoln, qui commandait la place,

avait d'abord fait harceler l'ennemi

)ar quelques compagnies de troupes

égères : elles étaient trop peu nom-
)reu$es pour tenir la campagne, et il

'allut les faire replier. Les Anéricains
avaient aussi voulu défendre avec quel-

aues frégates les approches du port et

1 embouchure du Cooper, qu'une barre
naturelle rendait d'ailleurs moins ac-

cessible aux grands vaisseaux; mais
ils furent forces d'abandonner succes-

sivement leurs différentes stations. La
barre fut franchie par les vaisseaux
anglais, qu'Arbuthnot avait eu soin de
faire alléger : les troupes de terre tra-

versèrent ensuite l'Ashley, et s'avan-

çant dans l'isthme que cette rivière et

celle du Cooper forment entre elle?

avant de se reunir, elles se trouvèrent,

le !" avril, à quatre cents toises des
fortifications, et elles ouvrirent la tran-

chée.

Au commencement du siège, la

garnison reçut quelques secours : elle

se composait de deux mille hommes de
troupes réglées et de mille honunes
de milice : tous les habitants (mi état

de porter les armes partagèrent les fa-

tigues et les périls de la défense.

La première parallèle des assiégeants

fut achevée le 9 avril : le port était oc-

cupé par l'amiral Arbuthnot; et Clin-

ton pouvant alors attaquer la place

avec ses forces de terre et de mer,
adressa au général américain la som-
mation de se rendre; mais ce comman-
dant s'y refusa : il était resté maître

de ses communications avec la rive

f;auche du Cooper, et il y trouvait

es moyens de faire arriver dans la

ville de nouveaux approvisionnements,

et de ménager à la garnison la facilité

de faire retraite, si une plus longue

défense devenait impossible. Mais Clin-

ton résolut d'ôter cette ressource à
l'ennemi : il chargea le colonel ïarle-

ton d'enlever le poste de Monk's-Cor-
ner occupé par les Américains : cette

atta(iue, faite avec impétuosité, eut

un plein succès : les Anglais se forti-

fièrent au nord du Cooper ; lord Corn-

wajlis fut chargé de la garde de ces

t)ray9U9 ; et Charleston permit les seu-
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les comiTwnications qui lui étaient

restées avec le continent.

Durant cette expédition, Clinton

faisait poursuivre la tranchée et com-
mencer la seconde parallèle; il avait

reçu de New-York un renfort de trois

mille hommes, et pressant chaque
jour les opérations du siège, il ouvrit

la troisième parallèle, dont les travaux

furent momentanément interrompus

par une sortie du colonel Henderson.

Du Portail, ingénieur français, at-

'taché au service des États-Unis, par-

vint alors à s'introduire secrètement

dans la place : il reconnut, par l'état

où se trouvaient les fortilications

,

qu'il devenait impossible de prolonger

la défense, et il proposa de faire une
tentative pour se retirer; mais cette

proposition fut rejetée. Les habitants

qui s'étaient dévoués à la cause natio-

nale, craignaient de rester abandonnés
aux vengeances du parti contraire; et

la garnison, sans pouvoir sauver la

place
,
perdit l'occasion de se délivrer

elle-même et de se réserver pour une
autre entreprise.

Les Anglais se rendirent bientôt

maîtres des derniers postes qu'ils

avaient à occuper : ils s'emparèrent

de la pointe Lamprière, de celle de
Mont-Plaisant, et du fort Moultrie,

situé dans l'île de Sullivan. La gar-

nison n'avait aucune communication
avec le dehors; les ennemis n'étaient plus

qu'à dix toises des retranchements : les

canons des remparts étaient démon-
tés, les parapets démolis , et il ne res-

tait aucun abri contre le feu des assié-

geants : on n'avait d'ailleurs à espérer

aucun secours ; et Lincoln ayant épuisé

tous les moyens 'Jc défense que pou-
vaient lui iburnir son courage, son
habileté et le désir de soutenir digne-

ment l'honneur des armes américaines,

fut réduit par les supplications des

habitants, et par le malheur de leur

position qui s'aggravait sans cesse, à

consentir à une canitulation , après

quarante-deux jours de siège : elle fut

signée le 12 mai : la garnison et les

matelots devinrent prisonniers, et les

milices furent autorisées à se retirer,

sous promesse de ne pas reprendre Icl

armes pendant la durée de la guerre.

Quoique la défense de Charleston

eût été honorable pour le général Lin-

coln, de nombreuses plaintes s'élevù-

rent contre lui : on ne lui tint p,r

compte des diflicultés de sa situation,

et on lui imputa la perte qu'il avait

faite. Cette prévention n'était pas par-

tagée par les hommes habiles et expé-

rimentés, et l'estime de Washington
consola Lincoln de cette injustice.

Après avoir laissé au général Lcsiie

le commandement de la place, Clinton

se hâta de pénétrer avec ses forces

dans l'intérieur de la cx)ntrée quil

voulait soumettre. Ses troupes étaiont

partagées en trois colonnes : la |)re-

mière gagna les frontières de la Caro-

line du Nord; la seconde, que Clinton

commandait lui-même, pénétra dans

la Caroline du Sud, et la Iroisièiiis

remonta le cours du Savannah. La
première expédition fut la plus san-

glante : le colonel Tarleton ne fit au-

cun quartier à un détachement de

trois cents Américains qu'il rencontra

firès de Waxhaws, et qu'il chargea à

a tête de sa cavalerie. La destruction

de ce corps, dont presque tous les

hommes furent tués ou blessés , ré-

pandit l'effroi dans les. États du Sud,

où toutes les levées militaires étaient

alors dispersées. Clinton ne rencontra

plus de résistance , et croyant pouvoir

compter sur la soumission des habi-

tants que la force avait réduits au si-

lence, il revint à Charleston, et il

s'y embarqua pour retourner à New-
York.

Les troupes anglaises qui étaient

restées dans cotte place, avaient fait,

pendant l'absence du général en chef,

quelques incursions dans le New-.ler-

sey; et Clinton, poursuivrnt cette en-

tréprise, chercha à déloger les Améri-

cains des hauteurs retranchées qu'ils

occupaient à iMorris-Town ; mais il

échoua dans ce projet : le seul résul-

tat de ses expéditions fut la ruine des

campagnes que les troupes parcouru-

rent, et la haine jc l'esprit de \en-

ge.i'T.r- iTic firent ,aître leurs devasta-

':iops,

• .'inton û.c.Ai laissé dans la Caro-
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esses , re-

line du Sud un corps de quatre mille

hommes, cl Cornvvallis, qui les com-

mandait, était investi à la fois de Tau-

torit« civile et militaire; Il mit tu::"

ses soins à rétablir le gouvernenjent

royal, à lui rallier des partisan;^, à

enrôler les prisonniers de guerre /mié-

ricains qui consentiraient à servir -ous

ses drapeaux ; mais un petit nombre
d'hommes embrassèrent volontaire-

ment ce dernier parti ; et , parmi ceux

qu'on voulait contraindre à prêter ser-

ment à la cause royale, il y en eut

beaucoup qui aimèrent mieux s'expa-

trier, et qui passèrent Aims la Caro-

line (lu Nord, où le congrès cherobait

à rassembler de nouvelles forces.

Les femmes caroliniennes donnè-

rent, dans (les circonstances si péni-

bles . (le rares exemples de dévouement
et de patriotisme. Kprises d'un saint

amour pour la liberté publitiue, elles

voulaient s'associer à ses persécutions

comme à sa gloire ; elles consolaient

la prison ou l'exil de leurs époux, de
leurs frères qui s'étaient exposés aux
rigueurs de l'ennemi; elles refusaient

de voir les vainqueurs, d'assister avec

un coeur navré aux fêtes qu'ils célé-

braient, et de porter quelque parure

dans ces jours de deuil publio marqués
par tant de calamités. La misère à li\-

quelle on réduisit leurs familles n'abat-

tit point leur courage : elle le porta
jusqu'à Texaltation, et rendit inébran-
lable la foi qu'elles avaient jurée à la

patrie.

De plus tristes épreuves étaient en-

core réservées à leur pays, qui jouis-

sait depuis deux mois d'une espèce

d'armistice : la guerre allait s'y rallu-

mer , et les troupes levées par le con-
grès devaient essayer de reprendre
Charleston, Savannah et toutes les

possessions occupées par l'ennemi. Le
général Gates fut chargé du comman-
dement de cette armée. Une sorte de
prestige s'attachait à son nom : il

était entouré des glorieux souvenirs de
Saratoga, et les troupes qu'il condui-
sait se croyaient sûres de vaincre.

Après de longues marches dans les

contrées supérieiires de la Caroline,

qu'arrosent les eaux du lilack-River,

de la Pedee , du Carawba , l'armée se

trouvait enfin réunie, le 13 ao»lt,

entre Cambden et Clermont. Les corps

du baron de lialb, des colonels Sum-
ter,Woodfort, Armand, étaient venus
s'y joindre. Les troupes occupaient

une position entre deux marais, qui

couvraient leurs flancs , mais qui ne
leur permettaient pas de s'étendre; et

Cornwallis, se proposant d'engager
une action, était venu lui-même à
Cambden , et se trouvait en présence

des Américains; il avait beaucoup
moins de troupes, mais il proiita d'une
situation où le général Gates ne pou-
vait pas développer les siennes. La
ligne américaine, qui n'avait qu'im
petit nombre de troupes régulières,

fut forcée par l'ennemi, après avoir

opposé une vive résistance : elle perdit

neuf cents hommes , et un plus grand
nombre furent blessés ou faits prison-

niers. La Caroline n'eut plus en ce
moment l'espérance d'être secourue

;

et Cornwallis, revenu à Charleston,

prit les mesures les plus rigoureuses

pour retenir le pays dans la sujé-

tion.

Le lendemain de cette bataille, Car-

leton défit, près des rives du Catawba,
un corps de troupes américaines com-
mandé par Somter. Il tua cent cin-

quante hommes dans cet engagement,
et il fit trois cents prisonniers. Plu-

sieurs d'entre eux avaient prêté ser-

ment de fidélité au roi ; d'autres étaient

)ris pour la seconde fois, après avoir
îromis de ne plus porter les armes :

e vainqueur les fit pendre comme par-

jures, et cette sév,irité conduisit à de
cruelles représaillei.. L .asion de les

exercer se présentait i.équemment;
car les guerres civiles entremêlent les

ennemis , et multiplient les facilités

qu'ils ont de s'attaquer et de se nuire.

Un grand nombre (J'habitants du ter-

ritoire envahi n'avaient souvent obéi

qu'à la force en paraissant changer de

parti : ils cherchaient à se délier d'un
serment prêté par la crainte; et cette

espèce de population flottante, qui

avait feint de se soumettre au vam-
3ueur, desirait en secret le triomphe

e la patrie, et se ralliait à ses dra->

II
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beaux lorsqu'elle reprenait i*éépéhn ma«t lé i^siHi coh^ràîre, el semblait

fie les voir (lolter victorieux. doiiher au vairiuùcur plus d'ascendant

Les malheurs de plusieurs provinces, sur l'opinion de la inu|titude, espé-

qui avaient été tour à tour le théâtre raieni réduire Tiine pur l'autre, les dif>

de la guerre, donnèrent un nouve) lérentes parties de là confédération

élan au patriotisme. On voulait inettre américaine ; et afin d'y parvenir plus

un terme à une longue suite de cala- sûrement, ils cherchaient à conserver

mités, qui dévoraient les ressources de secrètes infeiliuences dans les pays

publiques , enlevaier^t à l'État de nom- où là cause dé Pindépendance avait

preux défenseurs, et tenaient si long- gardé de plus nombreui défenseurs.

temps en péril la cause pour laquelle Ils s'attachèrent surtout à faire naître

on avait pris les armes; mais (esdif- des défections dans l'armée, à aigrir

acuités paraissaient s'accrottre : les

levées d hommes ne suffisaient pas,

et, pour soutenir la guerre, il fallait

aussi remédier aux embarras du trésor

public, et à la désorganisation de plu-

sieurs services

le sentiment de ses souffrances, et à

séduire par rài)pât de leurs promesses
l'avidité ou i ainbition des hommes
sans vertu.

Arnold, qui avait acquis au milieu

des camps une grande renommée,
L'épuisement des finances et la dif- dégradait su gloire militaire par un

ficuite de pourvoir aux besoins, sans amour insatiable des richesses ; et |)lu

cesse renaissants, d'une armée sou
mise à tant de pénibles épreuves, dé-

rivaient surtout du discrédit où était

tombé le papier-monnaie , et de l'in-

suffisance des efforts qu'on avait teii-

sieurs fois il avait abusé des occasions

que la guerre lui offrait, pour s'enri-

chir par des exactions ; mais ses biens

mal acquis s'écoulaient en prodigali-

tés, et il recourait à de nouvelles ra-

tés pour faire reparaître le numéraire pines pour subvenir à ses folles dépen-

dans la circulation. Enfin , ^n eut re- ses. Washington
,

qui blâmait ses

cours à l'établissement d'une banque vices, appréciait ses talents militaires;

publique à Philadelphie. Les premiers et, le croyant dévoué à la patrie, il ne

fonds en furent fournis par des sous- voulait pas la priver des services d'un

cripteurs; la banque fut autorisée à général si expérimenté. Les honorables

contracter des emprunts sur son cré- 'blessures qu'Arnold avait reçues au

dit ; le congrès lui fit remettre le pro- siège de Québec et à Saratoga l'ayant

duit des contributions; et tous les momentanément forcé à se réduire à

fonds dont elle pouvait disposer furent des fonctions sédentaires , Washington
destiiés à l'entretien de l'armée et aii lui confia le commandement de Phila-

solde des contrats qui seraient passés delphie quand les Anglais s'en furent

pour ses approvisionnements, ses mu- retirés. On espérait sans doute qu'au

nitions et toutes ses fournitures ; toute

autre déj^ense devait être subordonnée
à celle-ci : la guerre était le premier
fléau dont les États-Unis eussent à se

délivrer.

On 3'attachait en même temps à
augmenter les levées înilitaires, soit

par l'attrait des récompenses , soit par

centre même* de la confédération , et

sous les yeux du congrès , il se res-

pecterait assez pour ne laisser aucune
prise sur sa conduite; mais il ne v t

dans son emploi qu'un nouveau inoyei

de s'enrichir; et les réquisition. 4^11

ne paraissait faire que pour les besoins

de l'armée, lui donnaient la facilité

celui de la gloire et de l'honneur, si d'accaparer des approvisionnements,
propre à flatter les nobles âmes. Mais qu'il faisait vendre ensuite par des

cet élan n'était pas général : la lassi-

tude de la guerre accablait les hommes
faibles, et leur faisait désirer d'acqué-

rir la paix il tout prix.

Les Anglais, profitant du moment où
là supériorité de leurs aruies compri-

hommes affidés. Sa conduite arbitraire

et ses gains illicites indignèrent le

gouvernement de Pensyivanie; et le

congrès , auquel ses actes furent dénon-

cés , ordonna qu'une cour martiale

serait chargée d'en connaître; cette

il'. ,1*

:âi'
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courdevait s'assembler à Morris-Town,

et Arnold ,
qui s'était démis du com-

mandement de Phihidelphie avant la

résolution du congrès, se rendit au
camp pour comparaître devant ses ju-

ges. Il écarta une partie des imputa-

tions, en attestant, sur l'honneur d'un
soldat, que l'accusation était fausse;

et telle était la confiance des juges

dans la parole d'un guerrier
, qu'ils

ajoutèrent foi à sa déclaration ; mais
d'nutres charges étaient tellement prou-

vées, que la cour martiale ne put l'ab-

soudre , et une sentence du 20 Janvier
1779 déclara qu'il devait être répri-

mandé par le commandant en chef.

Nous rappellerons ici , comme un mo-
dèle de modération et de dignité , les

termes dans lesquels Washington s'ac-

quitta de ce pénible devoir. « Notre
«profession, lui dit-il, est la plus
« chaste de toutes : l'ombre d'une faute

« ternit l'éclat de nos plus belles ac-

« tiens; la moindre négligence peut
« nous faire perdre cette faveur publi-

«que, si difficile à obtenir. Je vous
« réprimande pour avoir oublié qu'au-
« tan^vous vous étiez rendu terrible à

«nos ennemis, autant vous deviez
« être modéré envers nos concitoyens.
« Montrez-nous de nouveau ces belles

« qualités qui vous ont mis au rang de
« nos plus illustres généraux : je vous
«donnerai moi-même, autant que je
«le pourrai, des occasions de recou-
« vrer l'estime dont vous avez joui. »

Arnold se retira sans répondre; son
cœur était ulcéré; il se voyait dégradé
dans l'opinion , ei il résolut de renon-
cer à un pays où son ambition et sa
cupidité ne trouvaient plus a se satis-

faire. D'abord il voulait se réfugier
che;', les sauvages; mais la renommée
qu'il pourrait un jour y acquérircomme
chef (le guerre n'aurait pas suffi à cette
âme ardente et vindicative : il embrassa
l« coupable projet de trahir la nation
dont il avait détendu si vaillamn-^nt la

cause , et de se prostituer au service de
l'ennemi.

Sans laisser pénétrer un dessein si

odieux, Arnold fil, en plusieurs cir-

constances, éclater son mérontente-
ment contre k système politique du

congrès, contre l'allîance formée avec

la France, contre le refus d'accéder

aux propositions de paix dé l'Anf^ie-

terre. Les partisans de cette puissance
le recherchaient, l'excitaient h sertir

de l'obscurité, le pressaient d'entrer

dans une carrière plus digne de son
habileté et de son courage, en dictant
aux Américains lés termeâ de leur ré-

conciliation avec leur ancienne patrie.

Arnold, se prêtant bientôt à ces insi-

nuations, chercha un intermédiaire

pour faire connaître au général en chef
des forces britanniques le désir qu'i!

avait de se rattacher à ïpr cause royale,

et de concerter avec lui les moyens dé
laservir. Cette proposition futaccueillie

par le général Clinton, et Arnold avisa

aux moyens de rendre sa défection plus

utile, en s'efforcant de recouvrer un
commandement cans l'armée des États-

Unis. Ses démarches pour se rappro-
cher des Américains les plus influents,

soit dans le congrès, soit dans l'ar-

mée, l'occupèrent pendant plusieurs

nois; et lorsqu!il eut appris que la

France allait envoyer aux États-Unis
une armée auxiliaire, sous les ordres
du comte de Rochanibeau , et que ces
troupes étaient incessamment atten-

dues, il jugea que, s'il obtenait le

commandement de West-Point, il pour-
rait livrer aux ennemis la position mi-
litaire dont il leur était le plus impor-
tant de s'emparei*.

Nous avons déjà fait remarquer que
West-Point, situé à soixante miriesf

anglais au nord de New-York, cou-
vrait les rives oco-Jentales de l'Hud-

son. Ce plateau, brusquement terminé
du côté du fleuve par un long escarpe-

ment de rochers , était défenau par une
ligne de retranchements et par de nom-
breuses batteries : on y avait érigé le

nouveau fort Clinton, qui était un dé
ses principaux ouvrages, et cette es-

planade était dominée par une chaîné

de montagnes plus élevées, sur les-

quelles était construit le fort Putnam.
Des ingénieurs français, récemment
employés par Washington, avaient lié

entre elles toutes les parties de ce sys-

tème de défense. On avait eu pour but,

non-seulement de fortilier la rive du
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fleuve, mais d'en intercepter au besoi i

la navigation : une ciialne de fer, atta-

chée aux rochers de West-Point, devait

Easser d'une rive à l'autre, jusqu'au

astion élevé dans Tlie de la Constitu-

tion : ce bras du fleuve est le seul que
de grands bâtiments puissent parcou-

rir, et l'autre côté de l'île ne leur

offrirait pas assez de profondeur (voy.

pi. 65).

La situation de West-Point était la

plus forte qui pilt commander le cours

de THudson, et il devenait nécessaire

de l'occuper avec un corps nombreux,
afin d'assurer .de l"'^ s communica-
tions entre les deux rives. Wash» igton

y avait établi depuis plusieurs mois son
quartier-généra , et Ton y voit encore

son habitation dans une vallée que do-

mine le plateau du promontoire, et

qui conduit sur les hauteurs par un
chemin pratiqué dans leur pente. Les
mouillages ouverts à l'entrée de cette

vallée servent d'embarcadères à West-
Point

,
qui reçoit ainsi par la navigation

du fleuve ses munitions et ses appro-

visionnements.

Washington, pour mieux assurer

encore la défense d'une position forti-

fiée par la nature et par l'art, surveil-

lait avec un zèle infatigable la garde de
tous les postes, le maintien de la dis-

cipline et l'exactitude du service. L'es-

planade de son camp était un champ
de manœuvres journalières; les nou-

velles levées s'y exerçaient, les vieux

soldats leur servaient de modèles : le

général avait autour de lui une élite

dhommes dévoués, et parmi ceux qui

jouissaient de toute sa confiance était

Kosciusko , un de ces illustres débris

de l'émigration polonaise, qui, après

avoir vu succomt)er sa patrie, était

venu attendre dans le nouveau monde
l'occasion de la servir encore. Kos-
ciusko , remplissant les fonctions d'aide

de camp de Washington, avait cons-

tamment sous les yeux l'exemple d'une

haute vertu : il admirait et brillait d'i-

miter tout ce qu'une âme généreuse

peut faire pour son pays; et, dans les

intervalles de loisir que lui laissaient

ses devoirs militaires, souvent il se

retirait seul pour songer à la patrie

absente. Sa retraite favorite était une
plate-forme étroite et sauvage, que la

nature avait taillée sur le flanc du pro-

montoire : ce lieu, qui a retenu le nom
de Jardin de Kosciusko, était situé

entre une roche escarpée qui le mena-
çait de sa chute, et un précipice au
bas duquel l'Hudson déployait son
cours. Quelques arbustes , des lilas , des

lauriers, y étaient cultivés par le jeune
héros, et cette espèce de sanctuaire

devait conserver sa célébrité à travers

les âges (voy. pi. 66). Kosciusko, à

West-Point, méditait la délivrance de

son pays, en servant avec fidélité une
cause semblable : Arnold allait s'y

exposer aux malédictions de la pos-

térité.

Lorsque Arnold fit témoigner à

Washington le désir de sortir de son

inaction, et de reprendre du service

auprès de lui et sous ses ordres directs,

le général en îhef eut d'abord quelque

peme à employer de nouveau un homme
qui s'était discrédité de plus en plus :

cependant les instances de quelques ci-

toyens honorables, qui croyaient pou-

voir répondre de lui , le déterminèrent
à lui promettre un commandenicnt
dans une expédition qu'il se proposait

alors de diriger contre New-York.
Arnold parut reconnaissant de ce re-

tour de confian'îe; mais il désira obte-

nir la garde de West-Point, jusqu'à ce

que la guérison de ses blessures le mît

en état de soutenir toutes les fatigues

d'une campagne de guerre; et Was-
hington , trop vertueux pour soupçon-

ner un lâche dessein qui ne s'était 'pas

encore fait entrevoir, accéda à cette

demande. Arnold se rendit au camp
de West-Point, et ce fut alors qu'il

entretint des relations plus régulières

avec l'ennemi, afin de mûrir l'exécu-

tion de son projet.

Un jeune officier anglais , John An-
dré, aide de camp du général Clinton,

devint l'interméaiaire de ces commu-
rioations secrètes : il avait eu, pen-

dant le s«jour de l'armée anglaise à

Philadelphie, des liaisons de société et

d'amitié avec la famille de mistriss

Arnold qui s'était prononcée pour la

cause royale, et il jouissait de la con-



ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 27t

gner à

de son

service

directs,

quelque

I
homme
;n plus:

Ujues ci"

ent pou-

ninèrent

[udeinent

)roposait

w-York.

le ce re-

ira obte-

jsqu'à ce

es le mît

fatigues

et Was-

soupçon-

^était pas

à cette

au camp

ors qu'il

[égulières

l'exécu-

flance des deux hommes aui cher- fortitIcationsdeWest-Point,etaOn de
chaient à se rapprocher. Il étaolit , sous concerter avec lui la marche que les

le nom d'Anaerson, une correspon- troupesanglaisesauraientà suivre pour
dance avec Arnold ,

qui se trouvait dé- s'en emparer. John André, avant reçu

signé sous le ncni de Gustave : leurs cette invitation, partit de New-York
lettres ne paraissaient s'appliquer qu'à le 19, sur le sloop anglais le yautour:
des aÛaires de commerce ; mais ils s'é- il remonta le cours de THudson , et

talent donné la clef de ce langage allé- s'arrêta le lendemain vis-à-vis le fort

(;orique, et ils couvraient de ce voile Montgomery, à einq milles au-dessous

eurs trames mystérieuses. de West-Point. Ce navire arborait pa-

A l'époque ou ces relations devinrent villon parlementaire, et Ton pouvait,

plus actives, six mille Français, corn- à la faveur de ce signe, pénétrer dans
mandés par Rochambeau, venaient

d'arriver dans le Rhode-Island; ils

avaient débarqué à New -Port : les

Américains leur avaient remis la garde

de tous les retranchements élevés sur

la côte, et ces troupes s'attendaient à

être prochainement attaquées par Clin-

ton, qui avait alors à New-York la

les lignes américaines. Les usages de la

guerre autorisaient ce genre de com-
munications, et les chefs ennemis y
avaient eu souvent recours, aôn de re>

clor entre eux différents intérêts que
le lois de la guerre respectent :îlles-

lémes et qu'elles autorisent à coiqu elles autorisent a conci-
lier, tels que des cartels d'échange, des

plus grande partie de ses forces, et secours réclamés par l'Iiumanité, des

qui était près de "'embarquer pour le saufs-conduits pour la gestion des af-

Rhode-Isiand avec un corps de huit à faires privées; mais faire servir à des
dix mille hommes; mais Clinton avait

à peine commencé son mouvement,
qu il revint sur ses pas : un courrier

lui annonçait que Washington allait

profiter du moment où la garnison de
New-York était moins nombreuse, pour

complots un signe de neutralité , c'était

donner à ces machinations un carac-
tère encore plus odieux.

Washington partait ce jour même
)oar se rendre à la conférence de Hart-
brd : Arnold l'attendait au rivage ; il

brusquer une attaque, et pour tenter le conduit dans sa barge jusqu'à l'au-

de reprendre possession de cette place :

Clinton ne voulut pas s'exposer à la

perdre, en allant essayer au loin une
entreprise dont les chances étaient in-

certaines. Arrêté par cette contrariété

imprévue, il redoubla d'instances pour
hâter l'exécution du complot : le mar-
ché de la trahison d'Arnold était con-
clu; on lui promettait trente mille

livres sterling, et la conservation de
son grade dans l'armée anglaise : à ce

prix, Arnold avait consenti à renoncer
a sa gloire.

La présence et la vigilance de Was-

re rive du fleuve; et lorsqu'il s'est

)ien assuré de son éloignement, il

envoie un passeport au major André,
sous le nom d'Anderson , et lui assigne

f)Our h nuit du 21 , une entrevue dans
a maison de Josué Smith : là il lui

remet les plans des fortifications et un
mémoire sur leur attaque et leur dé-

fense. On convient que les troupes an-
glaises , dont l'embarquement est déjà
commencé à New-York , remonteront
immédiatement l'Hudson, pour arri-

ver au çied de West-Point, Arnold
devait faire sortir des retranchements

hington lui avaient opposé un obstacle la garnison chargée de les garder : il

insurmontable; mais on allait saisir le paraîtrait se porter au-devant des en-
moment où ce général devait se rendre nemis pour leur en défendre raccès ;

à Hartford dans le Connecticut, afin et tandis qu'il irait occuper une partie

d'y conférer avec Rochambeau sur les des passages et des défilés qui condui-

opérations de la campagne. Son départ
paraissait fixé au 17 septembre, et Ar-
nold voulut, pendant son absence,
avoir une entrevue avec le major An-
dré, pour lui remettre les plans des

sent au plateau de West-Point, les

Anglais y arriveraient sans risque par
un autre coté. La cliahie qui devait

fermer le passage du (leuve serait aisé-

m^it rompue, s'il devenait nécessaire

18* Livraison. (Ét4ts-U«i» «'AMiiHn<uii.i la
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de remonter au delà : un anneau en

avait été détaché, sous prétexte qu'il

fallait le réparer : on ne devait le re-

placer que dans quelques jours, et jus-

que-là les deux bouts (Te la chaîne

n'étaient retenus l'un à Tautre que par

un faible lien.

Après la conférence, John André
revint sur le rivage, et voulut gagner,

à l'aide d'un canot , le sloop le vau-
tour, qui devait le ramener à New-
York ; mais ce navire dont la station

inspirait quelque défiance, avait été

forcé de s'éloigner davantage. André
n'ayant pu obtenir d'Arnold qu'il don-

nât au patron du canot l'ordre de le

conduire , fut forcé de faire son voyage

par terre, et il quitta son uniforme,
afin de se rendre avec plus de sécurité,

et sans éveiller de soupçons, au delà

des lignes américaines et jusqu'aux

avant-postes anglais. Il était accom-
pagné de Josué Smith : tous deux tra-

versèrent rUudson au King's-Ferry,

et continuèrent leur route à cheval

jusqu'aux rives du Croton : là John
Anaré fut quitté par Smith, et il par-

courut encore huit milles , avanrt d'ar-

river près du village de Tarry-Town

,

dernier poste des Américains. Une pa-

trouille de trois miliciens se trouvait

dans le voisinage, et veillait sur les

mouvements de l'ennemi : un de ces

hommes sort d'une forêt et saisit la

bride de son cheval , deux aiitres arri-

vent à l'instant sur lui ; ils l'arrêtent

,

sont frappés de l'embarras de ses ré-

ponses , et le fouillent de la tête aux
pieds, pour chercher s'il ne porte au-
cune coupable correspondance. On
trouve dans ses bottes les plans et les

papiers qui lui avaient été remis par
Arnold ; et les miliciens, qu'il ne peut
séduire par aucune récompense

,
par

aucune promesse, le conduisent au
capitaine Jameson qui commande la

ligne des avant-postes (voy. pi. 67).

Jameson était sous les ordres d'Ar-
nold , et ne soupçonnant pas que ce
général pût être coupable d une trahi-

son , il l'informa de la prise que l'on

venait de faire. Cette nouvelle parvint

à West-Point le 25 au matin : Was-
hington y était attendu le même jour ;

deux offlciers américains qui le précé-

daient annoncèrent sa prochaine arri-

vée '< et Arnold , n'ayant plus à balancer

sur le parti qu'il avait à prendre, s'em-

barqua précipitamment, sous prétexte

d'aller recevoir son général au delà du
fleuve : il se fit conduire , à force de

rames , au sloop anglais qui était en-

core mouillé au midi de Verplank et

qui appareilla sur le champ pour New-
York.
En apprenant la traluson d'Arnold,

Washin^^ton fut pénétré de douleur.

Un otVicier qui avait versé son saii;;

pour son pays lui avait paru digne de

confiance, et il se reprocha d'avoir élé

trompé par ses protestations de zèle.

Le complot découvert n'était plus h

craindre : les troupes qu'Arnold avait

retirées des retranchements y furent

immédiatement rappelées, et l'on re-

connut qu'aucun officier américdin

n'avait trempé dans cette conspira-

tion.

Mlstriss Arnold était restée à West-

Point avec ses enfants : Washinj,i,oii

respecta le malheur de sa position : il

eut même l'attention de la faire pré-

venir qu'Arnold n'avait pa$ été atteint

dans sa fuite : elle put aller le rejoin-

dre à New-York ; on l'autorisa même
à se rendre à Philadelphie, pour y faire

ses adieux à sa famille; et le juge

chargé de l'instruction de cette affaire

se refusa, par délicatesse, à lui faire

subir un interrogatoire, quoiqu'elle

eût été instruite du fatal secret : il ne

voulait l'exposer, ni à blesser la vé-

rité, ni à manquer de respect et d'at-

tachement envers son époux.
John André put prévoir le sort qui

lui était réserve ; il ne montra aucune

faiblesse : il écrivit à Washington, sans

se plaindre de sa destinée et sans cher-

cher à éviter la mort , mais pour que

son supplice n'eût rien d'infamant.

Clintoh écrivit lui-môilie au général

américain
, pour sauver un officier qui

l'intéressait si vivement ; mois ses dé-

marches n'eurent aucun succès. Les

lois de la guerre étaient rigoureuses

et positives : le congrès , «consulté par

Washington, ne crut pas devoir en

guspendrç le coutô, çt Jo^ ^dré fut
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traduit devant une cour martiale, pré-

sidée par le général Greene et compo-
sée de huit autres ofUciers généraux :

il avoua devant ses juges tous les faits

Qui lui étaient impufès, etdéci ira «^u'il

était résigné à son sort. I^ déguise-

ment sous lequel il avait été arrêté I9

faisait considérer comme espion ; et

le coupable, condamné à mort, avait

à subir une ptûne ignominieuse.Comme
elle était différée de quelques jours

,

dinton fltde nouvelles démarches pour
le sauver; et le général Bobertsoi)

âu'il envoya au camp américain offrit

e rendre en échange les prisonniers

de guerre que "Washington désignerait,

et demanda que Taccusé pût du moins
en apiieier au congrès. Lorsqu'il vit

que la sentence était irrévocable et

sans ap()el, il remit au ^^néral Greene,
qui avait été chargé de le recevoir,

une lettre qu'Arnold adressait à "Was-
hington , pour le menacer de venger
la mort de John André par de terri-

bles représailles sur les hommes qui
tomberaient en son pouvoir : Greene
lut la lettre , la jeta aux pieds de Ro-
bertson et se retira.

André écrivit au général Clinton^
dans ses derniers moments , pour lui

recommander sa fnère et ses sœurs
qu'il avait laissées en Angleterre. Lors-
qu'on vint lui annoncer I heure du sup-
plice, i! ne témoigna aucune émotion,
et voyant fondre en larmes Thomme
qui le servait : « Retirez-vous, lui dit-

« il, et ne reparaissez qju'avec le cou-
« rage d'un homme. » Il marcha d'un
pas ferme vers le lieu de l'exécution,

entre deux sous-ofGciers qui portaient
l'arme au bras : le concours du peu-
ple était considérable; les troupes oor-
aaient la haie ; tous les officiers étaient

présents , à l'exception de Washington
et de son état-major.

Le patient, airrivé au pied du gibet,

ne put le voir sans frémissement : il

monte sur la charrette qui va lui ser-
vir d'échafaud , se bande lui-même les

yeux avec son mouchoir , et' ajuste à
son cou le nœud fatal : le signal est
donné , et la charrette qui s'éloigne le

laisse suspendu. Son supplice eut lieu,

lé 2 octobre 1780, dans le bourg dé

Tappan, où il avait été conduit prison*

nier. Les trois miliciens qui l'avaient

arrêté étaient John Puulaing, David
Williams et Isaac Vauvert : le congrès
loua leur vertu, et leur fit remettre

fiar Washington, en présence de toute
'armée, des médailles, où l'on avait
gravé à la suite de leurs noms ces mots
sacrés : f^incit amor patria.

Cette devise était digne des hommes
dont le patriotisme n'avait pu être
ébranlé; elle était digne d'un peuple
)rêt à tout entreprendre pour sortir de
a lutte indépendant et victorieux. Les
lostilités se poursuivaient alors dans
a Caroline avec des succès divers : un
petit nombre de troupes s'y répan-
daient sur de vastes contréiés; on y
faisait de part et d'autre des incur-
sions, et c était plutôt une guerre de

S
artisans qu'une suite d'opérations de
eux corps d'armée qui s'observent^

et règlent l'un sur l'autre leurs mou-
vements.
Les plus fortes positions occupées

par les Anglais dans l'intérieur de la

Caroline étaient Augusta, Ninety-SiX
et Cambden ; d'autres troupes manœu-
vraient dans les régions intermédiai-

res : une colonne, commandée par
Cornwaltis, remontait les rives du Ca-
tawba, et Carleton s'avançait égale-

ment avec sa cavalerie. Mais il était

difûcile de maintenir une armée dans
un pays stérile, où le fléau de la guerre
avait déjà passé : le besoin de subsis-

tances renoait les troupes plus indisci-

plinées; les rigueurs, les cruautés
qu'elles se permirent, portèrent les ha-

bitants au désespoir, et l'on vit bientôt

une foule d'intrépides montagnards
descendre de leurs sauvages contrées

pour repousser cette invasion, tin grand
nombre étaient sans armes à feu : ils

avaient saisi leurs haches, leurs faux^

leurs fléaux, *^,.a les instruments de
fer dont la masse ou le tranchant pou-
vait les défendre; des officiers dé-

terminés étaient à leur tête, et l'on

remarquait au nombre des plus braves

les colonels Suinter, Williams, Camp-
bell , Marion ,

qui s'attachaient à suivre

tous les mouvements de l'ennemi, I9

harcelaient dans sa marche, coupaient

18.
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ses communications, et lui faisaient

perdre, dans de fréquentes escarmou"
ches, les avantages qu'il avait pu ob-
tenir en bataille rangée.

Dans une de ces rencontres, les

troupes commandées par le colonel

Ferguson furent taillées en pièces par
seize cents montagnards américains :

les fortifications qu'elles occupaient
sur une hauteur avaient été enlevées

d'assaut, et tous les hommes qui échap-

pèrent à la mort furent faits prison-
niers.

Un autre envasement eut bientôt

lieu près de la rivière du Tygre, où le

colonel américain Sumter se trouvait

alors : il soutint, sans plier, les vives

attaques de l'intrépide Tarleton ; mais
il fut grièvement blessé, et les volon-

taires qu'il ne pouvait plus conduire
se dispersèrent : Tarleton, qui avait

dû se retirer devant lui, put ensuite

plus librement parcourir ces hautes ré-

gions.

Quoiquecesd ifférentscombatsn'eus-
sent qirune influence locale et par-

tielle, cependant ils témoignèrent assez

âue les Américains continueraient

'opposer à leurs ennemis une vive ré-

sistance, que l'Anglais n'était pas

maître de la contrée; que ses troupes

pouvaient y exercer des dévastations

,

mais que du sein de ces terres rava-

gées il sortirait encore d'innombra-
les défenseurs.

Cornwallis connaissait toutes les dif-

ficultés de sa position; mais il allait

être en état de former une entreprise

importante : il venait de recevoir du
général Clinton un renfort de trois

mille hommes , con:ma»dés par le bri-

gadier généial Leslie; et ces troupes,

expédiées de New-York vers le milieu

du mois d'octobre, avaient débarqué à
Portsmouth, situé en Virginie, vers

l'entrée de la baie de ia Cnesapeake.
Cornwallis les fit venir par mer à Char-
leston : la moitié resta dans cette ville;

l'autre moitié vint rejoindre son armée
sur les rives du Broad-River et du
Gatawba.

Leii principales opérations de la cam-
pagne de 1781 commencèrent dans ces
contrées. Les troupes américaines n'y

étaient plus sous les ordres de Gates :

le général Greene venait d'en prendre
le commandement; il appelait à lui

toutes les nouvelles levées de la Caro-
line: et tandis qu'il assemblait sur les

bords de la Pedee ses principales forces

,

le colonel Morgan , et le colonel Was-
hin^n, neveu du généralissime,

étaient envoyés sur les rives du Broad-
River, avec un corps d'infanterie et de
chevau-légers. Morgan eut bientôt à

combattre un adversaire digne de sa

valeur : Tarleton s'avançait contre lui

avec des troupes plus nombreuses, en

cavalerie surtout. Il' le joignit près de
Cowpens, entre le Pacolet et le Broad-

River, et leurs troupes furent en pré-

sence le 18 Janvier : celles de Morgan
étaient disposées sur deux lignes , Tune
en avant d une forêt , l'autre à couvert

sous cet abri. La première li^ne, où se

trouvaient les troupes les moins aguer-

ries, fut bientôt forcée; mais la se-

conde se défendit avec une extrême
bravoure : tandis qu'on l'attaquait de

front, un de ses flancs fut tourné par

une autre colonne ennemie ; et Tarleton

se croyait déjà ^Ar de vaincre, quand
les chevau-léger^ du colonel Washing-
ton, fondant tout à coup sur lui, réta-

blirent le combat. Morgan ralliait en

même temps les corps qui avaient pilé;

il ranimait leur ardeur, il les rendait

victorieux à leur tour, et faisait éprou-

ver aux Anglais une sanglante défaite:

ceux-ci peniirent huit cents hommes;
leur meilleure cavalerie fut détruite,

et les débris du corps qui avait com-
battu gagnèrent avec peine le camp de

Comwalfis.
Ce général était fécond en ressour-

ces; il résolut de réparer ce revers;

et remontant en toute hâte la rive

droite du Catawba, il se proposait de

fondre à l'improviste sur les trou{)es

de Morgan; mais cet habile officier

ayant pénétré ses desseins, et se croyant

trop inférieur en nombre, avait déjà

passé sur l'autre rive : poursuivi dans

sa marche, il gagna SalisL/UT}^, traversa

le Yadkin, et arriva le 7 février à Guil-

fort, où le général Greene venait lui-

même de se rendre avec son corps

d'armée. Les foires -américaines so

,_,::,Jitl-
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trouvaient ainsi réunies; mais comme
elles étaient moins nombreuses que

celles de Cornwaliis, ce général espé-

rait les attaquer avec avantage, et

Greene reconnaissait la nécessite de se

replier prumptement sur la Virginie.

Il fallait passer le Oau River pour y
pénéu'er : les deux généraux cher-

chaient à se gagner de vitesse sur les

bords du fleuve, l'un pour le franchir,

l'autre pour s'opposer au passage; et

Greene sut si bien embarrasser la mar-
che de l'ennemi par de fréquentes es-

carmouches, par des abatis d'arbres,

par la dégradation des routes, qu'il

arriva le premier, traversa le Dan, et

parvint à contenir l'ennemi, en ran-
geant son armée sur l'autre rive.

Alors Cornwaliis changea de résolu-

tion : ne voyant plus de troupes amé-
ricaines sur It territoire des deux Ca-
roiineSfilespéras'yaffermirdavantage,

et pouvoir y faire de nouvelles levées,

qui le mettraient plus en état de tenter

une invasion en Virginie. Une escadre
anglaise avait occupé de nouveaux
points sur le littoral ; elle avait débar-
ué des troupes à Wilmington, près
u cap Fear, et toutes les communi-

cations de Cornwaliis étaient libres,

soit dans l'intérieur de ces provinces

,

soit avec la mer.
Cependant le général américain ne

voulait pas abandonner la défense de
la Caroline, d'où il s'était éloigné mo-
mentanément : il y fit rentrer un corps
de cavalerie sous les ordres du colonel
Lee, et il y reparut lui-même avec
quelques renforts. Aussitôt que Corn-
>vallis fut informé de sa marche, il

vint, à la tête de trois mille hommes,
observer et suivre tous les mouvements
des Américains, et bientôt les deux
armées furent si rapprochées l'une de
l'autie, qu'il y eut souvent des escar-
mouches entre leurs troupes légères;
mais le général Greene évitait une ac-
tion générale, jusqu'à ce qu'il eût reçu
d'autres levées qui lui étaient promises;
et quand iLen eut rassemblé une partie,
il résolut d'engager une affaire déci-
sive, et il prit position à Guilfort. Ses
troupes, au nombre de six mille hom-
mes, étaient disposées en trois lignes^

a

sur un terrain légèrement incliné : la

première et la troisième ligne occu-
paient un sol découvert; la seconde se

Krolongeait sous des plantations d'ar-
res; deux corns de cavalerie étaient

placés sur les ailes.

Les Américains avaient l'avantage
du nombre; mais il y avait moins à
compter sur leur manière de com-
battre; la plupart voyaient le feu pour
la première fois : quelques milices pliè-

rent, et les troupes réglées eurent
bientôt à soutenir seules le combat,
La première ligne , en se rejetant sur
les deux autres , avait porté de la con-
fusion dans leurs rangs, et les efforts

des soldats les plus aguerris ne purent
leur faire reprendre l'avantage : il fût
longtemps disputé; mais enfin la disci-

pline l'emporta, et les Américains, se
retirant au travers des forêts, après
un combat opiniâtre, laissèrent à ren-
nemi un champ de bataille couvert,de
morts et de blessés. La cavalerie de
Tarleton avait commencé l'action , elle

acheva la défaite : Greene se replia à
c nq milles de distance, sur la rive du
R*iedy-Fork; et Cornwaliis, qui avait

perdu le quart de ses troupes , ne se
voyant pas en état de profiter d'un
succès SI chèrement acheté, ni même
de .>e maintenir dans un pays que les

fléaux de la guerre ravageaient depuis
plusieurs mois , abandonna ces régions
dévastées pour descendre vers le litto-

ral : il suivit la longue vallée que bai-

gnent les eaux du Raw, et le 7 avril il

atteignit enfin Wilmington. Ses trou-

pes avaient besoin de quelque repos :

il les retint pendant un mois aux en-
virons du cap Fear, où elles attendi-

rent l'ordre de reprendre Jeurs opéra-
tions.

Quoique le général Greene eût été

battu à Guilfort, il avait néanmoins
rallié ses forces pour harceler la mar-
che de Cornwaliis; il s'était ensuite

Sorte vers Cambden , dans l'intention

e déloger de cette forte position les

troupes de lord Rawdon qui l'occu-

paient encore, et son armée était jour-

nellement accrue par l'arrivée des vo-

lontaires qui venaient se ranger sous

ses drapeaux, aimant mieux s'associer
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à ses vertueux efforts et à ses périls

Sue de rester soumis à la domination
es étrangers.

A son arrivée près des murs de
Cambden, le général Greepe n*ayant

Sas encore à sa disposition tous i^s

^
loyehs d'en faire le siège, établit son

cantp à un mille de distance, sur la

hauteur de |iobkirk; mais il fut son-
dainemcnt attaqué, le 25 avril, par
lord ïlawdcn. qui venait dç sortir de

1^ place avec toutes ses forces : la pQ-
sition des Américains fut tournée, et

leur aile gauphe eut à soutenir toute la

violence du premier choc. Greene ma-
nœuvra avec habileté; il parvint h son
tour à envelopper la colonne qui s'était

avancée sur lui, \\y jeta îe désordre,
Il la rompit, et ises troupes poursni-
vaient leur avantage, lorsqu'un nou-
veau corps que lord Rawdon tenait en
réserve vint tout a coup fondre ^\^t

elles, les culbuta par la vivacité de soq
attaque, et pénétra dans les retran-
chements américains.

Greene rallia ses tfoupes à quelques
milles du champ de bataille. Cet échec
ne les avait point découragées : les ha-
bitants de la contrée continuaient de
se déclarer pour la cause de Tindépen-
dnnce; l'ennemi était forcé d'aban-
donner successivement ses différents

)ostes; et Rawdon, n'espérant plus
)oiivoir se maintenir à Cambden, prit

e parti d'en sortir le 9 mai , après en
avoir détruit les fortifications. La place

d'Augusta fut reprise ensuite par un
corps de troupes :iméricaines ayant à
leur tête le général Pickens ; et Greene
vint lui-même assiéger celle de Ninety-
Six, la seule que les Anglais sussent
conservée dans les hautes régions de la

Caroline du Sud, où ils avaient suc-
cessivement perdu les forts Watson,
Mott, Granb^, et d'autres postes, des-
tinés à couvrir leurs communications.

Cependant Ninety-Six allait être se-

couru par lord Rawdon, et ce général

s'avançait en toute hâte. Greene voulut
tenter, avant son arrivée, une attaque
de vive force, et à peine il eut conduit
la sape jusqu'au pied des retranche-
ments, qu'il fit donner l'assaut, quoi-

qu'il n'y eût encore aucune brèche

ftraticable. Cette sanglante attaque fut;

nfructueuse; )es Américains levèrent

le siège |e 19 juin , et se retirèrent au
delà du Rroad-River. Lord Rawdon
arriva dans la place deux Jours après;

mais il ne s'y arrêta point, et il con-
tinua de tenir la campagne, jpour ob-
server les mouvements de Pennemi.
Les opérations de la {guerre commen-
cèrent bientôt à languir dans ces con-
trées; les chaleurs y devenaient exces-

sives
, et les maladies gagnaient l'un et

l'autre camp. On manœuvra, sans en-

gager d'action importante, dans les

pays qu'arrosent le Broad-River, le

Catawba, l'Édisto : la Caroline allait

retrouver quelques moments de calme;

et le théâtre des principaux événe-

ments de la guerre venait d'être trans-

féré sur un autre point.

Le commandant «su chef des troupes

britanniques avait résolu de tenter

une expédition en Vireinie: il avait

fait partir de New-York un corps de

seize cents hommes sous les ordres

d'Arnold : la flotte se dirigea vers la

baie de la Chesapeake; et les bâti»

ments de transport remontant le

Jaines-Rjver, opérèrent un débaraue-

ment près de Weslover. Arnold avait

à gagner le prix de sa trahison, et,

dégradé dans l'opinion des Américains,

il se vengea de leur mépris en se mon-
trant plus impitoyable : mais son nom
et ses cruelles hostilités soulevèrent

contre lui le^ habitants ; et leur résis-

tance le força bientôt à se renfermer

dans Portsmouth. Washington s'était

d'ailleurs hâté d'envoyer quelques ren-

forts en Virginie, sous les ordres du

baron de Steuben et du marquis de la

Fayette , revenu de France depuis

plusieurs mois ; et le général Wayne

y conduisit ensuite les milices de Pen-

sylvanie. Rochambeau avait lui-même

détaché de son armée qui occupait le

Rhode - Island , un corps de douze

cents hommes sous les ordres de Vio-

méiiil ; et ces troupes furent embar-

quées, au commencement de mars,

pour la Cliesapeake ; mais un combat

qu'elles eurent à livrer à l'amiral Ar*

buthnot, vers l'entrée d^ cette baie,

maltraita tellement l'une et l'autre es*
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eadre, que le débarquement ne put

avoir Heu , et que les vaisseaux de trans-

port durent fitre ramenés dans le

Rhode-Island. Ce contre-temps allait

rendre plus difBcile la situation de la

Virginie ; un nouveau corps de deux

mille AnslaiSf commardés par le gé-

néral Philipps, parvint à débarquer

sur tes bords du James-River; et ces

troupes, jointes à celles d*Arnold,

purent reprendre Toffensive , et com-
mettre de plus grands ravages. Corn-

wallis résolut alors de se porter lui-

même dans cette contrée avec une
grande partie de ses forces, tandis

3ue le reste de ses troupes continuerait

'occuper Charleston , et chercherait

à tenir tête au général Greene , maître

de toutes les régions supérieures de la

Caroline. Les cantonnements que Corn-

wallis avait eus à Wilmingtou furent

abandonnés le 8 mai : ce général vint

traverser le Roanoke à Halifai, et

poursuivant sa longue et pénible mar-
che jusqu'aux frontières de Virginie , il

y rejoignit les troupes de Philipps et

d'Arnold, et prit le commandement
de^toute Tarmée. Son arrivée assura

aux Anglais la supériorité du nombre :

néanmoms les Américains soutinrent

ses attaques avec résolution ; ils par-

vinrent a contenir Tennemi dans les

régions du littoral , et à couvrir Tinté-

rieur du pays, jusqu'au momçnt ou de
nouveaux renforts devaient les mettre
en état d'engager des combats plus

décisifs.

Dès le commencement de cette cam-
pagne , la guerre avait pris , dans les

Antilles, un plus grave caractère : elle

menaçait tous tes rivages du golfe du
Mexique, et il n'y eut plus d'îles

neutres dans ces parages. Ces paisibles

entrepôts de commerce , regardés jus-

qu'alors comme si utiles aux approvi-

sionnements des États-Unis , à ceux
même de l'Angleterre qui venait s'y

pourvoir d'une partie aes numitions
nécessaires à ses flottes d'Amérique

,

perdirent le dr«it d'asiledont ils avaient
joui , et devinrent une arène ouverte
aux belligérants. L'ile hollandaise de
Saint - Eustache , habituellement fré-

quentée par tous les navigateurs , de-

vait à ce'concours général sa prospé-

rité ; mais aussitôt que la Hollande eut
paru disposée à recevoir un envoyé du
congrès, et qu'elle eut accédé aux
principes de la neutralité armée, l'An-

gleterre, n'ayant pu avoir les états

Généraux pour alliés, se décida à leur

éctarer la guerre : ses vaisseaux
avaient ordre de courir sus à tous tes

bâtiments hollandais; un grand nom-
bre furent saisis en mer ; et les colo-
nies de cette puissance dans les An-
tilles furent attaquées immédiatement

Ear les forces britanniques. L'amiral
Lodney et le général Vaughan s'em-

parèrent de Saint- Eustache le 3 fé-

vrier 1781 : les Iles de SabaetdeSaint-
Blartin

,
postes sans défense , situés

dans les mêmes parages , furent bien-

tôt occupées ; et les principaux postes

de la Guyane hollandaise, Démérary,
Berbice et Lsséquibo , le furent égale-

ment.
Les hostilités des Anglais et des

Espagnols dans le golfe du Mexique
remontaient à une époque antérieure.

Le capitaine anglais Luttrel s'était

rendu maître, en 1780, de la petite

lie de Roatam , située dans le golfe de
Honduras , et cette situation permet-
tait aux escadres britanniques de faire

des incursions sur le continent voisin ;

mais au nord du golfe du Mexique
les Espagnols avaient obtenu d'impor-
tants avantages. Don Bernardo Galvès.

gouverneur de la Louisiane, cherchait

a reconquérir la Floride occidentale ;

et après s'être emparé de quelques
postes voisins du Mississipi, il fit, au
mois de février 1780, une expédition

contre la Mobile, ouvrit, le 9 mars, la

tranchée devant cette place, et s'en

empara quelques jours après. Ces pre-

miers succès le portèrent à entrepren-

dre ie siège de Pensacola , dont la po-
sition était beaucoup mieux fortillée,

et il vint faire dans l'Ile de Cuba tous

ses préparatifs. Treize vaisseaux de
ligne et un grand nombre de bâtiments

di transport, montés par trois mille

huit cents hommes, partirent de la

Havane au mois d^ctob'-e ; mais ces

forces furent dispersées par un oura-

gan : les vaisseaux de guerre reviureut
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à la Havane, et les autres navires,

moins en état de résister à la tempête,

errèrent sur le golfe du Mexique, et

se réfugièrent avec peine, les uns dans

les eaux du Mississipi , les autres dans

la baie de Campéche.
L'expédition de Galvès fut reprise

au printemps de Tannée suivante. Il

s'embarque à la Havane avec treize

cents hommes , fait voile pour Pensa-

cola, occupe, à l'entrée de cette baie,

rtle de Santa-Rosa, où il s'établit le 9
mars 1781 ; et lorsauMI a reçu quelques

renforts de la Mobile et de la Nouvelle-

Orléans , il débarque une partie de ses

troupes sur le continent, et forme par
terre et par mer le blocus de la place.

De nouveaux secours lui furent encore

envoyés de la Havane : l'amiral Solano

arrivait avec une escadre de treize

vaisseaux, dont quatre étaient français,

et les troupes qu'il débarqua portèrent

à huit mille homntes l'armée de siège.

La tranchée fut ouverte le 26 avril ;

et malgré la défense courageuse de
la garnison anglaise, l'explosion d'un
magasin à poudre ,

qui mit en ruine

un des principaux retranchements,
détermina bientôt le colonel Campbell
à capituler. On avait vu, pendant les

travaux du siège, de nombreux partis

d'Indiens se répandre autour du camp
espagnol, attaquer les postes avancés,

les fourrageurs, et se réfugier ensuite

dans leurs contrées sauvages, pour y
attirer Galvès, et ralentir sesattaoues

contre la place ; mais ce générai ne
s'était pas aétourné de son entreprise,

et il avait évité leurs pièges (voy.p/. 69.)

Vers la même époque , un convoi de
trente-quatre navires anglais, expédiés

de Saint-Et^tache sous l'escorte de

auatre vaisseaux de guerre, et chargés

es marchandises et oies munition*;dont
on avait dépouillé les magasins de cette

colonie, fut rencontré par une escadre

française que commandait la Motte-Pi-

auet: cette escadre s'empara de vingt-

eux navires ; deux autres furent pris

par des corsaires , et le reste du con-
voi atteignit avec peine les côtes d'Ir-

lande. :":':

D'autres événements allaient se suc-

céder dans les parages des Antilles.

Une flotte de ying^troi8 Taisseauz,

partie de Rrest le 20 mars, sous les

ordres du comte de Grasse, arriva le

28 avril à la vue de la Martinique, et

après avoir longtemps poursuivi la

flotte de l'amiral Hood, qui évita de

s'engager contre des forces trop supé-

rieures, die vint mouiller au Fort-

Royal.
L'attaque de l'Ile de Tabago fut

alork concertée entre le comte de

Grasse et le marauis de Bouille, gou-

verneur des fies clu Vent. Un détache-

ment de quinze cents hommes y fut

d'abord envoyé, sous les ordres du
général de Blanchelande , et il s'em-
para de la ville et du fort de Scarbo-
rough ; Bouille vint ensuite y débar-
quer avec trois mille hommes. Les
troupes anglaises s'étaient retranchées

sur le morne Conccrd ; elles y furent

poursuivies , et se replièrent sur Cale-

donia
,
principal établissement de l'Ile,

qui se rendit le 1"^ juin par capitula-

tion. L'amiral Rodney, qui se trouvait

alors à la Barbade , s'était hâté d'ap-

Çareiller pour venir au secours de
'abago ; mais n'étant arrivé dans les

Îarages de cette tle qu'après sa rcddi-

ion , il ne chercha point à combattre
la flotte française qui se portait à sa

rencontre, et il se retira aans la nuit

du 6 juin. Bouille laissa une garnison

française à Tabago , et la flotte le ra-

mena à la Martinique. On y préparait

un nombreux convoi pour l'fle de Saint-

Domingue ; le comte de Grasse le prit

sous son escorte, et il le conduisit au

cap Français , où sa flotte arriva le 26

juillet. La suite de ses opérations était

concertée avec \\rashington et Ro-
chambeau ; plusieurs bâtiments légers

avaient été employés à cette corres-

{)ondance : on voulait tenter, pour

'affranchissement des États-Unis, une

expédition décisive; et lorsque les

plans en furent arrêtés, cet amiral

partit du cap Français avec trois mille

quatre cents hommes de troupes de

terre. Sa flotte prit la direction pé-

rilleuse du vieux canal qui s'étend

entre l'île de Cuba et l'archipel des

Lucayes; s'élevant ensuite vers le

nord par le canal de Bahama, elle
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rut, le 38 août, derant la baie de la

lesapeake. Le débarquement des

troupes eut lieu à James-Town quel-

ques jours après , et ce corps d'armée

M réunit à ceux du général Wayne et

de la Fayette.

Le 5 septembre, on découvrit vers

Test une flotte britannique de vinst et

un vaisseaux, expédiée de New-York
sous les ordres de l'amiral Graves, et

le comte de Grasse fit sur-le-champ
couper les câbles pour se porter à sa

rencontre. Les deux lignes mrent bien-

tôt en présence, et le feu devint très-

vif de part et d'autre; mais tandis

qu'une de leurs ailes se trouvait à

portée de mousqueterie, l'autre aile

était trop éloignée pour prendre part

a cet engagement qui dura jusqu'au

soir. La flotte anglaise s'éloigna ; et le

comte de Grasse, après avoir tenu la

mer pendant plusieurs jours , revint à
l'entrée de la oaie , où il s'empara de
deux frégates anglaises.

Une escadre française , commandée
par le comte de Barras, venait d'arriver
dans la même baie; elle avait été expé-
diée du Kliode-Island avec un convoi
d'artillerie et de munitions qui furent
débarquées à l'embouchure du James-
Kiver; et Ton reçut en même temps
de nouveaux avis sur la marche et la

Krochaine arrivée des troupes de Was-
ington et de Rochambeau. Toutes les

dispositions avaient été si bien prises,

soit par terre , soit par mer, qu on put
bientôt réunir sur le même point tou-
tes les forces qui devaient agir à la fois

contre l'armée britannique.
Rochambeau s'était embarqué à

New-Port le 9 juin ; il remonta au nord
du Rhode-Island jusqu'à Providence

,

et les Français prirent ensuite la route
de terre pour traverser le Connecticut

,

et se rendre à Philisbury sur les rives
de l'Hudson. Là ils se réunirent, le

6 juillet, à l'armée américaine, qui
avait quitté les hauteurs situées au
delà du fleuve. Cette marche de deux
cent quinze milles, faite par une cha-
leur excessive, n'abattit ni la gaieté ni

l'ardeur française : les deux armées
s'accueillirent mutuellement avec cor-
dialité, et leur réunion fut consacrée

par des fêtes militaires. Im Français
SA félicitaient de Toir le vénérable

guerrier dont les vertus personnelles

servaient d'exemple à ses soMats, et

qui était devenu trop grand pour exci-

ter l'envie, pour être ambitieux .pour
souhaiter d autre gloire que celle de
son pays. Les Américains applaudis-

saient a ce noble zèle des Français de
tous les rangs , qui venaient se ranger
sous les mêmes drapeaux. La facilité

de leurs mœurs, leur prévenance,
l'exactitudede leurdiscipline lesavaient
fait aimer pendant leur séjour dans le

Rhode-Island ; et ces sentiments d'af-

fection et d'estime avaient resserré les

liens politiques formés entre les deux
nations.

Après la réunion des troupes à Phi-
lisbury , Washington fit prolonger une
reconnaissance vers le sud, comme
s'il eût eu le dessein d'attaçjuer New-
Tork ; mais cette place avait une gar-
nison de quinze mille hommes; elle

était couverte par plusieurs lignes de
défense , et le général , en paraissant

la menacer, ne cherchait qu'à y rete-

nir les forces enntdmies, afin de con-
server plus de liberté dans ses propres
mouvements. Il fit même remonter
les troupes vers le nord , pour ne pas
rencontrer dans le passage de l'Hud-
son la croisière des bâtiments anglais;

et après avoir franchi le fleuve au
King*S'Fcrry , il entra dans le New-
Jersey , et se dirigea sur Princeton et

Trenton , lieux consacrés par de glo-

rieux succès, et chers à la mémoire
des Américains. On entrait ici dans
une route triomphale, et les premiers
vainqueurs y reçurent de leurs auxi-

liaires le serment de les imiter.

Les troupes françaises arrivèrent le

15 août aux portes de Philadelphie
;

elles firent halfe pour se parer, comme
en un jour de fête ou clb combat ; et

lorsqu'elles firent leur entrée, l'af-

fluence des habitants était immense
sur leur passage : les maisons étaient

pavoisées aux couleurs des deux na-
tionii, l'allégresse et l'espérance étaient

unanimes; et quand ces guerriers des'

vieilles bandes défilèrent sous les yeux
du congrès, cette assemblée les ho-
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Dprii de Mil salut (paternel «t de aes

)|oc|amatipna.

Les français ne s'arrêtèrent qu'un
Ipqr ^ philaoell)hie. Qn apprit que la

]a flotte du comte de Grasse venait

fl^arrlver ^ l*entr^ de la Çliesapealie

,

et i s ^e hâtèrent de se rendre vers le

fpnd de la baie, pu (Quelques compa-
!;nies $*einbarqMèrent ; le reste des

rpupes ^e dirigea sur Bqltnnpre, et

le li sur Annapoiis, pu l'on trouva

d'aptres bâtiments de transport. Les
^em Hottilles aVant parcouru la baie,

entrèrent dans le james-River , et les

régiments qu'elles avaient à bord se

Joignirent a ceux que le comte de
Grasse avait amenés des Antilles , et

que le marquis de Saint-Simon com-
ma'ndait. Ce général était à la tête des

régifnents d'Agénois, de Gatinais et

de Touraine, et Hochamtleau arrivait

avec ceux de Bourbonnais, de Spis-

sonnais, de Saintonge et de Royal-
peux-Ponts.
Vers la même époque, on reçut au

camp des alliés la nouvelle des derniers

événements de la Caroline. La guerre y
avait été honorablement soutenue par
les Américains, et l'ascendant momen-
tané de leurs enneniis y avait décliné

de jour en jour. Le général Greene
avait promptement saisi, pour réparer

ses pertes, le temps où les vives cha-

leurs et l'insalubrité de la saison ra-

lentissaient dans les Etats du Sud les

f

grandes opérations militaires : il avait

ait arriver à lui les milices, les vo-

lontaires, quelques troupes réglées des
contrées voisines, et dès le 1** septem-
bre , il avait repris l'offensive contre
les Anglais, qui occupaient encore,

entre la Santèe et |e Savannah , les ré-

Sions inférieures de la Caroline. Lord
lawdon n'était plus à leur tête; il

s'était embarqué pour PEurope, et il

avait laissé au général Stewart le com-
mandement de ce corps d'armée.

Lorsque les Américains cherchèrent

à rencontrer l'ennemi, celui-ci, se

repliant à leur approche, gagna les

bords de VÉutaw-SpringSy qui se

jette dans )a Santee, et il y fut vive-

mept attaqué le 8 septembre. La vic-

toire fut longtemps disputée dans ce

combatmérnorable. L'avant-gardeam^
ricaine avait plié dans un premier clioc;

mais les ennemis avant rompu leur

alignement dans cette cliarge précipi-

tée , Greene avait tiré parti de oe man<
Que d'ensemble pour les attaquer en

flanc, et pour les couper en se portant

dans les intervalles. Sa manoeuvre
était aussi habile qu'audacieuse, et les

Anglais furent repoussés à leur tour.

Cependant quelques accidents du ter-

rain leur permirent de se rallier bien-

tôt : ils trouvèrent à se retrancher dans

l'enceinte d'un grand édiflce , dans la

clôture d'un jardin, dans le difTicile

accès des taillis sur lesquels on les

avait rejetés; et le général Greene,
ayant inutilement tenté de les déloger

de leurs nouvelles positions, flt cesser

l'attaque , et se retira dans son camp.

Les Anglais avaient tellement souffert

dans ce combat, qu'ils s'éloignèrent

eux-mêmes le lendemain , et se repliè-

rent de poste en poste jusqu'à Cnar-

(eston, devant les Américains, qui

continuaient d'observer et de suivre

leurs mouvements.
Greene eut à résister, durant le

cours de cette campagne, non-seule-

ment aux troupes britanniques . mais

aux partis mécontents qui les ravori-

saient, et ?ux incursions des Choro-

kees , si souvent excités à prendre les

armes. Cett^ nation belliaueuse , éta-

blie au milieu des Apalacnes, jalouse

de l'a^candissement des possessions

européennes, et toujours disposée^
reconquérir une contrée qui lui avait

appartenu , était rapidement descendue
de ses hautes régions, et avait ravagé

comme un torrent toutes les habi-

tations placées sur son passage. Le

général Pickens fut envoyé contre les

agresseurs , à la tête de quatre cents

hommes de cavalerie ; il pénétra dans

leur pays, brûla treize villages in-

diens, atteignit dans leur fuite la plu-

part des hommes qui n'avaient pas

péri en combattant, et iii "n grand

nombre de prisonniers. Les pertes es-

suyées par les Cherokees firent bientôt

évanouir leurs espérances , et les for-

cèrent à solliciter la paix.

Un succès semblable fut obtenu,
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près des rites du Mohawk 11 du Ga-

nada-Creek , contre un corps de guer-

riers indiens , attachés au service bri-

tannique. Le colonel Wiliet arrêta leurs

dévastations, et leur tua un grand
nombre d*homnies , parmi lesqriels se

trouvait Buttler, un de leurs princi-

paux instigateurs : les autres guerriers

se retirèrent à la faveur de la nuit :

ils gagnèrent la profondeur des forêts,

et se dispersèrent dans cette contrée

sauvage, où d'immenses blocs de ro-

chers, déracinés des montagnes, et

roulés pêle-mêle à travers de larges

vallées , semblent attester un des plus

grands bouleversements de la nature.

Ladiflicultéd'y Doursuivre les Indiens

protégea leur luite; mais du moins
leurs hostilités ne se renouvelèrent
plus, et la paix fut ren-^ueà cette fron-

tière, comme elle venait de l'être aux
régions occidentales de la Carolice et

de' la Géorgie.

Charleston, Savannah et quelques
postes moins importants, oispersés

sur le littoral, étaient alors les Seules

places du Midi qui fussent occupées
par les troupes anglaises : elles étaient

réduites à la défensive : elles se trou-
vaient isolées depuis le départ de Corn-
wallis pour la Virginie, et leursituation

allait uépendr«! des événements qui se
passeraient autour de lui. Nous avons
vu qu'un corps 'de douze cents Amé-
ricains , sous les ordres de la Fayette

,

avait été envoyé en Virginie depuis
plusieurs mois. Il avait résisté aux
premières incursions de l'ennemi, et

un de ses plus heureux faits d'armes
avait été de sauver des flammes la ville

de Richmoiit qu'Arnold menaçait de
détruire. Ce corps, s'étant bientôt accru
des troupes du baron de Steuben et
du général Wayne, parvint à contenir
les mouvements de Cornwallis , et à le

réduire à l'occupation de la péninsule
que baignent les eaux du Vork-River
et du James-Riyer.
Un combat fut engagé, le 35 juin,

près de ce dernier fleuve. Les Anglais
avaient établi leur camp derrière un
marais qui couyrait leur centre et leur

Sauche ; un étang se prolongeait à leur

roite, et maigre la force de cette po-

sition , les Américains vinrent les atta-

quer. Ils croyaient n'avoir devant eux
qu'une partie des forces britanniques,

et Cornwallis avait fait répandre le

faux bruit que le reste de sei troupef
était alors séparé de lui par le Jamet-
River. Ses habiles manœuvres enve-
loppèrent bientdt les deux ailes def
Américains; il les défit, et resta maî-
tre du champ de bataille. '

Cornwallis manœuvra ensuite sur
l'un et l'autre bord du fleuve : aucun
plan d'opérations générales ne parais •

sait encore arrêté : tantêt ce comman-
dant se rapprochait de Portsmoutb

,

tantôt il manœuvrait sur les rives du
York -River: il voulait établir dans
un port un point assuré de communi-
cation entre lui et le général Clinton

,

3ui devait lui envoyer de New-York
e nouveaux renforts; et enfin il se

décida à porter à York-Town son quar-
tier général, et à concentrer ses forces

sur ce point.

C'est la qu'il allait avoir à soutenir
les efforts des alliés , dont les troupes
étaient réunies près deWilliamsbourg:
tous ces corps quittèrent leur cample
28 septembre , et vinrent former I in-

vestissement de York -Town. Huit
mille Américains occupaient la droite,

et sept mille Français étaient à la

gauche; ils formaient au midi de la

filace une longue ligne de circonvalla-

lon, dont les deux extrémités s'ap-

puyaient sur le fleuve : le poste de
Glocester, situé sur l'autre rive, fut

également bloqué, afin qu'il ne restât

à Cornwallis aucun moyen de se reti-

rer, en passant d'un bord à l'autre.

Le blocus , mis à l'entrée du York-Ri-
ver par quelques vaisseaux de la flotte

française
,
privait les assiégés de toute

communication avec la mer; et Corn-
wallis, entouré de toutes parts dans
cette position , ne songea plus qu'à pro-

longer sa défense, pour attendre les

secours qui pourraient lui être don-
nés pai le général Clinton et l'amiral

Graves.
Les ouvrages extérieurs de York-

Town avaient une çrande étendue, et

ils devaient couver toutes les ap-

proches de la place ; mais ils étaient
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encore imparfait! quand on vint faire

le siège ; et Cornwallis , ne croyant pas

pouvoir les défendre, les abandonna
dans la nuit du 99 septembre. Bientôt

les assiégeants s'y logèrent : b tran-

chée fut ouverte le 7 octobre ; une pre-

mière parallèle fut tracée, et l'on dé-

masqua bientôt soixante-seize bouches
à feu. Deux redoutes avancées ayant

été attaq' ^s sept jours après, rune
par Viombiiil , l'autre par la Fayette

,

toutes deux turent emportées l'epée a
la main , et servirent de points d'ap-

pui à une seconde parallèle. La place

se trouvait resserrée de plus en plus,

et les assiégés tentèrent une vive sor-

tie dans la nuit du 15; mais ils furent

repoussés. Les batteries, continuant

leur feu , brisaient les palissades, rui-

naient les retranchements , y ouvraient

des brèches profondes ; et Cornwallis
voulut alors traverser le fleuve , pour
se réfugier à Glocester; mais le gros

temps T'en empêcha : ses ressources

étaient épuisées , et , ne pouvant plus

prolonger sa résistance , il demauda

,

iC 17 octobre , une suspension d'armes.

Ce jour était le quatrième anniversaire

de la capitulation de Burgovne; et

celle de Cornwallis fut signée le 19 du
même mois. Deux redoutes de la place

furent immédiatement occupées, l'une

par un détachement américain , l'autre

par des grenadiers français : les gar-

nisons de York-Town et de Glocester
furent prisonnières des États-Unis,
et tous les vaisseaux furent remis à
l'armée navale de France. L'infanterie

anglaise sortit l'arme au bras , tam-
bour battant , drapeaux ployés ; la ca-
valerie avait l'épee nue et les trom-

Settes sonnantes : toutes les troupes
éfilèrent entre l'armée américaine et

Tarmée française ; elles allèrent dépo-
ser leurs armes en avant des postes

,

et les ofliciers seuls gardèrent leurs

épées. Cornwallis était trop souffrant
ou trop accablé pour paraître : le ma-
jor général 0-Hara marchait à la tête

de Ta colonne, et lorsqu'il présenta
son épée-au général français, Rocham-
beau lui montra le général Washing-
ton, comme celui de qui il avait à
prendre les ordres : Washington reçut

son arme et la lui rendit. Lei Anglais

avaient perdu plus de sept cents hom-
mes, et le nombre de ceux que l'on

fit prisonniers de guer^'e fut de six

mille six cents hommes , en y compre-
nant les blessés (voy. pt. 70.)

La capitulation de Burgovne et celle

de Cornwallis furent les plus mémo-
rables événements de la guerre d'Amé-
rique: l'une et l'autre perte dépouil-

lèrent l'ennemi de tous ses ityantages,

et anéantirent en un seul jour les es-

pérances qu'il avait conçues. Il' est,

dans le cours de la guerre comme dans

celui de toutes les affaires humaines

,

des occasions qu'il faut saisir : le génie

militaire les entrevoit , il s'y attache
;

et si les chances de la fortune lui furent

assez contraires - pour inspirer une
aveugle confiance à ses ennemis , et

pour les jeter témérairement dans de

plus hasardeuses entreprises, il jouit

de leur sécurité, fatigue ses vain-

queurs , et se fait jour a travers leurs

succès éphémères, jusqu'au terrible

moment des représailles , où il a tout

disposé pour les abattre , et pour les

ensevelir dans leur triomphe.

Sept jours après la capitulation , une
flotte anglaise de vingt-huit vaisseaux

de ligne , expédiée de New-York avec

quatre mille hommes de troupes, parut

a l'entrée de la Chesapeake , mais elle

se retira dès qu'elle eut appris cet évé-

nement.
Les troupes de terre et la flotte fran-

riise avaient pris une part si gloneuse
cette expédition, que le congrès, dé-

sirant les honorer dans la personne de

leurs commandants , offrit au comte de

Rochambeau deux pièces de canon , et

au comte de Grasse quatre autres pièces

enlevées à l'ennemi ; monuments pré-

cieux, où l'on grava leurs noms et le

souvenir de leurs services. L'amiral

français, ayant accompli sa mission,

remit à la voile le 4 novembre
,
pour

retourner aux Antilles avec les troupes

qu'il avait amenées sur le continent;

mais (^elles de Rochambeauy restèrent :

elles entrèrent, le 14 novembre, en

quartiers d'hiver, et furent réparties

entre York-Town, Hampton et Wïl-

liamsbourg. Les troupes américaines
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rer une

imis, et

dans de

,
il iouit

;es vain-

ers leurs

terrible

il a tout

pour les

tion,une
vraisseaux

ork avec

es, parut

mais elle

s cet évé-

Airent envoyées dans la Caroline, ou
ramenées par le général Lincolndans les

États de iNew-Jersey et de I<iew-York;

etWashington se rendit à Philadelphie

,

pour y concarter avec le conférés les

préparatifs de la campagne suivante.

Ce fut pendant ces moments de re|)OS

que le marquis de Chastellux, major
général de 1 armée de Rochambeau , flt

avec plusieurs officiers français un
voyage dans Tintéridur de la Virginie,

vers Monticello, où Jefferson consa-
crait à Tétude des sciences les moments
que n'absorbaient pas les affaires pu-
bliques, vers les sauvages vallées que
traverse le Pont naturel, vers ces ré-

gions du James-River qui ont gardé
la mémoire des premiers colons de
Virginie, et de Pocahontas, leur bien*

faitrice. Déjà Chastellux avait visité,

durant l'hiver précédent , les États si-

tués entre le Rhode-Island et la Pen-
sylvanie : il étudiait alors les pays dont
les troupes françaises auraient à par-
tager la défense, et il avait parcouru
dans cette reconnaissance militaire

tous les lieux où les Américains avaient
établi leurs postes principaux, et tous
ceux que de grands faits d'arhies avaient
signalés, depuis Saratoga jusqu'à la

Brandywine et à Germatown.
Le comte de Grasse, en ramenant

sa flotte dans les Antilles, voulait

d'abord se porter sur la Barbade : des
vents contraires l'en empêchèrent; ils

causèrent de grandes avaries dans sa
mâture, et l'amiral vint jeter l'ancre le

26 novembre devant le Fort-Royal de
la Martinique. Le marquis de Rouillé
en était alors absent : if s'était embar-
qué depuis quelques jours avec douze
cents hommes, pour reprendre l'île

hollandaise de Saint-Eustache, dont
les Anglais s'étaient emparés; et, quoi-
qu'il ne pût mettre à terre que quatre
cents hommes, il se porta vers fe fort
avec tant de rapidité, que la garnison,
commandée parCockburn , fut surprise
sur les glacis où elle manœuvrait.
Etonnée d'une si brusque attaque, elle

veut regagner le fort; mais le cheva-
lier de Frêne, major du régiment de
Royal-Comtois, y entre péle-méle avec
ses chasseurs et ceux du régiment

d'Auxerrois : il fait hausser derrière lui

les ponts-levis , pour empêcher le retour
des troupes qui son; encore hors do
l'enceinte; et, faisant mettre bas les

armes à celles qui s'y sont déjà réfu-
?;iées, il se trouve maître de la place,
andis que le marquis de Rouillé oblige

les autres corps à se rendre également.
Ce général fit restituer aux Hollandais
un million qui leur avait appartenu, et
qui se trouvait encore en aépdt chez le

gouverneur : il reprit, quelques jours
après, les fies de Saba et de Saint-
Martin , et cette glorieuse campagne fut
ainsi terminée par les services rendus
aux allies de la Fniyce.
La campagne de 1 782 s'ouvrit sous

les mêmes auspices; et le comte de
Kersaint, faisant voile pour la Guyane
hollandaise, alla reconquérir les éta-
blissements de Démérari, Berbice et
Esséquibo.

Aussitôt que la flotte du comte de
Grasse eut réparé ses avaries , cet ami-
ral forma de nouveau le projet d'atta-

quer la Barbade; mais il tut assailli

par des grains si violents qu'il dut re-

venir au Fort-Royal : quelques-uns de
ses vaisseaux furent même tellement
chassés par les vents de sud-est. qu'il

leur fallut gagner les atterrages des îles

de Saint-Eustache et de Saint-Domin-
gue. La contrariété des vents fit alors

renoncer à l'expédition pàOJetée , et la

flotte leva l'ancre quelques jours après,
pour tenter la conquête de l'tle de
Saint-Christophe, avec trois mille cinq
cents hommes, commandés par le mar-
quis de Rouillé. Ces troupes débarquè-
rent, le 11 janvier, à Basse- Terre,
vers le milieu de la côte méridionale,

et marchèrent ensuite sur Rrimstone-
Hill, dont la hauteur et la forteresse

dominaient Sandy-Point, situé à l'ex-

trémité occidentale de l'fle.

La nécessité de remplacer une partie

de l'artillerie et des munitions , que le

naufrage d'un navire leur avait fait

perdre, fit retarder les travaux de la

tranchée, et dans cet intervalle on vit

paraître la flotte de l'amirai Hood, qui

venait, avec deux mille quatre cents

hommes embarqués à la Barbade et à
Antigue, jeter des secours dans la
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place. Le comte de Grasse appareilla

•ur-le-chanip pour éloigner les vais-

féaux anglais ne la rade de Sandy-Point,

où il se trouvait alors; et ramiral

Hood. se repliant devant lui Jusque
dans les parages de la petite tie de
Néfls, profita ensuite d'un vent d'est

Kur revenir mouiller dans la grande
le des Salines, qui s'ouvre au sud-

est de Saint-Rustache : les vaisseaux

français l'attaquèrent inutilement dans
son embossage , et treize cents hommes
que ramiral anclais débardua sur la

Côte voisine y obtinrent d'abord quel-

ques avantagea contre un corps de
troupes isolées; mais l'approche d'un
détichement plus nombreux les déter-

mina h regagner la flotte. Le marquis
de Bouille continuait de presser avee

ardeur les travaux du siège de Brims-
tone-Hill ; et quand ses batteries eurent
fait crouler le revêtement des premiers
remparts, le commandant de la place

demanda une suspension d'armes, et

obtint une capitulation qui fut signée

le 18 février. La garnison était de sept

cent cinquante hommes de troupes ré-

f[lées et de trois cents hommes de mi-
ices : elle sortit avec lies honneurs de

la ffuerre.

La flotte anglaise continuait d'être

bloquée dans la baie des Salines par
celle du comte de Grasse; mais celui-d

ayant quitté sa station le 20 février,

pour aller prendre, vers l'tle de névis,
un convoi de vivres qui lui était des-

tiné, ramiral Hood broMta de son éloi-

gnement pour abandonner le mouillage
qu'il occupait, et pour gagner précipi-

tamment la haute mer. On n'aperçut
point ses mouvements : sa flotte s'é-

loignait, vent arrière, dans une obscu-
rité profonde; et les feux qu'elle avait

allumés sur seis boiiées, lorsiqu'ellé

avait coupé ses câbles , furent pria pour
ceux de la flotte elle-tnéme par lés vi-

gies des frégates fVançaisés qui croi-

saient à queldué distancie. Ot lieureux

stratagème, a l'aide duqiilel l'amiral

Hood put sortir d'une position pétil-

leuse, où il avait été momentanément
bloqué par dies forces très-supérieures,

fut loue pair les hommes de wejc l»
plus expérimentés.

L'expédition de Saint - Christophe
étant terminée, le marquis de Bouille

y laissa une garnison française: une

escadre , commandée par le comte de

Barras , fut dirigée sur l'Ile de Mont-

Sarrat qui capitula aux mêmes condi-

tions, et l'armée navale revint à la

Martinique.

D'heureuses combinaisons avaient

jusqu'alors favorisé les opérations de

la guerre dans les Antilles; et la

France et l'Espagne se disposaient à y
rassembler cmquanîe vaisseaux de

ligne, et vingt mille hommes, pour

attaquer la Jamaïque, lorsque la

Grande-Bretagne Ût elle-même de

nouveaux efforts pour reprendre la

supériorité dans ces parages. I<es opi-

nions avaient chansé en Angleterre,

sur la direction à donner aux hostili-

tés : le parti de l'opposition avait pré-

valu; et, au lieu de continuer une

guerre offensive contre les Américains

et sur le continent des États-Unis, on

en vint par degrés à se prêter à l'idée

de leur indépendance, et les Anglais

voulurent diriger toutes leurs forces

contre la France et ses alliés. Une

nouvelle activité se développa dans

tous les travaux des chantiers mari*

tfmes : chaque armée navale allait r^

cevoir des renforts; celle des Antilles

fut accrue la première; et dix-sept vais-

seaux ae lighe , commandés par Rod-

ney, vinrent, sur la fin de février,

rejoindre ceux de l'amiral Hood, et

portèrent à trente-six voiles la flotte

britannique que Rodney eut alors sous

ses ordres. Ses croisières à l'orient de

cet archipel ne purent intercepter uo

convoi de vivres, expédié de Brest

pour la Martinique; et il vint ensuite

mouilleir dans les eaux de Sainte-Lu-

cie, pour être à portée de suivre tous

les mouvements du comte de Grasse,

dôiit la flotte était de trente-trois vais-

seaux. Cette armée navale était desti-

née à l'expédition delà Jamaïque; elle

allait prendre sous son escorte ceut

cinquante navires de transport ou de

commerce, dont une partie était char-

gée de munitions de guerre ; et , lors-

qu'elle appareilla de la Martinique le

8 avril, dans la vue de se rendre à

•^
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Saint-Domingue, où elle devait se

réunir aux forces de don Solano, rami-

ral Rodney se hâM lui-même de ouitter

sa station, pour se porter à toutes

voiles sur la flotte française qu'il ren-

contra le lendemain, entre la Domini-
que et la Guadeloupe. Il y eut, le

même jour, un engagement entre les

deux avant-gardes; les autres divisions

navales n'étaient pas à portée d'y pren-

dre part : plusieurs vaisseaux furent

désemparés dans le combat : ils s'éloi-

Snèrent pour se recréer ; et le comte
>s Grasse profita de ce premier avan-

tage, pour faire accélérer la marche
des bâtiments de convoi qui devaient

porter des munitions à Saint-Domin-
gue. Ces navires avaient été dirigés

sur la Guadeloupe, au moment même
où l'on avait signalé la flotte britanni-

que, et ils remirent à la voile, au mi-
lieu de la nuit , pour gagner leur des-

tination.

A la suite de ce combat , le comte
de Grasse se porta dans le canal des
Saintes, pour passer ensuite au vent
de la Déstrade,et remonter vers Saint-

Domingue; mais sa flotte fut bientôt

afTaiblie par plusieurs accidents succes-

sifs. Le Zélé aborda le Jason dans la

nuit du 10, et il lui causa de telles

avaries, qu'il fallut le renvoyer à la

Guadeloupe, avec un autre vaisseau

endommagé par l'explosion d'une bou-
che à feu : iji-méme avait tellement
souffert que sa n^arche en fut ralentie.

Ces navires pouvaient tomber au pou-
voir de l'ennemi, et l'amiral voulut se

porter à leur secours. Il réussit à les

dégager dans la journée du 11 ; mais
le Zélé, fatal instrument de ruine,
vint encore dans la nuit suivante abor-
der la f^Ule de Paris. Les nouvelles
avaries que ce choc lui fit éprouver
obligèrent de le faire remorquer par
un autre navire ; et le comte de Grasse,
en voulant le protéger, se retrouva

Iirès de la flotte ennemie, et engagea,
e 13 avril, un combat .naval, qui de-
vint le plus funeste de tous ceux que
la France avait livrés dans ces parages,
l^ deux flottes avaient étendu leur
ligne, et se trouvaient rapprochées
l'une de l'autre jusqu'à demi-portée

K

9ar

de canon. L'avant-garde française et
la moitié de l'escadre du centre flirent

très-endommagées dans leurs agrès :

la variation du vent, qui passa subite-
ment au sud-est , dérangea l'ordre de
bataille, et permit à Rodney dé cou-
per par le milieu la ligne opposée. La
faille de Paris, qui occupait cette po-
sition , Ait bientôt attaquée par plu-
sieurs vaisseaux réunis

; que'gues
bâtiments qui la précédaient immédia-
tement avaient déjà perdu leurs agrès,
et ils s'étaient rendus après un com-
bat meurtrier. Les autres vaisseaux
qui devaient suivre l'amiral, ceux
même qui lui servaient de pilotés , se
trouvaient éloignés de lui, et il fut
plus aisément enveloppé. Le comte de
Grasse, après avoir combattu depuis
huit heures du matin jusqu'à la nuit,
sous un feu terrible, qui avait détruit
ses mâts , SCS manœuvres et une grande
partie de son équipage , n'ayant plus
de munitions , et ne pouvant ni pro-
longer sa défense, ni périr sous les

coups de l'ennemi, eut le malheur
d'amener son pavillon. Cette prise du
vaisseau amiral compléta la victoire

de Rodnev. Cinq bfitiments français
avaient été détruits; d'autres, qui
tombèrent au pouvoir des Anglais,
étaient si maltraités qu'ils coulèrent
bas quelques Jours après ; et quinze
autres vaisseaux, échappés à ce désas-

tre , et mis sous les ordTres du marauis
de Vaudreuil, arrivèrerit successive-

ment à Saint-Domingue. Ce -^hef d'es-

cadre jeta l'ancre au cap Frdiiçais le

25 avril , et il y trouva onze vaisseaux

esoagnols , ainsi que les troupes desti-

neies à ratta(^ue de la Jamaïque ; mais
cette lie allait être secourue par des
forces navales très-supérieures ; il fal-

lut renoncer à l'expédition projetée, et

don Solano ramena sa iHotte a la Ha-
vane.

lÀ fortune voulut cependant mêler
à de si grandes pertes quelques événe-
ments favorables : on reprit l'tle de
Roatam que les Anglais occupaient
depuis^ plus de deu^ ans , et les Iles

Lucayes , où leurs corsaires trouvaient

un refuge habituel : plusieurs convois,

attendus en Europe, mirent heureu-
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sèment à la voile sous de bonnes es-

cortes; et une escadre, commandée
par la Pérouse, fut envoyée dans la

iMiie d'Hudson et y détruisit les éta-

blissements et les comptoirs de la com-
pagnie anglaise. Le marquis de Vau-
dreuil reprit la mer avec treize vais-

seaux de guerre : il allait compléter
dans ia rade de Boston la réparation

de ses avaries, et il reçut des Améri-
cains tous les secours qu'on pouvait

attendre de leur Adèle amitié. Un de
ses bâtiments, déjà mutilé dans le

combat du 12 avril , s'étant brisé sur
les rochers voisins de l'entrée du port,

le congrès des États-Unis fit présent

au roi de France du vaisseau V^/me-
rica qu'il venait de faire construire.

La nouvelle des revers du con:te de
Grasse avait été reçue par ce gouver-
nement avec une vive affliction : elle

n'avait refroidi son zèle, ni pour la

défense de la patrie , ni pour le main-
tien de son union avec la France; et

quoique des dispositions plus pacifi-

ques lai fussent alors témoignées par
rAngleterre , le congrès prit la reso-

lution de ne négocier aucun arrange-

ment, sans la participation de son,

allié.

Clinton se trouvait alors remplacé
par sir Henry Carleton dans le com-
mandement des troupes britanniques ;

et ce général , déjà signalé {lar ses ser-

vices en Canada , avait à diriger toutes

les opérations de la guerre; mais on
ne lui envoyait aucun renfort , et les

différents postes que les Anglais occu-

{)aient dans la Caroline se tenaient sur
a défensive. Charleston, Savannah
étaient toujours entre leurs mains : ils

en avaient fait leurs places d'armes
vers le midi ; et les troupes répandues
aux environs étaient souvent aux pri-

ses avec celles du général Greene. Enfin
la position de Savannah fut évacuée le

11 juillet 1782, et les Anglais n'occu-

pèrent plus que Charleston dans les

Etats du Sud : ils annoncèrent même
bientôt l'intention de l'abandonner , et

s'ils y restèrent quelques mois de plus,

ce fut sans y porter de nouvelles for-

ces. Ils suspendirent leurs incursions

dans rinténeur : les Indiens ne furent

{»1us excités à commettre des hosti-

ités sur les frontières ; et comme ces

régions ne paraissaient plus exposées

à redevenir le théâtre ae la guerre,

les troupes françaises qui étaient res-

tées en Virginie se rendirent, vers la

fin de l'été , dans les États du Nord

,

afin de se trouver plus à portée des

rivages qui pouvaient être encore me-
naces.

La France, après avoir conquis
dans les Antilles une partie des pos-

sessions anglaises, éprouvait à son

tour des inquiétudes pour ses propres

colonies : la présence d'une armée
navale ne les protégeaitplus, et il fal-

lait faire de nouveaux efforts pour ré-

parer ses pertes : Louis XVI voul it

y parvenir, et il fut secondé dans cette

généreuse résolution par le concours
de toutes les classes du royaume. Douze
vaisseaux de haut bord furent mis sur

les chantiers; le don volontaire de

plusieurs autres fut fait par les deux
frères du roi

, par les états de Bour-
gogne

, par les villes de Paris, de Lyon,
de Bordeaux, de Marseille, par d'au-

tres grandes administrations; et cette

émulation de zèle apprit au gouverne-
ment qu'il pouvait prolonger, avec de

nouvelles et fécondes ressources, une

lutte où il était soutenu par l'opiinon

de tout un peuple.

Cette guerre n'avait pas changé
d'objet : son but immuable était de

faire reconnaître l'indépendance amé-

ricaine ; mais la France , en acquérant

en Europe des alliés , s'était encore

imposé d'autres obligations envers eux :

elle voulait défendre leurs domaines,

favoriser leurs entreprises, et les atta-

cher, par leur intérêt propre, à la cause

des États-Unis. L Espagne s'était

ainsi trouvée engagée dans leur que-

relle, avant même d avoir reconnu leur

indépendance ; elle les aidait par ses

diversions, et occupait une partie des

forces que l'Angleterre aurait dirigées

contre eux. Plusieurs expéditions di-

rigées vers le midi de 1 Europe , ou

vers d'autres parages plus éloignées,

firent connaître que toutes les opéra-

tions d'une guerre si étendue étaient

étroitement liées, et qu'en négociant

•Js^-
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un jour les conditions de la paix on cour d'Espagne h lui confier la direc-

aurait à mettre en balance les succès

et les revers , dans quelque partie du
monde auMIs eussent éclaté.

Depuis la ligue de la neutralité ar-

mée , la course maritime
, plus con-

trariée vers le nord, s'était tournée

vers le midi. Les armements anglais

qui se rendaient dans la Méditerranée

trouvaient dans Ttle de Minoruue un
lieu d'asile et de ralliement, d'où ils

se répandaient dans tout le bassin oc-

cidental que bornent les côtes d'Es-

de France , d'Italie et d'une

tion du siège de Gibraltar, dont l'in-

vestissement étaii commencé depuis
plus de dix-huit mois. Le blocus de
terre avait pu être aisément complété
Ëar l'établissement du ramp de Suint-
locli ; mais il était difficile d'inter-

cepter toutes les communications ma-
ritimes, et Gibraltar avait reçu par
cette voie de nombreux secours : les

rochers qui dominent le détroit sont
inaccessibles, et la ville qui se pro-
longe au bas de cette montagne escar-
pée a pour défense plusieurs lignes de

partie de l'Afrique. Le gouvernement retranchements. La garnison était de
espagnol forma le dessein de s'empa- sept mille hon^nes; elle avait une ar-
rer de cette fie , et un corps de neuf tilierie nombreuse; le générai Eliiot

mille hommes ,
qui partirent de Cadix était gouverneur de la place ; et sr>n

sous les ordres du duc de Grillon , y habileté, sa valeur devaient y acquérir
débarqua le 9 août 1781. Le fort Saint- un nouveau lustre

Philippe en était la principale forte

resse : les retranchements , les mines

,

les casemates, les fossés étaient taillés

dans le roc , les approches étaient dif-

ticiles, et la place avait plusieurs en-

ceintes , liées entre elles par des gale-

ries souterraines. On se borna d'abord

Quand toutes les forces des assié-

geants eurent été réunies, ou voulut
tenter à la fois une attaque par terre
et par mer. Le comte d'Artois et le

duc de Bourbon vinrent y prendre part,

et ils arrivèrent au camp le 14 aoiU :

plusieurs officiers français avaient de-
à l'investir : il fallait des troupes plus mandé des congés de faveur, pour se
nombreuses pour en faire le siège , et rendre au siège de Gibraltar ; et parmi
l'on attendit de France l'arrivée des ceux qui sollicitèrent et obtinrent cette

régiments de Lyonnais , de Bretagne, grâce, nous citerons la Tour d'Auver-
de Bouillon , de Royal-Suédois : alors gne, cet intrépide oflicier qui mérita,
on poussa les travaux avec vigueur: seizeans après, l'honneui'ci'etrenommé
cent cinquante bouvhes à feu furent premier grenadier de la république,
démasquées le. 6 janvier 1782, et bat- lorsque la France essayait cette forme
tirent la place sans interruption pen
dant vingt -neuf jours. Les bombes
surtout y causèrent tant de ravai^es,

qu'il fallut faire retirer la garnison
et les blessés dans les casemates , où
une maladie épidémique se déclara
bientôt avec violence : elle atteignit

la garnison presque entière : on man-
quait de secours : il n'y avait plus
assez de bras pour se défendre, et le

général Murray rendit la place par ca-

pitulation le 4 février. La reddition
du Port-Mahon, et du fort Saint-Phi

de gouvernement.
Tandis que le camp de Saint Roch

était occupé par quarante mille hom-
mes, et qu'une anillerie de près de
deux cents pièces allait tonner contre
Gibraltar, dix batteries flottantes de-
vaient attaquer les retranchements de
la ville basse : chacune de ces batteries

avait la forme d'ur ponton , ou d'un
vaisseau rasé, dont les flancs étaient

revêtus d'une seconde enveloppe de
madriers et de fortes planches a l'abri

de la bombe. Entre ce blindage et le

lippe qui le défendait, entraîna celle corps du bâtiment , on pouvait , par
de l'Ile entière, et remit l'Espagne en le jeu des pompes, iatroduire de l'eau

possession d'un des plus beaux ports à volonté , afin d'éteindre les boulets
(16 ta Méditerranée. irou^es qui auraient pu pénétrer dans
Le brillant succès que le duc de cet intervalle : une profonde couche

Grillon venait d'obtenir détermina la de sable, où l'eau s'infiltrait, servait

19* Livraison. (Étàts-Uhis D*ÀiiiBiQim.

}
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à y maintenir une humidité constante,

et ces vastes machines de guerre, dout

chacune était armée de neuf à viugt-

quatre piècesd'artillerie étaient d*abord

regardées comme insubmersibles : le

colonel d'Arçon , un des plus habiles

ingénieurs français , en avait tracé le

plan, et le général Moreno fut chargé
• d'en diriger les manœuvres; maison
ne laissa point à l'inventeur le temps
d'eii perfectionner l'exécution ; et au

lieu ae calfater avec plus de soin le

corps même de ces bâtiments, afin de

les rendre imperméables, Ton renonça

à tenir habituellement de Teau entre

les deux hordages, lorsqu'on se fut

aperçu qu'elle pénétrait dans les tlancs

des navires , et qu'elle les exposait à

submerger. C'était se priver de toute

sécurité contre l'incendie, et l'on n'eut

plus assez de moyens pour s'en pré-

server.

Une attaque générale devait avoir

lieu dans la nuit du 13 septembre, et

les batteries flottantes furent mises en
mouvement ; mais elles ne se rendi-

rent pas toutes aux lieux d'embossage
Îui leur étaient désignés : toutes ne
ureiit pas à portée d'attaquer avec le

même avantage , et les trois premières
qui étaient les plus avancées se trou-

vèrent exposées à tout le feu de l'en-

nemi. Un boulet rouge qui vint se

loger entre les flancs et le blindage

d'une batterie y mit bientôt le feu ;

deux autres éprouvèrent le même sort :

la plupart des hommes qui les mon-
taient périrent au milieu des eaux ou
des flammes ; et les équipages des sept

autres batteries flottantes, que le feu

n'avait pas encore gagnées, furent

néanmoins découragés , à la vue de
ce premier désastre : ils profitèrent

des chaloupes qui croisaient dans le

voisinage pour s'éloigner de ces pon-
tons , après les avoir eux-mêmes in-

cendiés. Une a taque si infructueuse,

si funeste, fut alors abandonnée, et

les assiégeants se réduisirent à bloi|uer

la place du côté de terre , et à conti-

nuer leurs croisières pour intercepter

par mer tous les arrivages. L'armée
navale, conuùandée par don Luis Cor-

dova stjitionuait dans les eaux d'Allé*

siras; mais les vents contraires IVa
éloignaient quelquefois; ils Tenipé.

chèrent de s'opposer au passa^^e de

l'amiral Ilowe, qui parvint à pénétrer

dans le détroit et à raire entrer, le IS

octobre, uu convoi à Gibraltar. Deux
jours après, il regagna l'Océan après

avoir accomp - sa mission ; et le combat
3u'il eut alors à soutenir contre ( or-

ova ne fut pas général : l'avant-gnrde

et l'arrière - garde de chaque llott«

furent seules engagées : les deux corpt

de bataille, se trouvant plus en ar-

rière, étaient trop éloignés l'un de

l'autre , pour prendre part à cette ac-

tion. L'amiral Howedont les vaisseaux

étaient moins nombreux évita uue

nouvelle rencontre et poursuivit sa na-

vigation vers la Manche.
Les expéditions maritimes que nous

venons de rappeler n'absorbaient pas

toutes irs ressources de l'Angleterre;

cette puissance avait fait contre les

Hollandais d'autres armements; et

l'invasion inattendue de leurs culonies,

les premières attaques contre leur com-

merce avaient umené plusieurs enca-

gements avec leurs forces navales. Uo
combat fut livré, le 6 août 1781, dans

les parages du Dogger's-bank, entre

les amiraux Hyde-Parker et Zoutman.
Celui-ci escortait, avec sept vaisseaux

de ligne, un convoi hollandais expédié

pour la Baltique, lorsqu'il fut ren-

contré par une escadre anglaise, avant

le même nombre de voiles : l'action

oui s'engagea fut très-vive de p;irt et

d'autre; elle ne cessa que lors(|ue les

deux flottes eurent été entièrement

désemparées. Les amiraux restaient

encore en présence sans pouvoir re-

nouveler le combat, et enfin Hvde-

Parker regagna les ports d'Angleterre,

et Zoutman fit rentrer au Texel ses

vaisseaux de guerre et son convoi.

Plusieurs mois avant cette époque,

une autre escadre britannique, sous

les ordres du commodore Jolinstone,

avait mis à la voile, pour attaquer la

colonie hollandaise du cap de Bonne-

Espérance : déjà elle était arrivée à

Santii go, une des îles du cap Vert,

et mouillait dans la baie de Prnya,

lorsqu'elle eut eu vue l'escadre fraii*
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çaise du bailli ^e Suffren, qui était

Latement exùédiée pour |e dp, 0*1 elle

allait porter aes secours en hommes et

en munitiohs. SufTren , voulant assurer

la marche du convoi qui raccompa-
gnait, lui ordonna de continuer sa

route sous Tescorte de la corvette la

Fortuncy tandis quMI iraft engager le

combat contre lia flotte ennemie. Il va

Jeter Tancre devant elle avec deux dé

ses vaisseaux; les trois autres conti-

nuent de rester sous voiles; et , comme
ils ne peuvent garder avec précision ni

leurs distances ni leur ordre de ba-

taille, les deux premiers se trotivènt

exposés à tout le feii de Tèscadre an-
glaise qui cherche à les envelopper.

Pendant la durée du combat, tes na-
vires de transport s'éloignent; et, lors-

qu'ils ne peuvent plus être atteints,

Suffren coupe enfln ses câbles, il gagne
le large, et rejoint ses autres vaisseaux

de guerre. Alors il se reforme en ligne,

et il est prêt à s'engager de nouveau;
mais Johnstone, après être sorti de la

baie pour l'observer, vint bientôt y re-

prendre son mouillage; il avait â ré-

parer ses avaries ; et les vaisseaux fran-

çais, poursuivant leur navigation,
abordèrent j le 21 juin, au cap de
Bonne-Esperahce. Cette escadre y fut

promptement rejointe par le convoi
3ui s'en était séparé, et son arrivée y
avança celle du commodore anglais,

qui , ayant perdu Tespérance d*atta(]uer

cette colonie, réussit seulement à s'em-

Earer de quelques navires de commerce
ollandais qui se trouvaient dans la

baie de Saldagna , et revint en Europe
avec ses prises.

Une nouvelle campagne allait s*ou-

vrir au delà de ces parages éloignés : la

euerre avait gagné toutes les parties

de l'Océan, parce que l'on avait |)artout

des colonies à conquérir ou à défendre ;

et cette extension d'hostilités mettait
les bellij^érants dans la nécessité de
donner a leurs constructions navales
tin accroissement inusité; il devenait
Surtout ditlicile de pourvoir à la com-
position des équipages ', et l'Angleterre,
iie trouvant plus a employer autant
d'étrangers, lut réduite a exercer dans
ses ports, avec une nouvelle rigueur, la

presse des matelots : la France eut r&>

cours à su marine marchande, à celle

de ses bâtintents pécheurs, et à ses

troupes de terre
, pour compléter l'é-

quipement de ses nombreux vais-

seaux ; seâ premières campagnes de mei^
avaient formé des officiers , et ilSf con-
tinuèrent de se signaler par d'éminent^
services. On éprouva plus d'une fûiif

que, parmi les rangs des braves, il

s'élève des hommes appelés par leur

éaraétère et leur génie à dominer \k

foule, à l'entraîner dans leurs desseins,
et à la faire participer aux grandes ae*

tions qu'ils ont cdnçues . de ce nombre
était le bailli de Suffren , un des clo-

rieux ornements de la marine française.

L'escadre qu'il avait conduite au Cap
se rendit ensuite h l'Ile de France, ou
l'on assemblait les forces destinées à
agir dans la mer des Indes; et, lors-

qu'elle appareilla de cette lie, le 7 dé*-

cembre 1781, elle se composait de
douze vaisseaux de ligne; les navires
de transport qu'elle escortait avaient à
bord trois mille hommes de troupes et

de nombreux approvisionnements.
Suffren servait alors sous les ordres

du comte d'Orves; mais ce général,

près de mourir, lui remit le comman-
dement le 3 février 1 782 ; et le nouveau
chef d'escadre, s'élevant le long des
côtes de Coromandel , prolongea ses re-

connaissances jusqu'à vingt lieues au
nord de Madras, et revint ensuite vers

Pondichéry. Cette place, tous les ports
de l'Inde, et Trinquemale dans l'île de
Ceyian, étaient alors occupés par le^

Anglais : la mer seule était ouverte à
Sutîren, et il avait besoi'n d'un port
?[ui pût devenir sa place d'armes habU
uelle; mais cet abri allait lui être dis-

puté; il devait être acheté pc di^

combats; et une escadre britannique,

commandée par l'amiral Hugues, était

Sartie de Madras, et suivnif la même
irection que l'escadre française. UÀ

engagement entre les deux flottes eut
lieu le 20 février, au nord de TfM
de Ceyian, et l'on essuya de part et

d'autre beaucoup d'avaries. L'escad^
anglaise se rendit ensuite à Trinque»
maie, où elle jugeait né(*essaire d'étit*

blir sa station , et celle de France gagiMl

19.
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Porto-NoTO, snr la cdte de Coro-
roani!el.

Ayder-Ali était alors en guerre avec
les Anglais, et Tippoo-Saîbf son flis,

venait de tailler en pièces, près de Tri>

chenapali, un corps de trois mille

hommes qu'ils attendaient à Madras.
Le bailli de Suffren fut secondé par

cette diversion : il reçut de Tippoo-
Saîb un renfort de deux mille Cypayes,
et alla ensuite s'emparer deGoudelour;

acquisition précieuse, qui lui donna un
mouillage assuré pour sa flotte, et un
poste fortifié, dont il pourrait augmen-
ter les retranchements.

Pendant le combat naval que Suffren

avait soutenu dans ces parages, les

bâtiments de transport, placés sous son
escorte, avaient été séparés de lui : les

uns s'étaient portés sur Tranquebar,

situé au midi de Porto-Novo , et il put

bientôt les rallier; les autres, cher-

chant un abri l)eaucoup plus éloigné,

avaient gagné les cotes méridionales de
nie de Ceyian : Suffren remit à la voile

r)ur aller à leur secours. Il s'attendait

reiicontrer l'escadre ang aisé à la hau-

teur de Trinquemale; et, lorsqu'il l'eut

signalée, les deux flottes se livrèrent,

le 9 mai, un nouveau combat, à la

suite duquel l'amiral Hugues regagna

la baie de Trinquemale pour réparer

ses avaries, tandis que le bailli de Suf-

fren se rendait, plus au midi, dans le

f)ort de Bateciilo. Là il fut rejoint par

es vaisseaux de transport qui Pavaient

quitté récemment, et par d'autres na-

vires, expédiés de File de France, avec

des chargements de vivres et de mu-
nitions ; Suffren ramena ses convois à
Goudelour, qui était devenu le point

central de ses o()érations. Il se propo-
sait de reprendre la colonie hollandaise

de Negapatnam, dont les Anglais s'é-

taient emparés précédemment; mais
l'amiral Hugues avait déjà pris les de-

vants, pour se porter au secours de
cette place; il venait de jeter l'ancre

devant le port, et Suffren se hâta de
le chercher pour lui livrer un troisième

combat. Dans cet engagement, l'une et

l'autre escadre furent très-maltruitées;

elles se séparèrent ensuite; les Anglais

|M retirèrent sous la protection des bat-

teries qu'ils avaient sur la odte, et lis

allèrent ensuite réparer à Madras leurs

avaries; les Françiais gagnèrent Kari-

cal, d'où ils revinrent au port de Gou-
delour.

Ce combat eut lieu le 25 juillet; et

Suffren , joignant à l'habileté des plans

maritimes une célérité d'exécution que
la vigilance de ses ennemis rendait en-

core plus nécessaire, remit prompte-
ment à la voile, pour aller au-devant
d'un nouveau convoi de troupes, de
vivres et de munitions, qui lui avait

été expédié de l'tle de France ; il le rallia

devant Batecalo; et, profitant aussitôt

de ce renfort uour venir assiéger Trin-
quemale, il déoarquadeux mille quatre
cents hommes vers l'entrée de la pres-

qu'île où cette place est située. La vi-

gueur de l'attaque pouvait seule en
assurer la réussite; on ouvrit la tran-

chée sur-le-champ, et le feu des batte-

ries fut si vif et si meurtrier, que le

commandant anglais, ne pouvant pro-

longer sa résistance, fut réduit à capi-

tuler le 30 août. La garnison était de
trois cents Européens et de quatre
cents Cypayes; elle obtint les hon-
neurs de la guerre, et fut renvoyée à

Madras.
Trois jours après la conquête de la

ville, des forts et des batteries, qui

n'avaient pu défendre la buie de Trin-
quemale , on découvrit la flotte anglaise
qui venait y apporter des secours. Suf-

fren appareilla aussitôt pour la cher-

cher : il la rejoignit le 3 septembre; et,

après un combat de quelques heures,
ou plusieurs vaisseaux des deux es(a-

dres souffrirent beaucoup dans leurs

agrès, leurs mâts et leur flottaison,

l'amiral Hugues reprit sa navigation
pour Madras, et le bailli de Suffren

rentra dans la baie, mit Trinquemale
en état de défense, et alla jeter dans

Goudelour une partie des renforts qu'il

avait reçus.

Les dommages éprouvés par l'une et

l'autre flotte exigeaient des répara-

tions, et allaient faire suspendre les

hostilités. Suffren , profitant de ce re-

lâche pour traverser le golfe du Ben-

f;ale, se rendit à Achem, au nord de

'lie de Sumatra : il allait à la fois y

.! .

':.,'.
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porter des secours et y réparer ses

avaries; et lorsqu'il vit que les colo-

nies hollandaises des Iles de la Sonde
n'étaient pas menacées, il revint éta-

blir sa croisière dans les parages d'O-

rixa et de Coromandel, d'où il se rendit

à Triuquemale. Le marquis de Russy
arriva dans la même ville, quelques

jours après, avec deux mille cinq cents

nommes, et un convoi de munitions

qu'il amenait de l'Ile de France, et ces

renforts permirent de continuer la lutte

avec succès contre les nouvelles forces

que l'Angleterre allait déployer dans
les Indes Orientales.

Cependant, tandis que l'orage s'é-

tetidiiit avec violence sur ces régions

lointaines, il se calmait dans les con-

trées d'Amérique où la guerre avait

coinmenné. L'activité des opérations

militaires s'y était affaiblie de jour en
jour; l'Angleterre n'avait pas aupnenté
le nombre des troupes qui occupaient
encore New-York , (iharieston et quel-

ques postes inoms imjK)rtants; et leur

cominnndant en chet avait plusieurs

fois témoigné la disposition ou était le

Souvernement britannique de traiter

e la paix avec toutes les puissances,
et de se réconcilier avant tout avec les

Américains. Le congrès désirait lui-

même le rétablissement de la paix;

mais, aussi longtemps que les condi-
tions en é'aient incertaines, il veillait

h la défense de la patrie, et aux moyens
d'en soutenir dignement les droits.

L'Angleterre n'avait donné aux États-
Unis (;ue le nom de colonies , ou de plan-

tations d'Amérique, dans les nremières
propositions de paix qu'elle leur avait

fait parvenir : c'étiiit exprimer encore
une prétention à la suprématie, et il

était nécessaire qu'elle prît l'engage-

ment d'y renoncer. On avait d'ailleurs

la preuve que l'Angleterre, cherchant
à négocier isolément avec chacun de
ses ennemis, avait d'abord tenté de se

rapnrocher de la Hollande par l'inter-

médiaire de la Russie, et qu'elle avait

fait d'autres propositions d'arrange-
ment , soit à l'Espagne , soit à la France.
Si elle était parvenue à ronipre un pre-

mier anneau de Talliance formée contre
elle, oa pouvait craindre qu'elle ne se

montrât moins conciliante envers les

autres belligérants.

Les circonstances étaient donc en-
core difficiles, et les États-Unis conti-
nuaient d'attacher un grand prix à !a

coopération de la France; ils lui don-
nèrent, dans ces moments de crise,
des preuves constantes de leur sincé-

rité, et quels que fussent les einbarrac
de leurs finances, ils reconnurent et
consacrèrent par une convention du
26 Juillet 1 782 les engagements pécu-
niaires qu'ils avaient contractés envers
elle. La France leur avait prêté, en
différents termes, et depuis la conclu-
sion de son traité d'alliance, une
somme de dix-huit millions de francs :

elle s'était portée garante d'un emprunt
de dix millions qu'ils avaient négoce
en Hollande; elle leur en avait intime

fait les avances, et ses dispositions

amicales envers eux se reconnurent
encore dans les arrangements qu'elle

prit pour fixer le mode et les époques
des remboursements. ¥M« consentit à
ne recouvrer que par douziènies et par
annuités les dix-nuit millions qu elle

avait prêtés : le premier terme de ce
payement ne devait commencer que
trois ans après la signaiure de la paix ;

et la France accordait la remise de
tous les intérêts jusqu'au jour de cette

signature : elle convmt aussi <ju'elle ne
recouvrerait que par dixièmes

, à dater

du â novembre 1787, les dix milliuus

qu'elle avait garantis et avancés.

L'empruntqiielnsÉtots-Unisavaient
fait à Amsterdam n*aviiit que le caracr

tère d'un rimpte contrat conclu avec
des négociants, et il n'établissait pas
encore des relations politiques entre

les deux peuples, mais il les prépa-

rait; John Adains, envoyé en Hollande
comme plénipotentiaire américain, sut

habilement profiter de ce premier
avantage, pour obtenir des états géné-
raux qu'ils reconnussent l'indépen-

dance des États-Unis. Cette déclara-

tion eut lieu le 19 avril 1783, et un
traité d'amitié et de commerce hit

ensuite proposé par le négociateur.

John Adams fit d'abord valoir les

sentiments d'yard et de réserve qui

avaient porté les Americans à ne pai
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youloir entratoer dans leur querelle un
peuple qui désirait conserver la paix et

la neutralité , et aui espérait y trou»

ver un principe de prospérité et de
grandeur. Mais de|>ui8 que l'Angle-

terre avait commencé brusquement ses

bostilités, et que les possessions de la

Hollande étaient attac^uées de toutes

parts , le congrès n'avait plus à différer

un rapprochement et une liaison d'in-

térêts si désirables pour les deux répu-

bliques. Les Américains aimaient à

se rappeler que les premiers colons

du Mussacliusett et des États voisins

avaient trouvé en Hollande un asile

contre les persécutions religieuses,

avant de se rendre dans le nouveau
monde : le souvenir de cette protec-

tion et de cette hospitalité excitait en-

core leur reconnaissance. Le New-
York et le New-Jersey avaient reçu

de la HoHande leurs premiers habi-

tants : ils avaient vécu sous ses Jpis,

et leurs ma urs conservaient de nom-
breuses empreintes de cette origine»

Nous aimons k reconnaître, disait

John Adams, que les hommes qui

fondèrent Tindépendance des Pravin-

ces-Unies sontceux que les Américains

se sont proposés pour modèles : les

deux nations ont des formes de gou-

vernement analogues; elles se rappro-

chent par In conformité des croyances

rel gieiises, parla liberté de conscience,

par celle des opinions et de l'industrie,

par un mouvement progressif vers

toutes les améliorations. L'histoire

d'un peuple devient celle de l'autre:

il n'est en Hollande aucun homme
éclairé qui n'approuve les causes de
l'indépendance américaine : il crain-

drait, en les condamnant, de désa-

vouer les plus glorieuses actions de
ses ancêtres.

Les deux peuples sont d'ailleurs

unis par le grand intér^ du com-
merce, par ce puissant lien des rela-

tions nationales, la Hollande a puisé

ses ressources dans le mouvement de
sa navigation , dans l'activité de ses

négociants et l'abondance de ses capi-

taux : ce commerce lui est nécessaire,

et les États-Unis en favoriseront encore
le développement, par les richesses de

leur territoire et la variété de leurs

échanges.

Toutes ces considérations, dévelop-

pées avec art par les négociateurs

américains, déterminèrent la Hollande

à conclure, le 8 octobre, un traité

d'amitié et de commerce avec les

États-Unis : les bases en furent sem-

blables à celles de leur convention avec

la France, et les droits des neutres,

de la navigation libre et du pavillon,

y

furent également consacrés.

Sur ces entrefaites, on observait de

toutes parts une tendance générale

vers le rétablissement de la paix : les

négociations, commenctes entre le^

belligérants, faisaient des progrès de

[our en jour : la sécurité commençait
a renaître, et l'on s'apprêtait en Amé-
rique à licencier une partie de rarniée.

Charleston venait d'être abandonné par

les troupes britanniques; elles n'oixu-

paient plus que New»-York et quelques

postes voisins de l'Hudsou : le corps

d'armée du comte de Rochambeau n'é-

tait plus utile sur le continent améri-

cain, et son embarquement étaii com-

mencé. Enfin toutes les difficultés de

cet arrangement furent aplanies, et

une convention préliminaire, qui allait

mettre un terme aux hostilités entre

l'Angleterre et les États-Unis, fut si-

gnée à Paris, le 30 novembre 1782,

par les pléuipotentaires des deux puis-

sances.

LIVEE ONZIÈME.

ConvEirrioir» rniuMnrAntM vr traitks

DE PAIX, CORCI.DS FAR L'ÀNOLitTEnRE

AVER LES ÉTATii-UiriS, LA FRANCE, I.'Es-

PAGITR ET LA HOLLAHOB. LlCKHCIEMIirT

PR l'armée amer ICA I Ife et ABUICATIOS

SE Washihuton. Créatiok de la so-

ciété DE GninumATos. Formatiou di

ffLusiEURS États a l'ocripent pes ArA-

lAOHES. Traité* avec lju Indiens. Ri-

vision DO pacte fédérai.. PRBSIOEi«a

PR Washington et phriurm actes i»

SOa APJUHUTRATIOS. ,

Les traités de paix qui terminèrent

la guerre d'Amérique offrirent aux

gouvernements et aux peuples de grao*

-';,- •..
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des leçon;. Jusqu'alors on n'avait vu

dans leurs sanglants débats que des

luttes d'ambition, des conquêtes, des

pertes de territoire : les nations atta-

chées au sol changeaient souvent de
maîtres, et les hommes et la glèbe

avaient un sort commun. Ici un nou-

veau peuple est appelé à l'existence; il

va se ronstituer et se donner des lois,

et de ce principe de vie et d'indépen-

dance vont nattre de grandes institu-

tions qui s'étendront, de proche en
proche, aux contrées voisines, et qui

agrandiront le domaine et la puissance

de In confédération américaine.

La h'berté, la souveraineté et l'indé-

pendance des États-Unis, furent re-

connues par l'Angleterre, dans la con-

vention qu'elle fit avec eux lé 30
novembre 1782. Leur territoire, dent
on assigna les limites, fut Fé()aré de
la Nouvelle-Ecosse par la rivière de
Sainte-Croix, et du Canada inférieur

lar la chaîne des hauteurs qui divisent

e versant des eaux entre l'océan Atlan-

tique et le fleuve Saint-Laurent. Cette

ligne, arrivée à la source du Connec-
ticiit. devait en suivre le cours jusqu'au
quarante-cinquième degré de latitude,

et se diriger ensuite vers l'ouest jus-

Îu'au Saint-Laurent; elle remonterait
! lit de ce fleuve, traverserait, d'orient

en occident, tous les grands lacs, et se

prolongerait jusqu'au nord-ouest du
lac des Bois. De la on devait gagner le

Mississipi, qui servirait de aémarca-
tion Jusqu'au trente et unième degré;
et la limite du sud serait flxée, entre
les États-Unis et la Floride, par une
ligne tracée d'occident en orient, de-
puis ce (leuve jusqu'à celui d'Açalachi-
cola: on descendrait cette rivière ius-

qu'à son confluent avec le Fliut , et l'on

gagnerait en ligne directe les sources
de la rivière Sainte-Marie, dont on
suivrait le cours jusqu'à l'océan Atlan-
tique.

Toutes les îles situées à vingt lieues

de distance des ciîtes des États-Unis,
leur appartiendraient , à l'exception de
celles qui avaient été comprises jus-
qu'alors dans les limites de la Nouvelle-
Ecosse.

, Les États-Unis continueraient de

{'ouir du droit de péché sur tous les

Kincs de Terre-Neuve, de même qu«
dans le golfe de Saint-Laurent, et dans
tous les autres lieux où la pèche avait

été habituellement exercée par les An»
glais (:t les Américains.

Les propriétés et les biens confis-

qués sur les sujets britanniques leur
seraient rendus; il ne serait fait aucuno
poursuite, soit dans leurs personnes.
Soit dans leurs biens, contre ceux qui
auraient pris part à cette guerre.

La paix serait perpétuelle; les hosti-

lités par terre et par mer devaient
cesser immédiatement; les prisonniers

faits de part et d'autre seraient rendus;
on n'emmènerait aucun esclave; l'An-

gleterre retirerait ses armées, ses gar-

nisons, ses flottes, et laisserait dans
les forteresses l'artillerie américaine
qui s'y trouvait.

La navigation du Mississipi, depuis

sa source jusqu'à son embouchnre, res-

terait librement ouverte aux habitants

des deux p<iys; toutes le$ conquêtes
qu'on aurait hitcs avant que ia nou-
velle de la paix fdt parvenue en Amé-
rique seraient restituées.

Cette convention , faite par les États-

Unis, ne devait avoir son effet que
lorsque les bases d'un traite entre la

France et la Grande-Breta«;neauraierit

été également fixées; mais les négo-
ciations des deux puissances faisaient

prévoir ce prochain résultat, et leurs

plénipotentiaires signèrent, le 2iO jan-

vier 1 783 , les articles préliminaires de
la paix.

La France, qui avait eq pour but
l'établissement de l'indépendance amé-
Hcaine, avait cherché, dans toutes les

opérations de la guerre , à ne compli-
quer cette question principale par au-
cune expédition au nord des Etats-

U nis ; elle n'avait fait aucune tentative

,

soit contre l'Acadie, soit conCre le Ca-
nada. Résolue à renoncer pour jamais

à ces deux colonies, qu'elle avait per-

dues dans les guerres antérieures, elle

ne voulait point substituer une guerre

d'ambition à celle qu'elle avait entre-

prise pour la cause de ses premiers

alliés; et lorsque les Américains con-

çurent le projet de tenter une invasion
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dans le Canada , et firent inviter le gou-

vernement français à coopérer par ses

forces navales a cette expédition, ce

gouvernement n*accéda point à la pro-

position qui lui était faite; il était

fr<ippé, comme Washington le fut lui-

même, du surcroît d embarras qui

naîtrait d'une telle aggression. Étendre
le théâtre de la guerre, ce n'aurait

point été préserver les Etats-Unis de
tous ses fléaux, c'aurait été affaiblir

dans leur propre pays une défense déjà

si pénible. Les hommes qui excitaient

la France à cette ex|)éditicn nouvelle

n'embrassaient pas dans leur pensée
toute l'étendue de ses obligations en-
vers ses alliés, ni toutef les mesures
qu'une prudente politique devait lui

prescrire à l'égard même de ses enne-
mis : il lui convenait de ne pas livrer

à de nouveaux hasards les résultats de
ses premiers succès, et de ne point
menacer, sur le continent d'Amérique,
deux grandes possessions anglaises qui
avaient été étrangères à l'insurrection

des États-Unis. Les attaquer, c'eût été

ranimer en Angleterre le désir de pro-
longer la guerre contre la France.
Mous pouvons, en effet, reinarquer

qu'à l'époque où les préliminaires de
la paix furent signés entre l'Angleterre
et les États-Unis, l'opinion publique
avait entièrement changé à l'égard des
colonies émancipées; l'ancien minis-
tère était tombé; le parti de l'opposi-

tion avait prévalu, et l'éloquence de
Fox avait obtenu un glorieux triomphe,
en ramenant la paix entre les peuples
de la vieille Angleterre et leurs géné-
reux descendants : déjà même on pré-
voyait les avantages que l'on pourrait
recueillir de cette réconciliation, et de
la prospérité commerciale d'une nation
indépendante dont l'origine était la

même. Mais les hommes qui se rappro-
chaient des États-Unis ne pardonnaient
pas encore à la France de s'être unie à
leur cause : l'occasion d'engager avec
elle une lutte nationale avait été si

souvent embrassée, que les partisans

de cette guerre auraient été encore
soutenu i par Popi/iion, s'ils avaient pu
représenter la France comme disposée

à disputer à l'Angleterre ses dernières

possessions sur le continent d'Amé-
rique.

Le gouvernement français eut la sa-

gesse de ne jamais perdre de vue le but

pour lequel il avait entrepris la guerre :

il fit noblement servir aux intérêts de
ses alliés les avantages qu'il avait ob-

tenus ; il réclama peu de dédommajze-
ments pour lui-même, et la générosité

de ses stipulations honora sa politique,

comme la guerre avait honoré ses ar-

mes. Un grand empire venait d'être

fondé au milieu de l'ébranlement du

monde entier; c'en était assez pour la

France; elle ne désirait plus que de

réussir à calmer tant d'agitations.

Il fut arrêté qu'aussitôt après la si-

gnature et la ratification des prélimi-

naires, l'ordre de cesser les hostilités

serait envoyé dans toutes les parties du
monde.
La France conserva le droit de pè-

che, au nord et à l'occident de Terre-

Meuve, depuis le cap Saint-Jean jus-

qu'au cap Rave; elle posséda en toute

propriété les llles de Saint-Pierre et de

Miquclon : le sort des Antilles fut fixé:

l'Angleterre restitua à la France l'Ile

de Sainte-Lucie, et lui céda celle de

Tabago; mais elle fut remise en pc-
session des lies de la Grenade , de Saint-

Vincent, de la Dominique, de Névis et

de Mont'Serrat, conquises sur elle

pendant la guerre.

Kn Afrique, les comptoirs et les

forts situés sur la rivière du Sénégal,

furent cédés et garantis à la France;

l'île de Gorée lui fut rendue, et l'An-

Sleterre resta en possession du fort

âmes et de la rivière de Gambie.
Dans les Indes Orientales, !e gou-

vernement britannique restitua à la

France Chandernagor et ses autres éta-

blissements sur la côte d'Orixa, Pon-

dichéri et Karical sur la côte de Coro-

mandel, Mahé sur celle de Malabar, et

le comptoir de Surate au nord ouest

de rinae. La France, en rentrant dunt

ces domaines, promit elle-même de

restituer les villes et les territoires dont

ses armes se seraient emparées duos

les Indes Orientales.

L'abrogation de tous les articles qui

avaient limité ses droits de scuverai*
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neté sur Dunkerqiie fut formellement

supulée : les deux puissancen résolu-

reiit dVtabtir leurs relations de com-
merce sur les bases de la réciprocité et

d'une convenance mutuelle; enfin on
fixa les termes où les restitutions de
territoires devaient avoir lieu, et les

délais au delà desquels les prises faites

en pleine mer seraient considc^rées

comme illégales et devraient être res-

Mtuées. Ces délais furent de douze jours
dans les mers du Nord et dans la Man-
che, d*un mois dans les parages plus

méridionaux et jusqu'aux îles Cana-
ries, de deux mois jusqu'à l'équateur,

et (le cinq mois dons toutes les autres

parties du monde.
Le même jour où l'Angleterre si-

gnait cet arrangement avec la France,

elle rétablissait également avec la cour
de Madrid ses relations de paix. L'Es-
pagne conservait l'île de Minormie, glo-

rieusenient conquise pendant la guer-

re, et elle acquérait la possession en-

tière des deux Florides dont elle avait

déjà recouvré une partie. Les Anglais

pourraient librement exploiter le bois

de cainpéche, dans un district de la

côte de Honduras dont on Oxerait les

limites : ils rentreraient en possession

de l'archipel de Bahama, et l'on se

rendrait départ et d'autre toutes les au-

tres con(|uetes qui auraient été faites.

Les négociations de paix que l'An-

gleterre venait de terminer avec la

France et l'Kspagne ne polyvalent être

connues aux Indes Orientales que long-

temps après. On y poursuivait avec
ardeur les op/'ratinns de la guerre; et

nous ne devons point passer sous si-

lence les exploits des vaillants hommes
qui furent engagés jusqu'à la fin dans
cette lutte pénible et glorieuse.

Le bailli de Suffren profitait de la

conquête de Trinquemale et de celle

de Goudelour, pour harceler dans les

)araKes de Ceylan et de Coromandel
es forces navales de l'ennemi; mais
a guerre allait passer sur le continent:

'année de terre des Anglais avait reçu
de nouveaux renforts : une partie des
troupes qu'ils avaient employées pré-

cédemment contre les indigènes était

devenue disponible « depuis iu uioit

d'Aîder-Ali , et depuis queTippoo-Saïb
son fils s'était éloigné des côtes du
Coromandel pour défendre celles de
Malabar. Le projet d'attaquer Goude-
lour fut alors formf> par les Anglais;
et le général Stuart \ int mettre le siège
devant cette place a\ ec cinq mille sol-

dats européens et neuf mille Cipayes.
La garnison française se trouvait

réduite à la moitié de ce nombre; mais,
malgré cette infériorité , le général de
Bussy qui la commandait vint établir

•n camp entre les remparts et l'armée
britannique. Un engagement très-vif

eut lieu le 27 juin , et l'on combattit
de part et d'autre avec intrépidité.

Nous citerons au nombre des plus bril

lants faits d'armes une charge du ré-

giment d'Austràsie. Il avait d'abord
attaqué avec une extrême valeur un
corps de troupes anslaises, et en les

faisant replier devant lui , il avait pro-
longé sa poursuite assez loin, pour
qu'une autre colonne ennemie pdt
tourner sa position. Lorsqu'il voulut
rejoindre le camp, son vaillant chef
reconnut qu'il était coupé dans sa re-

traite. « Soldats, s'écria-t-il, rappelez-

« vous que vous êtes les enfants de
«t Champagne. » Ces mots , ce souvenir
exaltent encore leur courage : ils fon-
dent avec impétuosité sur l'ennemi

,

le culbutent, le taillent en pièces, et

reprennent à la baïonnette leur ligne de
bataille. Atistrasie était un dédouble-
ment du régiment de Champagne :

tous deux avaient les mêmes titres

d'honneur et de famille.

A la suite de ce combat mémorable,
les troupes françaises rentrèrent à Gou-
delour, et les Anglais gardèrent, hors
de la place, que^ues positions dont
ils s'étaient empares.

L'escadre briUmnique avait été for-

cée de gagner le large, à la suite d'un
nouveau combat (]ue Suffren lui avait

livré: et la garnison de Goudelour,
secondée par quelques troupes , tirées

des navires français, se préparait à

reprendre l'offensive contre l'armée

assiégeante, lorsque l'arrivée d'une
frégate anglaise , expédiée de Madras
le 37 août , sous pavillon priemen-

rri
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tion des hostilités, et du rétnblisse-

n>ont de la pulx , dont les prélltninaires

étaient signés en Europe depuis plus

de sept mois.

La Hollande ne jouissait pas encore

à cet:e éj)oque des bienfaits d'une ré-

conciliation ; mais les bases en furent

établies le 9 septembre suivant. Elle

conserva toutes les colonies qui lui

étaient restées pendant In guerre, ou
que les Français avaient reconquises

[lour elle; mais elle ne put obtenir de
'Angleterre la restitution de Nega-
potnam; et le gouvernement britonni-

3
lie se borna à lui promettre la remise

e cette ville, par voie d'échange, et

lorsqu'il pourrait obtenir un équiva-

lent. Quoique ces dispositions fussent

évasivfs et laissassent peu d'espoir à

la Hollande, néanmoins elleprfféra la

paix à une prolongation d'hostilités

qui pouvait lui devenir plus contraire.

Toutes les puii<sances uui avaient

été eu guerre avec la Grande-Bretagne
se trouvèrent alors pacifiées, et purent
songer à guérir les blessures (fu'elles

ajvaient également reçues au milieu

des revers et des triomphes.

Les États-Unis avaient profité des

premiers moments de la paix , ,pour

étendre en Europ' leurs relations de
commerce , dont tes principes étaient

déjà fixés par leurs traites avec la

France et la Hollande : ils avaient ou-
vert avec la Suède des négociations

semblables; et un traité d'amitié et

de commerce avait été conclu entre

les deux puissances le 3 avril 1783.

On y stipula, de même que àar.s les

conventions précédentes , les droit's d*i

pavillon et ceux des neutres, la liberté

de leurs relations en temps de guerre,

excepté pour les articles de contre-

bande , et tous les avantages de navi-

gation et de commerce dont ta nation

la plus favorisée pourrait jouir.

La possession de ces privilèges et

de ces francWses devait être en effet

le but principal d'un gouvernement
qui avait à créer la prospérité de son
pays et qui voulait la fonder sur les

plus solides bases. Le peuple améri-
cain, en se séparant d'une nation ac-

tive et laborieuse, était resté iidèle à

ses habitudes premières et aux règles

fondamentales qui devaient constituer

un jour sa grandeur. La liberté de la

pensée et aes consciences, celle du
travail et de l'industrie étaient con-

sacrées par toutes les institutions ci-

viles, politiques et religieuses qu'il

avait adoptées : ce peuple reconnut
promptement le liesoin d'y joindre la

liberté de la navigation , et du com-
merce avec le dehors. Il allait faire,

du concours de tous ces avantages, le

principe de sa force ; mais avant de

jouir de cet heureux développement il

avait encore à traverser quelques pé-

nibles crises, qu'une longue guerre
avait fait naître, et qui pouvaient le

replonger dans de nouveaux périls.

L'esprit de mutinerie qui avait agité

quelquefois l'armée avait pu être com-
primé pendant la guerre, par le sen-

timent des dangers publics, et des de-

voirs qu'ils im|)osaient au patriotisme

et au courage ; mais lorsqu'on fut as-

suré du retour de la paix , les liens de

la discipline devinrent plus faibles :

les hommes qui avaient constamment
servi réclamèrent les arriérés de solde

qui leur étaient dus , et quelque ga-

rantie des engagements pris avec eux

pour assurer ïeiir sort. En consumant
au service de l'État leurs plus belles

années , la plupart s'étaient mis dans

l'impossibilité de suivre une autre car-

rière : l'habitude des camps détourne
df s occupations sédentaires : elle prive

des ressources qui y sont attachées,

et fait un devoir à la patrie de pour-

voir aux besoins à venir de ceux qui

l'ont défendue.

Ces opinions se propageaient dans

l'armée; et comme les délibérations

d'un corps qui se rendit nécessaire et

qui a le sentiment de sa force devien-

nent aisément turbulentes , le langage

des mécontents prit l'accent de la sé-

dition. Ils devaient s'assembler le 15

mars 1782 : on avait convoqué par une

circulaire anonyme les officiers qui

devaient se réunir, et l'on se plaignait

de ringratitudedu congrès envers eux.

« Les bienfaits de la paix vont renaî-

tre ,
' mais seulement pour ceux qui

|>roûtent de vos fatigues et qui ferment



ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 309

l'orrille h vos plaintes. Si vous n*avez

pli vous faire entendre, quand vos

services étaient nécessaires à la défense

commune, serez • vous mieux écoutés

lorsqu'on vous verra désarmés et cou-

verts de blessures? Vous faudra-t-il

vieillir dans la misère , et n'aurez-vous

de ressources que dans ta pitié des

hommes pour qui vous tous êtes sa-

crifiés? »

Des plaintes si véhémentes étaient

propres à exalter encore l'irritation

des esprits. Washington ne s'opposa

point au projet qu'avaient les officiers

d'cnroyer une deputatic"^ au con)»rès,

pour recourii à sa justice et réclamer

feffet de ses promesses; mais il sut

modérer leurs délibérations, et les

retenir dans les bornes du devoir.

« J'ai été , leur disait-il , le compagnon
de vos souffrances ;

j'ai joui des éloges

que vous méritiez; tous vos intérêts

sont devenus les miens. Menaceriez-

V0U8 aujourd'hui la patrie que vous
avez déKndue, et consentiriez-vous à

ternir, en abandonnant sa cause, une
réputation si noblement acquise? Je

vous conjure, au nom de l'honneur,

de repousser des conseils qui nous
conduiraient à la guerre civile, et de
vous m remettre avec confiance à la

sagesse du congrès, qui connaît vos

services, et qui ne peut les mettre en
oubli. »

Cette assemblée, au milieu de ses

délii)érat ions les plus animées, ne pou-
vait cependant méconnaître l'autorité

de Wasl)ington; elle céda à ses repré-

sentations paternelles, et se borna,
dans son adresse au congrès, à s'en

référer 6 sa justice pour obtenir le

règlement ùes comptes de l'armée, et

l'assignation des fonds nécessaires au
payement de la solde et des récom-
penses qui lui avaient été promises.

Le congrès eut égard a cette de-

mande; mais la pénurie du trésor pu-
blic l^empêciiait de réaliser ses pro-

messes. On eut, en cette occasion,
une nouvelle preuve du dévouement
désintéressé du gouverneur Morris,
administrateur du trésor, qui recourut
à son crédit ', à ses biens , à ses e;iga-

lementt personnels, pour subvenir

aux dépenses les plus urgentes. Cette
anticipation, faite n ses propres risques,

sur la rentrée des deniers publics qu'il

n'avait pas encore reçus, avait été déjà
pratiquée durant la' dernière campa-
gne; et les avances faites par Morris
avaient pourvu plusieurs fois h l'entre-

tien des trou|)es du général Greene,
lorsque, chargé de la défense des Caro-
Unes, il luttnit avec tant d'énergis
contre tous les genres de périls et de
privations.

Sur. ces entrefaites, l'œuvre de la

paix , dont les bases étaient arrêtées
depuis plusieurs mois, se poursuivait
en Kurope avec persévérance; et quoi
qu'il se filt opéré de nouveaux cnan-
gementsdans le ministère britannique,

où le ijouvoir n'était plus entre les

mains aes hommes mii avaient négocié
les préliminaires de la paix, cependant
leurs successeurs, écoutant comme
eux la voix de l'opinion et les conseils

d'une sage noiitique , atîhevèrent et

rendirent définitive la pacification, par
les traités du 3 septembre 1783. Celui
de la France avec l'Angleterre fut

conclu sous la médiation de l'Autriche
et de la Russie, qui avaient interposé
leurs bons offices pour le rétablisse-

ment de la paix. On y inséra routes les

clauses déjà comprises dans les artic'es

préliminaires, et l'on se proposa d'ou-
vrir de nouvelles négociations pour
un arrangement commercial entre les

deux puissances.

La paix définitive de l'Espagne avec
TAngleterre fut également faite sous
la médiation des cours de Vienne et de
Saint-Pétersbourg : le territoire que les

Anghis occuperaient sur les côtes de
Honduras fut déterminé : il s'étendait

entre le cours de la Balise et du Rio-
Hondo; et les relations de commerce
des deux royaumes durent être réglées

par une convention ultérieure.

On déclara dans le préambule du
raité définitif, qui fut signé le même
our entre les ktats-Unis et l'Angle-

erre, que cet acte n'avait pas été con-
clu avant que les termes de la paix
eussent été convenus entre la Grande-
Bretagne et la France. C'était un juste

hommage à rendre à la bonne foi des
",>*T>-'; ÇT- :#'i(rriMw_-J^-?:--^.:-^.'>^'^
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ÉtatstTnis, qui t'étaient «ngan^s à ne

se prêter h aucun arrangement scpHré.

Toutes lex baseï établies dam les arti-

cles préliminaires furent renouvelées

et confirmées par le traité deflnitif.

Les deux cours d'Autriche et de Rus-

sie, qui ne recoimaissaient point en-

core les États-Unis, n'intervinrent

pas dans cette négociation, comme
dans celles de l'Espagne et de la

France.
Il restait à conclure un traité défi-

nitif entre l'Angleterre et la Hollande :

cet acte ne fut siçné que le 30 mai

1784; et l'on y insera la même clause

que dans les articles préliminaires, sur

roccupation de Negapatnnm, qui dut

rester entre les mains de l'Angleterre,

jusqu'à ce que l'autre puissance pût

racheter cette colonie par quelque

échançe de territoire. La Hollande ne

pouvait plus espérer de la reprendre

de vive force ; elle n'avait plus à

compter sur la coopération des armes
françaises, ni sur celle de Tippoo-Saïb

qui venait de conclure la paix par une
convention signée à Mungalore.

Dans les différents traités qui réta-

blirent le repos du monde, nous ne

remarquons aucune stipulation sur les

principes de droit maritime qui avaient

divisé l'Angleterre et les antres belli-

gérants. La différence des règles adop-

tées de part et d'autre tenait sans

doute à la diversité des intérêts. Il

s'était élevé des prétentions rivales :

les uns ne voulaient plus de supérieurs

sur la mer, les autres n'y voulaient

plus d'égaux, et les traités qui furent

conclus sans qu'on eût abordé ces gra-

ves questions, les- laissèrent encore en
litige. Mais du moins la paix mettait

ces discussions en suspens : elle allait

écarter toutes les entraves de la navi-

gation , et l'on n'avait plus de neutres

a protéger, dès qu'il n'y avait plus

d'ennemis a combattre.

Aussitôt que les traités définitifs

furent connus en Amérique, et que
celui des États-Unis eut été ratifié par

le coi^rès, le général Clinton ordonna
l'évacuation des postes que les Anglais

occupaient encore. La rentrée des trou-

pes américaines à New-York eut lieu

le 35 novembre 17(13 ; im corps de trois

mille hommes, ayant à sa tt'te le nuijor

Sénéral Henri Knox , y releva tous les

étachements britanniques à mesure
qu'ils se retiraient. Washington et

toutes les autorites civiles et miliMi-

res y firent ensuite leur entrée. On
arbora l'étendard des États-Unis .sur

l'hdtel de ville, et au sommet de la

batterie qui couvre et domine le port,

et il fut salué par les acclamations du
peuple et de Tannée (voy. pi. 75).

Pendant quelques jours in flotte an-

glaise fut retenue dans la baie par les

vents contraires. Dès qu'elle se fut

éloignée , 'Washington ne laissa dans
dans la ville qu'une garde de quel(|ues

cents honmies, et les autres troupes

regagnèrent leurs ciintonnements.

Ce général était au moment de sa

rendre à Annapolis pour résigner, en

présence du congrès, le commande-
ment de l'armée : son départ de New-
York était fixé au 4 décembre, et il

adressa ses adieux à ses frères d'armes,
dans une assemblée où s'étaient réunis

les officiers , les autorités publiques et

un grand nombre de citoyens. Ses

paroles affectueuses excitèrent une
profonde émotion; on le suivit, en le

bénissant, jusqu'au rivage où il allait

s'embarquer; et Washington, prenant
terre h Powles-Hook , sur l'autre rive

de l'Hudson, poursuivit sa route à

travers le New-Jersey et la Pensyl-

vanie.

Le désir de régler ses comptes per-

sonnels le retint quelques jours a Phi-

ladelphie. Il avait applique ses propres

revenus à la plupart des frais de son

service; et l'on vérifla que les fonds

qu'il avait demandés au trésor pour
couvrir complètement cette dépense

ne s'élevaient pas à quinze mille dol-

lars, depuis l'année 1775 jusqu'au 13

décembre 1783 : rare exemple de mo-
dération et d'une louable réserve dans

l'emploi des deniers publics.

Chacune des autorités de Phifhdel-

phie s'empressa d'offrir ses vœux à

Washington ; toutes devaient de la re-

connaissance au défcns(fUr de leurs

droits, et la société philosophique

auiéricaine se signala par ce patrioti-
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qiie hommaire. Elle s'honorait de
compter Washington parmi sfi mem-
bres; et, en le félicitant sur le retour

de la paix, elle en prévoyait l'heureuse

influence sur les sciences et les lettres.

iCe Kont, disait-elle, les compagnes de
la liberté et de la vertu ; elles doivent

conwiurir à transmettre votrenoma nos
derniers neveux. Puissiez -vous jouir

d'un bonheur inaltérable dans la vie

privée qui vous attend ! vous y serez

suivi par l'affetrtionet la reconnaissance

de votre patrie. »

La société qui adressait à Washing-
ton de si flatteurs éloges était un
des beaux établissements fondés par

Fram-klin, qui avait constamment
cherché à rendre la culture des sciences

utile aux intérêts de son pays et aux pro-

grès (le la raison humaine. Cette assem-
blée, dont il continuait chaque année
d'être réélu président malgré sa longue
absence, était restée constamment
fidèle au but de son institution : elle

faisait servir son noble ascendant et

ses travaux à rendre les hommes meil-

leurs et à les éclairer.

Washington partit le 15 décembre
de Philadelphie : il reçut, en passant

à Ruitiiiiore, Une dépntatioii des auto-
rités et les hommages de la ville en-
tière; et lorsqu'il était près d'arriver à
Annapolis, les généraux Gates, Sinall-

wood et u'ie foule de citoyens se por-

tèrent à sa rencontre. Le congrès s'as-

sembla le 23 décembre, etWashington,
reçu avec honneur dans cette auguste
assemblée, prononça le discours sui-

vant :

« Monsieur le président , les grands
« événements qui ont amené ma dé-
« mission étant enfin accomplis, j*ai

« l'honneur d'otfrir au congrès mes
• sincères félicitations , et de me pré*
« sentcr devant lui pour remettre en-
tre ses mains le dépôt qu'il m'avait

• confié, et pour réclamer la permis-
« sion de me retirer du service de mon
• pays.

«Heureux par la confirmation de
« notre indépejidance et de notre sou-
«veraiiieté, heureux de l'avantage
• qu'ont obtenu les États-Unis de de-
• venir une nation respectable, je ré-

« signe avec satisfaction une chante
• nue je n'avais acceptée qu'avec aé«
« fiance et dans la crainte de nepou-
« voir remplir une tAcbe si dirarile.

« Cette inquiétude a été heureusement
« dissipée par la confiance qu'inspirait

« la justice de notre cause , par l'assit-

« tance du suprême |)ouvoir de l'U-
« nion , et par la protection du ciel.

> La glorieuse issue de la guerre a
«justifié nos plus vives espérances; et
« ma gratitude pour les bienfaits de la

« Providence et pour l'appui que j'ai

« reçu de mes concitoyens , augmente
« encore, à mesure que je considère
« l'importance de ce grand déinéié.

1 En répétant coinhien je suis re-

« devahie eiivem l'armée en général

,

«Je manq^uerais à mes propres alTec-

« tions , SI je ne reconnaissais pas ici

« les services particuliers et le mérite
« distingué des hommes qui ont été

« attachés à ma personne durant le

« cours de la guerre : le choix des ofQ
« ciers de confiance , appelés à compo-
« ser ma famille, ne pouvait être plus
« heureux. Permettez-moi de signaler

« en particulier ceux qui ont continué
« leurs services jusqu'à cejour , comme
« dignes de la bienveillance et de la fa-

« veur du congres.
« Je regarde comme un devoir indis-

« pensable de clore ce solennel et de'r-

« nier acte de ma vie publique , en re-

« commandant les intérêts de notre
a chère patrie à la protection du Tout-
« Puissant, et ceux qui en dirigent les

afiaires à sa sainte garde.

« Ayant terminé la tâche qui m'étcit

« assignée , je me retire du théâtre des
«événements; et, en adressant d'af-

« fectueux adieux à cet auguste corps,
« sous les ordres duquel j'ai longtemps
« agi , je remets ici ma commission

,

« et je résigne tous les emplois de la

« vie publique. •

Après s'être ainsi exprimé,Washing-
ton s'avança vers le président du con-
§rès,etlui remit l'acte de démission

ont il venait de donner lecture. Ce
président était alors le général Mifflin

,

ancien membre de la société des qua-

kers , et voué à la défense de son pays

depuis le commencement de la guerre ;
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sa no))le réponse honora rorat€ur et

le héros.

«Les États- Unis f assemblés en
« congrès , reçoivent avec une émotion
« trop vive pour être exprimée, la ré-

9 signation solennelle de rnnturité , en
« vertu de laquelle vous avez conduit

« leurs troupes avec succès , au mi-

« lieu des périls et des hasards de la

a guerre.
« Appelé par votre pays à défendre

« ses a roits envahis , vous avez accepté

a cette charge sacrée, avant qu'il eilt

a formé des alliances, et lorsqu'il était

« sans amis , et sans gouvernement
n pour vous soutenir.

« Vous avez conduit cette grande

«lutte militaire, en respectant tou-

« jours les droits du pouvoir civil au
« milieu même des vicissitudes et des

« revers. Vous avez excité vos compa-
«triotes, par Tamour et la conOance
« qu'ils vous portaient , à déployer leur

« génie martial , et à transmettre leur

« renom à la postérité. Vous avez per-

c sévéré jusqu'au moment où les États-

ce Unis, aidés par un roi et une nation

«magnanimes, ont pu, sous les aus*

a pices de la Providence , terminer la

« guerre par l'affranchissement , la sû-

« reté et l'indépendance : heureux évé-

4 nement, sur lequel nous nous joi-

c gnons sincèrement à vos félicitations.

«Après avoir défendu le drapeau

« de la liberté dans ce nouveau monde,
«et avoir donné des leçons utiles à

«ceux qui infligent l'oppression et à
<c ceux qui la souffrent, vous vous re-

« tirez du erand théiltre des affaires»

« avec la uénédiction de vos conci-

« toyens; mais la gloire de vus vertus

« ne cessera pas avec votre commande-
« ment militaire ; elle se perpétuera
â dans les âges les plus éloignés. Nous
« reconnaissons , comme vous , nos
« obligations envers toute Parmée; et

« nous rous chargeons spécialement
« des intérêts de ces otliciers de con-
« fiance qui ont suivi votre personne
n jusa'i'à ce moment décisif.

«Nous nous joignons à vous pour
« recommander les destinées de notre
« chère patrie à la protection du Tout*
« Puissant ; nous le supplions de dis-

« poser les cœurs et les «^prits des ci-

« toyens à profiter de ^occasion qui

« leur est orfei-te de devenir une heu-

« reuse et respectable nation ; et , quant

« à vous , nous lui adressons nos plus

« ardentes prières, pour qu'une vie qui

« nous est si chère soit environnée

s des soins de sa providence ; que vos

<r jours puissent être aussi heureux

« qu'ils ont été illustres , et que Dieu

« vous accorde enfin cette récompense
« que le monde ne peut otTrir. »

A la suite de cette cérémonie tou-

chante et solennelle, Washington,
rendu à la vie privée, se retira dons

son domaine de Mont-Vernon , situé

en Virginie , près du Potomac; mais il

ne pouvait plus se dérol>er , dans sa re-

traite, aux témoignages de la vénéra-

tion de son pays, et aux services pu-

blics (|ue l'on attendait encore de son

expérience et de âa sagesse.

L'armée était licenciée; et les hom-
mes que les périls de la patrie et le

désir de !a défendre avaient arrachés

si longtemps à leurs professions et à

leurs foyers , allèrent reprendre leurs

travaux interrompus. L'éducation des

troupeaux et la culture des champs
avaient occupé le plus grand nombre:
chacun suspendit ses armes aux murs

de sa ferme ou de sa chaumière , pour

s'en ressaisir au premier appel, ou

{tour les laisser comme un honorable

léritage à ses enfants.

Le désir de perpétuer le souvenir

des services qu ils avaient rendus en

commun durant la guerre de l'indé-

[

tendance , avait porté les officiers de

'armée américaine à se constituer en

société d'Amis, qui devait subsister

aussi longtemps que leur postérité. En

embrassant de nouveau la vie cham-

pêtre, ils se proposaient Cincinnatus

pour modèle, et ils donnaient son nom
aleurinsiitution.Le programme qu'ils

publièrent fit connaître que leur but

était de conserver les droits et les li-

bertés pour lesquels ils avaient long-

temps combattu, de faire chérir l'union

et I lionneur national , nécessaires au

bonheur et à la dignité de la patrie,

et d'étendre leur bienfaisance sur les

officiers et les familles qui pourraient
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avoir besoin d'assistance, ilhaçiue mem-
bre devait remettre un mois de ses

a|)|)ointements uour former les fonds

de cotte caisse ae secours. Tous les of-

ficiers qui auraient résigné avec hon-

neur après un service de trois ans,

tous ceux qui avaient porté les armes
jusqu'à la paix, et les fils atnés de
ceux qui éiaient morts au service,

avaient le droit de faire partie de cette

assoriaton: ce droit deviendrait héré-

ditaire pour les fils aînés des membres
de la société , et il se transmettrait en
ligne colbtérale, si la ligne directe

venait à manquer. Les troupes fran-

çaises devaient avoir part à la distri-

bution des mêmes honneurs, et ils

furent décernés à leurs officiers supé-

rieurs de terre et de mer, qui avaient

servi durant la guerre de Tindépen-
daiire.

Telles furent les bases premièresdela
sociétéque les officiers de l'armée amé-
ricaine voulurent former avant de se

dissoudre: le général Knox eu avait

conçu le projet , et il avait été adopfé
dans une assemblée tenue au mois
d'avril 1783, par les majors généraux
et par les députés des diiférents corps
(le l'armée. Comme cette proposition

intéressait un (;rand nombre de fa-

milles, qui s'étaient plus ou nioins si-

gnalées pendant la guerre, elle trouva
des partisans et des défenseurs dans
tous les États de la confédération. Les
stituts mis en avant n'étaient cepen-
dant encore qu'un premier essai d'or-

ganisation : un établissement sem-
)lable ne pouvait se constituer qu'avec

'assentiment des gouvernements par-
ticuliers et avec celui du congrès.

L'opinion publique dont il fallait re-

cueillir les suffrages, pouvait se défier

d'une institution qui prenait sa source
nu milieu des camps ; et oir ne voulait

point que les défenseurs de la patrie

s'érigeassent en protêt teurs, ni qu'une
aristocratie militaire put s'élever dans
leurs rangs, et mettre en péril des
droits si chèrement achetés. €e n^était

)as que l'on refusât d'honorer les

tommes qui avaient vaillamment servi
a cause publique : ce témoignage de
reconnaissance relevait la uatiou elle-

même; mais si l'on consentait à trans-

mettre à leurs fils une distinction

personnelle , l'esprit de corps pourrait
succéder aux sentiments a uuion qui
animaient lus fondateurs; et chacune
des républiques dont se composait iz

confédération aurait, dès 1 origine,
une classe privilégiée.

Plusieurs écrits s'élevèrent contre
l'institution projetée; et le plus remar-

auable de tous fut publié, sous le nom
e LcttresdeCossius, par Aedan Burke,

chef de justice dans la Caroline du
Sud. Il montra qu'une institution lié-

réditaire ne |)ouvait point convenir à
la république ; (|ue les vertus des fon-
dateurs ne garantissaient pas celles de
leurs descendants ; que ce n'était point
par des insignes qu'il fallait trans-

mettre le souvenir de la révolution
américaine; que le devoir de secourir
les défenseurs de la patrie, et de perpé-

tuer dans l'État les sentiments de l'hon-

neur et de l'union, appartenait au
gouvernement lui-même, et non pas à
un ordre séparé. « Nous n'avions au-
cune distinction parmi nous, quand
nous levâmes la tête contre nos oppres-
seurs , quand nos laboureurs résistè-

rent à leurs forces et à celles de leurs

Cipayes europcH^ns. Veut-on que les

Cincinnati se croient d'une race plus
élevée; qu'ils se regardent connne
descendus du ciel , et comme les Incas

de notre Amérique.' Celui dont ils

empruntent le non) et l'autorité, ne
songea pas à créer un ordre privilégié:

il ne garda point ses faisceaux consu-
laires en revenant labourer son champ.
Si nos (guerriers sauvèrent l'État, c'est

à l'admiration des hommes à élever un
jour un trophée sur leur tombe. Nous
devons donr.er au monde l'exemple de
la liberté politique

,

civile et religieuse;

mais elle ne peut naître que de l'ci;!»-

lité des droits. Ne permettons point

qu'au nom des services rendus à la pa-
trie on accorde des récompenses héré-

ditaires; et craignons (jue les plans

qui vous ont séduits ne soient une
combinaison périlleuse pour la chose
publique. Ouelle noblesse plus réelle et

plus grande pouvez -vous chercher

,

que la participation à la souveraineti.

i

.::..^i.:.
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?|ui TOUS appartient comms à vos
iferes ? •

Ces idées , reproduites dans plusieurs

écrits et souvent développées dans un
style véhément, étaient l'expression

même de Topinion publique; elles fu-

rent adoptées par quelques. États. On
déclara dans le Rhode-lsland que les

Cincinnati seraient déchus de leurs

droits politiques et civils : le gouver-

nement de Pens)lvanie ne reconnut

point leur établissement; celui du Mas-
sachusett le regarda comme illégal,

puisqu'il n'était sanctionné par aucune
autorité législative : il dés.ipprouva la

prétention que Ton attribuait à cette

société, de protéger l'union et la di-

{;nité nationale , qui sont placées sous

a sauvegarde du eouvernement lui-

même, celle de délibérer sur des me-
sures dont l'examen appartient aux
autorités publiques, celle de se rendre

indépendante de leur action, et de créer

un empire dans l'empire, en faisant

des levées de fonds, en les accroissant,

en acquérant l'influence qui natt de la

propriété et de la richesse, en organi-

sant des assemblées régulières, en per-

pétuant de père en fîls uop corporation

née au milieu de l'armec, et imbue de
toutes les maximes de commandement
et d'obéissance, en favorisant ainsi,

sans le vouloir, des desseins peu géné-

reux , et en disposant peut-être la pos-

térité à distinguer des autres citoyens

les descendants de ceux qui concouru-

rent à la fondation de ses libertés.

D'autres objections contre la ten-

dancede cetétablisseinent furentfaites,

dans une assemblée de la Caroline du
Sud , par le gouverneur même de l'É-

tat. Il supposa que des vues d'ambition

avaient guidé les auteurs du projet, et

il espéra que cette institution serait

ramenée vers un but plus élevé, et plus

digne d'hommes qui ne devaient clier-

cher que la |;loire. « Nous n'aurions de

sécurité, disait-il, ni pour nos per-

sonnes ni pour nos biens, s'il se for-

mait une association dont les membres
se crussent suiwrieurs aux autres ci-

toyens : il en naîtrait des soupçons,

des jalousies , des discordes, qui con-

duiraient à la guerre civile. Est-ce à

nos guerriers à se récompenser eux-
mêmes et à signaler le mérite de leurs

hauts faits? Cest à l'histoire seule à
les proclamer. La guerre gue nous
avons soutenue ne s'est pas faite pour
consacrer leurs privilèges, mais pour
assurer les droits d'une nation en-
tière. »

Ces dernières observations, moins
absolues (|ue celles de Burke, ne ten-

daient point à supprimer la société de
Cincinnatus, mais à la modilier. Cette
opinion devint celle des hommes d'É-
tat, qui, embrassant dans leurs vues
tous les intérêts de la confédération,
et appréciant les services et le dévoue-
ment de l'armée, désiraient assurer à
sa valeur d'honorables distinctions. Le
congrès vit sans déplaisir que les hom-
mes qui avaient occupé un rang dons
cette armée libératrice aimassent à s'en

glorifier : c'était céder à un penchant
naturel, et il suffisait d'en prévenir les

excès.

Washington était digne par sa mo-
dération de se rendre en cette circons-

tance rinterprète des sentiments de son

pays : il chercha promptement à rame-
ner cette association aux principes in-

diqués par l'opinion publique et par les

constitutions mêmes des différents

États de l'Union. Les statuts de la so-

ciété devaient être fixés dans une as-

semblée générale convoquée à Philadel-

phie au mois de mai 1784 : \Vashin|j;toD

en fut nommé président, et la sagesse

de ses conseils, l'autorité de sa parole,

déterminèrent tous les mentbres à re-

noncer au principe de l'hérédité, et à

toute espèce d'empiétement sur les

droits et les attributions légales des nu*

torités publiques. L'institution rede-

vint ainsi populaire, et l'on ne vit plus

dans les hommes qui en faisaient partie

que des citoyens qui , longtemps unis

par les mêmes devoirs envers la patrie,

cherchaient encore à se rapprocher par

sentiment de fraternité d armes et de

bienfaisance. La décoration adoptée

(lar les sociétaires rappelait le nom et

e but de leur établissement : ils ne

portaient pas habituellement leurs in-

signes, par respect pour les maximes

d'égalité qui dominaient dans la confé*
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dération entière, et ils les réservaient fenseurs; et la fidélité de ses portraits
pour le jour anniversaire de leur indé- accrut encore l'intérêt historique de
pendance. L'usage de se réunir dans oes grandes compositions , où la posté-
cette grande solennité s'établit entre rite aime à retrouver les images de ses
eux : chaque année leur faisait aperce- plus vénérables ancêtres.

glorieuse époque allaient diminuer de velle, purent être frappés de l'agran
jour en jour, jusqu'au moment où , la dissement de leur pays. Les traités leur
génération entière se trouvant éteinte, avaient fait acquérir d'immenses terri •

il ne resterait plus, pour les plus ver-

tueux et les plus grands, qu'un nom
dans l'histoire, et d'honorables souve-

nir? dans les traditions des familles.

^.a médaille de la société de Cincin-

natus fut envoyée aux comtes de Ro-
chambeau, de Grasse, de Guichen, et

à tous les généraux , colonels et capi-

toires vers l'ouest, et bientôt ils cher-
chèrent à mettre en valeur de si riches
domaines. Une partie de ces contrées
leur était déjà connue : quelques explo-

rateurs y avaient pén^rtré depuis trente
ans, et leurs- premières recherches s'é-

taient dirigées vers l'Ohio. I| convient
d'en rappeler ici le souvenir, pour

taines de vaisseaux français qui avaient montrer par quels efforts successifs et

servi la causede l'Amérique; LouisXVI pénibles on parvint à former enfin vers
voulut lui-même récompenser tous les l'ouest de plus durables établissements,

corps de son armée qui avaient pris James Bridd, ayant quitté la Vir-

part à cette guerre mémorable, et il y ginie en 1754, pour se rendre vers les

eut dans leurs rangs de nombreuses bords de l'Ohio, avait descendu ce
promotions. La première dignité mili- fleuve dans une pirogue, jusqu'à l'em-

taire avait été offerte à Washington bouchure du Kentucky, et , en débar-
depuis plusieurs années; et le roi , en quant sur la rive méridionale, il y avait

plaçant ses troupes sous la direction gravé sur quelques arbres la date de sa
de l'illustre Américain, lui avait coh- découverte; mais l'attention publique
féré les honneurs de maréchal de en fut bientôt détournée par les évé-

France. nements de la guerre qui suivit de près

D'autres signes moins personnels cette expédition. John Finley s'ouvrit

consacrèrent les différentes phases de en 1767 un nouveau passade vers les

laguerrede l'indépendance; la colonne mêmes régions, où il allait faire la

et les inscriptions de Bunker's-Hill en traite des pelleteries, et il franchit la

rappelaient l'origine (voy. pi. 73), et chaîne des Apidpches, pour pénétrer

celles de York-Town en signalaient les dans les vallées supérieures , arrosées

deiuiers triomphes: toutes deux étaient par le Kentucky : le cours de cette ri-

placées aux deux bornes de cette sau- vière donna son nom à la contrée, et

glante carrière, et l'on voyait disper- l'on connut alors deux routes pour s'y

ses dans l'intervall*" un grand nombre rendre, l'une par la navigation de
de cénotaphes , érigés à la mémoire des l'Ohio, l'autre par les cols et les vallées

hommes que PAmerique avait perdus, des montagnes
et qu'elle honorait de ses regrets.

Nous devons citer au nombre des
monuments d'art, destinés à conser-
ver de si nobles souvenirs, une suite

Finley renouvela son voyage deux
ans après : il était accompagne du co-

lonel Boon et de quelques autres Ca-
rolihiens; mais leur troupe fut dis-

de tableaux où le colonel Trumbull, persée par les sauvages; et Boon, resté

attaché à l'état-major de Washington, seul avec son frère, et luttant avec
retraça las principaux événements po- courage contre les fatigues et les pé-

litiques et militaires qui appartiennent rils, parcourut pendant deux ans les

à cette époque. Son epée servit la pa- pays où il avait le projet de se fixer.

trie, son pinceau en représenta les dé- Il revint ensuite dans la Caroline du
20» Ji - ^ison. (États-Unis d'Amkbique.J 20
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Nord , vendit la ferme ((uMl possédait

Sur le Tadkin, et êe remit en routè

en 1778, avec M famille et quelques

hommes, résolus à tenter la fortune :

Quarante" autres le reiotgnirent, et ils

formèrertf leurs M'mtfers étabiisse-

thdMs ûtirttUk talléês oft le Kenhawa

,

te KehiAëkj et le Cèiialberland, oom>
rtîe^eènt lëtrr ^btxti.

BuMMôre, qui était g6nvérnetir de
TirgiAîe, fiiisaïf él^ ménve temps pro-
longer, tfi long éts hotAs de VOhio,
les décptrvertes comrhiefrCées. On les

avait étendues jusqu'au* replies qui

embarrassent la navigation du fleuve,

et dés arj[)ientefurs àvment été envoyés
sur ses ifivages, pour mesurer et par-

tager léS terlrés dont la VirgiAie aurait

à disposer. Cet État réclamatt la pos-
session dé tôut^ la covitrée sîtuie à
l'occident de sow territoire Jusqa'àùi
bords du Mi'ssiSStpi: mafis, cbmmie ^hi-

sieiirS nations lïiaiennes occùèaient
encore ces régions, il fàtiaft obtenir
d'elles le droit de s'y établir.

Des négociations ftfréirt ouvertes
dans cette vue afeô les six nations
ilromioises, dont les députés Se trou-
vaient au fort Stanv<rix, et lé colonel
Donatson de Virginie acheta d'elles Vs
terres situées sur la ttsa droite ou
iLeïitucky : celtes de la rive gauche ia-

rent ^.chetées an iiiB^ par un contrat
passé entre les Chérokées et le colonel

aenderson d^é la C|irolir^e du Nord, et

txiU double acqaii^itlon inspira plus
de confiance aui premiers cultivateurs,

l'une et l'autre possession ne restèrent
pas éepcnda it enti'e les mains des denx
titulaires : l'État déVifdnfç prétendait
avoir seul ledrott4'acqu<^îrces terres
eft (Ten disbciseir, puisqu'eltés étaient
comprises dans ses^limites; il rendit à
Ponalson le prix de son acitf|Çiisition

;

il ne reconnut pas comme vaHde celle

^a^avait faite un Carofinien, et il la

;araà comme on empiétement stfr

pi'opAis droits. Néanmoins, en re-

nant pou^ lùt-méme les terres qute

enderion avait acquises des Ch^6-
ées, il lui en donna d'autres, sitoées

|)us à l'ôéddent, vers rembouchtfre
<ki Green-ftiveir.

I^ gouvememéDit ^gfnlén, devenu

Sossesseur d'une partie des vallées du

Lentuclty, favorisa les émigrations

vers cette centrée, et II fit ériger pia-

sieurs forts pour en assoret ta défense.

Ceux de Boon's-borough, de Logan,

deHar^, furent successivement com-

truits ; on jeta les fondations de Den-

ville, de Lexington, de Francfort, de

louisville, faîMes établissements qui

eurent longtemps à se défendre conlre

les Sauvages.

Dilféyentes tribus indier«nes se dis-

putaient centre elles ces t^irritoires
;

eeul même dont les Chérokées et les

Iroquois avaient disposé, étaient ré-

clamés par d'autres peuplades, étrangè-

res ai Tune et à l'autre nation; et cette

Oontrëe, toujours en; litige, restait ex-

posée à de fréquentes incursions. Le

n<Wn de terre sanglante lui était resté,

et le courage des premiers colons v fut

longtemps mis à répreuve. Le colonel

Boon était le ferme i^pui de la colonie;

il se signala pendant la guérite de Tin-

dépendance , tut prisonnier des Shawa-

nèSès en 1778, et s*écheppS(l)ientôt de

leurs mains, pour venirdéfendre contre

.eux la forteresse de Boon's-foorougfi.

Cet officier prit eneoré une part hono-

rable aux dernières expéditi(>ns, lort>

^ue les Shawanèses, ^ui avaient en-

vahi les rives méridionales de l'Ohîo,

furent à leui- tour attaoués et poursui-

vis par le généra! Clarl , mtm bords

du Muskingum et du SéiotO', ainsi que

nous l'avons rapporté préûédemment.

Le sort de quelques autres régions

fut réglé par un arrangeUient avec les

Indiens; et lorsque wa envoyés des

Géorgiens, des Créekset des Chérokées

se réunirent pour tracer les limites

de leurs territoires, il» conclurent, le

81 mai 1783 , un traité dé eessfon , êO

vertu duquel on ptil, pour ligne de

démarcation, la riviwe d'Occonée,

dont les eaux coulent du nord au

mttli, et vont former, pat leur réunion

avec celtes du flrnt, Û rivière d'Apâ-

fàcfaicola. Les Chérokées s'étendaient

au word-ouest de cette ï^ne, en «•

montant vers la sutnrce dés fleuves, et

ils occupaient les tafcs et les ha«*«««
|

des Apalaches; rà m^. ils étsieflt{

voisins des Creeks, dom les trilWi
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désignées sous différents homs, étaient

souvent en guerre avec les habitants

de la Géorgie et des Flofldes.

A l'occiotent des Creeks et des Cbé-

rokees, on n'avait pas encore d'éta-

blissements, 6t deux autres nations

indiennes, les Choctaws et les Chika-

saws, avaient été jusqu'alors paisibles

possesseurs des contrées qui s'éten-

dent jusqu'au Mississipi ; mais, vers le

cours intérieur de ce fleuve , on com-
mençait à resserrer leur territoire; il

s'y formait de nouvelles plantations,

qui allaient se propager de proche eh

procl-.e, pour envelopper un jour lès

régions occupées par les tribus abori-

gènes. Déjà plusieurs d'entre elles

avaient disparu, et la réduction pro-

gressive des peuplades qui leur survi-

vaient inspirait de vives inquiétudes à

leurs vieillards les plus prévoyants. Ils

se rappelaient que, dans toutes les

guerres avec la population blanche , il

avii fallu céder à la supériorité de ses

arines, et ^'en faisant la paix avec

elle, ils avaient dû lui abandonner une
partie de leur territoire. Le tenips,

qui réduisait leur nomibre et leurs for-

ées, accroissait la puissance des Euro-
péens; ceux-ci accouraient en foule en
Aniérique

,
pOur se partager leurs fo-

rêts nourricières. Les plaines étaient

envahies par l'étranger; les pirogues
ne jouissaient plus de la libre naviga-
tion des fleuves ; la chasse , k pèche
s'épuisaient, et les indiens allaient dis-

paraître faute dé subsistances. Quand
deux natior»s bfanclieS combattaient
dans le voisinage , ils étaient du moins
ménagés par l'urte d'entre elles , et, en
se joignant à sa cause, ils pouvaient
être prot^és par ses armes, et pren-
dre part à ses tietolres; mais aujour-
d'hui, quel serait leur recours? Envi-
ronna par un seul peuple , ne reste-

raient-ils paâ exposés à soti ambition
et livrés à sa m^i? Une chaîne de fet
allait les retenir et les resserrer de
jour en jour dans une plus étroite en-
ceinte; et si Fon féussissait à séparer
les unes des autres leurs dernières tri-

bus, on pourrait les accabler isolément
en ies privant de la faculté de s'entre-

fiei^uiir. K'avaieiH-eUes pas d'ailleurs

à craindre que l'on n'aigrît encore leurs
jalousies mutuelles? Déjà on les avait

affaiblies les unes par les autres, efi

les mettant aux prises; elles-mêmes
s'étaient aveuglément prêtées à ce
moyen de destruction, et toutes leurs
peuplades , après s'être longtemps dé-
chirées, devenaient plus aisément fa

proie des étrangers
,
qui allaient pro-

fiter de leur épuisoment, et se saisir

de leurs dernières dépouilles.

Lorsque la paix des fltats-Unis avec
l'Angleterre eut privé de toute assis-

tance étrangère les nations indiennes,
celles qui étaient encore en guerre
déposèrent successivement les armes.
Les Shawanèses, les Mingoes, les I)é-

lawares avaient déjà cessé leurs hos-
tilités, et le^ tribus du Wabash en-
voyèrent leurs chefs de guerre au
poste de Vincennes, pour conclure une
convention avec l'envoyé des l^tats-

Unis. Thomas Dalton leur déclara,
dans une assemblée tenue le 25 avril

1784 , qu'il leur apportait la guerre ou
la paix ; il les invitait à choisir immé-
diatement, et il leur demandait, pout
première condition d'arrangement , la

restitution des hommes et deS trou-

{>eaux qu'ils avaient enlevés. Un col-

ler ou wampum leur fut offert en
signe de réconciliation ; et h chef des
Piankashaws, l'ayant reçu, déclara,

au nom de tous les Indiens des rives

du Wabash , qu'ils étaient prêts à faire

la paix.

« Vous saret , disait-il , tout ce que
« nous avons souffert : les maux de la

« guerre nous ont frappés comme vous

,

« et la terre fut rougie de notre sang.
« Que la trace puisse en être effacée !

« Nos amis, nos vaillants frères ont
« péri : nous rassemblerons leurs osse-

cments dispersés, nous les réunirons
« sous un même tertre , et nous y
« planterons l'arbre de la paix , afin

«qu'il étende un jour ses branches
« sur nos enfants. Fumez, tour à tour
<• avec nous dans le calumet que noiia

«vous présentons. Le tomahac est

« enfoui dans fa terre ; mattieur à ceux
«qui voudraient le relever! Les ri-

« gueurs de Thiver ont atteint tous leS

« troupeaux errants dans Aos ptofimT,

20.
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« et ceux que vous nous redemandez
« ont péri : mais nos wiçwams ont été

«ouverts a vos prisonniers; nous les

«avons admis dans nos familles, et

« ils ont été nourris autour des mêmes
« foyers. Aujourd'hui ils sont absents,

« et disperses dans les forêts avec nos
« chasseurs : nous les assemblerons à

« leur retour, et dans une lune ils vous
« seront rendus. »

Quand le chef de guerre eut parlé

,

une convention fut conclue avec lui

,

et il remit à l'envoyé des États-Unis

nn calumet , orné des couleurs et des

brillants plumages, qui sont, chez les

Indiens , le symbole (le la paix.

A l'époque de la conclusion de ce

traité, le congrès prenait une résolu-

tion pour organiser en plusieurs ar-

rondissements les terres qu'il aurait

acquises des indigènes , et celles que
les différents États auraient cédées a la

confédération entière. L'État de Vir-

ginie lui avait transféré, en 1783, tous

ses droits sur les territoires qu'il pou-
vait prétendre au nord-ouest de l'Ohio

;

d'autres gouvernements suivirent bien-

tôt cet exemple ; et il s'établit un nou-
veau droit public sur la souveraineté

des vastes possessions de l'ouest. Plu-

sieurs États, qui les avaient regardées

nu 'alorscornmecomprises dans leurs

tes parce qu'elles se trouvaient

placées sous les mêmes degrés. de lati-

tude, commençaient à reconnaître la

difficulté de régir par une même ad-

ministration les contrées situées à
l'orient et à l'occident des Apalaches

;

cette chaîne de montagnes opposait trop

d'obstacles aux communications habi-

tuelles; la longueur des distances et la

vaste étendue de l'une et de l'autre

région rendaient impraticable cette

communauté de gouvernement : les

intérêts, la position, les besoins étaient

trop divers.

Sans toucher encore aux droits de
souveraineté dont les États particu-

liers avaient à faire l'abandon , le con-
^•*ès s'attacha d'abord à obtenir d'eux
'jae les terres volontairement cédées
par les Indiens fussent considérées

comme domaine de la confédération

entière. La vente de ces terres devait

lui fournir les moyens d'acquitter la

dette publique; il avait d'ailleurs pro-

mis des concessions de fonds aux ofli-

ciers et aux soldats de l'armée améri-

caine, soit à titre de récompense, soit

en payement des arriérés de solde qui

leur étaient dus; et ces concessions,

si elles étaient faites au nom de la

confédératirn même, se trouveraient

placées sous une plus puissante ga-

rantie.

Pour remplir ces obligations d'hon-

neur et de Donne foi , le congrès Gt

reconnaître avec soin les différentes

parties du domaine public, où il con-

venait le mieux de former des établis-

sements; ses agents partagèrent le ter-

ritoire en townshipsj ou districts de

six milles carrés d'étendue : on les sub-

divisa en lots d'un mille carré ; et les

uns furent mis en vente, les autres

furent donnés comme récompenses

militaires; à l'exception des enclaves,

que l'on tint en reserve pour y placer

les édifices et les divers établissements

nécessaires aux services publics et à

l'administration.

Ces ventes et ces répartitions de

terres attirèrent bientôt dans le Ken-

tucky de nouveaux habitants, et, vers

la fin de 1784, leur nombre s'élevait à

trente-six mille. Ils obéissaient aux lois

de la Virginie et à l'autorité de son

gouvernement ; mais l'éloignement leur

faisait perdre les effets de sa protec-

tion; il nuisait à la sécurité du pays,

et l'exposait sans défense aux attaques

des Indiens, de qui l'on ne pouvait

attendre que des trêves passagères.

Une assemblée tenue à Denville re-

connut la nécessité d'une émancipa-

tion ; elle proposa de demander à la

métropole que le Kentucky fût érigé

en nouvel État; et cette propositioD

ayant été ratiGée dans un autre con-

seil, qui fut convoqué immédiatement,

les députés se rendirent à Richmont

pour solliciter du gouvernement de

Virginie leur séparation. Les Vir-

giniens y consentirent avec une géné-

reuse bienveillance; ils abandonnèrent

toute prétention sur cette vaste con-

trée, et ils invitèrent les habitants à

organiser une administration séparée,
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qui devait d'abord être placée sous le

patronage du congrès, avant que l'ac-

croissement de leur population leur

periiiît de former un nouvel État.

Lespaysqu'arrose leTénessée avaient

été explorés, comme ceux du Kenti'>3ky,

vers le milieu du dix-huitième siècle
;

mais il ne s'y était formé d'importantes

colonies qu'en 1774. Les nouveaux
habitants se séparèrent bientôt de la

Caroline du Nord , à cause de la lon-

gueur et de la difficulté des communi-
cations ; et ce premier essai d'indépen-

dance les conduisit plus tard à jouir

des mêmes privilèges que le Kentucky.
Les territoires situés au nord-ouest

de rohio offraient un champ encore

plus vaste à de nouveaux établisse-

ments, et il s')[ rendit, après la con-

clusion de la paix, de nombreux culti-

vateurs. En 1784 on ne comptait à
Pittsbourg que quatre-vingts maisons

;

mais sa situation au confluent du Mo-
nongahéla et de l'Alléghany destinait

cette ville à devenir un des plus grands
entrepôts du commerce entre les États

de l'est et de l'ouest. Les marcha.idi-

ses qu'on y recevait des contrées orien-

tales servaient à l'échange des pellete-

ries dont on faisait la traite près des
Indiens, voisins du Miami, du Mus-
kingum et des autres rivières qui se

I

jettent dans l'Ohio. Un établissement

!

plus occidental s'était formé à Louis-

j

ville, et de nombreux émigrants, ve-

nus de l'est, profitaient de la naviga-

tion du fleuve pour gagner ce nouveau
centre de colonisation et de culture.

I

Cette ville offrait encore toutes les

[traces d'une nouvelle création : les

dejfrichements se terminaient ; les rues,

pe'rcées à travers les bois , dont toutes
les souches n'étaient pas arrachées,
n'avaient en 1784 qu'une centaine de
maisons et autant de cabanes; mais
l'activité des travaux commencés fai-

sait prévoir de rapides accroissements.
D'autres colonies s'assemblaient sur

les bords du Kentucky, du Cumber-
land, du Green-river et des autres

I fleuves. Le rivage des eaux était tou-
jjours préféré par les premiers plan-
jteurs; soit que le cours des rivières
devînt nécessaire à l'établissement des

usines, soit qu'il ouvrît une route na-
turelle aux communications.

Sou'^nt une ville e.itière était fon-
dée par un seul homme : il en traçait

le plan , sn divisait le territoire , ap-
pelait des habitants, des actipnnaires

,

et -les voyait accourir en foule à ce^te

convocation. Les Indiens , en paix
avec les créateurs des cités nouvelles

,

venaient quelquefois contempler leurs

travaux, et ne pouvaient comprendre
les motifs d'une activité si continue.
En voyant abattre les vieilles forêts

,

fouiller la terre pour en extirper les

racines, changer les produits du sol,

élever avec effort des édifices, un de
ces guerriers chasseurs plaignait la

peine des nouveaux ouvriers. « Pour-
« quoi , demandait-il à un vieillard qui
« lui semblait accablé par l'â^e; pour-
« quoi te fatiguer d'un travail dont tu
« ne jouiras pas ? J'ai des enfants , ré-

« pondait le cultivateur : il leur faut une
« maison pour s'abriter, des moissors
« pour se nourrir, de nouveaux ai-
« bl'es qui leur soient plus utiles , et
« qui leur ùonnent à la fois des fruits

« et de l'ombrage : il leur faut des ins-
« truments de labourage, des fabriques
« pour leurs vêtements

, ^s meubles
« pour tous les usages deHa vie : s'ils

«étaient réduits à la chasse et à la

« péché pour subsister, la plupart péri-

« raient de besoin. Tu m'étonnes, di-
te sait l'Indien : j'apprends à mes fils

« à tendre leurs pièges et à tuer les

A animaux sauvages : l'eau poissonneu-
« se, les forêts peuplées d'oiseaux et

« de bêtes fauves m'ont fourni la nour-
« riture ; elles suffiront à mts enfants.

« Le cultivateur reprit : Vois ta na-
« tion , elle décroît de jour en jour, et

« la nôtre s'augmente incessamment :

« voilà le fruit de votre insouciance
« et de notre travail. »

Pour s'étendre dans les terres qui

appartenaient aux Indiens, on n'avait

fias eu toujours besoin de l'emploi de
a force ou des stipulations d'un traité.

Souvent ils s'éloignaient volontaire-

ment, à mesure que les Européens
s'avançaient; et, comme ils croyaient

que les premières colonies d'étraniprf

avaient importé en Amérique les abeil-
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l«8t ils disaient, lorsqu'il en arrivait

quelques essaims dans leurs forêts :

« Allons*nou8-en, les blancs vontarri-

« ver. » Alors ils se rejetaient vers

l'ouest pour gagnier des retraites plus

indépendantes.

Les nations indiennes qui formaient,

vers le nord, la confédération iro-

quoise, surent se maintenir plus long-

temps sur leur territoire ; mais elles

reconnurent, comme celles de l'Ohio^

du Wal)ash , du Kentucky, la nécessite

de quitter les ormes lorsqu'elles n'eu-

rent plus à compter sur les secours

de l'Angleterre. UéjàlesTuscaroras et

les Onéidas vivaient en paix avec les

États-Unis : leur médiation facilita un
rapprocitement avec les autres tribus ;

et les députés de toutes les provinces,

s'étant rendus au fort Stanwix près

des rives du Mohawk, conclurent, le

22 octobre 1784, un traité de paix et

d'amitié avec les envoyés du congrès.

Les États-Unis ,
pacifiés sur toutes

les frontières
,
purent alors prolonger

avec plus de sécurité les établisle-

ments qu'ils avaient entrepris yers

l'ouest.

Pans ces régions nouvelles , qui de-

vaient acguœr un jour une si grande

prospérité^ oh n'aperçoit encore, au
moment ou se forment les premières

colonies, qu'un immense territoire,

arrosé d'un grand nombre de rivières

navigables. Chacun de ces bassins flu-

viatiîes s'incline vers l'Ohio ou vers le

Mississipi; et les ondulations du sol,

formées par les embranchements des

Apalaches et par les vallées qui se

prolongent dans leurs intervalles, of-

frent à celui qui les contemple du haut

des montagnes, d'immenses forêts,dont
les limites s'étendent jusqu'au lit des
fleuves , ou jusqu'aux plaines maréca-
Èeuses, occupées par des joncs ou de
aiits herbages.

Ia variété, le luxe -tle cette végéta-

tion spontanée , se reproduisant d elle-

muéme et sans le secours de la culture,

frappant d'abord les yeux. La hauteur
d^ pins et des autres a&^zs résineux,

donl; la tige droite rassemble ses ra-

mmpi antcur d'elle, forme un majes-
tuf^ cpntraf^te avec le développement

des chênes de toute nature qui pro.

longent au loin l«s mille courbures

de leur branchage : le cèdre, le noyer,

le châtaignier couvrent également les

hauteurs et les Hancs des vallées : la

famille des érables, celle des acacias

recherchent les bords cjes ruisseaux :

le tulipier , un des plus hequx arbres

a'Amérique, se plott dans les terrains

humides; ses proportions surpassent

quelquefois celles des chênes : la vif^ne

serpente antovr de la tige de ces ditïé-

rents arbres , et ses pampres chargés

de grappes s'attachent à leurs rameaux

dont ils parcourent la longueur. Dans

les contres méridionales, une immense
profusion d'arbrisseaux et de plantes

parasites assiège les avenues des fo-

rêts et les rend impénétrables : ve -s le

nori^ les grands arbres s'isolent, dt la

végétation inférieure est plus clair-

semée sous leur ombrage.
On retrouve, sous rimniense abri

de ces forêts de l'ouest, les diverses

races d'animaux qi^e les Européens

avaient rencontrées an moment de la

dé«x>uverte, et qui se sont retirées de-

vai.t leux, comme |es naturels mêmes
du po^'s. P'innombrables troupeaux de

buffalos sont errants ^u milieu des sa-

vanes, ou dans ces terres iipprégnées

de sel , dont ils recherchent la suveur:

les castors, qui fréquentaient le bord

des fleuves , commencent à fuir vers 1rs

régions nioins connues; ils n'exercent

leur industrie que dans la solitude:

l'hommâf en avançant, reconnaît leur

architecture; mais les constructeurs

ont déjà disparu. Le wapiti , le cari-

bou , l'orignal , analognes du cerf, du

renne, de l'élan, se retirent dans les

forêts plus voisines des grands lac^

quielques espèces , aussi agiles et plus

faibles, l'hermine, la martre, l'écureuil,

cherchent au sommet des arbres un

dernier refuge : la sarigue, particulière

à ces régions, donne .elje-méine iiu

asije à ses petits , dans la poche natu-

relle où elle les reçoit lorsqu'elle est

effrayée de l'approche d'un ennemi.

On a reconnu que quelques peuplades

indigènes lui riendaient une espèce de

culte, et semblaient regarder ses soins

et ses habitudes comme un symbole de
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la prévi^ance maternelle i\oy. pi. 76).

En pénétrant dans ces contrées , et

en remanujant leurs productions et les

diverses familles d'animaux qui leur

étaient propres, on observait dans les

flancs des montagnes le gisement des
minéraux , leurs variétés , leurs ricbea-

ses, et Ton découvrait quelques-unes

de ces excavations faites au milieu

des rochers , les unes revêtues de sta-

lactites, les autres dues sans doute à

l'action des £eux souterrains , au boule-

versement de ces masses déchirées et

soulevées par des explosions, ou à
l'affaissement des terres inférieures,

minées et rongées par le courant des

eaux (voy. p/. 77).

Lorsqu'on venait à s'éloigner des

montagnes pour se rapprocher des

fleuves, on était souvent frappii de
l'escarpîement de leurs bords dans les

vallées supérieures : les rives s'abais-

saient ensuite, et les eaux, en s'avan-

Sant vers leur embouchure, coulaient

s'^s un lit plus vaste, et s'extrava-

saient dans les plaines souvent inon-

dées. {yoy.pl. 7»). Toutes ces régions

différaient entre elles; et l'aigle les

franchissait toutes, depuis la roche

élevée et sauvage où il avait construit

son aire ,
jusque vers la surface des

eaux où il allait saisir la proie de l'aigle

pàïheur (voy. pi. 80).

L'attrait de la science excitait sou-

vent les hommes à poursuivre avec

plus de soin leurs explorations : l'é-

tude de leur jiays les occupait spécia-

lement ; et déjà l'on avait commencé à

former ces collections de minéraux et

d'autres productions, qui devaient

orner un joqr les principaux muséums,
et qui allaient répandre sur l'histoire

naturelle des États-Unis de nouvelles

lumières {yoy. pi. 75).
Une connaissance plus exacte des

contrées où s'étendaient les défriche-

ments servait aussi de guide pour les

nouvelles plantations qui pouvaient y
Srospérer : on en faisait le choix avec
iscernement, et la culture allait ac-

climater autour des habitants tous
les végétaux, devenus utiles à leur

nourriture et aux différents besoins
de la société. Les grains , les chanvres.

les arbres è fruit furent j^acés daofi

les sites qui leur Haiefit propres : W
caGer, la canne à sucre réussirent verf

le midi : on commença 4<tiM les ré->

gions des montagrtes l'exploijtation 4ef
mines ; on cheràia danv les planes a
vaincre l'humidité du siol; |it llliomme

,

en façQnnant la terre d'un pays sau-
vage , le rendit à la fois pLus salubre

,

Elus fécond ,
|)ius acces$ip|e aux nom->>

reuses colontes qpi aillaient s'y ras-

sembler.

Dès qu'on eut sons^ admettre en
culture les régions situées à l'occident

des Apalachr , un grand nombre
d'hommes, animés de cet esprit entre*

prenant et aventureux ,
que les fatigues

et les hasards de |a guerre avaient dé-

veloppé encore davantage, se rendi-

rent dans ces contrées nouvelles. lies

anciens États encourageaient un moH-
vement , propre à développer les res-

sources de la confédération entière : ou
cherchait à multiplier les relations entre
toutes les parties d'un si vaste territoi-

re. Cetteopinion était celle des hommes
éclairés; et un des projets qui occupè-
rent le plusWashington fut celui de l|er

par plusieurs ccnimunications les États
de l'Est et de l'Ouest. Il avait eu depuis
longtemps la pensée de rendre naviga-

bles le James -River et le Potomac
dans la plus grande partie de leur

cours ; les afQuents de l'Ohio pouvaient
aussi le devenir; et les portages qu'on
aurait à établir dans l'intervalle des
deux lignes de navigation n'auraient
pas une longue étendue. Washington
avait parcouru ces régions longtemps
avant la guerre, et il fit, vers la fin de
1784, un nouveau voyage à Pitt's-

bourg, pour mieux se rendre compte
des obstacles qu'on aurait à vaincre.

Son projet fut jugé praticable; les gou-
vernements de Virginie et de Mary-
land se concertèrent pour en favoriser

l'exécution ; et l'un et l'autre prirent

un certain nombre d'actions dans cette

entreprise, {tour laquelle il se forma
une corporation.

Cette circonstance fît éclater de nou-

veai| le noble désintéressement de
Washington. La législature de Virginie

désirait lui témoigner sa reconnais-



313 tTNIVERS.

sance en lui offrant la moitié des ac-

tions qu'elle ayait prises; mais il la

supplia d'appliquer cette donation à
des établissements publics; et deux
collèges furent fondes en Virginie avec

les sommes qui lui étaient destinées.

Un autre homme , également remar-
quable par son dévouement patrioti-

que et ses vertus , Benjamin Franklin,

revenait alors aux États-Unis après les

avoir longtemps servis par ses négo-
ciations. Il avait concouru à la conclu-

sion de tous les traités qui fondèrent

et affermirent leur indépendance, et

qui accélérèrent le développement de
leur commerce; et le dernier acte de
sa carrière diplomatique fut le traité

fait avec la Prusse le 10 juin 1785,
traité auquel John Adams et Jefferson

participèrent comme lui. Une de ses

clauses consacrait en principe la libre

circulation du commerce en temps, de
guerre, et l'abolition des armements
en course contre les navires employés
à ses commurJcations et à ses échanges.

Cette sauve garde accordée aux paisi-

bles relations du commerce devait être

enfreinte un jour; mais il était humain
et généreux d'en établir le principe, et

d'ouvrir ainsi la voie à d'utiles amélio-

rations dans le droit des gens.

Franklin allait atteindre sa quatre-

vingtième année, lorsqu'il revint à

Philadelphie. Sa longue absence avait

laissé aux établissements d'instruction

et d'humanité, dont il était le fonda-

teur, le temps de se développer; il put
jouir de son ouvrage : les infirmités de
sa vieillesse n'avaient point affaibli

son âme; et ses dernières années al-

laient encore Ctre consacrées au ser-

vice de son pays. On gardait en France
un touchant souvenir de lui , et Jeffer-

son en rendit plusieurs fois témoi-
gnage. « Je me trouve ici , disait-il, à
« une excellente école d'humilité ; et

« partout où je me présente comme
« ministre des Etats-Unis, les premiers
« mots que l'on m'adresse sont tou-
« jours : C'est vous, monsieur, gui
« remplacez Franklin. Personne, arje
« d'abord répondu , ne peut le rempla-
* cer : je ne suis que son successeur. »

1 Lorsque tous les Américains félici-

taient ce vieillard sur ton retour en
Amérique, la voix de Washington s'u-

nit aux acclamations publiques. Ces
deux hommes étaient dignes l'un de
l'autre; ils restèrent liés d'une étroite

amitié. Tous deux avaient pris pour
devise, que la vertu est la véritable

grandeur : cette pensée inspira les ac-

tions de leur vie entière.

Si, en parcourant les principaux
faits de cette histoire , nous avons in-

sisté sur le mérite de quelques grands
citoyens , c'est qu'ils exercent une sa-

lutaire influence sur les destinées de
leur pays , et qu'ils en deviennent eux-

mêmes les premiers ornements.
Le perfectionnement de l'organisa-

tion sociale occupait alors tous les

sages esprits. Ce n'était point assez

d'avoir terminé la guerre ; il fallait en
réparer les domnages , rétablir la pros-
périté intérieure, coordonner entre
eux les rapports des différents États de
la confédération, et réunir leurs forces

en un seul faisceau. Le désir de con-
centrer leur union, leur harmonie,
leurs moyens de défense, animait
tous les membres du congrès; mais
ce but devenait d'autant plus difficile

à atteindre , aue le territoire national
s'était agrandi: on avait à concilier

entre eux les intérêts de tous les États
qui avaient originairement formé la

république , et de toutes les contrées
acquises en vertu des traités de paix.

Ces derniers territoires devaient être

colonisés sous l'autorité du congrès;
Qt il devenait utile de leur donner un
gouvernement provisoire, qui prépa-
rât, sans secousses, leur organisation
déûnitive. Un acte du 13 juillet 17»7
traça les bases des colonies qui allaient

s'établir au nord-ouest de l'Ohio; et il

reçut ensuite d'autres applications.

«Aucune personne .paisible ne de-
vra être inçiuiétée dans son culte et

dans ses opinions religieuses.

« Les habitants auront droit au bé-
néfice de Vhabeas corpus j au juge-
mentpar jury, à une équitable représen-
tation dans les assemblées législatives.

Nul ne sera privé de sa liberté, qu'en
vertu du jugement de ses pairs ou de
la loi du pays : tout homme dont la
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proprfèté sera saisie pour les besoins

de rÉtat. devra en être indemnisé.
« Des écoles et des moyens d'éduca-

tion seront établis. La bonne foi est

prescrite envers les Indiens: ils ne
pourront pas être privés de leurs terres

sans leur consentement : ils ne seront

)as troublés dans la possession de
eurs biens , de leurs droits , de leur

ibcrté^ :i ce n'est dans des guerres

justes et légitimes, autorisées par le

ron|;rès : on rendra successivement

des lois, fondées sur Téquité naturelle

et l'humanité, pour leur servir de
sauve garde, et pour conserver avec

eux la paix et la bonne amitié.

« Ce territoire et les États qui y se-

ront formés feront partie de la confé-

dération des États-Unis : ils seront

sujets à tous les actes qui la régissent :

ils contribueront, dans une quotité

proportionnelle, au payement de ses

dettes et des dépenses de son gouver-

nement : les taxes qu'ils auront à ac-

Suitter seront imposées et perçues,

ans les districts ou nouveaux États

,

ar l'autorité et sous les ordres de
leurs assemblées législatives. Ces as-

semblées ne s'immisceront point dans
les mesures prises par le congrès,

pour disposer primitivement du sol

,

et pour assurer les titres des proprié-

taires qui auront acquis de bonne foi.

« 11 ne sera imposé aucune taxe sur
les terres appartenant en propre aux
États-Unis. On regardera les eaux na-

vigables qui conduisent dans le Mis-
sissipi ou dans le Saint-Laurent, et

les routes de charriage entre ces ri-

vières , comme des chemins publics et

librement ouverts aux citoyens de toute
la confédération , sans qu'ils aient à
payer, pour en jouir, aucune espèce
de droits ni d'impôts.

« Il sera formé trois États au moins

,

et cinq au plus , dans les territoires

situés au nord-ouest de l'Ohio. L'Ëtat
occidental sera borné par le Mississipi

,

l'Ohio , le Wabash , en le remontant

,
usqu'au poste de Vincennes , et de là

)ar une ligqe tirée directement vers
e nord; rEtat du milieu s'étendra

entre le Wabash «t l'embouchure du
Grand-Miami , d'où l'on tracera égale-

le

ment une liçne dirigée vers le nord
;

et l'État oriental sera compris entre
cette ligne et les frontières de Pensvl-
vanie. Il est réservé , par le même acte,

aueces limites {pourront être changées
ans la suite, si le congrès désire for-

mer un ou deux autres États dans le»

territoires situés soit à l'est , soit à
l'ouest du lac Michigan.

« Lorsqu'un de ces arrondissements
territoriaux aura une population de
soixante mille habitants , il sera admis
à être représenté par ses députés dans
le congres des États-Unis ; et il sera

libre de se donner une constitution et

un gouvernement républicain, con-
formes aux principes que l'on établit

ici : cette admission pourra même être

accordée avant que la population s'é-

lève à soixante mille âmes.
« Il n'y aura , dans le territoire situé

au nord-ouest de l'Ohio, ni esclavage,

ni servitude forcée , si cb n'est pour
punition d'un crime, dont le coupable
aurait été dûment convaincu : mais
s'il s'y réfugiait un homme dont le

service ou le travail forc^ fût légale-

ment exigé dans un autre État , il pour-
rait être réclaii'ié, et il serait resti-

tué. »

Les établissements des nouveaux
territoires furent ainsi organisés : mais
la confédération entière avait besoin
de quelques autres institutions. De
nombreuses difflcultés , dont l'origine

remontait à la dernière guerre , n'é-

taient pas aplanies; et si les hostilités

entre les États-Unis e' l'Angleterre

avaient entièrement cessé, du moins
toutes les clauses de leur traité de paix

ne s'exécutaient pas encore. L'Angle-
terre se plaignait de ce que tous les

biens confisqués sur des sujets bri-

tanniques n'étaient pas rendus ; de ce

que les poursuites commencées contre

ses partisans ne se révoquaient point
;

de ce que les dettes contractées en-

vers les particuliers , soit par le com-
merce, soit pour les inoemniser de
leurs pertes, n'étaient pa-i acquittées.

Les États-Unis représentaient à leur

tour que les postes militaires occu-
pés par les Anglais sur la rive méri-

dionale des {grands lacs, n'étaient pas

il
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évacués : eette longue détention était

contraire aux bases de la démarcotion

fixée par le traité de paix : elle expo-

lait les territoires de l'Ouest à une
invasion plus facile, si la guerre venait

i se renouvelen; elle faisoit craindre

Sue les nations indiennes étaUies

ans ces contrées , et si souvent hos-

tiles, ne continuassent d*étre encoura-

gées dans leurs agressions, par le voi-

sinage de ces postes fortifiés, et par

la facilité d'en recevoir des armes et

d'<autres secours.

11 s'éleyait aussi de graves discussions

sur la flxation des limites entre les

États-Unis et la Mouvelle-Écosse. lia

rivière de Suinte-Croix devait être prise

pour ligne de démarcation ; mais plu-

sieurs rivières portaient un nom sem-
blable ; et Ton étendait de part et

d'autre ses prétentions jusqu'à la ligne

la plus éloignée.

Ënfln l'on avait à décider quelles se-

raient les relations commerciales des
États-Unis avec l'Angleterre, et sur-

tout avec ses colonies des Antilies,

dont elle cherchait à s'assurer cons-

tamment le monopole. Les Américains
désiraient y jouir d'une plus grande
hberté de commerce; et, au mois de
février 1785, ils chargèrent John
Adams d'ouvrir à Londres des négo-
ciations pour régler les bases de ce

traité, et pour se concilier également
sur tous les autres points en litige;

mais cette mission n'eut alors aucun
résultat. L'Angleterre fit entendre que
les lois et les régir; commerciales de
la confédération n avaient encore ni

assez d'ensemble, ni assez de fixité,

pour qu'on pdt s'en promettre l'exé-

cution d'une manière complète et uni-

forme.
Cet obstacle était puissant : les États-

Unis reconnai:;saient eux-mêmes la

nécessité d'adopter un système plus

régulier dans toutes leurs transactions

avec l'étranger, et de fonder la stabi-

lité de ces nouveaux rapports sur une
constitution oui donnât plus de force

au lien fédéral et au pouvoir chargé de
le maintenir.

Pour arriver à ce but important, 11

fallait encore quelque temps de dis-

cussions et d'épreuves. Ltiacun des

gouvernements particuliers, voyant

avant tout sa situation propre , se prê-

tait difficilement à sacrifier une partie

de ses avantages , pour concourir à

ceux d'un autre État; et, dans cet

échange de services mutuels, on éva-

luait les pertes à plus haut prix que les

compensations.

Avant de se convaincre partout de

la nécessité d'une organisation fédé-

rale qui edt plus de force et d'unité,

plusieurs États cherchèrent, par des

associations partielles, à mettre en

commun les avantages que la navif^a-

tion intérieure et le commerce pou-

vaient leur procurer. La Virginie •>! le

Maryland donnèrent cet exemple; et

les autres gouvernements furerft bien-

tôt invités à régler d'une manière uni-

forme tous les Intérêts qui pourraient

assurer le maintien de leur union:

tous les États du centre accédèrent à

ce projet*, et ils envoyèrent leurs com-

missaires à Annapolis; mais on dési-

rait que l'assemblée fdt \is générale,

et ou elle filt autorisée à rectifier l'acte

fédiral dans toutes ses partie$. Une
convention fut convoquée à Philodel-

phie pour le 2 mai- 1 787. Tous les États,

a l'exception du Rhode-Isinnd , y en-

voyèrent leurs députés, et Washington
en fut nommé président.

Cet examen des constitutions amé-
ricaines avait été fait par plusieurs

publicistes; et la correspondance de

Jolm Adams., qui résidait alors en

Angleterre, vint répandue de vives

lumières sur des questions si profon-

des et si graves. Il établit, comme base

d'un gouvernement libre , la nécessité

d'une balance entre les pouvoirs : la

législature devait se composer de deux

chambres, et pour maintenir l'équilibre

entre elles, il lui paraissait nécessaire

que le pouvoir exécutifpât aussi partici-

per à la formation des lois. John Adams
chercha dans les annales de Vhistoire

l'appui du système qu'il défendait. Il

examina les gouvernemcrts d'' toutes

les républiques ancienhe?^ de celles du

moyen âge, de celles qui subsistaient

encore, et des monarchies tempérées

qui admettaient ces formes régiilatri-



ÉTATS-UMS D'AMI^UKJUE. 815

ces : il se fonda sur Topinion des

hommes d*Etat et des écrivains illus-

t '8 (|ui , à l'exemple de Cicéron , ont
dunne la préférence à celte forme de
gouvernement; il anaivsa tous les prin<

cipes développés par les autres philo-

sophes , tels qu'Aristote et Platon chez

les anciens , Sydney, Nedham , Mon-
tesquieu cliez les modernes, et il fit

sentir tous les avantages qui pouvaient
résulter de ^organisation d'un système
représentatif, soutenu et fortiué par
le concours des trois pouvoirs.

Un travail si remaruuable fut uti-

lement consulté pr les législateurs

chargés de modilier la constitution

fédérale des Etats-Unis. La discussion

d'un nouveau plan d'organisation dura

Slusievrs mois, et lorsqu'il eut été

élibéré, Washington Tadressa et le

soumit au congrès. Comme cet acte

devint la base de la puissance améri-

caine, et comme il signale une ère

remarquable dans les annales des na-

tions , nous croyons devoir en rappeler

les dispositions pripcipales.

« Tpi^ les pouvoirs législatifs appar-

tienqropt au congrès des États-Unis,
qui sera formé d'un sénat et d'une
chambre des représentants. Cettecham-
bre sera composée de membres élus

tous les deux ans par le peuple, âgés

de vingt-cinq ans au moins, et ci-

toyens d^ États-Unis depuis sept

ans.

« Le nombre des représentants et la

3uotité des taxes directes de chacun
es États de l'Union seront propor-

tionnés au nombre de leurs habitants ;

« et on |e déterminera , en ajoutant

« au nombre complet des personnes
« libres (y compris les hommes qui sont
« t^uus de siervir ^ur un temps limité

,

«et non compris les Indiens non
taxés) , les trois cinquièmes du nçm-
bre de tous les autres individus.
o On fera tous les dix ans le dénom-

brement de la population. Il ne pourra

y avqije qu'un représentant pour trente

n^lle âmes ; mais chaque État en aura
au moins un ; et , s'il survient quelque
vacance dans sa représentation , il sera

procédé sivr-le-champ à une élection

nouvelle. Cette chambre choisira son

orateur et ses autres offlciers : elle

aura seule le pouvoir de mise en aciui-

sation contre les fonctionnaires pu-
blics.

« Le sénat des États-Unis sera com-
Dosé de deux sénateurs pour chaque
Etat. Ils y seront choisis par la légis-

lature, et seront nommés |V)ur six ans
;

ils devront être Agés de trente ans au
inoins, et Jouir des droits de citoyens
depuis neuf ans. Le vice-président des
Etats-Unis sera président du sénat;
mais il ne pourra voter que lorsque les

voix de l'assemblée seront également
partagées.

« Le sénat aura seul le pouvqirde pro-
noncer sur les accusations faites par
l'autre chambre. Son arrêt ne pourra
s'étendre qu'à priver l'accusé de ses

fonctions , et à le déclarer inhabile à
tout emploi conféré par les États-

Unis; mais la partie convaincue n'en

sera pas nioins traduite devant les tri-

bunaux, pour être jugée et punie sui-

vant les lois.

« Le congrès s'assemblera au moini
une fois par année , et il ouvrira ha-

bituellement sa session Le premier
lundi du mois de décembre.

« Chaquechambfre prononcera sur les

élections et les titres de ses membres
;

déterminera ses règlements, et punira
les désordres commis dans son sein.

1 Les sénateurs et les représentants

recevront une indemnité pour leurs

services ; ils auront, dans tous les cas,

excepté dans ceux tle trahison , de fé-

lonie et d'infraction de la paix, le pri-

vilège de ne pas être arrêtés dur.int

leur présence à la session , et depuis
leur départ pour s'y rendre jusqu'à

leur retour. On ne pourra leur deman-
der compte nulle part hors du congrès
de leurs discours et de leurs débats

dans l'une ou l^autre chambre.
« Un sénateur Ou un repfésentant ne

pourra, pendant la durée de son man-
dat^ être nommé à aucun emploi civil,

crée dans cet intervalle; et aucune per-

sonne, pourvue d'un ofilce par les

États-Unis, ne pourra, durant ses

fonctions, être nommée membre dé
l'une ou de l'autre chambre.

«Tous les bills dont l'objet est de le*

.11
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ver un revenu , doivent émaner de la

chambre des représentants; mais le

sénat peut y concourir par des propo-
sitions d'amendement, comme pour
tous les autres bills.

« Chaque bill qui aura passé dans les

deux chambres, sera présenté, avant

de devenir loi , au président des États-

Unis. S'il l'approuve , il doit le signer :

dans le cas contraire, il doit le ren-

voyer, avec ses objections , à la cham-
bre oii ce bill a pris son origine : s'il

est ensuite approuvé par les deux tiers

des membres de l'une et de l'autre

chambre, il acquerra force de loi.

Tout autre bill aura le même carac-

tère, si le président ne le renvoie pas
au congrès, dix jours après l'avoir

reçu.

« Le congrès aura le pouvoir de lever

des taxes, des impôts , des droits, pour
acquitter la dette publique, et pour-

voir à la commune défense et au bien

général : il aura le pouvoir de contrac-

ter dcs emprunts sous la garantie des
États-Unis; de régler le commerce
avec les nations étrangères , entre les

différents États de ia confédération

,

et avec les tribus indiennes ; d'établir

uniformément des règles sur la natu-

ralisation , et des lois sur les faillites
;

de battre monnaie , de fixer la valeur

des signes monétaires et la base des
poids et mesures ; de punir la contre-

faction des monnaies qui ont cours
aux États-Unis; d'ét?bnr des offices

et des routes de poste ; de favoriser les

progrès des sciences et des arts utiles,

en assurant, pour un tçmps limité,

aux auteurs et aux inventeurs la pro-

i)riété exclusive de leurs écrits et de
eurs découvertes ; de constituer des
tribunaux, inférieursàlacoursupréme;
de définir et de punir les pirateries et

félonies commise;; en haute mer, et les

offenses contre les lois des nations; de
déclarer la guerre; d'accorder des
lettres de marque et de représailles

,

et de faire des règlements relatifs aux
prises sur terre et sur mer ; de lever

et d'entretenir des armées , sans assi-

gner pour plus de deux ans les fonds
de cette dépense ; de subvenir à l'en-

tretien d'une marine; d'établir des

règles pour la direction ''et l'adminis-

tration des forces de terre et de mer
;

de pourvoir à la convocation de la mi*
lice , pour exécuter les lois de l'Union,

mettre un terme aux révoltes , et re-

pousser les invasions; de pourvoir

également à son organisation et à sa

discipline, amsi qu'au commandement
des corps qui peuvent être employés
au service des États-Unis, en réser-

vant aux États particuliers la nomina-
tion des officiers , et l'autorisation de

dresser les milices , conformément aux
règles de di%ipline prescrites par le

congrès; d'exercer un droit exclusif

de législation, sur un district de dix

milles carrés
,
qui , en vertu de la ces-

sion de quelques États et de l'accepta-

tion du congrès, pourra devenir le

siéçe du gouvernement des États-Unis
;

de jouir d'une autorité semblable dans
tous les lieux achetés avec le consente-

ment des législatures particulières,

Sour y ériger des forts, des magasins

,

es arsenaux, des chantiers, et d'au-

tres établissements utiles; de faire

toutes les lois qui seront nécessaires

pour assurer l'exercice des pouvoirs

conférés par cette constitution au gou-

vernement des États-Unis.

«Le privilège du droit d'habeas cor-

pus ne sera pas suspendu, à moins
que la sûreté publique ne l'exige dans

un cas de rébellion ou d'invasion. Il

ne sera passé aucune loi pénale contre

un délit antérieur. Il ne sera levé de

capitation, ou d'autre taxe directe,

que dans la proportion du dernier dé-

nombrement qu'on aura fait. On ne

percevra ni taxes ni droits sur les ex-

portations d'un État dans l'autre : il

ne sera donné, par les règlements de

commerce ou de revenu public,.aucune

préférence aux ports d'un État sur

ceux d'un autre : on ne tirera du tré-

sor aucune somme , sans que la desti-

nation en ait été fixée par une loi.

« Aucun titre de noblesse ne sera ac-

cordé par les États-Unis; et aucune
personne, exerçant sous leur autorité

un office lucratif ou un emploi de non^

fiance, ne pourra, sans le consente-

ment du congrès, accepter quelque

présent , émolument , charge , ou titre
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d'une nature quelconque, d'un roi,

prince ou État étranger.

« Aucun État de l'Union ne pourra
s'engager dans des traités, alliances

ou confédérations, accorder des lettres

de marque et de représailles, battre

monnaie, émettre des billets de crédit,

faire appliquer au payement des dettes

d'autres valeurs que l'or et l'argent

monnayé, passer aes lois rétroactives,

ou d'autres lois qui affaiblissent les

obligations des contrats, et conférer

des titres de noblesse.

« Aucun État ne pourra , sans le con-

sentement du congrès, établir des im-

Sôts ou des droits d'importation ou
'exportation , excepté ceux qui seront

nécessaires à l'exécution de ses lois de
surveillance. Hë produit net de tous

ces droits sera à la disposition du tré-

sor des États-Unis ; et la loi qui les

aura établis sera soumise à la révision

du congrès.

« Aucun État ne pourra , sans le con-
sentement du congrès , lever des droits

de tonnage , entretenir des troupes ou
des vaisseaux de guerre en temps de
paix, entrer dans quelque arrange-
m«>int avec un autre Etat ou avec une
puissance étrangère , ni s'engager dans
une guerre , à moins que son territoire

ne soit envuhi , ou qu'il ne se trouve
dans un péril assez imminent pour
qu'on ne puisse admettre aucun délai.

n Le pouvoir exécutif est confié à un
président des États-Unis : ses fonctions

et celles du vice-président durent qua-
tre années, et on procède à leur .no-

mination de la manière suivante: cha-

que État nomme des électeurs, en
nombre égal à celui des sénateurs et

des représentants qu'il a le droit d'avoir

dans le congrès. Les électeurs s'assem-

blent dans leurs États respectifs; et

chacun d'eux vote par bulletin , et dé-

signe deux candidats. Les listes de
ceux pour lesquels on a voté indiquent

lenombre de voix que chacun a obtenu :

ejles sont envoyées sous cachet au pré-

sident du sénat, qui les ouvre en pré*

sence du sénat et de la chambre des

représentants. Celui qui a réuni le plus

de voix est nommé président , s'il a la

majorité du nombre total des élec-

teurs; et, si plusieurs citoyens ont
cette majorité , et ont obtenu un même
nombre de voix, la chambre des /<-

présentants choisit un président entre

eux : si personne n'obtient alors la ma-
jorité, cette chambre fait un choix
parmi les cinq candidats qui ont eu le

plus de suffrages. Lorsque cette nomi-
nation est faite, celui qui a obtenu
dans les élections le plus grand nombre
de voix est nommé vice-président; et,

si ce nombre est te même pnour plu-

sieurs personnes , le sénat choisit entre
elles au ballottage.

« Lejouroù les assemblées électorales
se réunissent pour donner leurs votes

,

doit être le même dans tous les États-

Unis.
« Dans le cas où les fonctions d ' pré-

sident viendraient à cesser , par mort',

démission , ou inhabileté à les remplir,

elles seront exercées par le vice-prési-

dent; et, si celui-ci vient lui-m^me à
manquer, le congrès nommera 'offi-

cier qui doit temporairement le ren^-

placer.

« Lft président , avant d'entrer en
fonctions, prête le serment solennel

d'exercer fidèlement l'office de prési-

dent des États-Unis , et de maintenir

,

protéger et défendre de tout son pou-
voir la constitution qu'ils ont adoptée.

Il est commandant en chef de l'armée

et de la flotte américaine , ainsi que des
milices des États particuliers, lors-

qu'elles sont appelées au service de la

confédération. Il a le pouvoir d'accor-

der des lettres de sursis ou de grâce

,

pour offense contre les États-Unis,
excepté en cas d'accusation par la

chambre des représentants : il peut

,

avec l'avis et le consentement du sé-

nat, faire des traités, nommer des
ambassadeurs, d'autres ministres pu'
blics et des consuls, nommer les juges

de b cour suprême , et tous les autres

ofïiciers à l'élection desquels la lui n'a

pas autrement pourvu. Il peut confé-

rer provisoirement toutes les places

devenues vacantes dans l'intervalle

des sessions du congrès. Il peut, dans
les cas extraordinaires , convoque"^ les

deux chambres , ou ^^ne des deux , et

fixer le temps de leur ajournement,
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lorsqu'elles ne s'accordent pas sur ce

fioiiit. Il reçoit les ambassadeurs et

es autres ministres : fl doit veiller h la

fidèle exécution des lois: il remet à
tous les officiers des Ètats-tJriis lês

brevets de leurs emplois.

« Le président , le vice - président

,

et tous les ofltciers civils des États-

Unis
, pourront être destitués dé hutk

places s'ils sotit accusés par les Repré-

sentants, et convaincus de trahison,

de corruption , ou d'autres crimes et

délits contre l'État.

« Le pouvoir judiciaire des États-

Unis est remis à une cour suprême

,

et aux cours inférieures que le congrès

{)eut établir, et les juges conservent

eurs charges aussi lon^emps que leur

conduite les ért rend dignes. Ce pou-
voir s'étend à toutes les questions dé
loi et d'équité qui dérivent de la cons-

titution, des lois des États-Unis , et

des traités conclus sous leur autorité:

à toutes les questions qui concernent
les ambassadeurs, les autres niirtistres

publics et les consuls ; à toutes tes af-

faires d'amirauté et de juridiction ma-
ritime; aux discussions qui s'élèvent

entre plusieurs États, et à diverses

causes Ht les ihtéréts et les questions

sont mixtes, et ne peuvent être réglées

que par une autorité commune.
« Tous les pï'ocës criminels, excepté

eh cas d'accusation par la chambre des

représentants, seront soumis à unjury
;

on devra les poursuivre dans l'Etat ou
lés délits auront été commis.

« La trahison contre les États-Unis
consiste à prendre les armes contré
eux, ou à seconder leurs ennemis en
donnant à ceux-ci aide et secours. Lé
congrès pourra prononcer la punition
de ce crime; mais cette condamnation
n'entraînera pas la tache du sang ou
la forfaiture , c^tcepté dut-ant la vie du
(:f6upable.

« Les citoyens d'un État particutief

Dht droit aux privilèges et aux immu-
nités des citoj-ens aes autres États, les
individus qui seraient accusés de tra-

hison, de félonie On d'autres crimes
dans un État, et qui auraient changé
dé lieu pour échapper à la justice , se-

ront remis à l'État qui en aura fait la

demande, et auquel la poursuite de
leur délit appartient. Aucune personne
qui serait tenue, dans un État, à un
service ou à un travail, en verûi des

lois locales, et qui s'échapperait en

i)assant dans un autre État , ne pourra
!tre délivrée de cette obligation par

es lois ou règlements qui y sont éta-

blis; mais elle devra être rendue, sur

la réclamation de ceux auxquels ce ser-

vice ou ce travail peut être dû.
« De nouveaux États pourront être

admis dans l'Union par le congrès;

mais aucun ne devra être érigé dans la

juridiction d'un autre État; et aucun
ne sera formé par la jonction de plu»

sieurs États ou de quelques parties de

leurs territoires, sans le consentement
de leurs législatures et sans celui du

congrès. Cette *« itorité a le pouvoir de

faire toutes les ilispositions et règle-

ments relatifs au>. terri. oîres et aux

propriétés qui appartiennent aux États-

Unis.
« Les États-Unis garantissent à

chaque État de la confédération une

forme républicaine de gouvernement :

ils doivent le protéger contré l'inva-

sion, et lui accorder, lorsqu'il le de-

mande , le même appui contre toute

violence domestique.
« Le congrès , si les deux tiers de^

Membres des deux chambres le jugent

Nécessaire, pourra proposer des amen-

déments à cette constitution : il pourra

aussi convoquer une convention pouf

les proposer, si la demande en est r^

fiar les deux tiers des législatures v

iculières; et ces amendements f^

partie de la constitution , si les tror

Jiuarts des États de la confédération

es i^atiflent.

ft Toutes les dettes, tous les engage

ments contractés par les États-Unis

avant l'adoj^ion de cette constitution,

seront aussi valides et aussi obligatoi-

res sous ce gouvernement que sous

la confédération précédente.

« Cette constitution , les lois du con-

grès qui eh seront la cohséquence , et

tous les traités, faits ou à faire sous

I autorité des Etats-Unis, seront la

loi suprêhie du pays; et les juges dans

chaque État seront tenus de l'exécuter,
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nonobstant toute disposition contraire

dans les dispositions ou les lois de

quelque État particulier.

R Let; sénateurs et représentants , les

membre'S des législatures particuliè-

res, et tous les ofliciers civils et judi-

ciaires des États-Unis et des différents

États, seront tenus, pa^ serment ou
pftr afJQrniation , à soutenir cette cons-

titution ; mais aucun test religieux ne
sera jamais requis pour exercer un
office ou une fonction publique, sous
l'autorité des États-Unis.

« Les ratifications de neuf États

seront suffisantes pour rétablisse-

ment de cette constitution entre les

États qui l'auront ainsi adoptée. »

En adressant au congrès l'acte dont
nous venons d'offrir l'analyse, Was-
lijngton lui annonça dans quelles vues

il avait été rédige. Les législateurs

avaient reconnu l'impossibilité d'assu-

rer une souveraineté indépendante à

chacun des États particuliers, et de
pourvoir en même temps aux intérêts

et à la sûreté de tous : ils avaient re-

gardé leur union comme nécessaire

a leur pi^ôspérité, à leur force, et

|)eut-étre à leur existence nationale; et

cette opinion, profondément impri-

mée dans leurs esprits, avait disposé

tous les États à une déférence mu-
tuelle, et à des concessions utiles au

bien-être de la confédération entière.

Le congrès né prononça pas lui-

même surle projet de constitution qui

lui était projxysé : il le renvoya à l'exa-

men des différents États dé l'Union,

et chacun d'emt fut invité à convoquer
tii^e convention pouf le discuter. Le
lan devait éti^e mis à exécution, si

on éirteneiit rasséntînnient de n^f
États; 6t Ton procéderait aussHôt,
suivant lés former indiquées par cette

constitiitiott, à l'élection d'un prési-

dent des États-Unis.
Cette douMt épreuve dès délibéra-

tions d'une asiMmbtéê Spéciale qui

avait embra>:se ctens se; vues tous les

intérêts nationaux, et de treize assem-
blées particulières qui avaient à s'oc-

cuper isolément des mentes questions,
rt qui pouvaient comparer a l'intérêt

OMmrnm «ehn <le leurs profNTes ioeali-

P!

tés , offrait le mode de discussion le

plus impartial et le plus lumineux : il

assura, dès l'origine, l'appui de l'o-

pinion générale a fa constitution qui

fut adoptée. La Caroline du Nord et

le Ïlhode-Island furent les seuls États
qui lui refusèrent leur adhésion dans
les premiers moments : tous les autres
États l'approuvèrent : un nouveau con-
grès fut convoqué à New-York pour
le 4 mars 1789; et lorsque les deux
chambres furent complètement for-

mées, on procéda, pour élire le pré-
sident des États-Unis, au dépouille-

ment des votes recueillis dans les

assemblées générales de tous les États.

Washington avait réuni l'unanimité

des suffrages; il fut proclamé prési-

dent, et Jonn Adams, qui avait obtenu
le plus de voix après lui , fut appelé à
la vice-présidence.

Ainsi se terminèrent les actes du
.congrès fédéral, qui, après avoir tra-

versé péniblement et avec honneur
toutes les crises de la guerre et des
agitations intérieures, voyait enfin af-

fermir par des traités et par de sa-

ges institutions l'indépendance de son
pays.

Dix-huit mois s'étaient écoulés en-
tre la présentation et la mise en acti-

vité de la nouvelle constitution des
États-Unis ! cet intervalle avait laissé

le temps de recueillir l'opinior. de
toutes tes législatures, et de tous les

hommes éclairés qui avaient appro-
fondi ces grandes questions. Plusieurs

amendements paraissaient utiles; ils

furent délibérés dans le nouveau con-
grès, où l'on adopta les dispositions

suivantes.

« Le congrès ne pourra rendre au-
cune loi pour établir une religion , ou
pour en prohiber le libre exercice, pour
restreindre la liberté de la parole ou
de la presse, le droit de s'assembler

paisiblement, et d'adresser des péti-

tions au gouvernement, afln d'obtenir

le redressement de quelque grief.

« Une milice bien réglée étant né-

cessaire à la sûreté d'un État, le droit

de tenir et de porter des armes doit

être respecté.

«Aucun soldat ne peut, en ttmfMi
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de paix, être logé dans une maison
sans le consentement du propriétaire,

et il ne peut l'être en temps de guerre

que suivant le mode prescrit par les

lois.

« Le droit d'être assuré dans sa per-

sonne, sa maison, ses papiers, ses

effets, contre toute recherche et saisie

illégitime, ne pourra être violé; et au-

cun mandat de perquisition ne sera

décerné que sur aes motifs probables,

soutenus par serment ou par affirma-

tion : on y désignei-a positivement le

lieu à visiter, et les personnes ou les

choses à saisir.

« Nul ne sera tenii de répondre ,
pour

un crime emportant peine capitale ou
infamante, à moins que si^r Faccusa-
tion ou la plainte d'un grand jury;

excepté lorsque les faits se seront pas-

sés (fans les armées de terre ou de mer,
ou dans la milice quand elle est en
service actif, en temps de guerre oi^

de danger public. Personne ne sera

mis deux fois, juridiquement et pour
la inême offense, en péril de sa vie ou
de ses membres; ne sera forcé dans
les affaires criminelles à témoigner
contre soi-même; ne sera privé de la

vie, on de \r liberté, ou de sa pro-

priété, sans procédure légale j aucune
propriété privée ne pour^-a être rete-

nue pour un Service public, sans une
juste indemnité.

« Dans toutes les procédures cri-

minelles, l'accusé jouira du droit d'être

jugé promptement et publiquement,

Sar un jury impartial de l'État et du
istrict où le crime aura été commis;

d'être informé de la nature et des cau-

ses de l'accusation; d'être confronté

avec les témoins à charge ; de faire

citer et comparaître les témoins en sa

faveur ; d'être assisté d'un conseil pour
sa défense.

« Dans les causes civiles où la valeur

contestée excédera vingt dollars , le

droit d'être jugé par jury sera main-
tenu; et aucune anaire, jugée de cette

manière , ne sera soumise de nouveau
à l'examen d'une cour des États-Unis,

. que suivant les règles de la loi com-
mune.

. j « On ne pourrg exiger des caution-

nements excessifs, ni imposer des

amendes immodérées, ni infliger des

punitions cruelles et inusitées.

« L'énumération des droits qui sont

indiqués dans la constitution, ne pourra
pas être interprétée comme un déni

ou une dérogation des autres droits

retenus par le peuple.

« Les pouvoirs que la constitution

ne délègue pas aux États-Unis, ou
dont elle ne défend pas l'exercice aux
États particuliers, sont réservés à ceux

ci ou au peuple. »

Les amendements que nous venons

de rappeler furent soumis à l'examen

des différents États , comme les arti-

cles de la constitution l'avaient été, et

ils obtinrent la même approbation.

L'expérience fit dans la suite adopter

que'ques modifications nouvelles sur

les attributions judiciaires et sur la

forme d'élection du président. Nous
n'avons pas à les* rapporter en ce mo-
ment : ce serait trop anticiper sur les

faits.

Dans la constitution qui venait d'ê-

tre établie, aucun droit n'avait ^t*' ravi

au peuple; tous les pouvoirs conférés

au gouvernement central n'apportaient

de limites qu'à l'autorité des gouver-

nements particuliers : on avait cher-

ché, en réduisant leurs attribution^^,

à tracer une ligne exacte entre les

droits qu'ils devaient abandonner, et

ceux qu'il fallait leur réserver, de ma-
nière a pourvoir aux intérêts et ,à la

sûreté de tous. Chacun de ces États

particuliers eut ainsi à sacrifier une

partie de ses privilèges , pour consoli*

der l'union qui devenait la plus sûre

garantie de leur durée , et l'on eut à

modifier toutes ces constitutions diffé-

rentes , afin de les mettre en harmo-
nie avec les pouvoirs confiés au con-

grès et au gouvernement des États-

Unis.
Il n'entre pas dans le domaine d'une

histoire générale , où l'on doit s'atta-

cher au corps même de la confédéra-

tion américaine t d'embrasser et d'ana-

lyser tous les changements intérieurs

qui furent opérés parmi ses membres.
Nous ayons à considérer les États-Unis

comme puissance, et nous devons reo*
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dre comLie des institutions qui cons-

tituent leur force, des principes de
leur commune organisation , et de l'en-

semble des pouvoirs remis à leur gou-
vernement ; -mais un travail sur leurs

législations particulières nous éloigne-

rait de notre but. L'histoire qui peint

la marche d'un peuple ne peut décrire

dans tous leurs détails les rouages
nombreux et compliqués de son admi-
nistration. ;.:f

Il nous suffît de rappelé"^ que sur
les treize États qui composaient la

confédération , et où le système repré-

sentatif et celui de la division des pou-
voirs se trouvaient établis , onze États
adoptèrent pour principe que l'autorité

législative aevait se partager en deux
chambres. La Pensjlvanie et la Géor-
gie continuèrent de'n'admettre qu'Aline

seule assemblée; mais la Géorgie, au-
torisait le «onseil exécutif à concourir
à la formation des lois ; et là Pensyl-
vanie fut le seul État où une chambre
unique réunit tous les pouvoirs de la

législature.

L'influence de Franklin avait puis-

samment concouru à faire adopter de
dernier mode de gouvernement: Fran-
klin avait même désiré le faire admet-
tre, en 1787, dans la formation du con-
grès des États-Unis ; mais son opinion
ne prévalut pas dans l'assemblée con-
ventionnelledont il était membre. Alors
il souscrivit au projet de constitution

fédérale, qu'il voyait généralement
approuvé par ses collègues , et il ne
voulut pas affaiblir, en insistant, sur
ses objections, le respect dont il dési-

rait environner l'établissement d'un
gouvernement central. Comme il ne
croyait infaillible aucun législateur, il

s'appliquait ce doute à lui-même, et il

laissait à l'expérience des hommes le

soin de modifîer et d'améliorer leur
ouvrage.

Un des derniers actes de la vie poli-

tique de Franklin fut un mémoire pré-
senté au congrès, en 1789, au nom
d'une société dont il était président,
et qui s'était formée à Philadelphie,
pour arriver, par la suppression de la

traite des noirs, à l'abolition graduelle
de l'esclavage. Cette pensée l'avait oc-

cupé depuis longtemps, et avant même
les premiers symptômes de la révolu-

tion américaine. Le même sentiment
l'anima jusqu'au dernier soupir, et lui

dicta , trois semaines avant sa mort

,

quelques pages remarquables où , sous
le voile de l'allusion, il s'élevait contre
la traite des noirs, en flétrissant, par
une satirique ironie, celle qui était

exercée contre les blancs par les ré-
gences barbaresques.

Franklin mourut le 18 avril 1790,
dans la quatre-vingt-cinquième année
de son âge. Tout le peuple de Phila-

delphie assista à ses funérailles, et sa
perte fut profondément ressentie dans
tous les États de l'Union ; on lui ren-
dit, en France, un public hommage :

• assemblée constituante arrêta que
tous ses membres prendraient le deuil

pendant trois jours.

Mous nous trouvons naturellement
conduits à signaler l'influence que la

révolution et la guerre des États-Unis
purent avoir sur les premières qbmi-

motions de la France. Si la cause des
Américains avait été favorisée en Eu-
rope , dès son origine, par les opinions
libérales des classes les plus émmentes
et les plus éclairées, la proclamation
des franchises du nouveau monde vint

à son tour (produire sur leurs esprits

une réaction inévitable ; et la puissance

qui s'était placée à la tête de cette

lij^ue nouvelle éprouva la première les

effets de sa coopération. Elle avait eu
en Amérique une partie de ses armées?
et d'autres hommes avaient pris vo-

lontairement part à cette guerre mé-
morable. Tous ces auxiliaires , en vi-

vant au milieu des Américains , avaient

été imbus de leurs maximes, et avaient

partagé leurs honorables périls. A leur

retour en Europe, ils & '/aient raconté

les événements qui s'étaient passés

sous leurs yeux , et leurs récits circu-

laient dans l'armée; souvenirs d'au-

tant plus attrayants pour elle, qu'il

s'y mêlait des idées de gloire et de
triomphe. Les guerriers restés en
France regrettaient qu'on eût cueilli

sans eux des lauriers dans le nouveau
monde, et les chefs qui arrivaient

d'Amérique parés de la décoration d<i

,21* Livraison. '.Etats-Unis D'ÀMÉaiQUE.) 21



p2 L'UNIVERS.

H

I

t

i\ H

Cincinnatus semblaient désignés plus
spécialement à la faveur du peuple. Les
familles les plus anciennes , les plus

illustres, s'honoraienttl'une distinction

plébéienne, et ils lu joignaient avec

prédilection aux autres insignes de la

monarchie. Quelques noms s'étaient

rendus particulièrement chersaux Amé*
ricains : la Fayette, revenu, en 1785,
aux États-Unis, avait été accueilli par
des fêtes et des témoignages d'affec-

tion dans tous les États qu il avait vi-

sités , et quelques-uns d'entre eux l'a-

vaient admis au rang de leurs citoyens.

Ces publiques récompenses étaient

assez flatteuses pour qu'on pût en être

touché. Les ovations populaires acqué-

raient en France quelque prix ; et à

mesure que le trône perdait ses cour-

tisans , la nation voyait augmenter le

nombre des siens.

Nous n'avons point à rechercher par

quelles causes, inhérentes à la situa-

tion même de la France, le triomphe

de la révolution américaine y lit éclater

une vive allégresse : il nous suffit de
constater l'effet qu'il produisit sur

l'opinioii publique. On avait protégé

au delà des mers l'insurrection d'un

peuple contre son ancien gouverne-

ment: des intérêts plus directs allaient

mettre en mouvement ce même esprit

de réforme et d'innovation. On discu-

tait les droits du citoyen, les devoirs

de Tautorité, les rapports qui devaient

unir entre elles toutes les parties de
l'ordre social ; mais si l'exemple donné
par les États-Unis d'Amérique favorisa

cette impulsion première, on renonça
bientôt en France à la marche qu'us

avaient suivie ; et tandis qu'ils affen-

missaient les bases de leur constitution

et de la prospérité publique, la France,

ébranlant un édifice de quatorze siè-

cles, préludait à cette longue suite

d'agitations et de vicissitudes qui de-

vaient briser et renouveler toutes ses

institutions. Hâtons-nous, sans nous
engager dans une digression qui serait

étrangère aux États-Unis ^ de revenir

aux événements de leur histoire.

Le congrès Gt procéder, en 1790, au
preit^icr recensement de la population.

jËÙe avait été estimée
,
quinze ans au-

paravant, à deux millions quatre cent

mille individus, en y comprenant les es-

claves; mais on ne l'évaluait alors que
par des moyens imparfaits, ou par des

calculs de probabilité, fondés sur les

rapports numériques des naissances

,

des mariages et des décès. Un dénom-
brement par têtes était le seul qui

offrît quelque certitude; et comme les

lois de chaq^ue État ne donnaient pas

,

sans exception, à toutes les classes

d'habitants le droit de concourir aux

élections, de pouvoir siéger au congrès,

ou d'y être représentés dans des pro-

portions égales , on distingua dans le

nouveau recensement les personnes

blanches et libres , qui étaient seules

appelées à jouir de tous les droits de

citoyens; les autres personnes libres,

dont le nombre se composait généra-

lement d'hommes de couleur émanci-

pés; les Indiens qui n'étaient pas sou-

mis aux taxes, et qui restaient en

dehors de l'association; et enfin les

noirs et hommes de couleur assujettis

à l'esclavage. Pour déterminer le nom-

bre des représentants d'un État, on

calculait aussi la population de cette

dernière classe; mais elle n'était comp-

tée que pour trois cinquièmes de son

nombre effectif.

II est à retiiarquer que la constitu-

tion fédérale des États-Unis ne dési-

gne pas ces serviteurs sous le nom
d'esclaves : elle leur donne celui d'hom-

mes tenus au travail ou au service par

les lois de plusieurs États. Cette dé-

nomination ne doit pas avoir été adop-

tée sans motif: les auteurs du pacte

fédéral s'exprimèrent sans doute avec

une semblaole réserve, par respect

pour la dignité d'homme; et peut-être

ils voulurent faire entendre à leurs

descendants que , sans blesser la cons-

titution des Etats-Unis, on pourrait,

par prudence ou par généreuse pitié,

adoucir et changer un jour la condition

de ces infortunés.

Il résulta du dénombrement ordonné

par le congrès que, en 1790, la popula-

tion des États-Unis , sans toutelois
y

comprendre les Indiens, s'élevait a

3,921,329 habitants. Sur ce nombre,

on comptait 3,164, 148 personnes libres

Il ;::i
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et blanches , 69,481 autres personnes
libres, et 697,700 esclaves. Le plus

grand nombre d'hommes appartenant

a cette dernière classe se trouvait dans
les États situés au midi.

L'ancienne législation qui coscernait

les esclaves avait déjà été modifiée

^ans la plupart des États de la confé-

dération : le Massachusett, le Maine
n'en avaient pas; on n'en comptait
qu'un très-petit nombre dans le New-
HampshireetleVermont; leur impor-
tation dans d'autres États par la voie

de la traite était légiJement interdite t

)lusieurs gouvernements avaientm^me
)ris des mesures pour arriver à l'abo-

ition de ce mode de servitude, par des
améliovations successives , qui leur pa-

raissaient préférables à des change-

ments brusques et complets; et les

États, qui voulurent maintenir l'es-

clavage, reconnurent du moins qu'il

fallait en modérer la rigueur.

Dès les premiers moments de sa

session , le congrès s'était occupé de
l'organisation de toutes les parties du
gouvernement : les sécrétai reries des
affaires étrangères , de la guerre et de
la trésorerie avaient été successive-

ment instituées; et Washington ap-

pela à ces postes éminents Jefferson

,

le général Knox , et Alexandre Hamil-
ton. L'administration de la marine se

trouvait alorsjointeà celle de la guerre;

on n'en forma que neuf ans après un
département séparé.

Une loi du 24 septembre organisa

les cours de justice des États-Unis,
soit dans le siège du gouvernement,
où la cour suprême devait avoir an-

nuellement une session , soit dans les

États particuliers, où les cours de dis-

trict allaient tenir leurs assises. On
établissait, , entre ces deux juridictions

,

plusieurs cours de circuit, afin d'y

faire juger en seconde instance une
partie des affaires ; et , dans les causes

majeures , on pouvait encore appeler

de leurs jugements à la cour suprême.
Ce tribunal élevé concourait à former,
avec les cours de circuit et de district,

unehiérarchie judiciaire, indépendante,
dans son action et dans son but , des
tribunaux étakAia par chaque État pour

l'administration habituelle de la jus-

tice ; et la démarcation de ces dfeui

pouvoirs était assez distinctement tra-

cée, pour qu'il ne s'élevât entre eux
aucun conflit de juridiction : l'un était

destiné à défendre les intérêts et ^
maintenir les liens de l'association;

l'autre avait à protéger la vie et la pro-
priété des citoyens.

La forme fédérative du gouverne-
ment des États-Unis exigeait l'établis-

sèment de cette double autorité , non-
seulement dans l'ordre judiciaire, mail
dans l'administration des revenus pu-
blics , dont les uns appartenaient aux
États particuliers, les autres à la con-
fédération entière : ainsi le congrài
eut h organiser les corps préposés à la

perception des droits de douane, de
tonnage et de navigation, à la venté
des propriétés publiques , à l'exécution

de toutes les lois qui avaient pour ob-
jet d'accroître les revenus , et de sol-

der les dépenses des États-Unis.

D'abord on chercha leurs principales

ressources dans l'établissement des
droits d'importation ; et ceux-ci purent
se ranger en deux classes : les uns se
percevaient sur la valeur, et s'appli-

quaient aux articles où le prix de l'ob-

jet fabriqué est très - inférieur à celui

de la main-d'œuvre, tels que l'orfèvre-

rie, les papiers peints, les étoffes, et

différents objets maiiufacturés; les au-

tres se réglaient sur la quantité, et

l'on ^comprenait les vins, les liqueurs

spiritueuses , le sucre ,-le café , l'indigo

,

le thé, le tabac, quelques fabrications

simples , utiles aux premiers besoins

de la vie , ou au service de la marine.
Une loi du 31 juillet 1789 déter-

mina les différents ports où la percep*

tion de ces droits serait organisée , et

où les capitaines de navires auraient

à déclarer leurs importations. Cette

loi établit les collecteurs , les inspec-

teurs, et les autres agents attachés au
même service; elle fixa les règles qu'on

aurait à suivre , et les dispositions pé-

nales auxquelles seraient exposés les

contrevenants.

I^s mêmes ofQciers furent chargés

de l'exécution des lois qui assujettirent

à un droit de tonnage tous les bâti-

21.
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ments arrivés dans un port des ^tats-

Unis.
L'établissement de ce droit et de sa

différence de proportion lorsqu'on le

percevait sur des vaisseaux américains

ou étrangers , eut pour principal mo>
tif de donner plus d'activité aux chan-

tiers et aux expéditions maritimes. Les
bâtiments dont la construction et la

propriété étaient américaines, ne fu-

rent soumis qu'à un droit de six cents

par tonneau; ceux qui étaient cons-

truits aux États-Unis , mais qui appar-

tenaient à des étrangers, durent payer

trente cents; et un droit de cinquante

cents ou d'un demi-dollar par tonneau
fut imposé sur tous les autres navires

étrangers qui arriveraient dans un port

américain.

Cette classi^catioii donnait aux na-

vigateurs nationaux un tel avantage

pour le transport et le fret des car-

gaisons , que bientôt ils virent passer

entre leurs mains et sous leur pavillon

la plus grande partie du commerce des

États-Unis. Leurs vaisseaux, qui n'a-

vaient pas suffi au transport de leurs

propres marchandises, se multiplièrent

{>romptement , et furent empruntés par
es autres nations qui étaient intéres-

sées à ce commerce.
Les dépenses nécessaires pour l'en-

tretien des phares, des signaux, des

bouées , des balises destinées à la sd-

reté de la navigation , furent mises à

la charge du gouvernement fédéral :

d'artres lois s'appliquèrent à l'exploi-

tation des pêcheries, à l'exercice du
cabotage, au régime des ports; et

toutes les parties du service maritime
furent soumises à de communes rè-

gles , en tout ce qui pouvait appartenir

aux relations avec l'étranger, et à la

perception des revenus publics.

Lorsque le congrès eut pris ces dif-

férentes déterminations, qui n'étaient

Sue les premiers éléments d'un système
e centralisation , de force , et de finan-

ces nationales, le secrétaire de la tré-

sorerie lui présenta , le 9 janvier 1790,
un rapport sur la dette des 'États-

Unis, et sur les moyens de l'acquitter

etdereleverlecrédit public : cette dette,

contractée soit au aehors j soit dans

!

l'intérieur, était alors de 79,124,464
dollars, équivalant à trois cent vingt-

deux millions de francs.

La dette étrangère, qui résultait

d'emprunts faits en différents temps,
devait être acquittée conformément
aux termes des contrats , tant pour le

taux des intérêts, que pour le mode
et les époques de remooursement ; mais
il pouvait être proposé aux créanciers

de l'intérieur différents modes de paye<

ment', propres à diminuer les embàr<
ras du trésor public , en lui laissant la

faculté de rembourser graduellement
et paY annuités, et de le faire d'une
manière plus complète lorsqu'il en au-

rait les moyens.
Les dettes des États particuliers,

ui avaient eu pour cause la nécessité

e soutenir la guerre et d'en acquitter

les dépenses, furent mises sous la

même garantie que celles de la confé-

dération entière; et le trésor public

devait être également chargé de leur

payement.
On reconnut que, depuis l'origine

de la dette , les titres originaires des

créanciers avaient plusieurs fois changé
de mains; mais, quels qu'en fussent

les détenteurs au moment où l'on s'ac-

quittait envers eux, leurs droits pa-

rurent inviolables, et le rembourse-
ment des sommes avancées ne dut

éprouver aucune réduction.

Les propositions faites par Hamil-
ton furent discutées dans le congrès;

et une loi du 4 août 1790 pourvut au

mode de remboursement de la dette

publique.

Le président des États-Unis iiit au-

torisé à emprunter une somme de

douze millions de dollars , pour payer

les arrérages , les intérêts et une partie

du capital de la dette étrangère.

Un emprunt fut ouvert pour le rem-

boursement progressif de la dette do-

mestique. Les créanciers pv^u valent y
prendre volontairement part : ils rece-

vaient , jusqu'à concurrence du capi-

tal qui leur était dû , des inscriptions

portant intérêt ou cumulation d'an-

nuités , et remboursables su'vant les

conditions indiquées par la loi.

#0n ouvrit eofio un troisième eiU'



ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 325

prunt de vingt et un millions de dol-

lars, pour acquitter ie capital et les

intérêts des dettes que les États parti-

culiers avaient contractées pour sou-

tenir la cause générale.

Le produit db la vente des terres si-

tuées dans les contrées de l'ouest fut

assigné comme garantie du payement
de ces diverses obligations; et il dut y
être employé jusqu'à ce que tous les

engagements eussent été remplis.

Le but du gouvernement fédéral

était de hâter la réduction de la dette

publique; et le congrès dOcida que Ton
appliquerait à ces rachats successifs

toute la portion des droits ^e tonnage
et de douane dont on pourrait dispo-

ser, après avoir acquitté les dépenses
publiques , auxçfuelles l'une et l'autre

perception étaient spécialement des-

tinées.

Pour mieux faire apprécier la valeur

de ces droits , nous ferons d'abord re-

marquer qu'en 1790, le tonnage géné-

rafdesÉtats-Unisétait évalué à 478,377
tonneaux: en quelques années il de-

vint beaucoup plus considérable , et il

continua d'être dans un état progressif.

Le tonnage des navires employés à la

pèche de la morue et à celle de la ba-

leine, se trouvait compris dans cette

évaluation : il s'élevait alors à 32,542
tonneaux ; et ,

pendant plusieurs an-
nées, il éprouva peu cle variations.

La valeur totale des importations
faites en 1790 fut de 19,012,041 dol-
lars: elles se composaient, en très-

grande partie , d'objets manufacturés
que l'habitude et ^augmentation du
bien-être auraient fait entrer dans les

besoins de la vie , de quelques produc-
tions d'Europe, telles que les vins et

les liqueurs spiritue'jses , des denrées
colonfales que fournispaient les An-
tilles , du thé qui donnait déjà lieu à
un commerce important avec la Chine.
La totalité des marchandises qui

étaient importées aux États-Unis n é-

tait pas consommée dans l'intérieur,

et l'on en réservait une partie pour la

réexportation : cette dernière quantité
ne s y trouvait ainsi qu'en entrepôt et

en transit ; elle constituait une branche
spéciale de commerce, dont les Amé-

ricains devenaient les facteurs et les

intermédiaires.

Le revenu public, provenant des
droits que l'on perçut, en 1791 , sur le

tonnage et sur les importations , s'é-

leva à 4,400,000 dollars: il fut de cinq
millions, en y comprenant la valeur

des taxes levées dans l'intérieur du
pays , sur différentes fabrications

,

ainsi que le produit de la vente des
terres q>ii appartenaient aux États-

Unis. Les propriétés publiques dont
ils disposaient avaient deux origines

distinctes: les unes provenaient des
cessions de territoires que plusieurs

États avaient faites à la confédération

entière ; les autres résultaient des dif-

férents contrats d'acquisition conclus

avec les nations indiennes; et cette

dernière classe de possessions devait

s'accroître de jour en jour.

Si les principales branches de reve-

nus que nous venons d'indiquer furent

peu productives dans la première an-

née, elles le devinrent incessamment,
et on les vit s'étendre avec la naviga-

tion, le commerce, l'industrie et le

territoire des États-Unis. La charge
delà dette publique se trouvait allé-

gée ; on venait d'en convertir en ins-

criptions de rentes une grande partie;

et l'on s'était assuré a la fois les

moyens de pourvoir au payement an-

nuel des intérêts et au remboursement
progressif du capital.

Hamilton , désirant donner au cré-

dit public une plus large base
,
proposa

l'établissement d'une banque nationale,

dont le capital devait être de dix mil-

lions de dollars : on le divisait en vingt-

cinq mille actions de quatre cents dol-

lars chacune. La banque aurait à
favoriser toutes les opérations de
finances du trésor public : son siège

principal serait à Philadelphie , et elle

aurait des succursales dans plusieurs

Ç>rts de l'Union, à Boston, New-
ork, Baltimore, Norfolk, Charles-

ton : on devait même en augmenter
le nombre , afin de les mettre plus à
portée des versements à faire ou à re-

cevoir. On placerait dans ces dépôts

les revenus des droits de douane, de
tonnage , et de toute autre taxe dont

I
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le gouvernement central avait à régler

l'emploi ; et la banque se chargeait de
faire solder dans les différents États

toutes les sommes que la trésorerie

aurait à y faire parvenir. Son crédit

«t ses ressources étaient représentés

comme de sûrs et rapides moyens de
communication , propres à rapprocher

toutes les distances, à garantir la

ponctualité des payements , et à faci-

liter tous les services.

La création de cet établissement

éprouva de vives objections; on ne
doutait pas de ses avantages , mais on
n'était point d'accord sur sa légalité :

les partisans de cette institution la

firent enfin prévaloir, comme implici-

tement autorisée par la constitution

fédérale, qui donnait au congrès le

droit de faire toutes les lois nécessaires

à la marche du gouvernement établi.

La banque fut alors votée, et l'on

trouva immédiatement un grand nom-
bre d'actionnaires. Ils avaient à payer

en or ou en argent le quart de leurs

inscriptions: les trois autres quarts

I)ouvaient être, fournis en papiers de
a dette publique; et la plupart des

créanciers de I État s'empressèrent de

E
lacer leurs fonds dans ce nouvel éta-

lissement qui leur offrait d'autres

chances de bénéfice. Le crédit de la

banque fut immédiat : les billets qu'elle

mit en émission acquirent toute la va-

leur des espèces métalliques ; it^ s'éle-

vèrent même bientôt au-dessus du
{)air, et entrèrent de toutes parts dans
a circulation.

Les souscripteurs se formèrent en
corporation, sous le titre de prési-

dent , directeurs et compagnie de la

banque des États-Unis. Ils furent au-

torisés à posséder des terres, des rentes,

des héritages , des biens de toute na-

ture , jusqu'à concurrence de quinze
millions aie dollars, y compris le fonds
de leur souscription , et ils purent gé-

rer ces biens, les aliéner, ..s échanger,

en disposer à leur gré. Ces possessions

étaient un gage de sûreté pour les opé-

rations de Ta banque , et pour le paye-

ment des dettes qu'elle pouvait con-
tracter durant sa gestion; mais ces

dettes ne devaient jamais excéder dix

millions de dollars , nu delà drs so n in>>s

qu'elle avait en dépôt , à moins quVIle

n'ertt été autorisée par une Un tlpg

États-Unis à contracter un emprunt
plus considérable : si la dette était plu»'

forte, la banaue ne la reconnaissait

point, et les cl i recteurs en devenaient

personnellement responsables.

Le congrès voulut assurer, par sa

coopération , la solidité et les premiers

progrès de cet établissement; et le

gouvernement fédéral , se plaçant à 1 1

léte des souscripteurs, prit lui-ml'nie

le quart des actions qui devaient for-

• mer le capital de la banque. Les privi-

lèges qu'elle obtint lui étaient accordés

pour vingt ans : elle devait subsister

jusqu'au 4 mars 1811 ; et, pendant si

durée , aucune autre banque ne devait

être établie par une loi des États-

Unis.

Pour faciliter toutes les opérations

de finances, et pour garantir en

même temps la bonne foi dans tous

les payements, il devenait indispen-

sable d'avoir une monnaie nationale

et uniforme. On en avait déjà reconnu

la nécessité avant l'adoption de l'aete

fédéral : un rapport sur cette question

fut présenté au nouveau congres; et

les aifférentes parties du système mo-

nétaire furent déterminées par une loi

du 3 mars 17i)l.

Le dollar, pièce d'argent ayant la i

valeur de la piastre espagnole ,'fiit re-

1

gardé comme le type auquel toutes les

autres monnaies supérieures ou infé-

rieures durent se rapporter. On frappa

des aigles ou pièces d'or de dix (iol-

lars, des demi-aigles, et des quarts

d'aigle. Le dollar se divisa en cent par-

ties : on eut eu argent dés demi-dol-

lars , des quarts de dollars et des demi-

1

dîmes qui ne représentiiient que la

vingtième partie du dollar. La mon-

naie de cuivre se composa de pièces

d'un cent, et de pièces d'un demi-'

cent.

Ce fut à Philadelphie que la fabrica-

tion des monnaies fut fixée. On s'oc-

cupa de la refonte des anciennes pièces 1

qui avaient cours, afin d'en rendre la

valeur et le titre uniformes; mais cette

opération, qui embrassait ua vaste



ETATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 327

|)n\ s et une population très-dissémiiiée

.

devait être d'autant plus longue qu'il

paraissait peu d'argent dans la circula-

tion. Le papier en tenait lieu : il était

reçu dans tous les marchés, dans
toutes les caisses publiques, et il ac-

?|iiittait toutes les dépenses de la con-
édérution.

Ces dépenses étaient celles du con-
grès et du gouvernement central : on

y comprenait celles dos autorités judi-

ciaires et administratives (jui apparte-

naient à l'Union , l'entretien de l'ar-

mée , celui des arsenaux et de tous les

moyens de défense , la gestion des pro-

priétés publiques, les frais des traités

avec les Indiens , les intérêts des em-
prunts , et le rachat d'une partie de la

dette nationale.

Tous les frais du gouvernement et

de l'administration ne s'élevèrent , en
1791, qu'à la somme de 1,919,590
dollars ; et , si l'on ajoute à cette va-

leur celle de 5,287,949 dollars pour le

payement des intérêts de la aette et

pour sa réduction , la totalité des dépen-
ses du gouvernement fédéral fut de
7,207,539 dollars : mais , outre ces

charges communes , chacun des États

particuliers avait à supporter les sien-

nes; et il subveuait aux frais de son
gouvernement par d'autres impôts,
dont lui seul avait le droit d'établir la

perception et de déterminer l'emploi.

Quoique ces dépenses locales vins-

sent accroître la somnie réelle des con-
tributions, elles devaient paraître lé-

gères, lorsqu'on les comparait aux
frais des gouvernements européens,
r^ous pouvons aisément nous expli-

quer les causes d'une telle différence,

si nous observons les circonstances

favorables où les États-Unis se trou-
vaient alors placés. Le rétablissement
de la paix avait fait cesser leurs dé-

penses les plus onéreuses : ils n'avaient

plus à se aéfendre aue des incursions

des Indiens ; et quelques postes mili-

taires, placés sur les limites de leurs

établissements, paraissaient suflire à
leur sûreté. Les nombreuses levées de
troupes, qui avaient longtemps absorbé
toutes leurs ressources, se trouvaient

réduites , en 1790, à un corps de treize

cents hommes, formant un régiment
d'infanterie et un bataillon d'artillerie.

On y joignit un seconifréglment. l'an-

née suivante , et le président des Etats-
Unis fut autorisé à appeler aux armes
une partie des milices, si la défense du
pays pouvait l'exiger; mais l'emploi de
ces forces subsidiaires n'imposait pas
une charge permanente : elle cessait

quand la sécurité publique pouvait re-

naître.

Les législateurs des États-Unis
avaient d'abord cherché dans la force

du lien fédéral la garantie de la paix

intérieure; et, désirant soustraire à

toute influence locale les délibérations

du congrès, ils avaient résolu de lui

assigner un chef-lieu et un arrondisse-

ment dont la ^piridiction n'appartînt

qu'à lui. La situation en fut choisie

sur les rives du Potomac
,
près de la

branche orientale de ce fleuve, et dans
un district de dix milles carrés, dont
le territoire fut généreusement cédé
par le Maryland et Ta Virçinie.Washing-

ton y commença l'établissement d'une
ville qui reçut son nom : elle devait,

dix ans après, devenir le siège des
principales autorités fédérales; et le

congres , qui avait plusieurs fois passé

d'une ville à l'autre, fut fixé à Phila-

delphie, jusqu'à l'époque où il pourrait

se transférer dans sa nouvelle rési-

dence.

En affermissant l'autorité tutélaire

du gouvernement central, on avait

aussi à s'occuper des institutions oui

répandent dans toutes les classes I a-

mour de la patrie, le godt du travail

et les progrès intellectuels. Washing-
ton y contribua par son influence : il

regardait comme un de ses premiers

devoirs d'étendre les bienfaits de l'ins-

truction ; et son message du 8 janvier

1790 invita le congrès a examiner s'il

conviendrait de fonder une université

nationale, et quels encouragements on
pourrait donner aux maisons d'ensei-

gnement déjà établies.

La plupart des mesures à prendre

appartenaient aux législatures particu-

lières; et le congrès se borna en ce

moment à garantfr, par une loi du 10

avril , le droit de propriété des iiom-



838 L'UNIVERS.

mes qui auraient fait des inventions

et des découvertes utiles ; loi féconde

en résultats , et propre à donner un
nouvel essor au génie actif et indus-

trieux de cette nation.

De grandes vues d'améliorations

étaient alors généralement répandues ;

et l'on pouvait regarder comme autant

de foyers de lumière les sociétés sa-

vantes ç|ui exilaient à Boston , à Phi-
ladelphie, à New-York, et dans d'au-

tres villes animées ^u même esprit

d'émulation. L'enseignement public

était florissant dans les universités de
Cambridge , de Pensylvanie , de Provi-

dence et de Géorgie : il l'était égale-

ment dans les grands collèges de New-
Haven , de Princeton , de Charleston

,

et dans ceux du New-Hampshire et de
la Virginie (voy. pi. 81 , 82, 83 et 87).

C'était là que s'étaient formés la plu-

part des hommes d'État qui avaient

dignement soutenu les droits de leur

pays : ils y avaient même reçu d'ho-
norables récompenses ; et l'on pouvait
se rappeler que, lorsque Washington,
devenu général de l'ardiée américaine

,

eut forcé, lès troupes britanniques à
évacuer! Boston qu elles, avaient long-

temps occupé , 1 université de Cam-
briclge décerna à l'illustre défenseur
des lots et dès libertés publiques le di-

plôme de docteur es droits de la na-
ture et des gens.

Ce système d'encouragement pour
le patriotisme et le savoir se propagea
dans toutes les parties de la confédé-

ration : on V multiplia les établisse-

ments pour l'instruction élémentaire ;

il se forma des écoles spéciales pour
les sciences ou pour les professions

civiles qui exigeaient des études plus

approfondies ; et tous les États eurent

bientôt des institutions centrales, où
toutes les facultés des lettres se trou-

vaient réunies.

Il ne suffisait pas que l'enseigne-

ment public développât l'intelligence :

le congrès voulait surtout qu'il formât
les mœurs, qu'il aidât à prévenir les

crimes, et qu'il inspirât Tamour de
l'humanité. On était persuadé que l'ex-

cessive sévérité des lois ne suffit pas

pour réprimer les penchants vicieux,

et qu'il faut donner de plus puissants
mobiles à la vertu. Quelques amélio-
rations dans le code pénal de plusieurs

États étaient généralement désirées,

et le principe en avait. été établi dans
l'acte constitutionnel ; mais c'était aux
législatures particulières h en assurer

l'exécution , et à modifier leurs propres
lois, qui tenaient encore de la rigueur
des anciens codes britanniques.

La généreuse pensée d'adoucir les

peines, et de chercher à rendre les cou-
pables h la vertu, avait déjà été conçue
en Europe; et, dès l'année 1772, on
l'avait mise en pratique dans la maison
de réclusion de la ville de Gand. Là,
les condamnés étaient partagés en plu-

sieurs classes, selon le sexe, l'âge, la

nature d«s occupations auxquelles cha-

que individu était assujetti. Les tisse-

rands , réunis dans de vastes salles

,

travaillaient h leurs métiers, rangés à

la suite les uns des autres , et ils de-
vaient observer un silence absolu. On
fabriquait (^ \ d'autres ateliers les ou-
vrages en 1 en bois, etd'autres pro-
duits d'inc .. Les femmes étaient

toutes réunies, et s'occupaient de Gla-

ture ou d'ouvrages à 1 aiguille ; les

adolescents, aux(|uels on ne supposait
pas encore un discernement complet,
étaient séparés des .grands coupables,
et ceux-ci même se partageaient en
plusieurs classes, suivant Tes degrés
du crime et la durée que devait avoir

la punition. Chaque détenu exerçait

une profession appropriée à sa force

et à ses facultés : le produit du travail

qu'il avait fait était déposé dans un
magasin : tous ces articles devaient
être vendus , ou servir à la consomma-
tion 'de l'intérieur: la plus grande
partie de leur valeur était tenue en
réserve pour les condamnés : ils la re-

cevaient à l'expiration de leur peine ;

et ils pouvaient rentrer dans la société

avec la connaissance d'un métier, et

avec cette habitude du travail et d'une
vie régulière, si propre à ramener et

à changer les inclinations perverties.

Une idée si salutaire fut ensuite dé-

veloppée dans les écrits de Howard,
de Bentham : elle occupa tous les [)hi-

lanthropes; et leprincipe de la réclusion



ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE. 390

pendant la nuit, du travail en commun
et du silence pendant le jou^ parut

(Hre dans la suite l'idée dominante à

laquelle on s'attacha dans rétablisse-

ment des pénitentiaires. I.a Pei.syl-

vanie fut le premier État d'Amérique
qui les adopta. Elle avait entrepris,

eu 1786, la révision oe ses lois pénales,

et avait es'sayé à Phila ielphie, dans la

prison de Walnut-Street, un système
dedassiflcation entre les détenus, dont
les uns étaient condamnés à une réclu-

sion et un isolement absolu et sans

travail , tandis que les autres pouvaient

s'occuper en commun et s'entretenir

entre eux. Ce commencement de ré-

forme dans le régime des prisons était

favorable, quoiqu'il fût encore très-

incomplet : il opposait un premier obs-

tacle a la contagion des idées crimi-

nelles, en établissant une séparation

entre les hommes plus ou moins cou-
pables, et il mettait sur la voio des
améliorations, qui furent succo vive-

ment tentées dans la Pensylvoiiie et
dans d'autres États. A Philadelphie la

solitude des condamnés devint perpé-
tuelle, et chacun d'eux fut soumis au
travail dans une cellule particulière :

ailleurs les prisonniers luient réunis
pendant le jour dans de communs ate-

iers. L'épreuve du temps pouvait seule

aire apprécier quelle serait l'influence

morale de l'un et de l'autre système
de détention (voy. pi. 85 et 86;.
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Système suivi envers i<es Indiens. Aoraw-
DISSEMEKTS VERS 1,'OIIEST. DISCUSSIONS ET
TRAITÉS DK I794 AVEC l/ANGLETERRE
ïT DE 1^95 AVEC l'Espagne. Mésintel-
IIOEWCB ENTRE LES ÉtATS-UnIS ET LA
France. Mort bb Washington. Conven-
tion DE 1800. Nouvelles dtscussions
AVEC la France. Acquisition de la
Louisiane par les États-Unis. Résul-
tats DE cet événement. ACCROISSEMENT
DES RESSOURCES, DU COMMERCE ET DE LA
kavication DBS États-Unis. Atteintes
MUTÉES A LBUn NEUTRALITÉ, PENDANT
US GUERRES DK 1,'EUROPE. SvMPTÔMES
IT PREMIERS ACTES d'iN0ÉFKN01.ICCB DANS
!• Amérique méridionale.

Les relations des États-Unis avec

les Indiens ont été souvent rappelée!
dans le cours de cette histoire; et, en
peignant les nombreuses vicissitudes

qu'elles éprouvèrent, nous avons dil

surtout en chercher la cause dans les

démêlés des Européens
, qui se dispu-

taient entre eux les régions dd nouveau
monde, et qui entraînaient dans leurs

querelles la plupart des nations améri-
caines. Ces relations, que dominait
alors une foule de circonstances impré-
vues, ne pouvaient pas être dirigées

[»ar une politique uniforme, avant que
es États-Unis eussent complètement
niélé leurs intérêts, leurs ressources,
toutes leurs forces, et qu'ils eussent
affermi leur grande confédération.
Lorsqu'ils eurent enfin à partager seuls

avec les Indiens la possession d'un im-
mense territoire, ils purent, dans leurs

invasions progressives, suivre envers
les anciens maîtres du pays un système
plus déterminé, et dont la tendance
fût toujours la même.
On avait à prononcer sur la destinée

des aborigènes, et une si grande ques-
tion s'élevait bien au-dessus des com-
muns intérêts : elle s'attachait à la

cause même de l'humanité. Que devien-
draient les débris si malheureux, et

déjà tant de fois décimés, de ces na-
tions dans l'enfance.' les sauverait-on
de la barbarie? et par quelle suite d'ef-

forts constants et généreux pourrait-
on les amener un jour aux bienfaits de
l'ordre social et au développement de
l'intelligence humaine.'

On essaya d'abord d'entrer dans
cette voie; et, pour mieux signaler le

point d'oi'i l'on était parti , nous devons
citer la convention la plus remarquable
qui ait été faite entre les États-Unis et

les Indiens pendant la guerre de Tin-

dépendance, et dans la même année où
la France était devenue l'alliée des
Américains.

Un traitéde confédération fut conclu
à Pittsbourg, le 17 septembre 1778,
entre les envovés des États-Unis et les

députés et chefs de la nation déla-

ware. Ils conyinrent que, lorsqu'une

des deux parties serait engagée dans
une guerre juste et nécessaire, l'autre

partie l'assisterait suivant la propor»

II

!|i

:!
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tion do ses forces. Les Délawares s'en-

gagèrent à donner passage sur leur

Urritoire aux troupes des États-Unis

Î|ui iraient attaquer ies postes et les

orts possédés par les Anglais sur lu

rive oes grands lacs du nord et des

fleuves de l'ouest : ils promirent de leur

donner des guides pour y arriver par

les chemins les plus sûrs , de leur céder

des gr...ns , des chevaux , d'autres objets

d'approvisionnement, et de se joindre

à eux avec un certain nombre ge leurs

guerriers les meilleurs et les plus ex-

périmentés.

Aiin de donner un abri plus assuré

aux vieillards, aux femmes, aux en-

fants de leur nation , tandis que leurs

guerriers marcheraient contre l'en-

nemi, il fut convenu que les États-

Unis construiraient un fort dans le

pays des Délawares, et qu'ils y entre-

tiendraient une garnison.

On promit de part et d'autre la pu-
nition des coupables qui commettraient
des actes de violeice ou d'autres in-

fractions à la paix; et les États-Unis
consentirent à fournir aux Délawares,
par l'établissement d'un commerce ré-

E;u!ier et dirigé vers le bien mutuel,
es articles d'habillement, les ustensi-

les, les armes, toutes les marchandises
propres à leius usages.

Comme on avait cherché à persuader
aux Indiens que le projet du gouverne-
ment fédéral était de les extirper et do
prendre possession 'de leur ppys, les

États-Unis, voulant écarter une telle

opinion, s'engageaient à garantir aux
Délawares et a leurs descendants tous

leurs droits territoriaux de la manière
la plus complète et la plus absolue, et

tels qu'ils avaient été reconnus par les

derniers traités, aussi longtemps que
leurs tribus habiteraient cette contrée

,

et maintiendraient la chaîne d'amitié

qui venait de se former.

Il était enfin convenu entre les par-

ties contractantes (si à Tavenir on le

jugeait utile à leurs intérêts mutuels),
d'inviter d'autres tribus amies à se
joindre à la présente confédération , et

a former un État à la tété duquel serait

la nation délaware, et qui aurait un
représentant m eongrès t ^< ^

Dans ce traité d'alliance, les droits

des Indiens, comme nations souve-

raines et indépendantes, étaient forl

mellement reconnus; maisaucuneautre
convention ne leur conserva les mêmes
privilèges; et lorsi|ue les traités de|

paix, conclus en 1783 entre l'Angle-

lerre et l'Amérique, eurent déclaré que 1

le territoire de la nouvelle puissafice

s'étendrait jusqu'au Mississi|)i, les|

États-Unis ne regardèrent plus les ré-

gions occupées par les Indiens dans cet 1

immense intervalle que comme d sen-

1

daves comprises dans leurs limites.

Alors un nouveau droft des gens s'é-
j

tablit à leur égard. Ces peuples n'é-

taient plus considérés comme indé-

pendants, et ils étaient mis sous lai

protection et la tutelle du îrouverne-
1

ment fédéral; ilS né potivaiei t aliéner

leurs terres qu'en sa faveur ou avec

son autorisation : on cherchait par de

nouveaux traités à resserrer leurs can-

tonnements, et chacune des cessions!

que l'on obtenait d'elix paraissait ache-

tée par quelques indemnités en ar^iul
j

ou eu marchandises, mais elle dimi-

nuait progressivement, leurs moyens

d'existence.

Ainsi , dans une convention faite le
|

22 octobre 1784 avec les Iroquois, on

les reçut sous la protection du fjouver-

nement fédéral , un traça les limites de
|

leur terri*" ire après l'avoir restreint,

et on leur remit Quelques présents.

Un traité conclu, le 21 janvier sui-

vant, avec les Délawares, les Wian-

dots, les Chippewais et les Ottowais,

déclara que ces nations se reconnais-

1

saient placées sous la protection des

États-Unis. La région que les deux

f>remières devaient occuper le long du

ac Érié fut bornée à 1 orient par la

rivière Cayahoga , à l'ouest par la Mau-

mée, au sud par une ligne tracée d'o-

rient en occident , depuis le Muskmguni

I'usqu'aux sources du Miami. Toutes

es terres situées entre ces limites fu-

rent allouées aux Wiandots et aux Dé-

lawares pour y vivre et y chasser; mais

les États-Unis se réservèrent sur leur

territoire plusieurs arrondissements,

près des rives de la Maumée et du San-

dusky, et ils obtinrent sur la ligne des
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grands lacs d'autres concessions, au-

tour des postes fortiOés de Détroit et

de Micbillimakinac.

Les limiers du pays des Chérokees

furent établies par une convention du
31 novenibre 1785 : on leur abandonna

riur leurs cbasses les contrées situées

l'occident des montagne^ Occonées ;

et le droit de régler leur commerce
avec les États-Unis fut réservé au con-

grès.

Les mêmes principes furent suivis

dans un traité conclu , le 3 janvier 1786

,

avec toutes les nations cbocktaws : elles

reconnurent leurs tribus, leurs babi-

tations, et les terres qui leur étaient

assignées pour y vivre et y chasser,

comme placées sous la protection des

Etats-Unis. On désigna les bornes de

leur territoire, en retenant pour Téta-

Ûissement des postes de commerce
trois cantons de six milles carrés cha-

cun, et en laissant au congrès le choix

des lieux où ils seraient placés.

Le 10 du même mois, on convint

avec les Chikasaws d'un arrangement
semblable, et «l'on ilxa leurs limites

entre le Ténessée, le Mississipi, et les

terres des Cbocktaws, des Creeks et

des Chérokees. Un poste commercial

sur les rives du Ténessée, près du
Musde-Slioal j était réservé aux États-

Unis.

Les Shawanèses conclurent, le 31

janvier, une convention par laquelle ils

reconnaissaient les États-Unis conmie
seuls et absolus souverains de leur ter-

ritoire : ceux-ci leur promettaient de
les protéger; ils leur laissaient, p^our

y vivre et y chasser, le territoire situé

a l'ouest des Wiandots et des Déhi va-

res, entre le cours de la Maumée et

eelui du Wabash.
Les engagements pris en 1785 par

ces deux dernières nations , et par les

Ottowais et les Chippewais, furent

confirmés, le 9 janvier 1789, par un
nouveau traité : on y comprit deux au-

tres nations du nord-ouest, les Sacs et

les Potawatijmis; tous les articles de
ee traité leur liirent applicables , et ces

nouveaux peuples se trouvèrent égale-

ment placés sous la protection du gou-

vernement fédéral, qui étendait de

proche en proche Pexercice de sa puis-

sance.

Le résumé que nous venons de faire

de ces différents traités nous montre
qu'ils furent tous conformes aux mêmes
principes. Les États-Unis resserraient

nabituetiement le territoire occupé par
les Indiens, et ils cherchaient à les en-

claver au milieu de leurs possessions

,

en formant au loin de nouveaux éta-

blissements sur les rives du Mississipi

,

sur celles du Wabash et de l'Illinois.

Les Français y avaient autrefois placé

plusieurs colonies, et les États-Unis
se fondaient avec raison sur ces titres

d'occupation primitive, pour faire re-

prendre possession des mêmes terri-

toires par les familles auxquelles ils

avaient appartenu.

Une longue plaine, dont la largeur

varie de trois à quatre milles, s'étend

au nord de Kaskaskia, entre la rive

orientale du Mississipi et une chaîne

de hauteurs souvent escarpées. La
beauté du pays et sa fertilité y ap»-
laient de nombreux cultivateurs , et l^n

y avait formé, du midi au nord, les

établissements de Kaskaskia, de la

Prairie-au-Rocher, du fort de Char-
tres, de Saint-Philipçe et de Cahokia.
D'autres postes avnient été occupés

parles Français sur la rive de rillinois;

d'autres l'avaient été sur le Wabash,
et de ce nombre étsit celui de Vincen-

nes, qui avait é*:é le plus important de
tous par l'activité de son commerce et

les progrès de sa culture.

La plupart de ces territoires ayant

été ravagés pendant la guerre, les an-

ciens possesseurs avaient disparu ; mais

les droits de leurs héritiers subsistaient

encore, et le gouvernement américain

voulut les reconnaître, et remettre en
valeur ces différentes plantations. Dans
cette vue, le congrès prit, le 20 juin

1788, la résolution de rétablir toutes

les cultures abandonnées, et, lorsqu'il

fit mettre en vente les propriétés pu-

bliques situées dans cette région, il

retint pour les anciens colons plusieurs

cantonnements autour des lieux au'ils

avaient habités; il agrandit même leurs

possessions premières, pour les dé-

dommager des pertes que la guerre et

,iA< -r „
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réloignement leur avaient fait éprou-
ver; et ces mesures, qui furent adop-
tées vers le Mississipi , le furent ensuite
près du Wabash et dans le pays des
Illinois.

En relevant ainsi les établissements
formés sur la rive des grands fleuves

de l'ouest, le congrès des États-Unis
s'assurait la libre jouissance de leur

navigation, et il ouvrait un vaste écou-
lement aux richesses des régions bai-
gnées par les eaux du Mississipi et de
ses nombreux affluents. Les terres
qu'il s'était réservées , dans les contrées
mêmes dont les Indiens gardaient la

jouissance, lui donnaient aussi les

moyens de multiplier les enti^pôts du
commerce, d'ériger des forts pour le

protéger, de donner de nouveaux cen-
tres d'activité aux constructions nava-
les , à l'exploitation du sol , à l'industrie

manufacturière; on s'était d'ailleurs

assuré le droit d'otjivrir des routes de
communication à travers des pays en-
core sauvages, et l'on commençait à
tracer et à croiser en plusieurs sens les

premières lignes d'un vaste réseau qui
devait un jour envelopper toutes ces
régions occidentales.

Pour mieux nous rendre compte de
la situation des Indiens qui les occu-

E
aient, nous rappellerons que la civi»

sation et la culture s'étendaient in-

cessamment autour d'eux, et que les

lignes de démarcation tracées entre
leurs possessions et les établissements

européens n'étaient ni assez précises ,

ni assez à l'abri des invasions, pour
ne pas être souvent en litige. L'habi-

tude de la chasse multipliait les occa-

sions de passer d'un territoire à l'autre :

en poursuivant le gibier on franchis-

sait les limites; et la misère, l'indis-

cipline, donnaient lieu à des agres-

sions, à des larcins, qui amenaient
ensuite des représailles individuelles et
des vengeances natioi^^les.

L'instabilité d'un ordre de choses

qui n'offrait qu'une fréquente alterna-

tive d'attaques imprévues et de trêves

passagères, dut frapper le nouveau
gouvernement des Etats-Unis; et il

parut nécessaire de modifier le système
{politique observé jusqu'alors envers

les Indiens, si l'on voulait établir avec

eux des rapportset des liensplus assurés.

Comme la durée de l'état sauvage

accroissait leur misère , et rendait leurs

hostilités plus barbares et plus redou-

tables, c'était en essayant de changer

leurs habitudes qu'on pouvait adoucir

leurs mœurs et leur situation. Moins

la chasse leur laissait de ressources,

plus il devenait nécessaire de les attirer

vers l'agriculture, et de développer en

eux ce premier germe de civilisation.

Des hommes pieux avaient autrefois

tenté de les reunir à l'aide des idées

religieuses; mais des opinions abstrai-

tes pouvaient avoir sur eux moins d'as-

cendant que la voix impérieuse de la

nécessité. Il fallait de nouveaux moyens
de subsistance à toutes ces nations

f

tressées par le besoin ; et pour les ob-

enir elles devaient se résigner au tra-

vail, et mêler aux chances aventu-

reuses de leurs chasses les occupations

d'une vie plus sédentaire. Quelques

défrichements étaient déjà commencés;
mais il était nécessaire de les multi-

{>lier et de les rendre plus faciles par

es procédés du labourage; et l'art de

la culture était trop peu connu des In-

diens pour leur assurer quelque bien-

être. Washington entreprit de le leur

procurer; et ce projet bienveillant est

sans doute un de ceux qui honorèrent

le plus son administration. Nous trou-

vons la preuve de ses vues philanthio-

piques dans les différentes conventions

qui furent faites avec les Indiens pen-

dant la durée de sa présidence. Us
traités sont les actes solennels qui as-

surent le mieux la gloire d'un vain-

queur, lorsque, en les concluant avec

les faibles, il ne tire point avantage de

sa force pour les accaoler ; et , s'il peut

favoriser les progrès des peuples qui

sont encore dans l'enfance, il attache

à ses victoires un nouveau genre d'il-

lustration, il devient le bienfaiteur de

l'humanité.

Cette mirsion de civilisateur des In-

diens
, que Washington avait généreu-

sement entreprise, nous conduit à rap-

peler plusieurs clauses de ses traites

avec les Creeks et avec d'autres nations

indigènes.
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En 1 790 , les Créeks étaient en guerre

avec la Géorgie; Mac-Gillivray, flis

d'un Irlandais et d'une Indienne, était

à leur tête, et ils réclamaient la resti-

tution d'un territoire situé, près de

leurs frontières. Ces débats furent ter-

minés le 7 août, par un traité de paix

où l'on inséra cet article remarquable :

«Afin ^ue les Creeks puissent être

« amenés à un plus grand degré de ci-

« vilisation, et devenir pasteurs et cul-

«tivateurs, au lieu de rester dans
«l'état de chasseurs, les États-Unis
«leur fourniront de temps en temps
« et gratuitement des animaux domes-
<( tiques, et les instruments de labou-

irage qui leur seront utiles; et de
« plus, pour les assister dans une mar-
«che progressive si désirable, et pour
«établir un moyen assuré de commu-
«nication avec eux, les États-Unis
«enverront, pour résider au milieu de
«cette nation, plusieurs agents qui

«auront le caractère et les fonctions
« d'interprètes. Des terres leur seront
« assignées par les Creeks

, pour être
I cultivées ^ar eux et par ceux qui suc-
t céderont a leurs emplois. »

Les mêmes principes furent observés

I

dans les conventions que Washington
fit successivement négocier avec d'au-

I

très peuplades. Tous ses actes avaient

Eour but de prévenir des collisions ha-
ituelles entre les États-Unis et les

Indiens, en traçant une plus exacte
démarcation de territoire , d'assurer la

I

punition des actes de violence qui se-

j

raient commis de part et d'autre, d'at-

tirer les sauvages vers l'agriculture, et
de fevoriser leurs progrès. Washington

I

regardait le devoir d'améliorer le sort
des Indiens comme inséparable du droit

1
de les protéger, et il avait pris à tâche
de modifier sans secousses et par d'u-

I

tiles encouragements les usages qui
tenaient à leur vie errante et sauvage,
pne convention faite, en 1791, avec
les Chérokees fut conforme au même

I

système : elleleur accorda des secours
annuels, en dédommagement des terres
qu'ils avaient cédées aux États-Unis.

Ces arrangements avec les Creeks et
jvec les Chérokees assuraient la paix
oes Etats méridionaux ; ils furent par-

ticulièrement utiles à la Caroline du
Sud, à la Géorgie, et aux territoires

du Kentucky et du Ténessée, qui ne
pouvaient accroître qu'à l'abri de la

paix leur population et leur culture;

mais les vastes régions situées à l'oc-

cident de la Pens3^vanie restaient ex-
[)osées à de continuelle;; incursions, et

'on craignait aussi que la guerre ne se
rallumât sur les rives du Mohawk. Ce
fut dans ces circonstances que plusieurs

chefs de la nation des Sénécas se ren-
dirent à Philadelphie pour exposer à
Washington leurs griefs.

« Quand votre armée, lui dirent-ils,

« a pénétré sur notre territoire , nous
« vous avons nommé le destructeur
« des peuples : nos femmes se sont en-
« fuies la pâleur sur le front, et nos
« enfants ont embrassé avec effroi le

« cou de leurs mères. Nos sachems, nos
« guerriers qui sont hommes , ne peu-
« vent trembler ; mais les pleurs de nos
« femmes et de nos enfants affligent

« leurs cœurs , et ils diisirent que la

« hache soit profondément ensevelie.

« Avant de prendre les armes contre
« votre ancien roi qui réside au delà
« des grandes eaux, vous allumiez vos
« treize feux séparément et sans for-

«mer une même nation; vous nous
« aviez dit ^ue nous étions vos frères,

« que ce roi était notre père commun,
« que sa puissance était irrésistible, et

« que sa vertu brillait comme l'astre

« du jour. Entraînés par vos conseils,

« nous avions promis de lui obéir :

« notre promesse fut accomplie, et
« nous assistâmes notre père.

« La guerre nous a été funeste : vous
A avez été vainqueurs, et vous nous
« avez demandé un vaste territoire pour
« prix de la paix que vous nous offriez.

« Mais quand vous avez exigé ce sacri-

« fice, toutes nos nations n'ont pas été

« consultées : vous étiez encore irrités

«contre nous; nos principaux guer-
« riers avaient succombé, et nous n'a-

« vons fait que céder à la force. Ren-
« dez-nous une partie de nos contrées :

« les nations qui vivent vers l'ouest

« nous les redemandent; les Chippe-
« wais et d'autres tribus nous disent :

« Où est la place que^vous nous avez
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« réseryée pour y reposer en paix? Ils

« nous le aisent, et nous rougissons
« de n'avoir rien à leur répondre.

« Vous prétendez que le roi , votre

« ancien chef, a cède notre pays aux
« treize feux ; mais avaiNii le droit d'en
« disposer? Ces terres ne lui apparte-
« naient point ;,ce sont celles des six

« nations : nos pères les avaient re-

«çues; ils nous les ont transmises
« pour nos enfants , et nous ne pou-
« vons les abandonner

« Le grand esprit envoyait autrefois

« dans nos forêts d'innombrables ani-

« maux pour notre nourriture, et,

« puisqu'il les éloigne de nous, il

« veut sans doute que nous cultivions

« la terre avec la cnàrruef comme les

«hommes blancs; mais faites-nous

« connaître si votre intention est de
« nous laisser, à nous et à nos enfants',

« quelque terre à cultiver.

« Nous savons que vous êtes forts :

« nous avons entendu dire que vous
« étiez sages ,' et nous espérons ap-

« prendre par votre réponse que vous
« êtes justes. »

La négociationdontnousvenonsd'in-
diquer l'objet dura plus d'un mois; et

les explications données parWashing-
ton aux chefs des Sénécas, purent

enfin les satisfaire. Il leur représenta

que leur nation ne pouvait revenir sur
les cessions qu'elle avait faites aux
États-'Unis en 1784, et qu'elle avait

confirmées depuis par d'autres traités :

îl les pria de persévérer dans les efforts

qu'ils avaient faits, pour inspirer aux
Indiens de l'Ouest des vues de conci-

liation ; et il leur fit connaître qu'il

désirait concourir à leur prospérité,

en étendant chez eux l'usage des ani-

maux domestiques , du labourage et

de la culture du blé.
~ Le nom de Corn-plantj ou planteur

de grain , était alors celui du premier
cher: ce guerrier entrait dans les vues

de Waslnngton sur l'avantage d'écl/ii-

rer les Indiens ; et il ne quitta le foyer

de son nouvel ami qu'après avoir réta-

bli la paix entre les deux nations. Les
Sénécas exprimèrent de nouveau le dé-

sir d'apprendre à cultiver la terre : ils

espéraient recevoir bientôt un agent

,

chargé de protéger leur, commerce
;

et ils se proposaient d'envoyer dans ieg

Tilles quelques jeunes Indiens, pour
qu'ils pussent y recevoir leur éduca-

tion , et .en rapporter les avantage)

dans leur pays. Washington crut leur

rendre un meilleur ofBce , en plaçant

dans leur pays même quelques moyens
d'instruction : fl promit de leur en<

voyer un précepteur pour les enfants,

et des ouvriers qui enseignassent aux

hommes les pratiques du labourage.

La sage prévoyance de Washington
parvint ainsi à réconcilier les États-

Unis avec les six nations ; et celles-ci,

ne pouvant recouvrer tout leur ancien

territoire, cherchèrent dans les pro-

grès de la culture un supplément à

leurs premiers moyens de subsistance.

Les malheurs de la dernière guerre

leur rendaient plus désirable la con-

servation de la paix; mais les nations

occidentales, qui avaient moins souf-

fert, et qui croyaient pouvoir compter

encore sur quelques auxiliaires , résis-

tèrent à tous les conseils de pacifica-

tion. Les Délawares, les Wiandots,
les Shawanèses , les Miamis , se voyant

sans cesse rejetés vers les grands lacs

et vers les contrées du nord -ouest,

réunissaient de nouveau leurs efforts

pour lutter contre celte inévitable des-

tinée; et la guerre se trouvait alors

engagée dans les pays situés entre

rOhio et le lac Érie. Un cmps de

quinze cents hommes y fut envoyé, en

1791 , sous les ordres du général Har-

mer. Il devait se porter sur les bords

du Scioto
, y détruire les habitations

des Indiens, et poursuivre jusqu'au

Wabash son expédition ; mais II r^or-

cela ses forces; il s'épuisa dans des

combats partiels , et chacun des déta*

chements qu'il fit agir fut attaqué et

détruit séparément. Les sauvages, en-

couragés par de premiers succès , éten-

dirent leurs ravages sur les frontières

du Kentucky et de la Pensylvanie; et

le congrès ordonna un nouvel arme-

ment contre eux. Le commandement
en fîit remis au général Arthur Saint-

Clair, qui était alors gouverneur du

territoire de l'Ohio. C était ce même

officier qui avait été chargé, en 1777,
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de la défense de Ticondéroga, lorsque

Burgoyne , enflé de ses premiers avan-

tages, envahissait le nord^des États-

Unis. Quoique Saint-Clair se fût alorv

replié aevant l'ennemi , il jouissait de
quelque réputation militaire, et on le

jugea d'autant plus capable de diriger

une expédition contre les Indiens , qu'il

avait contracté l'habitude de traiter

avec eux, et qu'il devait connaîtra

leur situation et leurs ressources.

Au mois de septembre 1791 , ce gé-

néral s'avança vers le cours du Miami,
et il prit position a quelques lieues du
fleuve ; mais les sauvages vinrent l'at-

taquer sur les hauteurs où il avait éta-

bli son camp : le combat fut obstiné

et meurtrier : les Indiens forcèrent ses

lignes de défense , déflrent ses troupes

et s'emparèrent de son artillerie , après

avoir taillé en pièces les hommes qui

la servaient. Samt-Clair ordonna la re-

traite; elle se fit avec un extrême
désordre; et l'armée, qui avait perdu

la moitié de ses hommes, fut vivement
harcelée par les vainqueurs.

Jamais on n'avait éprouvé de revers

si sanglant dans les guerres soutenues
contre eux. On reconnut qu'ils n'a-

vaient que trop profité de l'usage des

armes a feu , et de tous les moyens
d'attaque qu'ils avaient empruntés des

Européens. Ils avaient d'ailleurs as-

semblé toutes leurs tribus ; et l'attrait

du butin, l'orgueil du triom|)he les

animaient d'une ardeur plus vive , et

donnaient à leurs hostilités un nouveau
caractère de fureur.

Le congrès reconnut la nécessité de
lever de plus grandes forces, pour
soutenir une guerre devenue si désas-
treuse. Il ordonna la formation d'une
armée de cinq mille hommes, com-
mandés par le général Wayne; et,

tandis que ces troupes se réunissaient,
on envoya deux officiers près des In-
diens pour négocier un arrangement
avec eux , et prévenir une nouvelle ef-

fusion de sang ; mais ces ministres de
paix furent massacrés.
Les troupes fédérales se mirent alors

en mouvement. On était au mois de
septembre; et la saison était trop
avancée pour que le général Wayne

pût terminer avant l'hiver l'expédition

^ui lui était confiée : il ne s'avança que
jusqu'au champ de bataille où Saint-

iAur avait été défait, et il se fortifia

dans cette position. Là , il réunit tous
les moyens d'ouvrir la campagne sui-

vante: il exerça ses troupes, anima
leur courage , et n'entretint l'impres-

bion des revers précédents que pour
en tirer une éclatante vengeance. S'é-
tant remis en marche au printemps de
l'année de 1794, il pénétra dans le ter-

ritoire indien, et se dirigea vers le

cours supérieur de la Maumée
, qui va

,

du midi au nord , se jeter dans le lac

Érié.

Les sauvages , en se repliant devant
lui , épiaient tous ses mouvements , ei
cherchaient à l'attirer dans des embus-
cades, et à surprendre tous les corps
qui pouvaient s'écarter; mais le géné-
ral \Vayne s'avançait avec précaution :

il évi^>ait les escarmouches; il avait
soin de se retrancher tous les soirs

;

et , après avoir fatigué et trompé les

Indiens par ses manœuvres, jl se tint

en présence devant eux, vers le con-
fluent de la Glaise et de ta Maumée.
Toutes les forces des Indiens étaient

réunies : on s'observa de part et d'autre
pendant quinze ,i^>irs ; et , durant cet

orageux armistice, Wavne fit encore
parvenir à plusieurs chefs de tribus
des propositions d'arrangement qui ne
furent point agréées. La paix ne pou-
vait être obtenue sans combat, et il y
eut enfin , le 20 août , un engagement
décisif. Les Indiens s'étaient portés

,

à travers les bois , vers la position oc-
cupée par leur ennemi ; mais celui-ci

les attaqua avec tant d'inijpétuosité à
la baïonnette , après avoir rait sur e\i%

une première décharge, qu'il les chassa
de la forêt , ne leur laissa pas le temps
de se rallier, fit périr les plus braves,
et poursuivit tous les autres, jusque
sous le canon de la forteresse que les

Anglais occupaient encore près des
rives du lac.

A la suite de cette victoire , le gé-
néral Wayne détruisit au loin les éta-

blissements des Indiens, et l'on érigea

quelques forts sur leurs frontièrtt!!«

afin de s'opposer à leur retour.
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7 Les Ktats-Unis venaient d'abattre,

Sar ce dernier succès , la lifi^ue des In-

iensdu Nord-Ouest; et ils cherchèrent
bientôt à étendre, par un nouveau
traité avec les six nations iroquoises,

les relations qu'ils avaient récemment
formées avec les Sénécas. Ce traité,

qui fut conclu le 11 novembre 1794,
confirma les Onéidas , les Onondagas
et les Ca^ugas dans la propriété des
terres qui leur avaient été antérieure-

ment réservées par leurs traités avec
rÉtât de New-York. On flxa les limites

du territoire des Sénécas , et ils durent
le conserver sans trouble, jusqu'au

moment où ils désireraient le vendre
au peuple des États-Unis. Les Sénécas
s'engagèrent, avec le concours des
cinc| autres nations, à. céder aux États-

Unis le droit d'ouvrir une grande
route à travers leur contrée , depuis le

fort Schlosser jusqu'au lac Erié , et à
leur accorder également le libre usage
des ports et des rivières situés dans
leur pays.

En considération d'un engagement
si utile à la facihté des communica-
tions etaudéveloppementducomraerce,
les États-Unis remirent aux six na-
tions une valeur de dix mille dollars

en marchandises; ils s'engagèrent à
leur fournir annuellement, jusqu'à

concurrence de quatre mille dollars,

des draps , des animaux domestiques

,

des instruments aratoires, d'autrec

ustensiles appropriés à leurs besoins;

et ils mirent a leur disposition des ar-

tisans qui résideraient sur leur terri-

toire.

Après avoir ainsi fixé leurs ram)orts

habituels avec les six nations, les Etats-

Unis voulurent récompenser les Onéi-
das , les Tuscaroras , et quelques restes

de la tribu des Stockbridges , qui s'é-

taient unis à leur cause pendant la

guerre de Tindépendance , et dont les

maisons et les propriétés avaient été

détruites. Pour reconnaître leurs obli-

gations envers ces peuplades , ils s'en-

gagèrent à leur distribuer, en com-
pensation des pertes qu'elles avaient

faites , une somme de cinq mille dol-

lars , à faire construire pour leur usage

,

et à portée de leurs principaux éta<

blissements , un moulin à blé et une

scierie ; à pourvoir à l'entretien de c$s

machines «-et à former quelques jeunes

Indiens aux métiers et aux arts qui les

emploient.

L'époque de ces traités avec les six

nations suivit de près la défaite des In-

diens du Nord-Ouest : ceux-ci , ne pou-

vant pas espérer de prolonger une

lutte mégale , conclurent eux - mêmes
un arrangement a«'ec les États-Unis,
le 3 août 1795; et cjuelques moyens
de développer au milieu d eux un com-

mencement de culture et d'industrie

furent mis à leur disposition.

Si l'on ne mesurait que par des

chiffres l'importance des libéralités,

on s'abstiendrait de consigner dans

l'histoire les faibles subsides qui furent

accordés aux Indiens par ces diffé-

rentes conventions. JVIais ces secours,

dont une partie devait se renouveler

tous les ans, avaient un caractère d'hu-

manité et de prévoyance qui en relève

le prix : ils étaient donnés a des tribus

simples ; on les adaptait à leur situa-

tion , et l'on tendait à leur inspirer le

goût du travail et celui d'une vie plus

sédentaire: pensée féconde pt géné-

reuse, dont Washington désiioait que les

Indiens recueillissent unjour les fruits.

Quoique les guerres qu'on avait eu

à soutenir contre les Indiens eussent

entraîné de sanglants ravages , dans les

dernières années que nous venons de

parcourir, ce fléau destructeur avait

été local : une contrée particulière était

dévastée , comme par l'effet d'un tor-

rent , d'un incendie, d'un violent orage;

mais les autres lieux n'avaient pas souf-

fert : toutes les ressources de la confé-

dération lui restaient ; et l'on était sûr

de triompher enfin d'un ennemi si iff-

férieur par le nombre, les armes, et

la manière de faire la guerre. Les pé-

rils seraient devenus beaucoup plus

graves, si une rupture avait éclaté

entre les États-Unis et d'autres puis-

sances : on avait besoin d'affermir de

naissantes institutions; et le gouver-

nement fédéral espérait encore échap*

per, par son éloignement, aux nou;

veaux orages dont l'Europe était déjà

menacée. i y? wjr ^^j ^^
|
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La révolution qui avait éclaté en
France commençait à ébranler le mon-
de. Elle avait rallumé la guerre entre

deux nations mal réconciliées : les

hostilités qui allaient désoler la terre

devaient aussi s'étendre sur l'Océan
;

elles en embrasseraient \tt vaste éten-

due, et troubleraient les relations com-
merciales des peuples les plus éloi-

gnés.

Dans cette lutte mémorable , où les

priiicipales nations de l'Ei^rope se li-

SuèrenSI: contreune seule, tous les droits

es neutres qui désiraient conserver la

paix furent bientôt méconnus et sa-

critiés ; et les États-Unis furent égale-

ment exposés aux agressions des alliés

et des ennemis qu'ils avaient eus pen-

dant la guerre de l'indépendance. Néan-
moins ces causes de mésintelligence ne
devaient pas encore amener une rup-

ture : la France faisait des démar-
ches auprès d'eux pour les entraîner

dans son alliance ; et l'Angleterre leur

offrait de paciGer tous ses différends

avec eux, sur l'occupation militaire

de quelques postes situés près des
grands lacs , et sur de nombreux inté-

rêts pécuniaires et commerciaux , s'ils

consentaient à renoncer à quelques

privilèges du pavillon neutre.'

Le gouvernement fédéral , placé dans
une semblable alternative

,
préférait à

tout autre avantage celui de donner
une meilleure frontière au territoire des

Etats-Unis, d'en compléter l'affranchis-

sement, et d'en garantir la sécurité:
il désirait aussi étendre , dans les co-
lonies anglaises des Antilles, les rela-

tions de commerce des Américains ; et

il reconnaissait la nécessité d'acheter,
par quelques sacrifices, de si impor-
tantes concessions. Mais, pour mieux
expli(|uer les motifs qui le déterminè-
rent a cet arrangement, il convient de
rappeler les sentiments qui l'animaieiit

envers la France au commencement de
la révolution , et les principales causes
de mésintelligence qui vinrent altérer
cette affection mutuelle.

•

Les États-Unis avaient continué de
suivre, dans leurs relations politiques
avec la France, les principes qui les

avaient eux-mêmes dirigés dans la for-

mation de leur gouvernement. Ils re-

gardaient leurs institutions comme
émanées de la volonté du peuple : l'au-

torité (]ui les avait établies conservait
le droit de les modiGer, et c'était de
cette source première qu'ils faisaient

dériver tous les pouvoirs.

En voyant la France . changer la

forme de son gouvernement, les États-
Unis ne prétendirent point s'immiscer
dans l'examen de son organisation in-

térieure, et ils respectèrent en elle ce
droit d'indépendance qu'ils avaient ré-

clamé pour eux-mêmes. Une nation
leur paraissait être l'unique juge de ses

propres actes : ils ne s'occupèrent, au
milieu de ses vicissitudes

.
que & : main-

tien de leurs traités avec elle, et cru-
rent que les relations des deux puis-

sances devaient être à l'abri de ces
commotions.
Quand la révolution françai.«c eut

précipité du trône le ncnarqiie qui
avait lui-même prépa) une réforme
en appelant autour de ji les conseils

de son peuple, bs Américains ne du-
rent pas être insensibles aux malheurs
d'un prince qu'ils avaient eu pour allié;

cependant les regrets que méritait de
leur part cette grande victime ne les

empêchèrent point de reconnaître le

gouvernement républicain qui venait
a'étre proclamé : ils regardèrent même
les nouvelles institutions de la France
comme plus analogues à celles des
États-Unis, et comme destinées à unir
plus étroitement les intérêts et les vues
des deux nations.

A cette époque, la durée de la pré-

sidence de iVashington touchait à son
terme; mais il venait d'être investi de
nouveau des mêmes pouvoirs, et, dans
des circonstances devenues si difGciles,

il allait s'attacher à conserver la paix
aux États-Unis, tant qu'elle pourrait
se concilier avec leurs avantages et

leur dignité. Leur éioignement leur

permettait de ne pas prendre part à la

guerre : le souvenir aes fléaux qu'elle

avait attirés sur leur territoire n'était

pas effacé; et "i l'on parvenait à rester

neutre au milieu des guerres euro-
péennes, un nouveau développement
commercial était réservé à cette na-

il

-m

u
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' '^ion qui , constamment emportée par

un lao'uvément progressif depuis raf-

fermissement de son indépend''<nce,

avait fait prospérer sa culture et son
ibdustriç, avait multiplié ses navires,

et Elisait déjà apparaître son pavillon

dans tous les parages.

Washington pumia, le 22 avril 1793

,

une proclamation de neutralité. Il dé-

clarait qu'une conduite amicale serait

observée envers toutes les puissances,

et que le gouvernement fédéral n'ac-

iporderait aucune protection aux ci-

toyens des États-Unis qui pourraient

ébcourir des peines ou des conGscations

de la part des belligérants, en commet-
tant des hostilités contre eux, ou en
portant à leurs ennemis des marchan-
dises regardées comme contrebande de
guerre.

Une si prudente politique devait as-

surer aux Américams un libre et pai-

sible commerce avec les autres nations ;

^nais ces nombreuses voiles qui coan-

mençaient à circuler dans tous les

jporls, soit neutres, soit ennemis, et qui

pouvaient remplacer les pavillons des

oélligérants sans être exposées aux
Cernes risques , commençaient à port»
ombrage àl'Angleterre « à la France,

jet chacun des deux gouvernements con-

sidéra bientôt les Américains comme
lés facteurs habituels du commerce de
ses ennemis.
Des ce moment la liberté de leur

iiàvigation prouva de nombreuses at-

teintes. Le premier exemple en fut

âônné par plusieurs armements britan-

niques; et la Convention nationale,

avant reconnu que le pavillon neutre

n était pas respecté par les ennemis
de la France, déclara, par une loi du
9 mai 1793, que les bâtiments de
|t;uerre et les corsaires français pour-
raient arrêter et amener dans les ports

dé la république les navires neutres

4ui<se trouveraient chargés, en tout

ou en partie , soit de subsistances ap-
partenant à des neutres et destinées

pour des ports ennemis , soit de mar-
chandises appartenant aux ennemis :

celles-ci devaient être déclarées de
bonne prise, et la valeur seule des sub*

Sistances serait remboursée.

L'exemple des entraves mises aux
droits des neutres amena promptement
d'autres rigueurs, dont les Américains
eurent souvent à souffrir. Les instruc-

tions que le gouvernement britannique

donna aux armateurs, le 8 juin suj.

vaut, leur enjoignirent d'arrêter les

vaisseaux chargés de blés ou de farine

pour les ports de France : les cargai-

sons de ces navires seraient ensuite

achetées par le gouvernement , à moins
qu'il ne permit aux capitaines de les

transporter, et de les vendre dans quel-

unes ports d'une puissance amie de

1 Angleterre.

I^e commerce des nr res se trouvait

ainsi lésé, tantôt par des attaques in-

dividuelles, tantôt par des lois ou des

ordonnances qui , tour à tour suspen-

dues, renouvelées ou modifiées, ren-

dirent incertaines toutes leurs rela-

tions.

La France n'avait pas alorf) de ma-

rine militaire; ses vaisseaux man-

quaient d'(^ciers : plusieurs flottes

avaient péri, et ces combats inégaui

et funestes avaient fait inutilement

briller quelques actes d'héroïque dé-

vouement, comme celui de l'équipage

du rengeur, qui s'engloutit volontai-

rement dans les 0bU plutôt que de se

rendre à l'ennemi. Alors on avait en-

couragé les armements en course : on

avait prodigjué les lettres de marque;

et, pour attirer les corsaires par l'ap-

f»ât
d'un plus riche butin, on leur avait

ivre, non-seulement le commm:e en-

nemi ^ mais une large part de celui des

neutres.

C'était l'époque où la France, après

s'êtredébattue sur ses frontià*eSiContre

les forces- de l'Autriche, de la Prusse,

de l'Espagne, de l'Angleterre, de l'Ita-

lie, coalisées ccmtre elle, ouvrait péni-

blement la longue carrière, de ^es vic-

toires, expiait au milieu des convulsions

de l'anarchie la gloire de ses triom-

phes, et voyait les chefs d'une sanglante

révolution se succéder l'un à l'autre.

La France, déchirée par la fureur des

factions, était du moins restée supé-

rieure à ses ennemis étrcuigers : en dé-

fendant son territoire elle en avait

reculé les limites. Mais ne pouvant être
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maîtresse de In mer, d'oii ses forces

avaient disparu, elle en avait aban-

donné le domaine à tous ceux qui pou-
vaient troubler les relations maritimes

et commerciales de l'Angleterre avec

les autres nations.

Sur ces entrefaites, l'Amérique fut

témoin d'un événement funeste, bien

propre à faire oublier en ce moment
tous les intérêts politiques, et à réveil-

ler au fond des cœurs les plus profonds
sentiments de l'bumanité et de la pitié.

Depuis près de deux années les trou-

bles et les malheurs de Saint-Domin»
gue affligeaient la France : cette île

s'était couverte de ruines depuis le

10 aoât 1791, époque où la première
insnrrectioh des noirs y avait éclaté :

l'incendie de quelques habitations était

devenu le fatal brandon de la guerre
civile; il s'était rapidement propagé; il

avait dévoré les possessions des maî-<

très, il ne s'éteignait que dans leur

sang, et tous les liens de la servitude

avaient été rompus, sans que Ton fût

pr^t à l'usage de la liberté.

La triste peinture de cette longue
série de calamités n'entre pas dans le

cadre de notre histoire; mais après la

ruine du cap Français, qui fiit incendié

le 24 juin 1793 par les noirs et les hom-
mes de couleur, nous avons vu un
i;rand nombre de blessés, de mala-
des et de proscrits, réftjgiés à bord
(les navires , et incertains sur le choix
d'un asile où l'on voudrait recueillir

leur infortune. Les uns se retirèrent

dans rtle de Cuba , et ils y introduisi-

rent la culture du café; d'autres gagnè-
rent la Louisiane : l'origine des habi-

tants était la même; ils avaien'; à
compter sur un échange de bons offi-

ces, et l'on se rappelait qu'en 1788 les

colons de Saint-Domingue, informés
d'un incendie qui avait ravagé la Nou-
velle-Orléans

, s'étaient, hAtes de leur

envoyer des secours pour reîever leurs

habitations. Un grand nombre de fu-

fiitifs firent voile pour les États-Unis;
ils recurent dans chaque ville un ac-

cueil hospitalier : les gouvernements
vinrent à leur aide; on accorda quel-

les terres à ceux qui pouvaient les cul-

tiver, et l'on pourvut par d'autres li-

béralités aux besoins des vieillards, des
veuves et des enfants. Exemple bien
digne de remarque, dans un moment
où les relations Politiques de la France
avec les États-Unis étaient souvent
troublées et pouvaient conduire à une
rupture.

Genêt, arrivé à Charleston commo
ministre plénipotentiaire de France,
avait cherché, dès les premiers mo-
ments de sa mission, à elfectuer dans
ce port des armements en course : il

avait délivré des lettres de marque,
pour courir sus aux bâtiments de com-
merce dont la propriété ou les cargai-
soss appartenaient aux ennemis de la

France, et il autorisait les capteurs à
eôndgire leurs prises dans les |)orts

mêmes des États-Unis. Plusieurs cor-
saires partirent bientôt de Charleston

,

et leur expédition fut préparée avec
tant de secret et de célérité que le gou-
vernement fédéral ne put y mettre
aucun obstacle. Ces armements firent

Quelques prises en haute mer; ils en
iirent même dans les eaux du littorqî

américain et dans l'enceinte de sa juri-

diction : les États-Unis s'en croyaient
alors responsables, et Washington
n'hésita pas à reconnaître qu'une in-

demnité était due aux capturés qui
avaient à se plaindre de ces actes de
violation. Le gouvernement fédéral dé-

cida que les vaisseaux armés en course
seraient désarmés, et plusieurs hom-
mes qui n'avaient point obéi à cette

disposition furent arrêtés par ses or-
dres.

Mais ce n'était déjà plus un simple
conflit entre les autorités nationales

et un ministre étranger : les passions

de la foule avaient été mises en mou-
vement. Il s'était formé , en Amériqi'^

,

deux partis ; celui qui désirait mainte-
nir sa neutralité au milieu des belligé-

rants, et celui qui, soulevant toutes

les ambitions, toutes les haines, cher-

chait à conduire à la guerre les États-

Unis, élevait contre le pouvoir des
magistrats celui des sociétés populaires,

et regardait leurs orageuses assemblées

comme les organes et les plus sûrs in-

terprètes de l'opinion publique.

Le gouvernement fédéral ne céda

22.
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point h leurs suggestions : il déclara
f

par un règlement du 8 août , qu'au-

cune des puissances belligérantes n'a-

vait le droit de faire armer ni d'équiper

dans les ports américains des vaisseaux

destinés soit à l'attaque , soit à la dé-

fense , et que toute expédition de cette

nature était illégale. Il annonça même

,

le 5 septembre , au gouvernement bri-

tannique , avec lequel il désirait con-
server la paix , que l'on, ne recevrait

plus dans les ports des États-Unis les

armements qui en étaient sortis , pour
croiser contre le payillon de cette puis-

sance , et quMI chercherait à obtenir la

restitution des prises qui avaient été

faites.

Washington ' avait adressé à la

France comme à l'Angleterre des re-

présentations sur les atteintes portées

de part et d'autre à la liberté dfu com-
merce américain : il en rendit compte
au congrès par un message du 5 dé-

cembre, et il se plaignit hautement
des procédés du ministre plénipoten-

tiaire de France, qui, sans partager

les sentiments d'am'^ié de la nation

qui l'envovait, cherchait à envelopper

les États-Unis dans les malheurs d une

Suerre étrangère , et dans ceux de la

iscorde et de l'anarchie. Genêt fut ir-

rité des dispositions prises pour arrêter

l'effet de ses armements ; et , ne pou-
vant exciter les États-Unis à commettre
des hostilités contre le gouvernement
britannique , il espéra les engager dans
une autre guerre , en formant le pro-

jet de deux invasions dans les contrées

voisines qui appartenaient alors à FEs-

Jiagne. Il envoya des émissaires dans
a Géorgie, pour y faire des levées

d'hommes qui devaient pénétrer en
Floride ; et il en envoya d autres dans
le Kentucky , pour y essayer un sem-
blnble armement contre la Louisiane.

Cette seconde entreprise trouvait dans
les États de l'Ouest de nombreux par-

tisans : les troupes que l'on y assem-
blait devaient aescendre l'Onio et le

Mississipi ; et l'on croyait pouvoir s'em-
{larer sans obstacle de la Nouvelle-Or-

éans.
1- De tels préparatifs n'échappèrent

point à la vigilance du gouvernement

fédéral : aucune violation plus grave

ne pouvait être tentée contre la neu-

tralité des États-Unis et même contre

leur souveraineté; et, comme la pru-

dente fermeté de Washington le por-

tait à ne pas dévier de l'impartialité

au'il s'était prescrite , Genêt s'efforça

'opposer à l'autorité du président

celle du peuple, que ses émissaires

cherchaient à soulever. Un club, formé

sous ses auspices, établissait ses afli-

liations avec d'autres sociétés sem.

blables : il dénigrait , comme ennemis

du bien public , ceux qui ne parta-

geaient point ses sentiments pas-

sionnés ; et Washington
,
personnelle-

ment attaqué par ses actes , et voyant

la paix des États-Unis mise en péril

par les menées turbulentes d'un agent

qui abusait de sa mission , chargea la

légation américaine à Paris de deman-

der son rappel. Cette demande fut ac-

cueillie par le comité de salut public:

il nomma un nouveau ministre près

du gouvernement fédéral , et témoigna

le désir de resserrer les liens de la

France avec les États-Unis.
Cependant le rigoureux système qui

gênait la navigation et le commerce
des neutres n était pas révoqué: le

gouvernement britannique leur impo-

sait les mêmes entraves ; il les avait

même aggravées, en donnant, le 6 no-

vembre , aux commandants de ses vais-

seaux de guerre et de ses armements

en course, l'autorisation de saisir tout

navire et chargement venant des iles

françaises d'Amérique, ou expédié pour

leurs* portsl Quoique ces ordres lus-

sent donnés d'une manière générale,

le pavillon des États-Unis se trouvait

plus exposé que tout autre à leur appli-

cation. Alors l'Angleterre avait formé

le projet de conquérir l'île de Saint-

Domingue, où elle occupait depuis peu

le quartier de Jérémie et celui du môle

Saint -Nicolas,' situés vers ses deux

pointes les plus occidentales. Le gou-

verneur de la Jamaïque était chargé de

cette expédition : un corps de cini|

cents hommes avait débarqué , le 19

septembre , dans la grande anse que

bordent les paroisses de Jérémie ; il en
|

avait pris possession au nom du gou-

• %' •».
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ime ennemis

yernement britannique : un autre dé-

achement anglais était arrivé trois

ours après au môle Saint-Nicoins , et

a garne de ce port lui avait été re-

mise. Les colons eux-mêmes avaient

appelé ces protecteurs étrangers, et ils

comptaient sur eux pour empêcher que
l'insurrection ne pénétrilt dans leurs

ateliers. La situation de ces postes

avancés permettait aux Anglais de com-
muniquer aisément avec la Jamaïque:
ils pouvaient recevoir de cette tie des

renforts et des approvisionnements;
et ce fut ainsi qu*ils envahirent par

degrés d\iutres quartiers de Saint-Do-

mingue; et que, sans pouvoir s'affer-

mir dans cette possession , ils contri-

huèrent du moins à la faire perdre à

la France.

Kn essayant de s'agrandir dans les

Antilles , l'Angleterre reconnaissait

encore mieux Tayantage de conserver

la paix avec les États-Unis : elle dési-

rait se rapprocher d'eux ; et le gouver-
nement britannique déclara, le 26
mars 1794, qu'il ouvrait à leurs pro-

ductions et à leurs marchandises tous

les ports de l'Angleterre, et qu'on
pourrait les y importer directement
sur des vaisseaux soit anglais, soit

américains : le 18 août suivant, il ré-

voqua les ordres qui autorisaient l'ar-

restation et la préemption des cargai-

sons de blés ou de farines, destinées

pour des ports français ; et il se borna
a maintenir la défense de communi-
quer avec les places mises en état de
blocus.

Ces concessions faisaient prévoir un
prochain arrangement entre les États-
Unis et la Grande-Bretagne: John
Jay s'était rendu à Londres comme
négociateur : il discuta avec Grenville
toutes les questions qui étaient en li-

tige; et les deux plénipotentiaires si-

gnèrent, le 19 octobre, un traité

d'amitié , de commerce et de naviga-
tion. Il fut convenu que les Anglais
retireraient, avant le mois de juin
1796, les troupes et les garnisons des
places qu'ils occupaient encore au midi
<ies lacs, et en deçà des limites du ter-

ritoire assigné aux États-Unis par
leur dernier traité de paix. On assura

aux habitants de Tune et de Tautre

frontière lu liberté des communications
mutuelles, celle du commerce et de la

navigation ; et il fut expressément dé-

clare que les deux parties contractantes

jouiraient également du cours du Mis-
sissipi. Des commissaires furent char-

;és de déterminer avec précision la

igné de démarcation à suivre depuis
es sources de ce fleuve jusqu'au lac

des Bois; ils eurent aussi à décider

quelle était la rivière, connu» sous le

nom de Sainte-Croix, qui devait ser-

vir de limites entre les États-Unis et

la Nouvelle- Ecosse.

Les réclamations élevées sur des
dettes ou des pertes qui remontaient
à l'époque de la dernière guerre, ou
sur des prises illégales dont on s'était

promis la restitution , furent égale-

ment soumises à l'examen d'une com-
mission qui avait à prononcer par voie

d'arbitrage , et dont le jugement devait

être mis a exécution.

Toutes les stipulations que nous
venons de rappeler avaient un carac-

tère permanent et absolu : elles ter-

minaient d'une manière irrévocable

les discussions qui avaient eu lieu entre

l'Angleterre et les ï^tats-Unis; mais
on joignit à ces premiers articles d'au-

tres clauses qui ne devaient avoir qu'un
effet temporaire. Les unes s'appli-

quaientaux relations commerciales que
les Américains pourraient entretenir,

soit avec les colonies anglaises des Indes
orientales ou occidentales, soit avec
les domaines britanniques en Europe;
les autres déterminaient quelles se-

raient , en temps de guerre , les res-

trictions mises à leur commerce ma-
ritime avec les autres nations.

Nous ne retrouvons plus dans les

règles qui furent adoptées en cette cir-

constance ces principes protecteurs

que les États-Unis avaient longtemps
observés, et qui avaient assuré une
garantie aux droits des neutres, en
reconnaissant que le pavillon couvrait

la marchandise. Il tut établi par ce

nouveau traité que si un navire , ren-

contré en mer par un armateur, avait

à bord quelques propriétés appartenant

à l'ennemi , cette partie de sa cargaison
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serait de bonne prise. On mit au nom-
bre des articles de contrebiode, non*
seulement les armes et les instruments

de guerre, mais tous les matériaux qui

pourraient directement servir à l'éciui-

,

Kment des navires : tous étaient ega-

nent soumis à la confiscation. Quant
aux subsistances et aux autres objets

3ui n'étaient pas généralement regar-

és comme contrei}ande de guerre,

mais qui pouvaient y être assimilés

,

on stipula aue, toutes les fois qu'ils

auraient été saisis pour ce motif, le

f)ropriétaire devrait être indemnisé de

eur perte , soit par les capteurs , soit

par le gouvernement sous l'autorité

duquel ils auraient a^i.

Ainsi se trouvait limitée cette fran-

chise absolue de commerce et de na-

vigation que les États-Unis avaient

regardée jusqu'alors comme inhérente

aux droits et à la jouissance de la neu-

tralité. Le congrès, qui avait souvent

proclamé et soutenu ces privilèges ma-
ritimes, ne se prétait qu'avec peine à

un tel sacrifice, et il ne trouvait pas

que le traité de Londres lui offrît une
compensation suffisante. Il regrettait

surtout les entraves mises par ce traité

aux relations habituelles des États-

Unis avec les colonies anglaises des

Antilles; et le sénat refusa de ratiiler

l'article 12 qu: bornait ce commerce
aux expédition Jirectement faites d'un
territoire à l'autre , sans permettre
aux navires américains de porter en
Europe les productions des colonies :

il désirait qu'on laissât à leur circu-

lat'on plus de liberté ; et les discus-

sions amenées par cet incident firent

différer d'une année entière l'échange

des ratifications
,
qui n'eut lieu à Lon-

dres que le 28 octobre 1795.

Un traité d'amitié entre les États-

Unis et l'Espagne venait d'être signé

à San-Lorenzo par Thomas Pinckney
et par le prince de la Paix , et il avait

pour but de concilier les deux puis-

sances sur la démarcation de leurs

domaines et sur la navigation du Mis-
sissipi.

^ Les contrées qu'arrosent l'Ohio , le

KentuckyetleTennessée se plaignaient

des entraves de cette navigation : le

Mississiui et ses affluents étaient leurs

voies naturelles de communicationavec
la mer; les traités de 1783 leur en

avaient promis le libre usage; et toute

restriction était une atteinte portée à

leurs droits. Les habitants de l'Ouest

le sentaient vivement : ils mirent de

l'emportement dans leurs représenta-

tions : ils étaient disposés h se pro-

curer de vive force la jouissance d'un

frivilége nécessaire à leur prospérité

,

leur existence même; et le gouver-

nement fédéral eutquelque peine à con-

tenir un mécontentement près d'écla-

ter, et à empêcher que des hostilités

imprévues ne vinssent traverser les

négociations commencées.
On détermina avec précision , dans

ce traité du 27 octobre 1795, la ligne

qui devait séparer In Floride et le

territoire fédéral, depuis l'Océ&n jus-

qu'au Mississipi : les htats-Unis eurent

pour limite occidentale le milieu du

cours de ce fleuve > en le descendant

jusqu'au trente et unième degré de

latitude ; et l'on convint que la navi-

gation en serait libre jusqu'à son em-

bouchure, pour les Américains et les

Espagnols seulement , à moins que Sa

Majesté Catholique n'étendît ce privi-

lège à d'autres puissances par une con-

vention spéciale. Un droit d'entrepôt

à la Nouvelle-Orléans fut accordé pour

trois ans aux citoyens des Etats-Unis;

et si Sa Majesté Catholique ne le conti-

nuait point , elle devait leur assigner

un entrepôt équivalent , sur une autre

partie des rives du Mississipi.

. L^s principes de la liberté du com-

merce , même avec les ennemis , ceux

de l'inviolabilité du pavillon qui doit

couvrir la marchandise, ceux qui res-

treignent la contrebande aux armes et

aux instruments de guerre, et qui ne

rangent dans cette classe ni les bois de

mâture et de construction , ni les au-

tres articles nécessaires à réçjuipement

des navires , ni tous les objets utiles

à l'entretien de la vie , furent formel-

lement reconnus et garantis par ce

traité.

Cette contradiction entre quelques-

unes des clauses fondamentales de deux

conventions, conclues vers la même
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époque, Tune avec l'Angleterre, l'autre

avec l'Espagne, pouvait devenir em-
barraiiantepour la politique des États-

Unis. Ils restreisnaient par un traité

les droits du pavillon et du commerce,
et ils leur laissaient par l'autre une
entière latitude : ils avaient promis à
l'Angleterre de partager avec elle la

libre navigation du Mississipi , et ils

convenaient avec la cour de Madrid

Ju'eux et les Espagnolsjouiraient seuls

e cette navigation.

: orsqu'on publia runetl'a'jtretraité,

eette différence de stipulations dut
être remarquée ; mais les États-Unis
l'érhurent faiblement des débats qu'elle

pouvait faire nattre : ils avaient obtenu
de deux puissances tous les avantages
qu'ils pouvaient en attendre : leur ter-

ritoire était affranchi de la présence

des troupes étrangères ; et l'entrepôt

commercial qui leur était ouvert à la

Nouvelle-Orléans les mettajt sur la

voie d'unepros^rité nouvelle, et devait

un jour leur assurer de plus impor-
tantes concessions.

Si , en écrivant l'histoire d'un peu-

lie, on se bornait à signaler les actes

lolitiques où sa puissance et sa vo-

onté se montrent, où il établit ses

rapports avec les autres États , où il

d^siare la guerre, pose les bases de
la paix et règle ses relations de com-
merce, cette histoire ne serait peut-

être que celle de son gouvernement :

tour connattre la nation même , il faut

)énétrer dans ses penchants , dans ses

labitudes , et suivre ces mouvements
ibres et spontanés qui décèlent son
caractère , et qui^ peuvent influer sur
les progrès de sa marche sociale et de
sa prospérité.

On peut remarquer aux États-Unis
que la plupart des développements de
la puissance sont l'ouvrage des citoyens
eux-mêmes, et s'accomplissent "sans

l'intervention du gouvernement. C'est
au sein même de la famille que se for-

ment les plus aventureuses entrepri-

*», que se prend la résolution de
défridier les terres incultes, d'aller

Êeuplerle désert, de commencer par
I fondation d'un hameau celle d un
BoavelÉtat. Lesémigrants ont renoncé

sans retour au sol natal; et Ils sont
animés et soutenus par la nécessité
même du succès.

Le tableau d'une de ces expéditioni
peut faire apprécier leur importance.
Que l'on se représente un jeune culti-

vateur, récemment uni à une épouse
de son choix. Tous deux partent pour
les contrées de l'Ouest, après avoir
reçu la bénédiction paternelle. Un vaste
char porte tous les trésors qui doi-
vent aider à leur établissemeiu : c'est

la hache et la scie ; ce sont des usten-
siles pour les usages domestiques,
pour la culture, et pour les besoin!
d'une industrie naissante. Des arainee

pour les premières semailles, (Tautreg

subsistancesjusqu'à l'époque des récol-

tes , forment leur approvisionnement.
Des cages où l'on a rassemblé des oi-

seaux de basse-cour surmontent ce
confus équipage ; et la villageoise , voya-

Séant sur son trône, comme la reine

e la colonie qui va s'établir, chante
les plaisirs de son enfance, ou la dou-
ceur de ses liens , ou les espérances de
l'avenir. Son époux, le fusil sur l'épau-

le , conduit la marche du char triom-
phal, qui entraîne, attachés à sp suite

comme autant d'esclaves, le bélier, le

taureau , le coursier, pleins de force et

de jeunesse. D'autres animaux domes-
tiques marchent en liberté; mais le

chien qui les a sous sa garde, comme
un serviteur fidèle , presse leurs pas

,

les retient unis en un seul cortège, et

seconde par sa vigilance les soins et

les travaux de son maître (voy.p/. 71).

Une autre famille, une autre escorte

semblable , s'est réunie à la première :

leur perspective est la même : les deux
chefs iront établir dans le voisinage

l'un de l'autre leurs nouvelles demeu-
res ; ils s'entr'ajderont dans leurs be-

soins et dans les accidents imprévus;
les enfants qu'ils espèrent grandi-

ront ensemble ; déjà même leurs pen-

sées et leurs vœux s'élancent vers un
long avenir : les familles s'uniront un
jour entre elles par les nœuds les plus

saints ; la solitude des forêts qui les

entourent aura disparu , et de nou-
velles prospéritfés ftQPt promises à leurs

générations. r ,- r
:

-
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'•Cette perspective encourage les pre-

miers habitants : cependant on ne 1 en-

trevoit encore qu'à travers les fatigues

et les privations. Il faut tout créer

dans un pays sauvage : ces terrains

sont rebelles à la culture; et lorsque

vous avez abattu par la hache et le

feu de vastes forêts , leurs racines res-

tent engagées dans le isol. Que de pei-

nes pour les extirper, pour -îssarter la

terre, pour en arracher les rocs dont
elle est hérissée, pour détourner les

eaux marécageuses qui l'envahissent,

et pour leur assurer un libre écoule-

ment! Le travail doit assainir cette

humide fange; mais des fièvres conta-

gieuses ne viendront-elles pas assaillir

le cultivateur, et frapper ae mort les

premiers hôtes de ces contrées ? La
culture de la terre est alors suspendue ;

et le pays a perdu sa végétation indi-

gène , sans donner encore de nouveairr

fruits. Cependant la route est ouverte,

et l'on suit la trace de ses guides : un
travail commencé laisse quelque héri-

tage à recueillir : on vient rempla* er

les premiers occupants, et le hibe^r

devient moins pénible sur une terie à
demi défrichée : la charrue y ouvre
ses sillons : la patate, le maïs vont se

reproduire : en prolonge une clôture

autour de ses plantations : une cabane
rustique en occupe le centre ; et les
' o.Times, recueillis sous ces humbles
toits, commencent bientôt des édifices

plus durables et plus réguliers (voy.
pi. 72).

Le temps s'écoule rapidement entre
l'enfance et la jeunesse" de ces colo-
nies. Un pays déjà exploré va se cul-

tivei avec plus de discernement : b
qualité du sol est co^.r.ue , et l'on peut
y naturaliser u'autres productions :

des miiies sont découvertes ; on a
trouvé des^ lignes de navigr,don pour
le commerce : les artisans arrivent,

et les usines viennent à s'étp.Mir. Déjà
le travail se multiplie sous toutes les

formes : il se proportionne au (besoins
des habitants ; et à nesure q\Q la co-
lonie augmente, il ise développe avec
son bien-être, se prête à ses exigsn-
ces , et parvient à assimiler l'industrie

à celle des autres États d'où les fon-

dateurs étaient partis. Ils avaient eu

l'avantage d'entreprendre leurs nou-

veaux établissements avec toutes les

ressources qu'offre le développement

des arts et de l'intelligence humaine.

Aussi la cité nouvelle s'organise aisé-

ment; et comme elle émane d'une

société déjà florissante, elle est natu-

rellement conduite à n'adopter que des

institutions analogues.
" Nous avons vu que la principale po-

pulation des États de l'Ouest leur était

envoyée par ceux de l'Atlantique; mais

Su'elle était souvent accrue par l'effet

es révolutions et des guerres de l'an-

cien monde. L'Europe était alors en

proie à tant de calamités, qu'un grand

nombre d'hommes allaient chercher au

delà des mers un refuge. La religion

avait eu ses proscrits ; la politique eut

les siens : cnacun venait jouir de ia

tolérance, de la liberté civile, dj la

sécurité;. et 'la confédération améri-

caine, enrichie des pertes des autres

naions, eut bientôt à compter quel-

ques nouveaux États. Deux gouverne-

ments territoriaux avaient été érigés

en 1790 dans le Kentucky et le Ten-

nessee : l'un et l'autre pays furent

admis au rang des États , l'un en 1 792,

l'autre en 1796; le territoire de l'Oliio

n'obtint la même admission que six ans

après : il avait été plus fréquemment
exposé aux in^-u. siens des Indiens, et

ce péril habituel avait nui aux premiers

progrès de la population et de la cul-

ture.

Un des plus sûrs moyens de favori-

ser le défrichement des pays de l'Ouest

fut l'occupation d'une grande étendue

déterres publiques, parles hommes (]ui

avaient servi durant la guerre de l'in-

dépendance : ils se distribuèrent dans

les cantons qui leur étaient répartis;

et ces concessions étant voisines les

unes des autres , une contrée entière

put être mise en valeur à la fois, et

rouver des mesures de défense dans

a facile réunion de ses ressources et

de ses forces. Ce n'était pas que ces

arrondissements territoriaux pussent

s'assimiler à des colonies militaires, as-

sujetties à des prestations personnolles,

et imposant aux possesseurs l'obliga-
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tion d'un -service de guerre. Aucune
condition spéciale ne leur était pres-

crite; mais leur courage était exercé :

les combats leur étaient familiers , et

leurs levées volontaires pouvaient cou-

vrir tout ce pays d'un vaste bouclier.

A mesure que la population s'éten-

dait dans ces contrées, le gouvet^ne-

ment cherchait à en lier toutes les

parties, en multipliant entre elles les

moyens de communication. L'établis-

sement et les correspondances de la

poste aux lettres recevaient de jour en
jour des accroissements proportionnés
aux besoins. L'autorité publique n'en

faisait pas les frais : elle contractait,

pour chaque grande ligne de service,

avec des entrepreneurs particuliers , et

sans avoir à entrer dans leurs dépenses
elle recueillait une portion de leur

bénéfices. Ce mode de correspondance
offrait sans doute moins de garantie :

les transports de lettres n'étaient pas
toujours faits par les agents destines à

cet emploi; souvent on recourait aux
voyageurs qui avaient la même direc-

tion à suivre, et l'intérêt ou les secrets

des familles se trouvaient à leur merci
;

mais ils en abusaient peu , et quelque-

fois même leur voiture se trouvait

chargée, à leur insu, de la valise des
dépêches.

Dans les régions encore couvertes
de forêts, où la culture comnïençr.it à
peine et où lis habitants étaient rares

et dispersés , on suppléa plus d'une fois

à l'établissement d'un bureau de poste,

en suspendant à un arbre placé sur la

route la boîte où les lettres devaient
être déposées. Les messagers y lais-

saient la correspondance ; elle était re-

levée, à jours fixes, par les facteurs

chargés d'en faire la distribution dans
l'arrondissement voisin : on confiait au
même dépôt les lettres qui devaient
partir, et l'arbre tutélaire était placé

sous la sauvegarde de la foi publique.

Les Indiens eux-mêmes s'étaient ac-

coutumés à respecter ces étoffes par-
lantes: ils leur attribuaient une espèce
de pouvoir magique qu'ils n'osaient

braver, et la croyance aux sortilèges

protégea-t un si fra^ue moyen de com-
munication.

Quand cette facilité de correspondre
eut rendu moin^ sensible la longueur
des plus grandes distances, tous les

échanges de secours et de services entre
les différentes parties de la confédéra-
tion devinrent plus nombreux : un
mouvement général semblait entraîner
vers les États de l'Ouest toutes les spé-
culations, tous les intéiéts; et au désir
d'un accroissement de bien-être indi-

viduel se joignait la flatteuse espérance
d'agrandir le territoire et la puissance
de sa patrie.

Le rapide développement de quel-
ques États était puissamment secondé
par cet esprit d'association dont nous
avons déjà signalé l'influence, et qui

mettait en commun les ressources et

la volonté d'un ^rand nombre d'hom-
mes. Cet emploi de la force et des
masses avait fait ériger autrefois des
monuments gigantesques; et si les bras

de tout un peuple avaient pu élever ou
aplanir des montagnes , quelle ne de-
vait pas être la puissance du nombre,
lorsque, dirigée par un grand dévelop-

pement intellectuel, elle s'appliquait

aux premiers intérêts de la société, et

à toutiie qui peut accélérer ses pro-

grès! Alors tout conspire au même
Du^; mais les travaux se partagent, et

cl aque entreprise est séparément con-'

d litr;. Une compagnie d'actionnaires

s'i st formée pour la construction d'une
route ou le creusement d'un canal;

une autre pour le dessèchement d'une
région marécageuse : ici l'on commence
l'exploitation des mines; là différentes

usines sont mises en mouvement, et

ce qu'un homme ne peut faire est es-

sayé par une corporation. Cependant

auelles sont les ressources dont elle

ispose pour subvenir à ses dépenses?
Elle s'appuie sur le crédit et sur la

confiance qu'elle a fait naître. Ces com-
pagnies manquaient de bras, mais il

arrive des étrangers qui cherchent du
travail; elles manquaient de numé-
raire, mais le papier qu'elles émettent
en tiendra lieu. Des banques particu-

iières se sont formées; la circulation

de tous ces signes monétaires est libre-

ment ouverte; c'en est assez pour as-

surer le payement de la main-d'œuvre

m
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et les échanges du commerce. On peut
compter sur la réussite de ces entre-

prises, prudemment conçues et suivies

avec persévérance; mais de téméraires

spéculateurs , accablés du poids de leurs

cnarges, tombent au milieu de leurs

travaux imparfaits; et cette ardeur in-

fatigable, qui se porte habituellement

vers des opérations difficiles et hasar-

deuses, explique de nombreuses fail-

lites, occasionnées par l'insuffisance

des moyens mis en usage. Elles seraient

moins fréquentes dans un pays oii

toutes les dépenses qui ont un but
d'utilité publique seraient faites par le

gouvernement lui-même , car il pour-
rait déployer un ensemble de ressources

et de forces dont les associations parti-

culières ne disposent point; mais aux
États-Unis le soin des améliorations

locales est souvent abandonné aux po-
pulations qui en attendent le plus

d'avantages.

Tous les intérêts sont tellement liés

chez un peuple industrieux et commer-
çant, que la ruine d'un spéculateur,

exagéré dans ses entreprises, entraîne

celle des créanciers dont il avait em-
f)runté les ressources. S'il a dissipé

eur fortune, les institutions publiques

et l'opinion opposent à 'cet abus de
confiance un frein trop impuissant, et

l'indulgence des lois sur les faillites

prive de toute garantie les transactions

dont la bonne foi devrait être toujours

la base. On semble avoir craint de
mettre des bornes à cette active et puis-

sante émulation qui, en commençant
une entreprise, souvent ruineuse pour
son auteur, la fait ensuite prospérer
entre les mains de rhomine qui s'en

empare et la conduit à son terme.

Mais au-dessus de ces intérêts et de
ces calculs s'élèvent les lois de l'é-

quité : elles seront toujours considérées

comme les plus durables éléments de
la grandeur; et si l'on doit croire au
{»erfectionnement graduel de toutes les

nstitutions sociales , cette partie de la

législation américaine sera sans doute
rectifiée.

C'est surtout dans les questions re-

lieieuses que l'esprit d'association se

développe avec un zèle qui aurait moins

de ferveur dans les affaires humaines.
Chaque communion jouit d'une entière

liberté dans ses dogmes et dans son

mode d'adoration ; chacune a ses tem-

ples, et forme une corporation dis-

tincte qui pourvoit à l'entretien de ses

ministres, aux frais du service et à

toutes les cérémonies saintes. Le gou-

vernement ne s'immisce dans aucune
de leurs pratiques; son autorité n'at-

teint que les actions qui blesseraient

Tordre social , et tous les rapports entre

l'homme et la Divinité ne sont plus de

son domaine.
Cette indépendance religieuse, n'é-

tant restreinte par aucune entrave, a

déjà fait naître dans les croyances pri-

mitives un certain nombre de scissions
;

et depuis l'époque oîi ces diverses com-
munions, persécutées dans raïuien

monde, vinrent chercher un asile dans

le nouveau , nous les avons vues perdre

en se démembrant cet esprit de haine

et de jalousie qui les P"^** animées si

longtemps. Chacune u elles avait la

même origine : toutes remontaient éga-

lement à la révélation et aux livres

saints; et comme elles s'étaient réservé

le droit d'interpréter l'Écriture, elles

permirent le même examen à de nou-

veaux commentateurs. Plusieurs d'en-

tre eux ne différaient que par des

nuances; d'autres parvinrent à former
des corps de doctrine.

Après avoir retracé, dans le second

livre de cette histoire, les religions que

les fondateurs des colonies avaient ap-

portées en Amérique, nous avons à

suivre quelques-unes de leurs ramifica-

tions , et à rappeler celles qui obtinrent

le plus d'empire sur l'opinion.

L'Église anglicane continuait d'avoir

un grand nombre de prosélytes. Elle

reconnaît dans sa confession de foi la

trinité, l'incarnation du Fils de Dieu,

la divinité du Saint-Esprit : elle nie le

purgatoire, rejette les indulgences, la

vénération des images et des reliques

et l'invocation des saints, condannie le

célibat du clergt , et se rapproche de

quelques principes de la réforniation

sur les sacrements et sur l'interpréta-

tion des mystères; mais elle en dillère

essentiellement par ses règles sur la
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hiérarchie et la discipline ecclésiasti-

que, par le désir de maintenir Tunifor-

mité de la doctrine, et de ne point

l'abandonner aux innovations arbitrai-

res ,
que voudraient y introduire dei

hommes sans caractère et sans mis-

sion.

Cependant à peine rÉglise anglicane

s'était séparée du saint-siége, qu'un

Srand nombre de dissidents s'élevaient

éjà contre elle; et quoiqu'ils fussent

divisés entre eux par quelques opinions

et quelques rites, ils se réunisi^aient

dans une commune opposition contre

une autorité qui prétendait leur im-

poser sa croyance. Leur parti était

même Uevenu 'tis redoutable, parce

qu'ils ne s'étaiei. . pas bornés à des spé-

oulations religieuses, et qu'ils avaient

désiré faire passer dans l'administra-

tion civile les principes de démocratie
auxquels la constitution de leurs Églises

les avait accoutumés. Aussi leurs di-

verses associations et leur esprit d'in-

dépendance prêtèrent un puissant ap-

pui aux hommes qui se présentèrent

comme réformateurs du gouvernement.
Les anabaptistes, répandus dans

presque tous les États de l'Union , n'é-

taient pas restés immuables dans leurs

doctrines. Une Église où chacun avait

le pouvoir de la prédication devait être

souvent agitée par l'exaltation ou l'é-

loquence de ceux qui avaient reçu l'ins-

piration du ciel, et cet enthousiasme
favorisait encore l'esprit novateur. Ces
religionnaires formaient ' 'à neuf con-
grégations différentes : cii une d'elles

avait ses assemblées , ses ministres , et

l'on pouvait prévoir des démembre-
ments ultérieurs.

Les frères moraves, autres réfor-

mateurs du luthéranisme, s'étaient

rendus également populaires : ils s'at-

tachaient, comme les anabaptistes, à
soutenir l'autorité de leurs doctrines
par la gravité et l'austérité de leurs

mœurs
; leur conduite prévenait en fa-

veur de leur croyance , et les terres que
fécondait leur travail passaient pour
être bénies du ciel. Ils envoyaient au
loin leurs missionnaires, non-seule-

i

ment imt ks villes et les campagnes
[occupées par les hommes civilisés,

mais au milieu des nations indiennes^

qu'ils cherchaient à convertir à la foi

et à l'ordre social.

Quelquefois, en se tenant hors de la

ligne des coutumes et des opinions re-

çues, une corporation se Aiet encore
plus en évidence. Les moraves for-

maient entre eux de véritables com-
munautés religieuses : leurs assemblées
réglaient le travail de chaque frère,

disposaient de son temps, détermi-
naient son sort, ne laissaient pas même
aux jeunes sœurs le choix de leurs plus

doux liens, et leur proposaient les

époux qui leur étaient destinés. Un
système où l'on ne tenait pas compte
des penchants mutuels faisait craindre

qu'un grand nombre d'unions ne fus-

sent mal assorties; mais on croyait

écarter ce péril en laissant aux per-

sonnes qui né se seraient pas convenu
le droit de consulter trois fois le sort.

Si l'épreuve leur était favorable, elles

s'en autorisaient pour refuser le parti

proposé ; et ce recours offrait une légi-

time excuse, un moyen de supercherie

peut-être < à celles qui avaient en vue
un mariage d'inclination, ou qui dési-

raient conserver leur liberté. Le temps
fît tomber en discrédit un usage que
l'on avait appris à éluder; et l'on se

rapprocha davantage des coutumes de
la société, lorsqu'on eut reconnu que
les mariages les plus heureux ne dé-
pendaient ni de la volonté d'autrui ni

des caprices du sort.

La communion qui fit le plus de
progrès aiix États-Unis était celle des
métliodistes. John "VVesley, leur fonda-

teur, naquit en 1703, à Epworth en
Angleterre, et se fit remarquer de
bonne heure par une imagination vive

et enthousiaste. La lecture habituelle

de VImitation de Jésus- Christ le dis-

f)0sait à la vie intérieure : il entreprit

a réforme de l'Église anglicane, après

avoir attiré dans ses opinions une
partie des étudiants de l'université

d'Oxlbrd, où il avait terminé ses étu-

des, et il poursuivit le cours de ses pré-

dications, soit en Angleterre, soit en
Amérique, où il fut puissamment se-

condé par l'éloquence de Whitefield,

qui ensuite se sépara de lui. Wesley

il
, ^

il?
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avait d*abord suivi les principes des

moraves et des hernhutes, mais il

les trouva trop mystiques dans leur

croyance , trop séparés des autres hom-
mes, et trop restreints dans leur cha-

rité. La foi lui paraissait étre-xin don
de l'Esprit saint : c'est elle qui justifie,

mais elle a besoin du concours des

bonnes oeuvres. Si l'on est étranger

aux lumières de la foi , cette erreur ne
{)eut pas être pu- ie comme un péché :

e bonheur ou ie malheur dans l'autre

vie dépend de la conduite que l'on a

tenue dans celle "•
; les h* nmes ne sont

pas prédestinés, et la sagesse d'un
Dieu juste et miséricordieux a prévu
leur sort, mais elle ne l'a pas décidé,

et n'a pas entravé leur libre arbitre.

Le clergé méthodiste admet une
hiérarchie, à la tête de laquelle sont

places des évéques. Les principaux mi-
nistres du culte se réunissent tous les

ans en conférence : on règle dans ces

assemblées le nombre des prédicateurs

pour chaque arrondissement; on veille

a l'observance de la discipline ; le clergé

reçoit ses nouveaux membres, et les

aspirants qui désirent être admis à
exercer la prédication sont mis à l'é-

preuve pendant plusieurs années, avant
d'être confirmés dans le ministère.

Il y a deux sortes de ministres : les

uns sont fixés dans les villes, les autres

sont voyageurs. Ceux-ci pénètrent dans
les pays où les habitations sont encore
isolées , et ils ' tiennent quelquefois

en plaine campagne des assemblées,

des meetings, où leurs coreligionnaires

accourent de toutes parts. Ces convo-
cations de tous les cnrétiens dispersés

dans une vaste contrée, avaient lieu

durant les premiers siècles de l'Église;

et quand les fidèles n'avr.ient pas de
temples où ils pussent se réunir, ils

venaient prier ensemble sous la voûte

du ciel. Les méthodistes se sont réglés

sur cette tradition ; et si leurs meetings
ont été quelquefois un sujet de cen-

sure, ce reproche ne peut porter sur

l'intention qui les a fait établir. Les
réformateurs religieux ne peuvent pré-

tendre à quelque influence dans une
société civilisée qu'en respectant les

principes qui l'animent et la conser-

vent, et une institution dirigée contre

les mœurs serait réprouvée par l'opi-

nion publique.

Mais, si nous considérons qu'au mi-

lieu de ces grandes assemblées tous

les assistants ne se bornent point à

recueillir la parole de Dieu , et qu'après

avoir entendu les chants religieux et la

prédication, ils cèdent eux-mêmes à

une inspiration soudaine , pour adres-

ser hautement au ciel leurs prières

avec un degré de ferveur qui va jusqu'à

l'extase
,
pour s'accuser publiquement

de leurs fautes , et pour cfonner le plus

libre essor à leur repentir , nous pou-

vons reconnaître dans cet excès d'émo-

tion, qui trouble quelquefois toutes

les facultés de l'âme, un état d'exalta-

tion dont les passions humaines peu-

vent tirer avantage. La jeunesse, gui

vient de déclarer les combats et les tai-

blesses de son cœur, n'a-t-elle pas re-

mis une arme contre elle à ceux qui

chercheront à la séduire ? On apprend

au'elle a pu faillir , et la vivacité même
e ses regrets a trahi celle de ses pen-

chants.

Ces assemblées durent souvent plu-

sieurs jours ; il a donc fallu se pour-

voir de subsistances. Un grand nombre

prennent en commun leurs repas; et,

dans ces nouvelles agapes^ on perd

souvent le fruit de ia prédication et de

la prière ; les erreurs que l'on s'était

reprochées reparaissent plus excusa-

bles : les ténèbres qui viennent ensuite

jeter un voile sur les actions, peuvent

favoriser quelques dérèglements. La

nuit est semée de pièges ; et la vertu

qui chancelle a besoin des regards du

monde et des rayons du jour. Mais ces

remarques ne s'appliqueraient pas au

méthodisme seul : d'autres coiiiinu-

nions religieuses ont vu quelques-unes

de leurs cérémonies également exposées

aux profanations ; et l'intérêt de la

morale publique les a souvent con-

duites à renoncer aux réunions noc-

turnes et mal surveillées, dont la cor-

ruption ou la fragilité du cœur pourrait

abuser.

Le fondateur des méthodistes mou-

rut en 1791 , après avoir affermi ses

doctrines , et avoir obtenu dans tous
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les rangs de la société de nombreux et

fervents disciples. Les pratiques sont

les mêmes pour tous, mais le don
d'inspiration varie; et la forme et le

fond de leurs prières improvisées se

modifient selon le degré de leur édu-
cation et la portée de leur intelligence.

Lé langagedevient éloquent ou vulgaire,

enthousiaste ou mesuré : il révèle les

inégalités de caractère , d'esprit et de
penchant , et tout ce qu'il y a de gran-

deur ou d'abattement au fond du cœur.
La plupart des esclaves sont métho-
distes : ces hommes , égaux par le mal-

heur , s'unissent aussi dans Jeurs vœux
et leurs prières : ils ne rencontrent plus

leurs maîtres en s'élevant vers le Dieu
qui console.

Le catholicisme , qui passa en Amé-
rique a\eé les différentes branches du
christianisme , ne s'était d'abord établi

que dans le Maryland , où une colonie

irlandaise avait été conduite par lord

Baltimore : mais sa sphère s'est agran-

die; et, dans la plupart des États,

rette Église a augmenté le nombre de
ses néophyte^. La majesté de ses tem-
ples , la pompe des ai^tels , la solennité

des cérémonies saintes, l'éclat, l'har-

monie de tous ces chants que mille

voix répètent , disposent l'âme à chan-
ger de région et à s'élever vers le ciel.

Cette influence des signes n'est pas
encore la piété même, mais elle l'ait

naître le recueillement, et conduit à la

prière. En ébranlant l'imagination de
l'homme , on a pénétré plus vivement
jusqu'à son cœur : l'orateur sacré de-
vient alors plus puissant; il domine
du haut de la chaire évangélique tous
les intérêts humains , et la morale à la-

3uelle il imprime le sceau de la religion

evient la parole de Dieu.
La libre pratiquede toutes les croyan-

ces , fondées sur l'andenne et la nou-
velle loi, n'a été suivie d'aucun trouble
aux États-Unis; et ce calme n'est point
l'effet d'une indifférence religieuse.

Chaque homme continue d'appartenir
à une communion de son choix : il en
observe les règles; il contribue aux
frais de ses établissements de piété

,

d'instruction ou de bienfaisance ; et

,

s'il abandonne les cités pour aller for-

mer au loin un nouvel établissement

,

cesopinions religieuses s'emparent plus

fortement de lui, lorsque, livré a de
pénibles travaux , et trop averti de sa

faiblesse, il a besoin qu'un invisible

protecteur veille constamment sur lui.

Plus sa situation est difficile , plus il

désire et il espère l'intervention de la

Divinité dans les affaires humaines.
La diversité des communions doit

attirer aux Etats-Unis un plus grand
nombre d'émigrants. Chacun des étran-

gers qui s'y rendent est sûr d'y trou-

ver sa croyance établie : elle forme entre

lui et les anciens habitants un premier
lien; elle fait disparaître par l'asso-

ciation religieuse la différence des ori-

gines ; et la fusion des intérêts com-
mence par celle des opinions.

Les libertés religieuses et civiles

que nous venons de rappeler étaient

constamment protégées par le gouver-

nement fédéral : il y voyait des prin-

cipes d'émulation et de prospérité :

toutes ses institutions s'affermissaient;

les différentes branches d'administra-

tion étaient organisées; et Washington,
l'un des premiers artisans de ce grand
ouvrage , cherchait , avant tout , à le

mettre à l'abri des innovations , et à
ne pas rejeter son pays dans une crise

nouvelle. L'Amérique eut sans doute
à se féliciter d'une si prudente réserve

,

en contemplant le spectacle des com-
motions de l'Europe : deux nations

généreuses y avaient été attaquées par

les ennemis de leurs récentes institu-

tions , et l'un de ces deux peuples ve-

nait de succomber. Sa destinée toucha
Washington, et il apprit en même
temps les malheurs d un héros qui

avait servi près de lui la cause de l'in-

dépendance américaine.

Kosciusko , accoutumé à combattre
pour de si grands intérêts , avait été,

après son retour en Europe, un des

)remiers défenseurs de la constitution

)olonaise de 1791, qui avait eu pour
)ut de relever sa patrie, et d'en rendre

e gouvernement plus fort et plus ré-

gulier, en supprimant le liberum veto,

et en affaiblissant les germes d'anar-

chie semés dans les anciennes lois.

Mais la confédération de Targowic«

I

V.'
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vint déchirer de nouveau ce peuple
qu'on avait voulu réunir : elle lavori-

sait les Russes contre lesquels Kos-
ciusko combattait. Ce général les vain-

quit à Dubienka le 17 juillet 1793,
sans que son'gouvernement lui permit
de profiter de ses avantages ; et , lors-

qu'il vit la causetiationale abandonnée
par le roi lui-même, c^ui lui ordontiait

de cesser les hostilités, il s'exila en
s'écriant : « O Dieu ! accorde - moi der

« tirer encore l'épée pour ma patrie. »

Quand la Prusse et la Russie eurent

décidé le second partage de la Pologne,
«es généreux détenseurs se dévouèrent
encore pour elle ; et une conspiration

pour SB délivrance fut tramée dans un
profond secret, quoiqu'elle eût dans
tout le ro}[aume des r2(niiifications. Les
exilés se dirigèrent sur Cracovie, où le

projet devait éclater : quelques débris

de l'armée polonaise parvinrent à s'y

réunir : d'autres insurgés accouraient

de toutes les provinces , armés de faux

,

de haches , ae Jances redoutables ; on
se hâta de profiter de cette ardeur , et

Kosciusko, nommé généralissime le

24 mars 1794, remporta, le 4 avril,

une première victoire qui exalta les

espérances de la nation entière. Pen-
dant plus de ïix mois, ce guerrier tint

^liNieusement la campapie: il était

secondé par l'intrépide dévouement de
seseompagftoBS d'armes ; et , déployant

autant d'habileté que de valeur , il liar-

cela les mouvements des ennemis,
coupa leurs communications , et leur

fit lever le siège de Varsovie qu'ils in-

vestissaient depuis deux mois. Mais

,

après avoir soutenu héroïquement eette
lutte ifiégale, à RasJawice, à Chelm,
et partout oiî il combattit, il vit enfin

expirer l'indépenda^ioe de sa patrie , le

10 octobre 1794, dans la sanglante

journée de Macéjowice , où ses troupes

,

s'obstinant au combat contre une ar-

mée beaucoup plus nombreuse, furent

taillées en pièces. Kosciusko, percé de
coups, était tombé sur le champ àe
bataille. Il fut relevé par l'ennemi",

pour aller subir en Russie une dure
•captivité, qui ne cessa qu'après la mort
de l'impératrice Catherine. Paul l"*,

fe^tectaot sa vertu et son malheur, le

rendit alors à la liberté ; et Kosciusko
abandonna l'Europe pour cherclier un
asile aux États-Unis. Il portait encore

l'empreinte de ses glorieuses blessures,

et les rigueurs de sa prison l'avaient

affaibli ; mais l'égalité de son âme, la

pureté de sa vertu , l'ineffaçable benuté

de son caractère, n'étaient point alté-

rées. Il revit avec émotion les champs
de Saratoga où il avait combattu , le

plateau élevé de West -Point, dont

quelques rochers sauvages étaient en-

core consacrés par son nom , et les fer-

tiles campagnes, les cités nombreuses,
dont la prospérité s'était accrue depuis

la guerre de l'indépendance. L'illustre

Polonais comparait la destinée des deux

pays, et faisait des vœux pour le sien,

sans espérer de les voir s^accom^jlir:

il cherchait , dans ce deuil patriotique

qui ne le quitta plus, à éviter les pu-

blics liommages; et la modeste simpli-

cité de sa vie faisait encore mieux res-

sortir le lustre de sa gloire. Tel il parut

en Amérique , tel il revint ensuite en

Europe, iorsau''il adopta la France

pour sa nouvelle patrie.

Un Français, dont \és Américains

se rapi)e1aient les services avec recon-

naissance, éprouvait, depuis 1792,

d'autres infortunes. La Fayette avait

pu reconnaître, en traversant les pre-

miers orag[es de la révolution , qu elle

commençait à sacrifier les hommes qui

voulaient' en modérer le cours; et que

le peuple , inconstant dans son enthou-

siasme , élevait et brisait ses idoles.

Ce général , que la faveur p(H)ulaire

avait d'aboni suivi à la tête dfe rarmée

du Nord, avait e/isuite été proscrit;

et , en voulant se réfugier en Belgique

pourjgagner la Hollande et se retirer

aux Etats-Unis, il était tombé entre

les mains de l'ennemi , et avait été eue-

cessivement transféré ffans les prisons

de Magdebourg et dans celles d'OI-

mutz. Le gouvernement fédéral voulut

lui témoigner, au milieu de sa capti-

vité et de son dénûment, l'intention

d'adoucir une situation si pénible;

et le 27 mars 1794, le président re-

vêtit de sa sanction un acte du con-

grès qui allouait au major général la

Fayette sa solde et ses émoluments,
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pour te temps où il avait été au ser-

vice des États-Unis : le congrès, mé-
nageant sa délicatesse , ne voulait pa-

raître qu'acquitter une dette envers

lui. Washington recommanda aux lé-

gations d'Amérique en Europe d'em-
ployer leurs bons offices pour obtenir

sa liberté, et il s'adressa ensuite di-

rectement à l'empereur d'Autriche

Léopold. Ce n'était pas comme chef

de nation , c'était en son nom propre
qu'il demandait que la Fayette put se

rendre aux États-Unis , sous les con-

ditions que l'empereur fixerait lui-

même : les liens de l'amitié , les sen-

timents de l'humanité lui dictaient

cette démarche; il ne réclamait que
ce qu'il aurait accordé lui-même ; et

il croyait offrir à Léopold l'occasion

d'exercer un acte de magnanimité,
utile à sa politique et à sa gloire.

Un grand nombre de Français s'é-

tuient retirés en Amérioie, et chacune
(les phases de la révolution y avait

fait passer de nouveaux réfugiés. Après
la proscription des grandeurs était

venue celle des richesses : les hommes
placés au-dessus du commun niveau
avaient été indistinctement menacés ;

et toutes ces classes , différentes par
leur ancienne position, mais réunies

par la condition de l'exil , avaient cher-

ché au delà des mers un pays où tous
les malheurs pussent s'abriter.

Au milieu de ces anciens posses-
seurs, de ces négociants, de ces ma-
nufacturiers actifs et industrieux , qui

n'avaient sauvé que leurs jours, et qui

trouvaient dans «m accueil hospitalier

et dans leur crédit quelques moyens
de rdever les débris de leur fortune,

plusieurs voyageurs , négligeant ces

pénibles soins, et occupés de plus hautes

spéculations , étudiaient les mœurs
simples des aborigènes, ou les insti-

tutions des peuples les plus avancés

,

ou les aspects , les sites , les caractères

naturels du pays. M. de Chateaubriand
cherchait les impressions attachées au
grand spectacle du nouveau monde,
et allait suivre dans le pays des Choc-
taws et des Natchez, les brillantes

inspirations de son génie : Ja Roche-
foucauld- LiaocQurt, analysant dans

ses voyages les moeurs, les lois et
toutes les branches de l'administra-

tion , s'attachait surtout aux établisse-

ments d'humanité et de bienfaisance

dont l'exemple pouvait être imité :

Volney développait ses systèmes p*iy-

siques et géologiques sur les vents, les

courants, le climat et le sol des États-
Unis. L'Amérique offrait à la même
époque d'ajtres sujets d'observation à
des hommes d'État, occupée des plus
graves questions de ('économie politi-

c|ue , du commerce et des colonies , et

à de Jeunes princes qui continuaient
de faire servir à leur instruction les

jours de l'exil et les leçons de l'adver-

sité. Quelques réfugiés de la France
et de ses colonies avaient marqué les

lieux de leur retraite par les noms
d'Jzylum en Pensylvanie, de Galli'

polis sur les rives de l'Ohio, ou par
quelques autres dénominations qui leur

rappelaient la patrie absente; mais
une pairie de ces essais de colonisa-

tion ne prospéra point ; et guand les

portes de la France se rouvrirent à la

plupart des exilés , ils armèrent mieux
jouir encore du pays natal, s'y rat-

tacher à d'antres espérances , et cher-
cheràrecueillirquelques biens échappés
au commun naulVage.

Après une si longue tourmente, la

chute de Rol)espierre promit enfin des
jours meilleurs aux amis de l'Iiumanité

et à ceux de la paix. Monroe, que le

congrès venait d'envoyer en France,
apprit , en arrivant au Havre , cette

mémorable journée du thermidor
an III (27 juillet 1794) ; sa mission allait

s'ouvrir sous de plus favorables auspi-

ces. Ce ministre fut reçu avec empres-
sement et solennité, le 14 août, par
la Convention nationale; et le prési-

dent lui exprima les vœux fraternels

que le peuple français adressait au

f""ple américain. Lepavillon des États-

Unis fut offert à la Convention ; elle

l'arbora dans la salle de ses séances à

côté des couleurs françaises; et le nou-
veau ministre qu'elle envoyait en Amé-
rique fut chargé d'offrir au congrès
le '^••apeau de la France.

Ces prévenances mutuelles parais-

saient annoncer le désir de se conci*

fl
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lier, et Monroc présenta au comité de
salut public les réclamations du gou«
vernement fédéral contre différents

actes qu'il regardait comme des infrac-

tions aux traités : mais Texamen de
ces demandes entraîna des lenteurs

;

et nous avons, sur ces entrefaites , à

rendre compte de quelques autres in-

térêts de cette mission.

Les États-Unis
,
qui avaient conclu,

le 25 janvier 1787, un traité d'amitié

et de commerce avec l'empereur de
Maroc, n'en avaient pas encore avec

la régence d'Alger; et les négociations

qu'ils faisaient suivre auprès d'elle

n'étaient pas terminées, lorsque le

commandeur Cibon , chargé d'affaires

de Malte à Paris , adressa à Monroe

,

le 26 octobre 1794, quelques observa-

tions sur l'intérêt que pourraient avoir

les États-Unis et l'Ordre de Malte à

se rapprocher et à s'unir par un con-

tinuel échange d'attentions, d'égards

et de services. Il représentait que les

navigateurs amériçams, toujours nom-
breux, dans la Méditerranée, étaient

exposés à devenir la proie des corsaires

algériens; que l'île dfe Malte, placée au
centre de cette mer , entre l'Afrique

et la Sicile ,
pourrait Jeur offrir un

asile et des secours de tout genre , et

qu'il serait utile au commerce des

Etats-Unis de trouver dans ces parages

de beaux ports , des provisions , et

même des moyens de aéfense contre

les pirates barbaresques. En échange

de ces avantages , il demandait que les

États-Unis accordassent à l'Ordre de

Malte quelques terres, dont l'étendue

serait déterminée de concert entre les

deux gouverneinents , et dont la con-

cession , formellement garantie par la

confédération américaine , serait faite

à perpétuité.

Monroe instrui^'t son gouvernement
des propositions qui lui étaient faites

;

et en remerciant le chargé d'affaires

de Malte des intentions amicales de
cet Ordre, il crut devoir entrer dans
quelques explications sur les terres

vacantes dont les États-Unis pouvaient

en effet disposer. Ils les mettaient en

vente, et en cédant le droit de pro-

priété seulement , ils se réservaient la

haute juridiction : le gouvernement
de ces territoires était indiqué d'avan-

ce ; il devait être électif ou républicain,

et faire partie du système national déjà

établi.

Ces conditions n'auraient sans doute

pas rempli les vues de l'Ordre de Malte
qui , ayant perdu en Europe la plus

Srandê partie de ses domaines, pouvait

ésirer de réparer ses pertes en Amé-
rique. Ses propositions n'eurent au-

cune suite; et le gouvernement des

États-Unis, aimant mieux faire la

paix avec les régences barbaresques

que de prendre d'autres garanties qui

auraient pu maintenir un état d'hos-

tilité, conclut avec les Algériens , le 5

septembre 179.5, un traité de paix et

d'amitié. L'année suivante il sipa
un autre arrangement avec le bey de

Tripoli ; et les clauses en furent garan-

ties par le dey et la régence d'Alger.

Les Américains voulurent
,

par ce

dernier traité, être formellement à

l'abri de toutes les attaques diri;:;ée$

contre le pavillon chrétien; et l'article

qui renferme cet engagement est ainsi

conçu : « Comme le gouvernement des

« États-Unis d'Amérique n'est fondé

« en aucun sens sur la religion chré-

« tienne, et ne porte en lui-même
<( aucun caractère d'inimitié contre les

« lois, la religion ou la tranquillité des

« Musulmans, et comme les États-Unis
« ne sont jamais entrés dans aucune
« guerre , dans aucune hostilité contre

« quelques nations mahométanes , il

« est déclaré par les parties contrac-

« tantes qu'aucun prétexte , résultant

« d'opinions religieuses , ne devra ja-

« mais interrompre l'harmonie qui

« existe entre les deux pays. »

Toute guerre de croyance se trou-

vait écartée par cette disposition ; et

les rapports des Américains avec Tri-

()oli allaient préserver d'un danger

labituel leur navigation dans la Mé-
diterranée.

Mais d'autres armements en course

continuaient de harceler leur commerce
maritime , soit dans les parages de

l'Europe , soit dans les Antilles où ils

étalent spécialement encouragés. La

politique de la Convention nationale
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envers les Américains était restée la

même, et le comité de salut public

avait d'abord cherché à les déterminer
à une alliance , en leur rendant encore
plus périlleux Fétat de neutralité : il

avait demandé que Ton se montrât
allié ou ennemi , et il semblait regar-

der comme un projet hostile contre la

France tout rapprochement avec TAn-
gleterre.

Nous avons vu avec quelle prudence
Washington avait conjuré ce premier
orage. Croyant la paix nécessaire, et

conservant toujours ses anciens senti*

nients d*atfection envers la France , il

avait su résister au zèle immodéré des
partis qui , en Texcitant à la guerre

,

aspiraient secrètement à lui ravir Tau-
torité, et à changer Tesprit des insti-

tutions fédérales. Jusqu'alors cette ré-

serve a\ait réussi : la France elle-même
avait évité une rupture : un mélange
de plainteset de protestations d'amitié

se retrouvait dans les communications
des deux gouvernements : l'aniinosité

n'allait pas jusqu'à la menace, et la

mésintelligence actuelle n'excluait pas

le désir d une réconciliation. Touias
les démarches de Monroe tendirent

vers ce but; et le comité de ..alut pt-
blic, ayant enfin égard aux représen-

tations du ministre américain, arrêta,

le 18 novembre 1 794, que les vaisseaux

des États-Unis et ceux des autres puis-

sances neutres seraient librementadmis
dans tous les ports de France, et qu'ils

en sortiraient sans obstacle, quelle

que fût leur destination ultérieure. Les
commandants de tous les armements
maritimes étaient chargés de faire

respecter à leur égard les droits des
neutres et les stipulations des traités :

les vaisseaux de ces puissances ne pour-
raient pas être détournés de leur route:

'

on n'arrêterait à leur bord ni hommes
d'équipage ni passagers; et l'on n'y

saisirait les marchandises appartenant
à l'eimemi que si l'Angleterre persis-

tait à y saisir elle-même les marchan-
dises françaises. On promettait une
indemnité aux capitaines dont les

navires avaient été retenus par un
embargo, et l'on rembourserait les

avances faites par les États - Unis à

23' LivraUon. (États-Uivts n'A m

l'administration de Saint-Domini^e.
Ces dispositions conciliantes étaient

propres a faire cesser tout motif de
dissension ; mais la nouvelle du traité

d'amitié et de commerce que les Etats-
Unis signaient avec l'Angleterre, au
moment même oîi ils venaient d'obte-
nir cet iHioucissement,transpirabientdt
en France; et le comité de salut public,
ayant appris que ce traité ne recon-
naissait pas l'inviolabilité du pavillon

neutre, se hâta de révoquer par un
nouvel arrêté du 4 jan\'ier 1795 la

plupartdes résolutionsqu'd avait prises

récemment en faveur clés Américains.
Il aurait pu temporiser davantage ; et

comme le traité dont il se plaignait ne
pouvait devenir complet et définitif

qu'a|)rès avoir été ratifié, il avait encore
I espérance que le sénat américain n'en
adopterait pas tous les articles; et en
effet cet arrangement fut vivement at-

taqué, non-seulement dans le congrès
où il fut discuté, mais dans les prin-

cipales villes de commerce : on y fit

éclater de nombreuses plaintes contre
les partisans de l'Angleterre , et forcé

de respecter le caractère de Washing-
ton , on accusa les erreurs de sa poli-

tique.

Mais le comité de salut public ne
tira aucun avantage de ces moments
ofi la ratification du traité de Londres
était encore indécise. Les menées des
factions et les émeutes successives

qu'elles faisaient naître embarrassaient
alors sa marche; et chacune de ces
révolutions intérieures changeait la

composition des autorités publiques et

le caractère du pouvoir. Quand la Con-
vention nationale eut cessé ses fonc-
tions le 27 octobre 1795, après avoir
donné à la France un nouveau gouver-
nement , le Directoire exécutif, qu'elle

venait de créer, n'adopta envers les

Américains qu'une politique inflexible:

il fit déclarer à Monroe, le 15 février

1796, qu'il regardait l'alliance des
deux pays comme terminée , et que le

traité de Londres tendait à placer les

États - Unis dans la classe des puis-

sances coalisées contre la France. Cette-

opinion fut exprimée avec amertume
au ministre américain dans plusieurs

'
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conférences } et le Directoire exét^utif

(a renouvela, le 7 juillet, de la ma-
nière lu pluf oUolue. Il voyait cJung ce

iraité conclu avec lei ennemis de la

Frunoe une infraction aux devoirs de
('amitié et OMx engagements que Ton
avait pris aej)uis longtemps sur les

droits dM pavillon neutre, droits gêné*

rai^ment reconnus , et que les A méri-

éains avaient consacrés eux -marnes
^ans tous leurs autres traités. Puis-

qu'ils renonçaient aujourd'hui n leurs

anciennes otiligationst le Directoire

fixecntif croyait devoir inodiller aussi

ses rapports a\e.c eux , et il ne voulait

pas leur conserver des privilèges, dont
il n'avait plus n espérer d'eux la réc.i*

procilé. Cette dér.larntiou lit présumer
qu'il prendrait incessamment de nOu-
velles mesures envers les Américains:
il avait alors conclu In paix avec la

t*russe, la Hollande, l'Kspngne, et les

diflérents Citais d<^ l'Allemagne occi-

dentale et de rita. , il néji^ciait avec
TKspagne u* traite (i'aliianre offensive

et défensive : ce traité pouvait toiicher

aux intérêts des Ktats-Unis; et Monroe
mandait, le 7 aoiU t7!)6, à son gou-
vernement que la France cltercliuit à

obtenir de TRspagne lu rétrocession

de la [.ouisiane. Quelque vagué que
im alors cette- nouvelle, les Ameri»
cains l'apprirent avec déplaisir : la \\\&

sjntelligence entre les deux pays aug-

mentait de jour en jour ; et ie ministre

oe Fran<ii6 aux Etats-Unis allait être

rappelé , saus qu'on lui donnât un suo*

cessçur.

Quoique le gouvernement fédéral

eû( paiement rappelé Mooroe , il avait

CFU dçvoir le renîplacer par le général

^inckney ; mais aussitôt après son ar-

rivée à Paris , le Directoire lui fit no-

tiler* lé 11 décembre 1796, qu'il ne
«miait plus DÎ reconnaître ni recevoir

1^ ntinivtre dés États- Unis « jusqu'à

09 qu« la Frahee eût obtenu du gou-»

i/innienient aonérioiân le redressement

df! ses griefSi Monroe remit au Direc-

toire set lettrei de rappel, le 30 du
ment mois» et Pinckuey ne fut point

«dnUs..

; Au moment où les rdations dipio-

nMitic|UAt se trouvaient ainsi suspen»

dues entre les deux couvemements

,

les pou\oirs de Washington allaient

expirer : la durée de sa seiwnde prési.

drnce devait finir le 4 mars 1707; et,

malgré In vive opposition qu'il avait

rencontrée dans se» derniers èctes po«

litiqucs, surtout lort^que le traité de

Londres fut soumis à la ratification du
sénat , son caractère , sa vertu , le 8ou>

venir de ses services lui avaient telle-

ment concilié le respect et la r>onnnn('e

générale, que tous les citoyen» (>;ir.ii»-

salent disposés à l'élire président pour
la troisième fois. Uashin^ton fit aiors

connaitre la résolution qu'il avait prise

de se retirer des affaires | uhliqucs.

Son Age, les fatigues d'une vie mve
au service de la jtatrie, et la crainte

que ses t'orces affaiblies ne répondis*

sent plus à son zèle, le portaient à

cette détermination : il exposa sa ('on'

duite à ses concitoyens, à ses amis,

et leur adressa de hautes iei^ons de

politique et de sagesse
,
qui furent eon*

signées dans les archives de plusienri

Ktats , conune des monuntents du pa-

triotisme le plus pur et le pi :s éclairé.

Wasliin^t-m reconunaudait aux A nié*

ricains le maintien de cette unité de

gouvernement et de ce lien l'e<léral,

qu'il regardait comme le gage le plus

sdr de leur liberté, de le»ir repos in-

térieur et dé leur puissarice : il les in-

vitait à résister à I esprit d'innovation

qui altère le respect pour les lois, à

1 esprit de parti qui fomente les dissen*

sions civiles, et qui tue la liberté par

le despotisme ou la licence. La religion

et la morale devaient servir d'appui à

la prospérité publique : il fallait déve*

lopper (es institutions destinées à pro-

pager les lumières ; et plus la naturt

du gouvernement laissait de liberté et

d'infiuence à l'opinion publique
,

|)iu8

cette opinion avait besoin d'être éclai"

rée. Les règles de la bonne foi et de 11

justice devaient être observées envers

toutes les nations , et l'on ne pouvait

rester impartial envers elles (]u'eD

étouffant les haines invétérées qui eon*

duisalent à la guerre, et en modérant
un attachement excessif qui tendrait à

se plier à l'ascendant et aux exigence!

d'un étranger t il fallait enfin n'être ni

, .^ . i-
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le rival haineux , ni le courtisan d*iine

autre laiis.sance. La prudence prescri-

vait dVtendre sps relations de com-
merce et de borner ses relations po-

litimios; de ne uas s*enga^er dans les

intérêts, les débats, les passions des

gouvernements d'Europe ; de prendre

des mesures pour faire respecter sa

neutralité de ne demander et de n'ac-

corder aurune préférence dans ses trai-

tés de commerce; de n'en conclure

que de temporaires, afin de pou\oir

les modiner quaud les circonstances

xiondraient à changer; de vivre en
bonne iittellif^ence avec tontes les na-

tions , et de tenir la balance égale dans

tous les rapports établis avec elles.

Les sentnnents que Washins;t(m ve-

nait d'expimer firent accueillis avec

d'autant plus de faveur qu'ils étaient

le fruit (le sou expérience, et (|u'iU

avait nt habituellement f .'.rvi de règle

à son administration. l.ors(]ue le pré-

si(.v..it se réunit au congres pour la

dernière fijs , il rappela les difterentes

mesures ouil recommandait à son ui-

tenlion , la nécessité d'avoir ui\e ma-
rine qui f /t respecter la neutralité des

États-Unis, une académie militaire,

où Ton form.1t, dans les différentes

parties de l'art de la guerre , les élevés

destinés à la défense de la patrie, une
université nationale qui donnât |)lus

d'ensemble et d'étendue à renseigne-

ment public. Washington rendit grâce

au congres de tout ce que cette assem-
blée avait fait pour organiser et régu-

lariser le gouvernement fédéral : il

compara les temps orageux où l'admi-

nistration avait pris naissance avec

l'état de prospérité où l'Amérique était

déjà parvenue. La paix avec les Indiens

se trouvait protégée par les principes

humains et généreux que l'on suivait

alors envers leurs tribus : un traité

avec l'Angleterre avait procuré aux
États-Unis la restitution de leurs fron-

tières, un traité avec TEspagne leur

avait assuré la libre navigation du Mis-
sissipi : le commerce de la Méditer-

ranée ne serait plus exposé aux at-

taaues des corsaires d'Alger et de Tri-

poli ; et l'on avait ouvert avec Tunis
d'autres négociations de paix.

355

Si la bonne harmonie entre lesÉfnti-
ITnis et lu France était alors truiiblée,

AVashington espérait encore qu'elle
pourrait se rétablir. (,e soin allait pas-
ser a John A dams , son successeur

,

qui enira en foiictions le 4 mars 1797;
et le nouveau président lit ouvrii à
Paris d'autres négociations par le gé-
néral Pinckney, auquel furent adjoints
ElbridgeGerryet John ,Marshall." Mais
leurs démarches n'eurent aucun suc-
ces; et, a|irès d'inutiles conférences,
ces envoyés rei^'urent Tordre de partir.

La découverte d'une trame imprévue
attirait en ce moment l'attention des
Etals -Unis. Le projet de livrer aux
An;:lais la Louisiane ivait été formé
par Hlount, aou vertu .r du Tennessee
et membre du sénat américain. 11 en-
trait dans son plan que des troupes
britanniques, parties du Canada, tu^
sent embarv|uées sur les grands lac^,

et dirigées vers la pointe méridionale
du lac tMichigan ; elles gagneraient en-
suite la rivière <rillinois dont elles

descendraient le cours. Arrivées sur

le Mississipi, elles y trouveraient de
nombreux approvisionneirentsqui leur

seraient envoyés par les (Itats voisins :

elles descendraient b' grand fleuve jus-

qu'à la >ouvelle - Orléans ; et après

s'en étreeniparées , elles se porteraient

vers lest, et poursuivraient daps l^
Florides leur ex|)édition.

Le mémoire et les documents que
Blount adressait au souvernement bri-

tannique, pour lui développer ce pro-

jet , et pour lui en proposer 1 exécution

,

allaient être expédiés en Angleterre,
lorsqu'ils tombèrent entre les mains
d'un Américain fidèle qui les remit à

John Adams. Le président les commu-
niqua au con<:r s; et le sénat, indigné

de la consulte Je Blount, l'expulsa de
sor. sein. Le complot devait ériater

vers la lin de 1797; mais il n'était

plus à craindre dès qu'il était décou-

vert : on lit surveiUer avec soin toutes

les intrigues qui pourraient troubla
la tranquillité des États-Unis, et qui

tendraient à y faire renaître des dift"

sensions, soit avec l'Angleterre, soit

avec l'Espagne.

Lorsqu'un péril si grave eut été heu<

23.
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reusement écarté , on 8'o(!éUpa davon-

tage des différends (jiii se prolongeaient

entre les États-Unis et la France. La
plupart des Américains voyaient avec

un vif regret l'ancienne iiiliniité des

deux nations s'affaiblir de jour en jour :

ils gardaient religieusement le souve-

nir de cette communauté de fatigues

,

de périls et de gloire (|ui les avait réu-

nis : ils se demandaient si tous les

griefs de la France étaient fondés ; si

elle pouvait leur contester le droit de
terminer avec l'Angleterre de violents

débats qui avaient mis en péril leurs

frontières , leur navigation , leur com-
merce , et qui prolongeaient d'anciens

dénis de justice envers des créanciers

encore privés de leurs indemnités.

Quand les États-Unis avaient négocié

le traité de Londres, il n'avait [las été

en leur pouvoir d'en déterminer seuls

les conditions : on avait eu à balancer

les avantages et les sacrifices; et ce

traité était une transaction , où il avait

fullu se faire des concessions de part

et (l'autre.

Mais des explications de cette naturt

ne pouvaient pas satisfaire le Direc-

toire exécutif. Il avait déclaré, par un
arrêté du 2 mars t7H7, qu'il suivrait

les inPmes refiles que l'Angleterre en-

vers les bâtiments américains chargés

de marcliandiâes enne nies : celles-ci

devaient être confisquées ; les navires

seuls seraient relâches, et Ton saisi-

rait aussicomme contrebande de guerre
tous les articles que l'administration

anglaise considérait comme tels. Tant
que les mesures du Directoire envers
le commerce des États-Unis n'étaient

pas plus rigoureuses que celles du gou-
vernement britannitjue , elles ne lais-

saient aucune prise a des réclamations
légitimes : il était naturel aue la France
ne vouldt pas se placer aans une si-

tuation inférieure à celle de ses enne-
mis. Mais le gouvernement français

ne se borna point à ces premières res-

trictions ; et une loi du 18 janvier 1798
vint rendre beaucoup plus pénible la

condition des neutres, en déclarant

que l'état d'un navire, en ce qui con-
cernait la qualité de neutre ou d'en-

-nemi, était déterminé par la cargai-

son; que tout bâtiment, chargé en

tout ou en partie de marchandises an-

glaises, serait jugé de bonne prise,

quel que fût le propriétaire des inar*

chandises , et que tout bâtiment étran-

ger qui aurait relâché en Angleterre

ne pourrait point entrer en France.

Pour reconnaître les marchandises
réellement ennemies, on avait mis

d'abord quelque soin à en vérifier la

f)ropriété ot l'origine, en consultant

es factures et tous les autres docu-

ments de bord , et l'on pouvait ainsi

les distinguer des chargements neutres;

mais lorsqu'on en vint à douter de la

sincérité des factures, on chercha

d'autres moyens d'appréciation qui fu-

rent beaucoup plus incertains : on nré-

tendit constater, par la nature même
des marchandises , et sans avoir égard

aux certificats d'expédition , celles (|ui

devaient être réputées ennemies, la

loi du 31 octobre I7U6, qui défendait

l'importation et la vente des marchan*

dises anglaises, avait fait une longue

énumération de celles qui devaient étn

considérées comme provenant des fa-

briques anglaises, quelle qu'en fi]t

l'origine : on n'était pas même auto-

risé à garder en magasin celles qu'on

avait déjà reçues ; elles devaient ftre

mises sous le sceau de l'administration

pour être ensuite réexportées. Cette

loi ne s'appliqua pas seulement aux

marchandises ré utées anglaises qu'on

aurait cherché à introduire en France:

on suivit les mêmes règles à l'égard

de celles qui pouvaient être captu-

rées en pleine mer; et cette exten-

sion donnée aux droits de prise devint

un nbuvel encouragement pour les ar*

mateurs. Aussi les expéditions en

course se multiplièrent; et comme les

rigueurs exercées par une puissance

belligérante étaient bientôt imitées par

ses adversaires, le commerce des neu-

tres se trouva exposé de part et d'au-

tre aux mêmes agressions. Il s'était

établi entre les puissances en guerre

une telle émulation d'hostiKtés, qu'elles

cherchaient tous les moyens de se nuire

mutuellement, sans craindre d'enve-

lopper dans ce malheur commun les

nations étrangères à leurs démêlés.
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Qaelle espérance pouvait -il encore

rester aux neutres , au milieu de ces

iéitislations rigoureuses, injustes, va-

cillantes, qui les atteignaient partout

dans leur navigation et leur commerce?
Trop d*appâts de bénëflce, trop de pré-

textes d'arrestation étaient larssés aux
corsaires des belligérants : leurs croi-

sières s'étendaient vers toutes les ré-

gions où pouvait pénétrer le commerce;
et lorsqu'on eut établi qu'il suffisait

de trouver à bord aucique marchandise
ennemie, pour s emparer d'une car-

(;aison tout entière et pour confisquer

e bâtiment lui-même, les occasions

de saisie devinrent innombrables : on
voulait voir sur chaque bâtiment cap-
turé quelque propriété ennemie, et de
fausses déclarations pouvaient venir

colorer l'injustice et fournir à la vio-

lence des prétextes plausibles.

Aucune nation ne souffrit autant
que les Américains de ces atteintes

violemment portées aux droits des
neutres. La navigation des États-Unis
avait pris une grande extension r la

guerre qui embrasait l'Kurope avait

fait rechercher au commerce l'abri de
leur neutralité; et les belligérants eux-
mêmes pouvaient recourir au pavillon

aiiiéricam dans quel lues expéditions

commerciales ; mais quand !e traité de
Londres eut mis desentraves aux droits

niiiritinies des États-Unis, et quand
ils éprouvèrent de la part de la Fram e,

non-seulement les mêmes restrictions,

mais des attaques vives, continues et

qui ne laissaient plus aucune sécurité

à leur navigation , alors leurs relations

avec cette puissance furent profondé-
meitt altérées : d'autres temps avaient
fait naître d'autres intérêts : l'autorité

n'était plus aux mains de AVashington
qui avait constanunent cherché à pré-

venir un éclat : on attribuait à son
successeur d'autres dis|)Ositions , et

Ton ne voyait plus opposer de digue
aux progrès de cette mésintelligence.

On semblait toucher au moment d'une
rupture ; et le congrès, voyant que tous
ses efforts pour négocier à l'amiable

unetransaction sur ses différents griefs

avaient été rejetés par le gouvernement
français, et que l'on poursuivait en-

core lemême système d'hostilité contre
les droits d'une nation libre et indépen-
dante, déclara le 7 juillet 1798, que
les États-Unis étaient exonérés des
stipulations de leurs traités avec la

France.

Au moment où le congrès faisait

cette déclaration , il renouvelait son
traité d'amitié et de comnierce avec la

Prusse ; et cette convention , conclue
pour dix années , laissait en suspens

,

durant la guerre actuelle, la recon-
naissance du principe que le pavillon

couvre la marchandise. On désirait

sans doute ne pas renoncer à rette

rè|o;le; m;iis on voulait éviter une col-

lision avec l'Angleterre qui ne l'avait

point admise dans sou dernier traité,

et l'on attendrait le retour de la paix

,

pour se concerter avec les grandes
puissances maritimes, sur la conduite
a suivre envers les neutres, pendant
les guerres à venir.

Le congrès voulut appuyer de auel-

ques préparatifs militaires sa délibé-

ration relative a la France : il ne se

proposait point d'engai:er la guerre et

(le prendre l'ofensive; mais il voulait

assurer, en cas d'agression , la défense
du territoire américain : il ordonna la

levée de douze régiments d'infanterie,

d'un corps de cavalerie, d'un régiment
d'artil erie et de iiénie, et de quelques
troupes de volontaires : on jeta les

Ïeux sur l'homme que l'opinion pu-
lique appelait au commandement de

l'année; et Washington, retiré dans
ses terres de Moul-Vernon , depuis la

lin de sa présidence, fut invité par
John Adams à se dévouer encore au
service de la patrie. Washington, quoi-

que son âge lui fît désirer le repos,
ne pouvait refuser aucune fatigue pour
défendre son pays; et quoiqu'il espérât

encore une réconciliation entre deux
puissances qui n'avaient aucun intérêt

a se traiter en ennemies, il ne voulut

négliger aucun moyen pour soutenir,

en cas de rupture, la cause nationale

qui lui éta'it confiée. Attaché dès ce

moment à l'organisation de tous les

corps et de tous les services de l'armée,

occupé de plans militaires qui embras-
saient un pays immense, Washington

I
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fié livra siahs i-eiàche h d'innohibrables brages de Môht-Vernon, danè le mo-
Iravaux, avec une ardeur ^ui excédait deste tombeau de èbl famille (voy.

ses forces : cette puissance des facultés /?/. 92).

intellectuelles « qui survit à i'aftiiiblis- Ainsi finit le grand homme qui lais-

semènt des organes, semble les rani- jsait aux générations à venit sa gloire

uer encore par son activité et son et Texempie de sa vie

énergie, mais elle hâte leur épuise-

ment. Washington, luttant contre Une
fatigue de tous les jours , approchait

rapidement du terme, et cinq mois
après sa nomination au coiiimande-

iQuand les Américains firent une si

grande perte, lès démêlés survenus

entre eux et la France devenaient en-

core plus graves : les États-Unis ve-

naient d'être atteints, le 29 octohre,

ment des troupes américaines, il fut par un nouvel arr^^té du Directoire,

enlevé à sa patrie : une inflammation ordonnant que le^ matelots des puis*

à lïA j^orge se déclara dans la nuit du sances neutres, trouvés à bord des l)à-

13 décembre 1798; elle fit des progrès tinients armés contre la France, fus-

si rapides que tous les secours devin- Sent déclarés pirates et traités comme
rent impuissants : rembarras toujours tels.

croissant de sa respiration l'avertit que Jusqu'alors il avait été généralement

sa (in était prochaine; et, attendant la reçu d'admettre les étrangers pour un

mort sans la craindre, il régla quel- tiers dans la composition des équipages

qups affaires , prit congé, par un geste de navires, et, le droit des gens ne per-

affectueux, de ses serviteurs qui ne mettait pas d'enlever aux neutres cette

pouvaient plus l'er«tcndre, et resté seul franchise. î^e traité conclu à Londres,

avec le docteur Craig son ami, dont entre l'Angleterre et les États-Unis,

il pressait encore la main, il rendit le ne pouvait pas même être allégué

dernier soupir. comme exemple d'une telle infraction;

Cette nouvelle fut rapidement portée car si ce traité exposait à la punition

de Mont-Vernon à Philarlelphie : le peu- des pirates les armateurs américains

pie fut coilôterné; les délibérations du qui prendraient des lettres de marque
congrès furent suspendues; il ne s'as- .contre l'Angleterre, il ne s'appliquait

sembla le lendemain que pour s'occu- qu'aux chefs, et ne s'étendait point aux

per des tristes devoirs que l'on avait à simples matelots faisant partie des équi-

remplir. Le congrès prit le deuil jus- pages; mais nous avons déjà vu que

qu'a la fin de la session, et voulut dé
cerner des honneurs publics à la mé-
moire « de l'homme qui fut le premier
« dans la guerre et dans la paix, et qui
« eut la première place d. :is le cœur
« de ses ciincit-veiis. » Les iuémes sen

chaque puissance belligérante ne se

bornait point alors à imiter les rigueurs

de ses adversaires. Le Directoire de

France voulait ravir à l'Angleter :

toute espèce de coopération de la |)ait

des étrangers; et cette sévérité contre

timents d'affection et de respect furent les matelots américains employés à la

exprimés par John Adams, son succès- manœuvre des naviresanglais leur était

seur. Le congrès décida que les deux
chambres se rendraient le 26 d. cembre
au tempe luthérien; qu'un de leurs

membres y prononcerait l'oraison fu-

nèbre de Washington; que tous les ci-

toyens des Étits-i;nis seraient invités

à piendre le crêj>e pendant trente

jours; qu'un monument en marbre se-

rtit érigé en son liom>euT dans l:i ville

fiédérale, et que mistriss Washington

d'autant plus fatale, que souvent ils y

avaient été retemis contre leur gréées

hommes forcément enrôlés , et n'ayant

pu se maintenir dans la condition des

neutres, allaient être rejetés dans b

classe des foibaus, et ils se trouvaient

menacés d'un plus dur traitement que

l'ennemi lui-n)éme.

Une situation si pénible ne pouvait

se prolonger, et la nouvelle des delibé-

serait priée de ()erm«ttre qu'on y (rans- rations prises par le Directoire pro-

férât le cercueil de son ilîu t e époux, duisit en Amérique une vive elîerves-

momenttinénient déposé sous les om- cence. Mais Ihoinme d'Élat dont on
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rérêraii la mëmoire avait souvent con-

seillé d'éviter une rupture avec la

France : rautorlté de ses derniers avis

orévalut encore; le couvernemcnt fé-

déral les suivit, et d'autres ministres

furent envoyés en Europe pour essayer

une réconciliation. Pendant leur séjour

a Paris, le pouvoir avait passé des

mains du Directoire dans celles du con-

lul Bonaparte, et les sentiments du
triomphateur de l'Italie n'éta.ent point

hostiles envers les Etats-Unis. Une loi

du 14 décembre 1799 avait mis de plus

justes bornes à la course maritime, et

un arrêté consulaire avait rétabli les

sages règlements du 26 juillet 1778 sur

la navigation des bâtime.its neutres.

Ce retour aux principes longtemps sou-

tenus par ta France aplanissait les

{irincipales difficultés d'une négocia-

ion avec les ittats-Unis, et une con-
vention du 30 septembre 1800 vint enfin

rapprocher les deux gouvernements.
On se promit la restitution des bâ-

timents oe l'État qui auraient été pris

de part et d'autre , et celle des proprié-

lés capturées qui ne seraient pas en-

core condamnées. Les deux puissances

jouiraient dans les ports l'une de l'au-

tre, quimt au commerce et à la navi-

gation, des privilèges de la nation la

plus favorisée. Tous les principes de
neutrahtéet de droit maritime, recon-

nus par les traités (|u'elles avaient con-
dus précédemment, étaient renouve-
lés : chacune d'elles pourrait naviguer
et conunercer dans Us ports apparte-
nant à l'ennemi de l'aiitre puiss^mce;

r.iccès des places bl0(^uées et l'impor-

taMon de la contreban e de guerre
étaient seuls prohibns. Le pavillon de-
vait rouvrir la marchandise, et celle-

ci était réputée neutre ou ennemie,
Suivant \.i nationalité du navire.

Les vaisseaux naviguant sous convoi
ne devaient pas être visités : il sufHsait

Que le oofumandant de l'escorte décla-
rôt que ces navires appartenaient à la

puissance dont il arborait le pavillon,
et auils n'avaient à Iwrd aucune con-
trebande.

Les tribunaux établis pour les prises,
dans les pays où elles seraient condui-
tes, pourraient seuls en prendre con-

italssanee. Tous les capitaines de cor-
saires devaient fournir une caution,
pour répondre des dommages qu'ils

auraient illégalement causés pendant
leurs croisières. Si l'une des deux na-
tions était en guerre, lès corsaires qui
aur-aient reçu une commission de ses
ennemis ne pourraient pas armer dans
les ports de Vautre puissance , et ils ne
pourraient pas y vendre leurs prises.
Aucun pirate ne serait reçu dans les

ports, et tous les effets qu'on aurait
pu reprendre sur eux seraient rendus
aux propriétaires.

Chacune des deux nations exercerait
seule sur ses côtes le droit de pèche ;

elles ne se troubleraient pas mutuelle-
ment dans l'exercice de ce droit sur les

côtes de Terre-Neuve, et dans les au-
tres parages au nord des États-Unis,
et la pécne de la baleine et du veau
marin serait libre dans toutes les par-
ties du monde.

Les règles de droit maritime, rappe-
lées dans la convention que nous ve-

nons d'analyser, étaient celles qui
avaient déjà été consacrées en 1 780 par
les puissances du nord de l'Europe, si-

gnataires des actes de la neutralité ar-

mée. Les mêmes principes avaient été

f)roclamés en 1794 par le Danemark et

a Suède, et ils le furent encore en
1800 par ces deux puissances et par la

Prusse et la Russie, qui résolurent de
rétablir et de sootenir en rouiuiun ce
système, protecteur du commerce et

de la navigation neutre.

INous n'avons pas à peindre tous les

événements qui furent amenés par cette

ligue nouvelle, et qui sont étrangers à

riiistoire des Ktats-Unis; mais nous
devons rapj elerquecette confédération
du Nord ne fut pas ménagée par l'An-

gleterre, comme l'ava't été celle de
1 7K0 , et qu'elle attira sur te Danemark
toutes les calamités de la guerre. Co-
penhague fut bombardé , le 2 avril

1801, par une flotte britmnique : les

navires , tes arsenaux , les magasins fu-

rent détruits, et les désasti-es de cette

journée ,forcèr«»'it le gouvernement da-

nois à renoncer à toute coopération

avec ses alliés. Une attaque semblable

allait (Hre dirigée contre le port de

H.

0°,
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Carlscrona, et Famirat anglais Hyde-
Parker obtint de la Suéde une renon-

ciation semblable. On venait d'appren*

dre la mort tragique de Tempéreur
Paul, survenue le 2t4 mars : Tavéne-

ment d'Alexandre, son successeur, fit

abandonner le système qu'il avait sou-

tenu , et amena la cessation des hosti-

lités entre PÂngleterre et les puis-

sances du Nord. I<a Russie renoua , par

sa conventicn du 17 juin 1801 , ses re-

lations avec l'Angleterre, et les cours de
Danemark et de Suède accédèrent plus

tarJ aux dispositions de ce traité. On
stipula que les vaisseaux neutres pour-

raient commercer librement dans les

ports des nations en guerre, en excep-

tant les cas de contrebande et de blo-

cus ; mais il fut en même temps convenu
que les marchandises ennemies pour»

raient être saisies sur iiâtiment neutre,

et que la visite pourrait avoir lieu à

bord des vaisseaux naviguant sous con-

voi. Quelques-unes des bases de la

neutralité armée se trouvaient ainsi

reconnues, et les autres étaient reje-

tées.

On put dès lors remarquer des dif-

férences essentielles dans les principes

de droit maritime adoptés par difi'é-

rentes puissances de l'Europe : ces pri-

vilèges avaient été restreints dans les

conventions faites avec l'Angleterre , et

ils étaient plus étendusdanscellesqu'on
avait conclues avec la France. Nous
aurons bientôt à reconnaître quelles

furent les difficultés et les complica-
tions d'intérêts qui résultèrent de cette

dissemblance de droits et de législation

maritime.

Lorsque le gouvernement fédéral ra-

tifia sa convention avec la France, il

ne résidait plus à Philadelphie, il avait

été transféré à Washington , et le pre-

mier traité dont il eut a s'occuper fut

cet acte de réconciliation entre les fon-

dateurs et tes soutiens de l'indépen-

dance américaine.

/ f plan de la ville fédérale avait été

trroé en 1791 par le major l'Enfint:

elle occupe, sur la rive septentrionale

du Potomac, le terrain qui s'étend

entre l'Anacostia et le Rock-River. Les
Tuscaroras et les Monacans avaient au-

trefois possédé cette partie des bords

du fleuve : ils l'avaient choisie comme
un lieu de rendtz-vous pour la pêche;

et l'on dit que les tribus indiennes, à

la tête desquelles ils étaient placés,

tenaient le grand conseil de leur confé-

dération près du lieu où le congrès des

États-Unis vint se réunir deux siècles

apr. ;.

La fondation de Washington fut

commencée par celle des principaux

édifices, destinés au congrès, à la j)ré-

sidence et à toutes les grandes adini-

nistrations. On choisit pour leur em-
placement les sites les plus découverts

et cfv-x qui permettaient d'établir entre

eux des lignes de communication di-

rectes et faciles. Le capitole devint le

point, central de la nouvelle cité : la

colline sur laquelle il fut placé était

aperçue de toutes parts, et les longues

avenues qui furent projetées autour de

ce monunient s'é'endirent, comme au-

tant de rayons, jusqii'aux lignes d'fn-

ceinte : d autres places, d'autres édi-

fices devinrenteux-mêmes de nouveaux
ceirtres d'(.ij plusieurs avenues se pro-

longeaient en difiérents sens; elles re-

çurent les noms de Pensylvanie, de

Maasachusett et des autres Ktats. On
cherchait dans la cité fédérale ren)|)loi

de tous les signes qui pouvaient rap-

peler l'union et la grandeur. Le peuple

devenu roi donna le nom du Tibre aux

eâiix qui coulaient près du capitole, et

l'on voyait sur ses drapeaux la constel-

lation américains briller dans un riel

d'azur, oij planait un aigle armé de la

foudre.

A une demi-lieue du capitole, on

construisit sur un tertre moins élevé

l'habitation du président, entourée des

quatre sécrétai reries des affaires étran-

gères, de la trésorerie, de la guerre et

de la marine : ce dernier département
avait été créé en 1798; et, quelques

années après , on fonda le Navy-Yard,
sur les bords de l'Anacostia ou de la

branche orientale du Potomac. Cet éta-

blissement devait réunir les chantiers

de construction, les magasins, et tous

les ateliers nécessaires à une marine

active, industrieuse, et destinée à de-

venir puissante.
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nues se pro-

D'autres emplacements furent choi-

sis, sur quelques-unes des collines for-

mées par les ondulations du soi, soit

pour roflice général des Postes et pour
le Conservatoire des arts ou Patent-

Office, soit pour la résidence des au-

torités municipales. Le collège allait

dominer la ville entière : on découvrait

de sa position une grande partie du
district fédéral de Columbia. Un pla-

teau qui s'élève entre les embouchures
du Tibre et du Rock-River fut réservé

pour l'imiversité, et lejardin botanique

dut occuper un terram situé au pied

du cap.toie.

Ce lieu des séances du congrès avait

d'abord été partagé en deux édifices,

Tun pour le sénat, l'autre pour la

chambre des représentants : ils ne fu-

rent réunis que longtemps après par de
nouvelles constructions. Les deux fa-

çades en furent alors décorées d'une

belle architecture; une rotonde en oc-

cupa le centre, et elle fut couronnée,
comme le Panthéon de Rome, d'une
vaste coupole. L'habitation du prési-

dent reçut de nouveaux embellisse-

ments à la même époque, et ces édiU-

cesqu'avaient ravagés le fer et la flamme
se relevèrent de leurs ruines plus ma-
jestueux et plus grands (voy. pi. 89, yo
et 91).

Les rues innombrables, tracées en
forme d'échiquier à travers ce terri-

toire, étaient encore inhabitées; et cet

aspect de quelques rares monuments,
jetés de loin en loin dans un espace

désert, pouvait rappeler le souvenir de
ces antiques cités où des temples et

des palais sont restés debout, et où
toutes les autres traces des hommes et

de leurs habitations ont disparu ; mais
on éprouvait ici d'autres impressions.
Les monuments qui survivent aux peu-
ples attristent lame : elle jouit de ceux
qui commencent leurs cites et qui pré-

sagent leur grandeur.
Bientôt quelques groupes d'habita-

tions commencèrent a se former autour
des principaux établissements publics;

d'/.utres étaient dispersés sur les hau-
teurs ou dans la plaine; et depuis le

Navy.)ard jusqu'à Georgetown, de-

puis les sommets du Kauorama jus-

3u'aux rives du Potomac, on voyait

es villages , des hameaux , des maisons
isolées , s'élever conune les Jalons d'une
ville immense, dont l'achèvement était

réservé à d'autres générations.

Les sessions du congrès, le mouve-
ment des affaires, le goût des voyages,
devaient attirer tous les ans à Was-
hington un nombreux concours de na-
tionaux et d'étrangers, et cette af-

fluence donnait à la ville fédérale un
caractère animé, mais prompt à se ra-

lentir. Après une résidence de plu-

s eurs mois, toute cette population flot-

taiite allait se disséminer sur la vaste

étendue des États-Unis, et les rues où
elle avait circulé redevenaient de Ion-

iques solitudes. Cependant les quartiers

situés er>tre le capitole et ia présidence

avaient déjà reçu quelques milliers d'hâ-

tants : cette position intermédia re était

la plus favorable à la iîestion des affai-

res, à l'activité lu commerce, à l'exer-

cice de tous !e^ a ts, de tous les tra-

vaux, qu'exige la construction d'une
ville et qui doivent répondre aux be-

soins des habitants. Le Navy-Yard et

le voisinage de Georgetown se peuplè-

rent ensuite; mais partout ailleurs I s

progrés furent moins sensib es , et l'en-

ceinte de la ville fédér.ile devait ren-

fermer encore longtemps des terres

vagues , des champs couverts de mois-
sons, des pilturages où les troupeaux
erraient en liberté, et venaient vers le

soir à la porte des habitations faire ex-

primer leur lait et recevoir de leurs

maîtres l'eau et le sel.

Pour favoriser les progrès de cette

ville, il ne suffisait pas d'y avoir placé

le siège du gouvernement; le fon-

dateur qui en avait choisi la situation

pensa qu'elle pourrait devenir uu jour

le centre d'un grand mouvement com-
mercial , malgré la concurrence de quel-

ques autres places maritimes. Le projet

d'ouvrir une ligne de communication
entre le Potomac et l'Ohio avait déià

été formé; il devait s'exécuter dans la

suite, et influer sur l'agrandissement

et la richesse de la cité fédérale. Une
ville est fondée pour les siècles, et le

temps seul peut achever l'œuvre que la

prévoyance a commencé.

m

m
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Les Am^rfcdfns atafent iTors devant
lès yeux ta pins brillante perspective de
Iwpàpérité, et TEurope elle-méine com-
mençait h respirer des malheurè d'une
suerre ionf^e et désastreuse. L'année
lëOi lui rendit la paix : la France la

conclut à Lunéville, le 9 février, avec
l*ienipereur d'Autriche et le corps ger-

nianique; elle signa
j
le l" octobre, ses

Sréliminaire.s de paix avec la Grande-
iretagne, et d'autres réconciliations

eurent lieu dans la même année avec

les Deux-Siclles, la Bavière, le Portu-
gal , la Russie , les régences barbares-

ques et la Porte Ottomane.
Bonaparte se hâta de profiter des

premiers moments où la mer redeve-

nait libre, pour envoyer à Saint-Do-
minp;ne un corps d'armée. Cette île,

dont les Anglais n'avaient pu ni domp-
ter l'insurrection ni conserver le terri-

toire, avait ensuite été livrée à toutes

les fureurs d'une guerre à outrance,
entre RigautjCommandantdes hommes
de couleur, et Toussaint-Louverture,
commandant des noirs. Toussaint, su-

périeur par rhat)il('té et par le noml)re

,

l'avait enlin emporté : devenu législa-

teur et pacificateur de l'Ile, il y avait

été proclamé gouverneur à vie, et il

çlierchait à faire approuver ses réfor-

mes par la métropole, dont il était dis-

{)Osé a maintenir la souveraineté; mais
e premier consul le considéra comme
unrévoItéqu'iltaliaitsoumettre.Trente

inille hommes furent destinés à cette

expédition, dont il confia le comman-
dement au général Leclerc, son beau-
frère; et la flotte de Brest, où se trou-
vaient les principalesYorces, ayant mis
à la voile au mois de décembre 1801

,

vînt mouiller, le 3 février de l'année

suivante, vers l'extrémité orientale de
Saint-Domingue. La flotte se partagea
ensuite en plusieurs divisions, qui de-

vaient se porter en même temps au
liord, au sud et à l'ouest : l'escadre du
jiord s'empara du fort Dauphin; les

iioirs mirent le feu au cap Français,
iQÙ'ils ue |)ouvaient défendre, et le

vaiunueur ne par\iut à «'y établir que
sur ues ruines; on débiirqua en forces

dans le quartier du Ivivuné. Leclerc y
apprit bientôt roccu|)alion de SaiTto-

Domingo, dw Càyei, dé Port-au-

Prince : la flotte dp Toulon y était

arrivée; et le général, croyant n'avoir

plus de niesures à garder, rompit les

relations qu'il avait d'abord cherché à

former avec Toussaint-Louverture, et

lui fit impérieusement prescrire de se

rendre h discrétion.

Les troupes de Toussaint se compo-
saient de douze bataillons et de quel-

ques escadrons : il occupait, h l'occi-

dent de l'île, Saint-Marc, les plaines

de l'Artibonite, les Gonaïves, où était

son quartier général; et malgré l'infé-

riorité du nombre, il soutint avec éner-

gie une guerre sanglante, dont les

fléaux furent souvent accrus par les

affreuses représailles de l'im et de l'au-

tre parti. Ses principaux lieutenants,

Dessalines et Christophe, se séparè-

rent bientôt de lui et firent un arran-

gement séparé. I^es foi ces des noirs

étaient réduites; ils avaient à craindre

d'autres défections; et leur général en

chef, invité à une conférence pour la

paix, se rendit au Cap, où un traité fut

conclu le l" mai 1802. Alors il posa les

armes, et se retira dans la fertile vallée

d'Ënnery, où il désirait vivre paisible-

ment sur sou habitation.

Cependant, au milieu de sa retraite,

il portait encore ombrage; on lui sup-

posait !e dessein de renouveler la

guerre : plusieurs tentatives de soulè-

vement furent attribuées à ses instiga-

tions; et lorsqu'une maladie conta-

gieuse se fut déclarée dans l'armée

française, où elle fit rapidement d'af-

freux ravages, cet affaihlissemt'iit de

ses forces rend t le général en chef plus

soupçonneux. Le bruit d'une conspiia-

tion vint à se répandre : ce n'était en-

core qu'une rumeur vague et (,.)nfuse,

mais elle saccréd'tait ; ei pour cter ;iux

noirs l'appui sur lequel ils pouvaient

compter le plus, liCclerc voulut s"em-

])arer de Toussaint-Louverture : on le

fait inviter à une fête; il est arrêté

lorsqu'il s'y présente, et on lui met les

fers aux nreds. Le gi' rrier prédit aux

liomn ... ;M^ ','ivaii i attire dans un

J'i"^'* , qit'tl »s»r;;i .;uigé par la ju.stice

du «;i*'- 'îorj iftfori;.. ^ ne fit que hiiter

la ru !
'

i
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bominçuè : les noirs étaient indignés;

ils reprirent les armes de toutes parts,

et la guerre se ralluma avec une nou-
velle furie. Leclerc, emporté par la

maladie, laissait les faibles débris de
son armiée sous le commandement du
général Rochambeau , fils de celui qui

avait partagé avec Washington l'hon-

peur de la capitulation de Cornwallis.

Toute espérance de succès s'était déjà
évanouie, et une nouvelle armée, que
le premier consul envoya à Saint-Do-
mingue, y fut dévorée, comme la pre-

mière, par le ttéau de la contaj^ion et

par celui d'une guerre im|)itojable. Les
noirs redevenaient souverains d'une
terre si longtemps funeste à leur race;

et les colons, qui étjiient rentrés dans
cette île à la suite de l'armée française,

reprenaient la route de l'exil ; ils al-

laient une seconde fois affliger du
spectacle de leur infortune les États-

Unis, la Louisiane et les autres ri-

vages, où ils avaient déjà reçu l'hos-

pitalité.

Plus d'une année av «nt d'entrepren-

dre cette expédition malheureuse, le

consul avait obtenu de l'Espagne la ré-

trocession de la Louisiane. Ce traité

avait été conclu le l" octobre ^800,
le lendemain de la convention signée

a\ec les États-Unis ; mais il ét.iit resté

secret; et Bonaparte avait différé la

prise de possession
,
jusqu'au- moment

où il pourrait reffectiier avec plus de
sécurité. S'il avait pu recouvrer à la

fois Saint-Domingue et la Louisiimc,

il aurait relevé dans les îles et sur le

continent d'Amérique la pui>saiice co-

loniale d« la France : les désastres

dont nous venons de rendre compte
trompèrent tous ses calculs, et ne lui

firent plus attach r la même impor-
tance à la^quisition de la Louisiane.

^éanmoins, il fit des préparatifs pour
l'occupati. n de cette colofiie : Laussat
en fut nommé préfet; et il partit de
France le 12 janvier 1803 1 le général

Victor était désigné pour gouverneui";

et la remise du pays devait lui être

faite; mais son départ fut encore dif-

féré; et, sur ces entrefaites, il s'éleva

de nouvelles diflicultcs entre les auto-

rités espagnoles de la Lo l'si.in? et

quelques Etats de la confédération
américaine.

La concession fi«<te nnx États-Unis
d'uh droit d'entrepôt à la Nouvel!»-
Oriéans , avait été tacitement proion*
gée depuis l'expiration de son premier
terme; mais l'intendant espagnol, Mo*
raies, l'avait enïiuite supprimée par
une proclamation du 16 octobre 1803.
Cette prohibition inattendue ranima
le mécontentement des États-Unis,
dont les contrées occidentales ne pou-
vaient se passer ni de la libre naviga-
tion du Mississipi , ni des facilites com-
merciales que leur donnait le droit

d'entrepôt. On fut d'autant plus sur*
pris de la suppression ordonnée par
un officier espagnol

,
que son gouver*

nement n'avait alors aucun intérêt à
la maintenir

,
puisqu'il avait cédé de-

puis d^ix ans tous ses droits à la

France, et qu'il était au moment de
lui faire la remise de cette colonie.

Des menaces d'invasion se renouve-
lèrent alors dans les Étits de l'Ouest

^

dont la population s'élevait au nombre
de huit cent mille âmes : on répétait

que le commerce du Mississipi ne |)ou-

vait être entravé, sans une flagrante

violation de tous les droits, et qu'il

f liait rouvrir par la force cette com-
munication , puisqu'on ne pouvait plus

compter sur la paisible exécution des
traités

Jefférson, élevé à la présidence de-

puis le 4 mars 1801, cherchait à cal-

mer l'effervescence des habitants de
l'Ouest, afin de prévenir une rupture;

mais il était prêt b défendre leurs in-

térêts , et il les mettait sous 1' '"' ie du
gouvernement fédéral, en fa, uit con-

naître au ('ongrès
,
par un message du

22 décembre 1802, les atteintes jior-

tées atix droitJ de son pays, et l'iji-

tention de lui en garantir la jouis-

sance , par des moyens honorables et

justes.

Pour arriver à ce but, Jefférson

désira négocier avec l.i France la ces-

sion de la Nouvelle-Orléans, et d'une
partie de la rive ganehe du Mississipi,

depuis la rivière d'Iberville jusqu'à la

mer: il désirait aussi acquérir les Flo-

rides; et ce serait avec l'h^spagne qu'il

li
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aurait à s'eotcndre sur cette dernière

cession.

Mais, sans attendre Tissue de ces

démarches, un parti nombreux conti-

nuait de se déclarer pour des mesures
plus violentes. Le sénateur Ross de-

mandait en plein sénat que le gouver-

nement fît attaquer la Louisiane:
d'autres membres proposaient que Ton
mtt sur pied les milices de TOuest; et

la prudence de Jefferson avait peine à
modérer cet esprit d'irritation. Mon-
roe, chargé d'une mission plus conci-

liante, arriva le 12 avril 1803 à Paris,

où le chancelier Livingstoii résidait

comme ministre plénipotentiaire des

États - Unis : ce ministre avait déjà

préparé par quelques ouvertures la né-

gociation qu ils avaient à suivre en
commun ; et leurs vues furent secon-

dées par la situation politique où se

trouvait alors le premier consul.

Les Angl.'iis suivaient des yeux les

vastes entreprises de Bonaparte et le

mouvement progressif qu'il avait im-
primé à la France. Cette infatifîable ac-

tivité qu'il avait déployée au ..lilieu

des camps s'était ensuite appliquée aux
affaires intérieures : il avait rappro-
che les partis, relevé les autels, créé

la Légion d'honneur, rendu aux émi-
grés unp patrie , entrepris la révision

des différents codes, et affermi sa

propre é'évation. Mais ce génie mih*-

taire qui l'avait porté au poiivoir, sem-
bliiit déjà se trouver trop à l'étroit

dans ses dernières conquêtes; et, de-

puis les traités qui avaient rendu la

paix à l'Europe, il avait réuni à la

Fronce le Piémont, l'île d'Elbe, les

duchés de Parme et de Plaisance; il

gouvernait la république italienne dont
il avait étfl proclamé président ; il avait

envoyé des tioupes dans les cantons
suisses; il allait occuper la Hollande;

et la France exerçait dans la diète ger-

manique une haute influence sur les

destinées de l'empirâ d'Allemagne , et

sur celles des princes qui avaient à ré-

clamer des dédommagements , pour la

sécularisation ou la perte de leiirs do-
maines et de leurs souverainetés.

L'Angleterre , en se plaignant de la

prspotence du premier consul en £u-

pe , était encore plus vivement frap>

t
<* des préparatifs militaires et mari-

times qu'il faisait , au commencement
de 1803, dans les ports de l'Océan : on
armait une flotte nombreuse ; et , quelle

que pût en être la destination, la

Grande-Bretagne voulait prendre des

mesures semblables. Cette flotte pa-

raissait devoir être expédiée pour la

Louisiane; et le traité de 1800, qui ren-

dait ce pays à la France, était l'acte

dont l'Angleterre était alors le plus

préoccupée ; elle désirait en empêcher
l'accomplissement; mais, prévoyant
que son opposition rendrait inévitable

une nouvelle rupture, et voulant se

préparer à cette guerre qui devenait

imminente, elle appelait ses milices

sous les armes, et ordonnait une levée

de gens de mer.
Cependant le gouvernement anglais

qui s élevait avec amertume contre les

acquisitions faites ou pro etées par la

France, n'avait-il pas eu lui-même les

vues les plus ambitieuses; et, depuis

les derniers traités de paix, son étal

de possession n'avait -il pas changé?

Ses troupes retenaient en;'ore lîle de

Mate, quoiqu'il se fui engagé à la

rendre à l'ordre de Saiiit-Jean de

Jérusalem : il agrandissait, sous le

titre de protecteur, son autorité d.ms

les îles Ioniennes : il avait «omniencé
dans les. Indes orientales, par un pre-

mier traité d.i 31 décembre 1802, cette

longue suite d'acquisitions qui signa-

lèrent le gouvernement genér.'d de

Welleslev, et qui firent passer sous la

doniinatfon britannique de nouvel es

colonies
,
plus grandes que la métro-

pole.

Tel était le parti que chacune des

deux puissances cherchait à tirer des

avantages de sa situation. L'une v -u

lait maintenir en Europe fascend^int

que lui avait doimé la gloire de ses

armes , l'antre prétendiiit lui disputer

la liberté des mers et toutes les con-

quêtes éhignées.

A l'approche de la guerre qui allait

se rallumer, le premier consul , dési-

rant réunir toutes ses forces autour

de lui , renonça au projet d'envoyer

en Amérique des troupes qui lui se-

W i
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raient nécessaires en Europe. De nou-
velles combinaisons politi(|iies s'of-

fraient à son esprit : il rtnit frup|)é de
la déplorable situation de Saint-Do-
mingue; il craignait que l'Angleterre

ne cherchât à s'établir à la Louisiane ;

et il voulait aussi prévenir les projets

d'invasion, formés par les habitants

des rives de POhio. Un droit d'entre-

pôt à la Nouvelle-Orléans n'était plus

regardé par les Américains connne
une garantie suffisante de leur com-
merce, puisque ce droit avait déjà été

révoqué; ils demandaient la cession

de la ville elle-même et celle de toutes

les terres adjacentes : le chancelier

Liviiigston avait même proposé au
gouvernement français d\')jouter à cette

cession celle de toutes les contrées de
la colonie qui sont situées au nord de
l'Arkansas. Otte réunion de circons-

tances faisait présumer que la Loui-
siane pourrait bientôt devenir un sujet

de litige; et, quoique le nouveau né-

gociitteur envoyé en France ne fût

cliarué par ses instructions que d'ob-

tenir la cession de la Nouvelle-Orléans,

et des terres situées à l'orient du i\lis-

sissi|)i . le premier consul ne se borna
point à accéder à cette demande.
Si In France, en abandonnant ia prin-

ci|):ile vile de cette colonie, avait

voulu conserver les régions situées sur
la r ve occidentale du Mississipi , entre
ce lleove et le cours de la Sabine, elle

aurait été dans l'obligation d'y fonder
une autre capitale : de tels soins exi-

gent un temps de calme et de sécurité;

et ce n'était pas dans un semblable
moment de crise que le premier con-
sul aurait voulu s'y livrer. Dès lors il

ne songea plus à occuper la Louisiane

,

et il forma le dessein de céder aux
Ktats-Unis cette possession, qu'il avait

désiré rendre à la France, mais dont
elle ne jouissait pas encore. Kn assu-
rant aux Américains un si grand dé-
veloppement de territoire , en leur don-
nant d'autres lignes de navigation
intérieure, et un littoral étendu sur
îe golfe du Mexique , il espérait oppo-
ser un contre-poids à la puissance ma-
ritime de l'Angleterre, et il vovait,
dans cette rivalité d'intérêts et dans

cette balance (je pouvoirs, un nouveau
moyen de résister au mono|>ole et aux
prétentions exclusives d'une seule na-
tion; mais il désirait aussi que les

conditions de cet arrangement lui ai-

dassent à subvenir aux premières dé-
pen.ses de la guerre qui étiit près de
s'engager, et au payement des mdem-
nités que les État.s-L'nis reclamaient

de la France, pour d'illégales captures

de navires et de cargaisons. Ces indem-
nités s'élevaient à vingt millions de
francs ; et les Américains, se chargeant
de les acquitter eux-mêmes, s'enga-

gèrent de nlus à un versement de
soixante millions , pour entrer en pos-

session de la Louisiane.

Quoique cette colonie eilt été séparée

de fa Fran.-e depuis quarante ans , que
la première génération edt passé, et

que les intérêts, les niœurs, les lois

se fussent modiiiés, néanmoins l'em-

pire des souvenirs et celui des pre-

mières affections subsis'aient encore;
et quand les habitants avaient appris

qu'ils rentreraient sous les lois de l'an-

cienne patrie, cette nouvelle avait pro-

fondément ému toutes les l'imes. La
F'rance elle-même avait accueilli avec
empressement une si chère espéranite :

mais on fut bientôt détrompé; et,

lorsqu'on eut connaissance des nou-
veaux traites du 30 avril 1803, qui

cédaient cette contrée aux Rtats-Ums,
un grand nombre d'hommes furent

afiligés d'une semblable verte; soit que
leurs spéculations fussent deja dirigées

vers la Louisiane, qu'ils y vissent un
nouveau champ pour le commen'e et

pour les entreprises agncoles. ou que,

fatigués des troubles et des guerres de
l'Kurope, ils désirassent trouver un
nouvel asile qui fût encore pour eux
la patrie; soit que, par sentiment de
dignité naturelle et par un invincible

attachement aux droits d»*s hommes,
ils ne pussent s'accoutumer a voir les

gouvernements disposer entre eux de

l'acquisition des pays et des âmes, éva-

luer en numéraire de telles aiienalions,

et livrer avec la terre les |M'uplos re-

devenus inain-mortables. >ous avons

|)eint la pénible impression qu'avait

causée en France le premier abandon

'à

!ii
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de la touisîane en 1762 : de tels re-

Î;rets pouvaient-ils ne pns se runimerf
orsqu'pn vit cette renonciation se re-

nouveler et devenir Irrévorable?

Opendant la perspective ouverte h
cette cptonie vint ensuite rendre ces

fiflexions moins amères. La Louisiane
se trouvait émancipée : n'étant plus

réduite à la pro^ect'on d'une métro-

ttote située à deux mille lieues de dis*

ance, elle ne serait plus entraînée
dans aes querelles étrangères à ses in-

térêts; et, en devenant membre de la

confédération des k'lta*s- .nis, elle

aurait part au développement de U'it

prospé ité. Lhtureux avenir qui lui

était promis satisfaisait du mouis un
des prenucrs vœux de la France.

L Espagne apprit avec déplaisir la

cession qui venait d'éire faite aux Amé-
ricains. VMe s'était réservé par ses

traités de 1800 qu'elle pourrait recou-

vrer la
!
ossession de la I.ouisiane,d.;ms

le cas où la France >e déciderait de
nouveau à y renoncer. Ce droit de pré-

férence
,
qi e l'Espasne cherchait à re-

tenir, avait surtout pour motif de ré-

tablir la conliiMiîlé des Fiorides avec
ses autres domaines d'Amérique; et

en efîét on pouvait prévoir (|ue l'iso-

lement des Fiorides les rendrait trop
faibles pour se défendre seules contre
une invasion, si la guerre venait à

menacer leurs frontières : leur sort

était étroitement lié à celui de la Loui-
siane ; et dès qu'elles étaient envelop-

pées du territoire des États-Unis, elles

paraissaient destûiées à en faire un
jour partie.

Pour accomplir la cession de la Loui-
siane, il' était d'abord nécessaire que
les autorités espagnoles fissent la re-

mise de cette colonie aux Français
Cbarcés de la recevoir : cette remise
eut lieu le 30 novembre 1803 , entre

les mains de Laussat ,
qui résidait de-

{>uis plusieurs mois à la Nouvelle-Or-
éans sans y remplir aucune fonction.

Lé nouvel administrateur n'exerça que
passagèrement les pouvoirs dont il se

trouvait alors investi; et Ton prépara,

dans cet intervalle, la seconde trans-

ïnission de souveraineté. Le général

yilkinson s'avançait vers la capitale

K

avec un corps de troupes américaines:

il fit son entrée le 20 décembre ; et le

gouvernement de la colonie fut traits-

reré le même jour au connnissaire des

Etats-Unis, qui était chargé d'en pren-

dre possession.

Le drapeau de la France avait (lotte

endant vingt jours sur les murs de

a Nouvelle-Orléans; et de vieux sol-

da*s qui Taxaient alors gardé ne pou-

valent s'er. séparer sans regret : ils

mirent à leur tête un sergent, orné

des cicatrices de ses anciens combats,

et portant en écharpe Té offe de ce

pavillon révéré. Le noble cortéue p;issa

devant les troupes des États-Unis,
qui lui rendirent tous les honneurs mi-

litaires, et il alla remettre aux m;iins

du commissaire français le signe d'hon-

necr et (le ralliement'oui venait encore

de les réunir et qn'iils avaient salué

de leurs dernières acclamations.

Les Etats-Unis avaient profité des

nioments de paix dont l'Europe avait

joui, pour terminer en 1802 leurs

discussions avec l'Au-jeterre sur des

créances mutuelles qui n'étaient pas

encore acquit ées, pour conclure avefi

la France les traites de la Louisiane,

et pour rendre à leur commerce mari-

time tous les développements d» nt la

guerre l'avait momentanément privé.

Mais leur nav libation dans la Méditer-

ranée était entore en butte à quelques

agressions : plusieurs vaisseaux amé-

ricains avaient été pris en iSOt par

des corsaires de Tripoli : le capitaine

Sterret , attaqué trois fois par un de

leurs armements, n'avait du qu'.n une

extrême bravoufe ses succès dans cha-

que combat : et le gouvernement fédé-

ral avait envoyé une escadre dans la

Méditerranée, pour contenir les croi-

sières de la Régence.
Il y eut l'année suivante quelques

engagements devant \e port de Tripoli,

entre une frégate américaine et les cha-

loupes canonnières chargées de défen-

dre les approches de la place; et une

nouvelle escadre de deux frégates et de

çina corvettes , commandée par le corn-

moaore Preeble, vint croiser dans les

mêmes parages au mois d'août 1803.

La frégate la Philadelphie précédait

('«* i •
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lei autres navires; mais s'étiint avan-

C4>e sur l«« ()aB-rond8 d'une côte qui ne
lui était pas connue, elle ne réussit

point à se dégager, et aprè9 avoir jeté

a la mer toute sa charge et pre8(|ue

tous ses oanont, sans pouvoir se re-

mettre à flot et regaaner le large, elle

fut furcée de se rendre avec son équi*

pn^e aux bâtiments ennemis qui l'atta-

quèrent de toutes parts. Le (Commodore
Preeble sVmpnra à son tour d'un
schnoner tri|iolitain, et il (it de vnini

efforts pour obtenir rechange des bâti-

ments et des hommes qui avaient été

pris de part et d'autre.

Alors Décature, qui était lieutenant

de v.-iissean, conclut le haidi projet de
reprendre au milieu même du port la

fréiiate ninéri<'aine. On met à sa dispo*

sition le schooiier r/n^re^/c/tf, soixante-

dix soldats et six matelots : il part

de Syriicuse, et parait de\.int Tripoli

le 10 lévrier 1804 ; il entre dans le port,

s'.-ivMnce à cinquante pas du hiUimeni
capturé, se porte sur ses llaiics, et

saute à bord avec le pilote iMorris: l'é*

quijinf^e le suit; ils se Jettent tous,
l'épf^e à la main, sur l'ennemi, net-

toient les ponts, et prennent posses-

sion de la rrégnte. Mais bientôt un ftu

terrible est dirigé contre eux par les

batteries du rivage, des châteaux, des
corsaires de la Régence : la frégate est

en flammes, et les Américains sont
forcés de se retirer. Ils n'avaient que
quatre hommes blessés : les Tripoli-

tai'^ jn avaient perdu vingt- deux dans
le combal, et la prise qu'ils avaient
faite fut détruite sous leurs yeux.
Au mois d'aodt suivant, l'escadre

américaine vint jeter l'ancre à une por-
tée de canon des batteries du port : elle

eut plusieurs rencontres avec les arme-
ments de la Régence; et, le 6 septem-
bre, le lieutenant Somers , accompagné
des lieutenants Wadsworth et Israël,

fiit chaîné de s'approcher, autant qu'il

le pourrait, de la ville et des batteries,

&vec un brûlot chargé de dix barils dte

Poudre et de trois cents bombes : il

«ait suivi d'une barque, à bord de la-

quelle il devait se réfugier pour gagner
le brick la Sirène: mais il ne revint

point de son expéclition. Deux galères

ennemies, montées de cent hommes
chacune, étaient près d'arriver sur lui,

lorsqu'on entendit l'explosion : on croit
que Suiners, ne voulant pas se retirer^

et préférant la mort à l'esclavage, mit
lui-même le feu aux poudres. Les ga<^

lères furent détruites; un grand nom^
bre de bombes éclatèrent sur la ville

et le château , et répandirent partout U
consternation.

Lorsque Preeble revint aux États*
Luis, le congrès lui vota des remercî-
ments, et lui décerna une médaille
d or, en mémoire de ses glorieux ser*
vices.

Une nouvelle expédition fut formée
contre Tripoli : le général Kiiton qui
le commandait était chargé de la con-
certer avec Hainet ancien pacha de
Tripoli, chassé par son frère, et retiré

en Egypte, où il était encore à la t('te

de quelques troupes, i e mars 1805,
le général Katon, accompagné de Ha-
inet, partit d'Aleximdrie avec un corps
de cavalerie arabe, d'ai.tres partisans
du pucha détrôné et soixante-dix chré-
tiens. Après un pénible voyage à tra-

vers la Cyrcnaïquf , il arriva le '26 avril

devant lès murs de Derne. Un parla»

mentaire, qu'il envoya au gouverneur
de la place, n'ayant pu en obtenir la

reddition, on donna l'assaut, et cette

ville fut emportée à la baïonnette; unç
partie de l'escadre amer caine était ar-

rivée dans labaie : elle seconda puis-

samment l'attaque des troupes de terre.

Une armée africaine tenait alors la

Ciimpagne; et, le 18 mai, elie se pré-

senta devant la ville pour essayer de la

reprendre; mais elle fut repoussée, et

dut se retirer précipitamment au delà

des montagnes. Cette armée, revenant
à la charge, engagea plusieurs esc^p*

mouches; et, le 10 juin, elle soutint

près du riv.ige un combat générai où
elle fut encore défaite.

Cependant, tandis que le général

Eaton et Hamet obtenaient ces succès

dans la province de Uerné, le pacha
régnant faisait négocier à Tripoli un
traité de pix avec Tobias Lear, accré-

dité auprss de lui par le gouvi rnement
fédéral. Ce traité siipuki la mise en li-

berté des prisonniers américains, et

II
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teur rançon fut fixée h une somme
de soixante mille livres sterling. Les
troupes des États-Unis durent cesser

leurs hostilités : elles se rembarquè-
rent , et leur commandant promit d em-

È
loyer son influence pour déterminer
lamet à se retirer. On avait profité de

Ses servMïes en paraissant l'assister lui-

même; il vit combien était fragile la

protection des étrangers, et il fut sa-

crifié au rétablissement de la paix.

Di guerre avait duré quatre ans, et

les expéditions des Américains dans la

Méditerranée avaient signalé avec édat
leur marine naissante. Cette épreuve
pouvait être utile à leur considération

politique : elle montra tout ce qu'on
devait attendre de l'intrépidité de leurs

hommes de mer et du uéveloppement
de leurs furces navales, lorsqu'ils au-

raient à les faire servir à leur propre
déiense.

Apres avoir terminé cette guerre,

les Etats-Unis se trouvaient en paix

avec toutes les puissances : les nou-

velles contrées qu'ils avaient acquises

doublaient l'étendue de leur territoire,

et ils s't ccupaient des moyens d'en

lier entre elles toutes les parues, quand
le génie inNCutif de Fulton leur prépara

les plus rapides .et les plus puissantes

voies de communication que l'on eût

imaginées jusqu'à cette époque.

Le projet d'appliquer à la navigation

la force expansive de la vapeur, et d'y

trouver un principe de mouvement
pour accélérer la marche des vaisseaux

et assurer leur direction , avait déjà oc-

cupe plusieurs Américains. On cher'

chait un mécanisme dont les effets pus-

sent être supérieurs à l'action des

rames; et différents essais furent ten-

tés successivement, soit pour choisir le

[)remier moteur, soit pour lui adapter

e système de rotation et d'impulsion

qui pouvait avoir le plus d'énergie.

Sans avoir a suivre dans leurs détails

la série et les progrès de ces utiles re-

cherches, qui avaient besoin d'être ap-

puyées de toute la précision des cal-

culs, nous ferons remarquer que Fulton
s'occupait avec ardeur, depuis plusieurs

années, de l'examen de ces questions,

lorsqu'il fit en France, en 1802, pen-

dant son séjour à PlombièrM* tihe luit^

d'expériences comparât!vei sur la puis-

sance des différents moyens d*impul-

sion. S'étant convaincu' que remploi
des roues à palettes était le meilleur de

tous, il traça un plan ingénieux pour
les adapter au bâtiment qu'elles de-

vaient faire avancer, et à la machine à

vapeur destinée à leur imprimer le

mouvement : il voulut en même temps
comparer la force de cette machine
avec la rapidité de la rotation, et cuiii-

biner la résistmce de l'eau avec la

forme à donner au navire. Ses culculs

avaient pour but d'obtenir une vitesse

de quatre miHes à l'heure; mais il

trouva aussi les moyens d'eu produire

unei)eaucoup plus grande. Le bateau à

vapeur avec lequel il essaya son nouveau
mode de navigation fut construit k

Paris, et lancé sur la Seine en 1803.

Cette expérience «ut un plein sucocs;

et le chancelier Livingstun, qui re^i-

dait alors en France comme ministre

américain, s'attacha, de concert ;ivec

Fulton , à faire prompiement jouir sa

patrie de cette heureuse découverte
Lui-même s était livré à ce genre de

recherches avant d'être revêtu de sa

mission , et il avait obtenu de la légis-

lature de ^ew-lork le privilège d éta

blir un ateamboat sur la rivière (l'Mud*

son, s'il pouvait en présenter le niudele

dans le cours d'une année. L'expé-

rience ne put avoir lieu, et le projet

fut abandonné; mais Fulton, après

axoir tait sa découverte, se rendit en

Angleterre pour se procurer une ma-

chine a vapeur telle qu'elle avait été

perfectionnée par Watt , et pour en sur

vei.ler l'exécution. Cette macnine tut

transportée à JNew-York vers la fin de

1806: toutes les pièces, tous les roua*

ges qui devaient recevoir leur impul-

sion de ce premier mobile, furent

préparés; et le vaisseau, artistemeiit

construit, auquel on appliqua ce grand

mecaiiisme, ouvrit soudainement , sans

rames et sans voiles, sa rapide naviga-

tion. Un peuple nombreux était ac-

couru à ce spectacle, et il suivait des

yeux avec aclmiration cette oeuvre da

calcul et du génie.

Pour abréger aussi les comniuni-
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entions par terre, on s'aida des expé-

riences qui avaient été faites en 1801

,

pr Evans de Philadelphie. Cet homme
inf^niieux ayant été chargé de cons-

truire un navire h drague, pour curer

le |K)rt et y prévenir quelque envase-

ment, avait fait exécuter dans ses

vastes ateliers, situés à une demi-lieue

du rivage, la machine et le bâtiment
destinés à cet emploi : il (it pincer cette

pesante charge sur des roues auxquelles

la force de la vapeur imprimait le mou-
vement; le navire fut ainsi transporté

jusqu'aux bords du fleuve, et le même
mode d'impulsion le lança et le mit à

flot. Evans ne fit aucun autre essai

de sa machine locomotive , pour effec-

tuer des transports par terre; mais
l'invention dont l'honneur lui appar-

tient reçut bientôt en Angleterre o.ffé-

rentes applications. On voulait dimi-

nuer les frottements et les obstacles
;

et, pour faire circuler les roues sur un
plan uniforme et sans aspérités, on
miagina les chemins de fer, dont l'é-

preuve fut faite, en 1806, dans le pays

de Galles.

Tels furent, soit par eau, soit par

terre, les premiers essais d'une décou-
verte qui tendait à multiplier les rela-

tions sociales de tous les pays.

La situation prospère où les États-

Unis étaient déjà parvenus avait été

constamment secondée par le concours
de leurs premières autorités. Quelle

ue fdt la différence de vues politiques

es hommes qui se succédèrent au pou-
voir, ils s'étaient signalés par la pureté

de leur zèle et par un sincère dévoue-
ment à la patrie. Washington, John
Âdams, Jeuerson, étaient arrivés à la

suprême magistrature par une longue
suite d'honorables services; mais à me-
sure que l'opinion publique se divisait

et que les partis se mettaient en pré-

sence, l'élévation au pouvoir était plus

contestée, et si la grandeur nationale

était assurée, toutes les ambitions par-

ticulières n'étaient pas satisfaites.

Jefferson, lorsqu il fut nommé pré-

sident en 1801 , avait eu pour concur-
rent le colonel Burr : aucun d'eux
n'ayant réuni la majorité des voix dans
les assemblées électorales, le sénat avait

3:

eu à choisir entre eux; et ce ne fut

qu'après une longue suite de scrutins
indécis que Jefferson obtint les suffra-

ges du plus grand nombre.
La vice - présidence appartenait à

Burr , et une si éminenteaignité ne put
le satisfaire : le pouvoir qu'il n'avait

pas lui portait ombrage : réduit à at-

tendre une autre élection, il chercha
les moyens d'y recouvrer la supério-
rité des votes ; et avant que ses fonc-
tions fussent expirées, il se mit sur les

rangs dans l'État de New-York
, pour

y obtenir celles de gouverneur : cette

nomination pouvait lui assurer un plus
grand nombre de voix, et il la regar-
dait comme un acheminement à la pré-

sidence; mais l'influence dont jouissait

Alexandre Hamilton le fit écarter; et

le colonel Burr, se trouvant offensé

de quelques observations personnelles

que ce général ne voulut pas rétracter,

lui envoya un cartel. Hamilton fut tué
dans ce combat singulier, et les regrets

que causa la perte d'un homme qui
s'était fait également remarquer dans
les camps et dans les conseils , firent

perdre à son adversaire les partisans

qu'il avait eus : il ne lui resta aucune
chance de succès pour la présidence,

ni même pour la continuation de la

vice-présidence ; et Jefferson , cher au
parti populaire et respecté de ses an-
tagonistes, fut promu de nouveau à
la première magistrature.

Burr, en voyant ses espérances dé-
çues, tourna ses vues vers d'autres

combinaisons politiques : il passa dans
les États de l'Ouest, où tes esprits

longtemps agités pouvaient se soule-

ver encore ; et il vit , dans la mésintel-

ligence qui subsistait alors (3ntre l'Es-

pagne et les États-Unis, un moyeu
d'attirer autour de lui de nouveaux
partisans , et peut-être de se créer une
autre existence. Les ' ^léricains se

plaignaient de ce que l'Espagne leur

refusait une indemnité pour un grand
nombre de prises illégales : ils récla-

maient contre les entraves mises à
leur commerce par le gouverneur de
la Mobile, et contre quelques viola-

tions de territoire commises sur les li-

mites occidentales de la Louisiane.

11

il
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Ces plaintes étaient répétées avec ai-

greur : beaucoup d'hommes ardents y
voyaient un motif plausible pour attâ'

qucr les Floridas et les enlever à l'Es-

pagne; et, quoique le gouvernement
fédéral ne voulût se porter à aucune
mesure hostile , du moins il regardait

comme désirable l'acquisition de ce

territoire.

Le colonel Biirr sut Iiabilement pro-

fiter de cette situation des esprits , et

il vit quel parti on pouvait tirer des
mécontents , disposés à favoriser toute

espèce d'innovations. Ceux qu'on pou-

yait exciter contre l'Espagne avaient

eux-mêmes des griefs contre le gou-
vernement fédérai : l'un et l'autre mo->

tif de ressentiment pouvaient aider à
les mettre en action , à leur faire pren-

dre les armes, à les entraîner insensi-

blement dans une voie où ils ne pour-

raient plus rétrograder. En chercliant,

<>ous différents prétextes , à gagner les

hommes entreprenants qui pouvaient
le servir, Burr évitait de se mettre à
leur discrétion par des confidences pré-

maturées; il ne dévoilait qu'une partie

de ses djsseins; il commençait des

rassemblements, dont le but parais-

sait inoffensif; et, quand ses dé-

marches durent enfin exciter toute la

vigilance des autorités publiques , l'obs-

curité qui enveloppait encore ses dif-

férents actes , laissait à peine quelque
{irise à une accusation positive , dont
es preuves judiciaires étaient difQciles

à rassembler. Les uns lui attribuaient

l'intention de démembrer les États-

Unis , et de vouloir former de ceux de
l'Ouest un gouvernement séparé ; les

autres lui reprochaient d'engager son
pays dans une nouvelle guerre, en pré-

parant une expédition contre les colo-

nies espagnoles.

Burr avait l'activité et l'énergie né-

cessaires pour soutenir une entreprise

difficile et périlleuse. Il n'en fut pas
jnéme détourné jpar de premières dé-
nonciations , qui lui paraissaient trop
vagues pour lui faire encourir une con-
<damnation ; et il connaissait assez la

CaUt des lois pour se tenir hors de
ur atteinte. Acquitté, à *a fin de 1306,

|Mur les tribunaux du Kentucky, il

fée

'^rsuivit ses projets . gagna la val*

ée du Mississipi , en cherchant à aug.

menter le nombre de ses partisans , et

se rendit à Natchez : là, il fut de nou-

veau cité à comparaître devant les tri-

bunaux; mais un jury déclara qu'il n'é>

tait coupable ni de crime ni (l'offense

contre les lois, et au'il n'avait donné
au peuple aucun légitime sujet d'in-

quiétude et d'alarme. Cependant, quoi-

au'il fût absous devant la loi, il ne

1 était pas dans l'opinion publique:

l'arrestation de quelques-uns de ses

afQdés le détermina à s'éloigner préci-

pitamment; mais il fut atteint près des

rives duTombigbee; et on le tnduisit,

comme prisonnier d'État, devant la

cour fédérale de Richmont en Virgi-

nie. La procédure qui s'instruisit alors

fut suivie avec solennité : on aban-

donna promptement la charge de trahi-

son portée contre lui ; mais Burr était

accusé d'avoir organisé, sur le terri-

toire fédéral, une expédition militaire

contre une nation avec laquelle les

Américains étaient en paix. Les en-

quêtes à faire, et les nombreux témoi-

gnages à recueillir en différents lieux

,

prolongèrent la cause p..idant trois

mois : elle fut jugée le 1" septembre

1807; et le jury oeclara que, n'ayant

pas acquis la preuve des accusations

portées contre le prévenu, il le re-

connaissait non coupable. Ce fut la

dernière scène de sa vie politique ; dès

ce moment, il rentra dans la vie pri-

vée, et se renferma dans les occupa-

tions du barreau, où il devait encore

se faire remarquer par la subtile péné-

tration de son esprit, et par de pro-

fondes études en jurisprudence. Son

nom ne pouvait être obscur , mais il

avait sessé d'être redoutable.

Les inquiétudes qu'avait fait naître

un projet de démembrement ayant été

heureusement dissipées , on vit se re-

nouveler avec plus d'activité les entr^

f

irises de défrichement dirigées vers

es États de l'Ouest : elles s'étendirent

dans les territoires d'Indiana, «l'Illi-

nois et de Michigan ; elles gagnèrent

les rives de la Mobile, et commen-
cèrent à se prolonger , au delà du Mis-

sissipi , dans les contrées que le gou-
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vernement fédéral avait acquises. La
Louisiane avait été partagée, en 1804,

en deux territoires, dont les chefs-

lieux étaient la Nouvelle -Orléans et

Saint-Louis du Missouri; il s'y rendit

de nombreux essaims d'habitants ; et

le commerce et la navigation du Mis-

BJssipi prirent un essor d'autant plus

rcpiae, qu'en était alors maître de
l'une et de l'autre rive du fleuve.

Napoléon ne jouit pas longtemps du
prix oe la cession qu il avait faite. La
guerre s'était rallumée entre lui et la

Grande-Bretagne au mois de mai 1803 :

les soixante millions qu'il recevait des

États-Unis furent employés aux pré-

paratifs d'une descente en Angleterre;

et cette somme se trouva inutilement

jetée dans l'Océan , car le projet de
débarquement ne se réalisa point. Le
HacriGce de la Louisiane ne parvint

pas même à maintenir entre la France

et les États-Unis la bonne intelligence

dont il devait être le gage ; et Feffet

de cet arrangement fut promptement
détruit par de nombreux sujets de
plaintes : les États-Unis se trouvèrent

exposés à des agressions , à des dom-
mages qu'ils ressentirent vivement,
et qui se firent d'abord remarquer
dans leurs relations habituelles avec

les Antilles.

Depuis les troubles de Saint-Domin-
gue, le commerce de cette !le avait

passé aux Américains : les noirs qui

ii'avaient pas de marine étaient inté-

ressés à le favoriser; et, quand le pre-

mier consul eut envoyé contre eux une
expédition, les croisières qui furent

établies dans ces parages ne purent
empêcher que les États-Unis ne conti-

nuassent les inênnes relations. Ils pri-

rent même (e parti de donner à leurs

navires marchands les moyens de se

défendre; et, comme les armements
dirigés contre eux les poursuivirent et

les attaquèrent plus d une fois jusque
sur les côtes de l^r pays , le congrès
publia, le 4 novembre 1804, un acte

qui autorisait le président à permettre
ou à défendre, selon son a-Cy l'entrée

des ports et é» rades des Etats-Unis

,

à tout vaisseau armé « appartenant à

•M aolioD étntag^A. Giotte nesuM

était applicable à l'un et à l'autre bel-

ligérant; car l'Angleterre clwrchaitt
ainsi que la Fiance, à entraVer par
ses croisières les communications corn*
merciales des Américains avec les pos»
sessions françaises , et même avec sef
propres colonies.

Au mois de mars 1806, le congrès
déclara par un autre acte qu'aucun
vaisseau armé pour être mis en mer^
ne pourrait se rendre dans les Antilles
ni sur les côtes du continent , depuis
Cayenne jusqu'aux limites de la Loui-
siane, à moms qu'il ne se fût engagé
sous caution à ne se servir de ses
armes que pour sa défense , à ne les

vendre nulle part, et à le9 rapporter aux
États-Unis. L'intention du gouverne-
ment fédéral était de se maintenir dans
une exacte neutralité , et de ne fournir
aucune munition, aucun instrument
de guerre aux belligérants : mais , mal-
gré ces restrictions, le commerce
américain continua d'être attaqué dans
les parages des Antilles. Bientôt il de-
vait éprouver dans toutes les parties
de rocéan de plus graves atteinte);

et les mesu es que rAngleterre et la

France prirent envers les neutres ne
laissèrent plus aucune sécurité à leur
commerce et à leur navigation. Leurs
droits furent oubliés : ces deux puis-

sances ne mirent plus de bornes à la

rigueur des ordonnances qu'elles pu-
blièrent ; et le gouvernement britanni-

que en donna l'exemple le 16 mai 1806,
en déclarant en état de blocus une par-
tie des côtes occidentales d'Europe,
depuis l'Elbe jusqu'à Brest.

Ce blocus idéal, qu'aucune force
maritime n'aurait pu réaliser d'une
manière complète, exposait à la ren-
contre des croisières anglaises un
Srand nombre de bâtiments neutres :

entraînait alors la capture des navi-
res, des marchandises, quelquefois
même des équipages ; et cette première
violation de tous les droits amena entre
la France et l'Angieterre un échange
et une suite d'actes et de n^lemente
dont la sévérité fut t«)ujour8 progret*
sive.

L'empereur Napoléon, oui dispouM
alora d'une grande partie de TEuvofe,

24..
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et que ses victoifes avaient conduit à

Berlin, au mois de novembre 1806,
répondit aux proclamations du gouver-

nement anglais , en déclarant lui-méme
en état de blocus les îles britanniques,

en leur interdisant toutes communica-
tion légale avec le continent, et en or-

donnant qu'on n'admît dans les ports

occupés par ses armes aucun vaisseau

venant directement d'Angleterre ou de
ses colonies.

La Grande-Bretagne défendit alors

toute communication avec les ports

occupés par la Francj ou par ses alliés;

et on déclara saisissnbles tous les bâ-

timents qui s'y rendraient, à moins
qu'ils ne vinssent relâcher dans les

ports britanniquipts , où ils auraient à

payer un droit , et d'où ils seraient en
suite réexpédiés pour leur destination.

Cet assujettissement, imposé par

l'Angleterre aux vaisseaux des autres

nations' , donna immédiatement lieu au
décret impérial de Milan , du 17 décem-
bre 1807. Ce décret déclara dénatio-

nalisé tout navire ^ui se serait soumis
à la visite d'un bâtiment anglais, ou à

un voyage en Angleterre , ou qui aurait

payé une taxe quelconque au gouverne-
ment britannique. Tout navire , rangé
dans cette classe, qui entrerait dans
les ports de la France ou de ses alliés,

ou qui serait rencontré en mer par ses

vaisseaux armés ou par ses corsaires

,

serait déclaré de bonne prise : il en se-

rait de même des bâtiments de toute

nation, qui viendraient des ports d'An-
gleterre ou de ses colonies, ou qui au-

raient cette destination; et ^es mesures
ne devaient cesser d'avoir leur effet

qu'envers les puissances qui auraient

la fermeté de forcer l'Angleterre à res-

pecter leur pavillon.

Chacune des prohibitions que nous
venons de rapporter avait successive-

ment empiré la condition des neutres;

et le gouvernement britannique vint

encore l'aggraver, en déclarant en état

de blocus toutes les côtes méridionales

d'Espagne , depuis Cadix jusqu'à Car-
thagene.

La guerre autorise sans doute le

terrible droit de représailles, mais les

rigueurs que nous venons de signaler

yi \
-

n'avaient plus ce caractère; car elles

atteignaient beaucoup moins les belli-

gérants que les puissances neutres. En

changeant ainsi le but des hostilités

on en dépassait toutes les bornes i on

ne pouvait d'ailleurs, sans s'exposer

aux justes réclamations des neutres , les

envelopper dans les mesures que l'on

prenait de part et d'autre pour se nuire

mutuellement. C'était contracter une

dette envers eux ; c'était l'augmenter

sans cesse , et il serait indispensable

de l'acquitter un jour.

Les États-Unis eurent à souffrir de

cet état d'irritation , beaucoup plus que

toute autre puissance : ils insistèrent

près de la France et de la Grande-Br&
tagne sur la révocation des ordres qui

frappaient leur navigation et leur com-

merce; et le gouvernement fédéral, ne

pouvant obtenir aucun adoucissement

a ce système de rigueur, publia, le 1"

mars 1809 , un acte qui interdisait im-

médiatement l'entrée des ports améri-

cains à tous les vaisseaux de guerre,

soit anglais, soit français, et qui , à da-

ter du 30 mai suivunt, l'interdissit

également à tous leurs navires de com-

merce, sous peine de saisie et de con-

fiscation : le même acte défendait

toute importation aux États-Unis de

marchandises anglaises ou françaises;

et cette prohibition devait durerjusqu'à
l'époque où les mesures prises contre

le commerce des États-Unis auraient

été modifiées.

Déjà le congrès avait défendu par

deux actes du 22 décembre 1807 et du

9 mars 1808 , la sortie de tous les bâ-

timents de commerce américains , afin

de les soustraire aux attaques des bel-

lif^érants : il continua par sa nouvell (

loi de défendre toute expédition de na-

vires pour Angleterre ou pour France;

mais cet embargo fut souvent éludé:

un grand nombre de capitaines améri-

cains ne cessèrent pas de tenir la mer,

et de poursuivre des spéculations ha-

sardeuses, où la chance des bénélices

devenait encore supérieure à celle des

pertes.

Le bill du 1" mars 1809 fîit le dernier

acte de l'administration de Jefferson.

U avait soutenu avec force, mais saoi
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provoquer une rupture, les droits de la

neutralité; il avait saisi avec habileté

tous les moyens de conserver honora-

blement la paix; et il voyait, en ren-

trant dans la retraite, son pays se

dédommager, par des amélioration;,

intérieures, de toutes les entraves misea

à ses relations avec le dehors. De grands
événements appartiennent au temps de

la présidence de JeiTerson, Facquisi-

tion de la Louisiane, l'invention des

bâtiments à vapeur, l'entreprise d'unir

par une grande ligne de navigation les

contrées de Test et de l'ouest.

Ce dernier plan avait été formé dans
l'État de New-York ; et le gouverneur
Morris proposa en 1803, d'ouvrir un
canal entre la rivière d'Hudson et les

grands lacs qui séparent le Canada des

Etats-Unis. La législature de ce pays

autorisa en 1808 les premières dépenses

à faire |K)ur vérifier si cette ligne de
communication était praticable; et l'on

projeta de la diriger vers le lac Ontario,

en empruntant Tes eaux du Mohawk,
du lac Onéida et de la rivière Oswégo ;

mais il fallait , dans ce système , lier

les !acs Érié et Ontario par d'autres

moyens de navigation; et l'on eut à
reconnaître tous les accidents du sol

qui les sépare , afin de juger des diffi-

cultés qu'on aurait à vaincre.

Le Niagara, qui reçoit les eaux du
lac Érié , et qui va les verser dans le

lac Ontario , parcourt d'abord un large
bassin où il se déploie avec majesté.
Les hauteurs de sa rive gauche, les

plaines de sa rive droite, et les diffé-

rentes îles qu'il embrasse sont ornées
d'une riche végétation : bientôt le sol

est plus aride , les rochers sont mis à
nu; et leur plateau, se prolongeant
sous le lit du fleuve, soutient l'im-

mense volume de ses eaux. Mais cette
base vient tout à coup à lui manquer;
elle se termine par un escarpement de
cent cinquante pieds de hauteur sur un
mille d'étendue ; et le Niagara s'élance,
se précipite avec impétuosité dans la

vallée ouverte devant lui : elle est hé-
rissée d'écueils, l'eau s'y brise, et re-
jaillit vers le ciel sous la forme d'un
tourbillon de vapeur. Une voûte est

ouverte entre le pied des rochers et la

chute du fleuve : an mugissement éter-

nel sort de ces flots bouleversés ; les

échos le redoublent et le prolongent ;

il se confond avec les roulements du
tonnerre; et, quand le ciel est pnr, le

soleil reflète souvent les couleurs de
l'arc- en -ciel dans le nuage isolé qui
s'élève et reste suspendu sur I abtme.
Ce spectacle d'un fleuve qui tombe, et
de la profonde vallée où il bouillonne
pour reprendre ensuite un paisible

cours , et des hautes forêts qui l'enve-

loppent d'une ceinture, et des ravons
du jour, épanouis sur sa tête, offre la

nature dans tout l'éclat de sa grandeur
et de sa beauté ( voy. pi. 95 et 96 ).

*

A la vue d'une barrière que la puis^

sance de l'homme ne franchira jamais,

les ingénieurs, chargés d'examiner la

rive droite du fleuve, voulurent d'abord

y creuser un canal , où la aifférence de
niveau serait rachetée par un certain

nombre d'écluses; mais M. Geddes
pensa que, sans échelonner ainsi la na-

vigation , par des moyens qui la ralen-

tissent toujours, on pourrait ouvrir

de l'est à l'ouest une communication
directe entre l'Hudson et le lac Érié :

elle suiviait d'un côté la vallée du Mo-
hawk , de l'autre celle du Tonnewanta;
et l'on s'assura que, dans l'intervalle

de l'une à l'autre rivière, on trouverait

des cou^s d'eau suffisants pour ali-

menter le canal, et pour l'élever ou
rabaisser tour à tour à différents ni-

veaux, selon la configuration du sol et

ralK)ndance des eaux dont on pourrait

disposer : une commission, nommée
à Kew-York en 1810, adopta ce der-

nier projet et fut chargée d en assurer

l'exécution. Ce canal devait commencer
au nord de la ville de Troy, suivre les

rives du Mohawk dont la navigation

est plusieurs fois interrompue par des

chutes et des rapides, parcourir les

régions où devaient bientôt s'élever

Utique, Rome, Syracuse, Rochester,

et se diriger, en profitant de toutes les

Krises d'eaux intermédiaires , vers l'em-

ouchure du lac Érié, près de Buffalo,

où la nation des Sénécas avait eu ses

rendez-vous de chasse et avait creusé

ses pirogues ( voy. pi. 93 et 94 ).

Avant que ces travaux fussent entre-
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pris, le Massachusett en avait donné
fexemple, en faisant établir entre le

Mérimack et la baie de Boston un canal

2ui fut ouvert à la navigation en 1804.

lette ligne était sans toute moins im-
portante ; mais elle flt reconnaître l'a-

vantage d'unir par une navigation

intérieure différents riv«ifres, dont les

communications parvoie de merétaient
à la fois plus lentes et plus périlleuses;

et Ton devait un jour taire une grande
application de ce principe, dans le sys-

tème de défense qui fut adopté pour le

littoral des Etats-Unis.

Boston a été plusieurs fois cité dans
le cours de cette histoire, pour sa coo-

pération à toutes les grandes entre-

prises : cette ville sut aussi donner au
commerce une impulsion favorable, et

quelques-unes de ses*expéditions ma-
ritimes méritent d'être remarquées.
Elle avait des relations étendues avec
la Chine et les Indes orientales. Ses
vaisseaux expédiés vers le Midi, por-
taient à l'Amérique du Sud une partie

des produits de ses manufactures : ils

allaient doubler le cap Horn , remon-
taient dans le grand Océan jusqu'à la

côte nord-ouest de l'Amérique , où l'on

faisait la traite des pelleteries et celle

des p^aux de phoques et de veaux ma-
rins : ils les portaient en Chine , en
exportaient des soieries et des cargai-

sons de thé , allaient prendre des étof-

fes de coton dans les Indes , et se ren-
daient aux Moluques , aux Célèbes

,

dans les fies de la Sonde, pour y cher-

cher des épiceries. Ces voyages en Asie
tenaient longtemps à la mer les Bos-
toniens : leurs marins s'accoutumaient

aux plus pénibles é).reuves de la navi-

gation , et ils jouissaient d'une haute
réputation d'habileté et d'intrépidité.

\.es flis des plus riches familles étaient

souvent placés à bord des vaisseaux

qui faisaient le commerce d'Asie : un
Sofesseur leur apprenait la théorie

la navigation ; ils y joignaient une
pratique assidue; ils s'exerçaient à
toutes les manoeuvres ; et cette école

de plusieurs années, où l'étude s'unis-

sait constamment à l'expérience, four-

nissait à la marine américaine d'excel-

lents officiers.

D'autres vaisseaux, de.^tiaés au com-
merce d'Europe se rendaient successi-

vement à Liverpool
^ en HoRande, an

Havre , dans la Méditerranée : les pé*

chéries de la morue, de la baleine et

des éléphants de mer occupaient un

Srand nombre de matelots, et l'activité

es manufactures, celle des chantiers

de construction faisaient annuellement
des progrès.

Cependant l'heureuse situation de

New-York, plus centrale et plus à

portée de tous ler marchés intérieurs,

commençait à assurer sa prééminence
commerciale, attirait dans ses murs
une population nombreuse , et l'encou-

rageait à se livrer aux entreprises les

plus étendues. Elles étaient surtout

dirigées vers les territoires de l'Ouest,

vaste champ de découvertes , dont les

limites , encore indéterminées , allaient

s'éloigner de plus en plus.

Le gouvernement fédéral , aussitôt

après avoir fait l'acquisition de la Loui-

siane, avait désiré connaître d'une

manière exacte les contrées situées à

l'occident du Alississipi. Zébulon Pike

fut chargé en 1806 de parcourir toutes

les eaux supérieures de ce fleuve : il

-s'éleva jusqu'au lac Sandv, et revint,

neuf mois après à l'embouchure du

Missouri , d'où il était parti". Cet ofil-

cier entreprit en 1806 une nouvelle

expédition : il remonta le cours entier

de rOsage, et se porta sur TArkansas

dont il gagna également la source,

tandis que Vilkinson descendait la

même rivière jusqu'à son embouchure;
il alla ensuite reconnaître les sources

de la Platte , et se rendit , au delà des

montagnes , sur les bords du Rio-del-

Norte dont il descendit le cours : alors
|

il voyageait dans les possessions espa-

gnoles sans y être autorisé , et les ad-

ministrations locales le firent arrêter 1

et escorter jusc|u'à la frontière. Dunbar

et Hunter avaient visité en 1804 les

eaux du Washita qui se jette dans b

rivière Rouge : celle-ci fut reconnue

par le docteur Sibley; et le gouverne-

ment des États-Unis chargea les capi-

taines Lewis et Clarke drexplorer k

cours du Missouri depuis son embou-

chure jusqu'à sa source, de gagne
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ensuite Mir la route la plas directe le

premier fleuve navigable, situé dans les

versants occidentaux des montagnes
Rocheuses, et de le suivre jusqu aux
rivages du grand Océan.
Ce voyage, commencé le 14 mai

1804, fut exécuté avec autant d'habi-

leté que de succès. Lewis et Clarke
étaient accompagnés d'une escorte de

Suarante hommes, pourvus des moyens
e se défendre , et chargés de ne com-
mettre aucune agression : ils s'atta-

durent non-seulement à bien connaître

le fleuve et les contrées qu'ils avaient

à parcourir , mais à gagner la confiance

des nations indiennes auxquelles ils

venaient promettre paix et amitié.

Ils leur apprirent que les États-Unis
avaient succédé aux anciens posses-

seurs de la Louisiane , que destinés h

maintenir des relations habituelles avec
leurs tribus, ils leur apportaient la

protection du gouvernement fédéral

,

ton intervention pour pacifier les guer-
res qu'ils avaient entre eux , ses se-

cours et ses présents pour concourir
à leur bien-être : ils ieur remirent des
armes, des étoffes, des meubles uti-

les; firent flotter au milieu d'eux le

r
Villon des États-Unis , et donnèrent
leurs chefs des uniformes de l'armée

américaine. C'était à la fois arborer les

lignes de la souveraineté et offrir des
m.^ d'adoption.. Le président leur

était représenté comme un père qui
faisait visiter ses enfants rouges : on
ici invitait à lui envoyer à leur tour
une députation ; et la puissance qui
ne s'offrait à eux que sous la forme
d'une autorité paternelle les trouvait
disposés à déférer à ses conseils.

Quoique les diverses nations de ces
contrées appartinssent toutes à la classe

des peuples chasseurs, elles différaient

entre elles par quelques nuances. Les
Osages avaient fait des progrès en
jigriculture , et ils devaient au voisi-

nage des colonies espagnoles ces pre-

miers emprunts de civilisation. Les
Panis avaient aussi quelques champs
cultivés ; indis ils ne formaient plus un
Mul corps de nation; et le nombre en
avait été réduit par de longues guerres
avec les Osages.

La nation la plus puissante était

celle des Sioux, partagés en dix tribus,

qui pouvaient reunir trois mille guer-
riers : elle s'étendait entre le M ississipi

et le Missouri , et se prolongeait vers
le nord jusqu'au R'ed-River, dont les

eaux vont s'écouler dans le lac Win-
nipeg.La Compagnie anglaise du nonî-
ouest

, qui avait près de ce lac une
factorerie , entretenait avec les Sioux
quelques relations de commerce; et
les capitaines Lewis et Clarke trouvè-
rent chez eux des interprètes qui faci-

litèrent leurs communications.
Les Ricaras que l'on rencontra vers

l'ouest avaient une comniime origine
avec les Panis, dont ils s'étaient en-
suite séparés , et ils s'étaient rappro-
chés des Mandans qui occupaient les

vallées les plus septentrionales du Mis-
souri. L'un et l'autre peuple faisaient

avec la Compagnie du nord-ouest un
commerce ae pelleteries : Quelques
Français canadiens s'étaient nxés au
milieu d'eux ; et quand les voyageurs
s'arrêtèrent dans le principal village

des Mandans. pour y passer l'Mver,
ils purent se procurer de nombreux
renseignements sur les mœurs de ces
tribus.

Les villages de ces nations se res-

semblent : leurs maisons ou loges ont
une forme conique , dont les parois se

composent de pieux plantés dans la

terre, recourbés et rapprochés vers le

sommet , et liés entre eux par des ra-

meaux longs et flexibles qui s'entre-

lacent comme une claie : on ménage
vers la cime une ouverture de quelques
pieds , pour recevoir le jour et donner
issue à la fumée. Ces loges se parta-

i;ent en plusieurs compartiments,pour
'habitation des familles , le dépôt de
eurs provisions d'hiver, etcelui des pel-

eteries qui doivent être échangées avec

les Canadiens, ou avec d'^iutres fac-

teurs étrangers.

Les observations déjà faites d&ns le

cours de cette histoire, sur les Indiens

situés à l'orient du Missîssipi et dans
la région des Apaiaches, peuvent aussi

s'appliquer aux nations occidentales.

La similitude de leur situation dans
Tordre social explique celle de leurs
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usages. La chasse et la pèche sont

lears principaux moyens (Texistence :

elles se disputent leurs forêts et leurs

fleuves, avec le même acharnement,
avec la même cruauté envers leurs pri-

sonniers.Quelques ébauches de civilisa-

tion ont été commencées vers les extrê-

mes limites de leurs contrées sauvages;

mais l'empire des habitudes v résiste à

cette heureuse innovation : I ascendant
de la force y prédomine; on cherche les

fatigues et les périls, et l'on méprise
les paisibles jouissances d'une vie sé-

dentaire. Et cependant c'est à travers

de tels obstacles que les anciens peu-

ples ont abandonné les forêts ou les

pâturages, et se sont élevés à tous les

développements de la morale et de l'in-

telligence. La postérité a consacré les

noms dvi quelques hommes qui les ci-

vilisèrent : une gloire si noble et si

Eure pourrait encore satisfaire la plus

aute ambition.

Au retour du printemps , les voya-
geurs américains reprirent leur expé-

ition : ils se rembarquèrent sur le

Missouri, qu'ils avaient trouvé cons-

tamment navigable, et le 15 juin 1805
ils furent arrêtés par les cataractes du
fleuve, à plus de cinq cents lieues de
son embouchure. Un bruit sourd et

continu, qui se faisait entendre à plu-

sieurs milles de distance, les avait pré-

venus de ce phénomène. On arriva au

ftied de quelques rapides, et Ton eut

e spectacle de la grande cliute du Mis-

souri , déplo3^ant une nappe de quatre-

vingt-sept pieds de hauteur sur six

cents pieds d'étendue. Elle n'occupe

pas toute la largeur du flcjve, et les

eaux voisines de chacune des deux ri-

ves roulent en cascade et de rochers en
rochers jusqu'à la même profondeur.

Au delà de cette chute imposante, ou
aperçoit d'autres rapides, puis une se-

conde nappe d'eau de quarante-sept

pieds de hauteur. De nouveaux degrés

où l'eau tombe avec fracas se dévelop-

pent plus loin encore : ils sont sur-

montes par une troisième chute de
vingt-six pieds; et d'autres cascades,

blanchissant d'écume, couronnent ce

magique tableau. On ne peut néan-

mouis le comparer au Niagara, où la

chute d'un fleuve entier s'accomplit

tout à la fois , et où la simplicité s'uuit

à la magnificence.

Les Américains franchirent, par un
portage, l'intervalle des chutes: ils re-

prirent ensuite la navigation du Mis-

souri, et lorsqu'ils furent arrivés au

pidd de la première chaîne des monta-
gnes, ils furent frappés d'une autre

scène majestueuse : le fleuve coulait

pendant deux lieues entre deux boule-

vards de rochers granitiques qui s'éle-

vaient perpendiculairement à près de

douze cents pieds : le Missouri avait

mille pieds de largeur dans ce défilé;

et plusieurs sources, jaillissant av<>c

abondance des flancs du rocher, ve-

naient accroître le volume des enux. Ce

passage reçut le nom de Porte des mon-

tagnes Rocheuses. Une longue plaine

reparut ensuite : on parvint aux four-

ches du Missouri, qui reçoit ses eaux

de trois rivières principales , et on leur

donna les noms de Jeifferson, de Ma-

dison et de Gallatin.

Arrivé enfin à la chaîne principale

des montagnes, on rencontra les In-

diens shoshonées, qui, dans leurs ex-

cursions annuelles, passent une partie

de l'année dans les nautes vallées du

Missouri , une autre dans celles de la

Columbia : on appris d'eux la route

qu'ils suivaient dans leurs émigrations

périodiques; on acheta les chevaux

qu'ils s'étaient eux-mêmes procurés

par leur commerce avec les colonies es>

pagnoles; et, après avoir péniblement

franchi les montagnes, on eut à cons-

truire des bateaux pour descendre une

rivière , longtemps navigable , qui re^ut

le nom de Lewis : elle les conduisit

dans la Columbia; et les voyageurs

américains, accomplissant heureuse-

ment leur expédition , suivirent jusqu'à

la mer le cours de ce fleuve.

Pendant leur voyage et leur séjour

à l'occident des montagnes Rocheuses,

ils eurent de fréquentes relationc^ avec

les naturels du pays, depuis les Induns

serpents qui occupaient les hautes val-

lées, jusqu'aux différentes peuplades

répandues aux bords des fleuves ou sur

les rives de l'Océan. Dans la plupart de

ces tribus, on aplatissait la tête des
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enfants, soit qu'on vouldt conserver à

la nation un caractère distiiictif, soit

que Ton déférât à une bizarre opinion

sur le type de la beauté : funeste aber-

ration qui , en mutilant Torcane de la

pensée, devait arrêter le développe-

ment des facultés intellectuelles.

Lewis et Clarke hivernèrent chez les

Indiens clatsops: ils leur laissèrent,

avant de partir, un écrit qui pourrait

un jour être remis à quelque naviga-

teur, et où ils déclaraient « qu'ayant
« été envoyés par le gouvernement des
« États-Unis pour explorer l'intérieur

« du continent d'Amériaue, ils avaient

«pénétré, par la voie du Missouri et

« de la Columbia, jusqu'à l'embouchure
« de ce dernier fleuve dans l'océan Pa-
« ciGque, qu'ils y étaient arrivés le 14

«novembre 1805, et qu'ils en étaient

« partis le 23 mars 1806, pour retour-

«ner par la même route aux États-
« Unis. »

Ces premiers explorateurs avaient

traversé des régions jusqu'alors incon-

nues : d'autres voyageurs s'y engagè-
rent après eux, les parcoururent en
plusieurs directions , et franchirent sur

dkKerents points les montagnes Ro-
cheuses.

Il résulta de leurs observations , com-
mencées le lon§ du Mississipi

, que les

terres les plus fertiles s'étendaient jus-

qu'à quatre-vingts lieues vers l'ouest;

que le sol, devenu plus élevé, formait
une seconde région, où les forêts

étaient plus rares et ne suivaient plus

que la rive des eaux. On découvrait,
en s'avançant davantage, une vaste

étendue de plaines traversées par dif-

férents fleuves, et dont l'aspect était

divers : les unes étaient occupées par
des joncs et de hauts herbages ; d'au-

tres étaient stériles comme les steppes
de la Tartarie-, d'autres, tour à tour
envahies ou abandonnées par les eaux

,

étaient couvertes d'une couche de sa-

bles profonds , soulevés quelquefois par
les vents. Ces plateaux ,

généralement
dépourvus de Lois, se relevaient en-

suite en collines, en hauteurs progres-
sives, oui allaient se rattacher, comme
autantd'embranchements, à la ligne des

moDtagnes Rocheuses, et celles-ci fai-

saient partie de cette longue chaîne des
Cordillères qui prcourt du nord au sud
l'Amérique entière. Les points les plus
élevés de cette région coïncident au
41' degré , et les réservoirs qui s'y sont
formés répandent leurs eaux dans
toutes les directions. C'est dans cette

contrée supérieure que prennent leur
source le Colorado , qui se rend au golfe

de Californie: le Rio-del-Norte, le plus

f;rand fleuve du IViexi(]ue; l'Arkansas^
ributaire du IVIississipi; la Platte, le

Yellowstone, principaux affluents du
Missouri, et le Lewis, qui va grossir
les eaux de la Columbia.
La plupart des plaines élevées que

parcoururent les premiers voyageurs
en s'éloignant vers l'ouest, leur paru-
rent moins favorables à la culture qu'à
la multiplication des troupeaux, et ils

purent en juger ainsi , soit par le dé-
croissement de la végétation , soit par
l'innombrable quantité de buffalos qu'ils
rencontrèrent. Néanmoins' les indices

que donne une nature sauvage ne sont
point inaltérables : la terre peut être

inodiGée par le travail de l'homme; et

des efforts dirigés avec intelligence

parviennent à façonner un sol rebelle,

et à couvrir la nudité de la terre de la

{>arure des plantes, en les adaptant
'une à l'autre, et en choisissant les

sites et les végétaux.

La navigation des fleuves qui arro-
sent ces contrées fovorise les progrès
des établissements : celle du Missouri
offre un développement de plus de mille

lieues , si l'on tient compte de tous ses

détours; celle de TArkansas en a huit

cents; les autres rivières peuvent être

également remontées jusque vers le

pied des montagnes Rocheuses : là on
rencontre des chutes et des rapides qui
entravent les communications. La ri-

vière Platte est la moins navigable de
toutes, et les vastes plaines dont elle

occupe le centre sont souvent exposées

aux Gcbordements.
Si l'une et l'autre rive du Mississipi

ont un grand nombre de productions

semblables, il est néanmoins plusieurs

genres de richesses qui appartiennent

spécialement aux contrées occidep^

taies.

!ii

9\
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Les miiMJ de plomb que Ton a dé-

couTertfS à l'ouest du MIssissipi se par*

tagent en deux régions : l'une , située

au nordf vers la prairie du CMenj
comprend les mines de Dubuque, dé-
couvertes et exploitées dès le commen-
cernent du dix-huitième siècle : l'autre

région est plus méridionale; elle oc-

cupe fingt lieues de lo 'jeur sur sept

de largeur, dans la chame des monts
Ozarks qui s'élèvent entre le Missouri
et l'Arkansas. Les premières veines de
cette mine ont été reconnues dans les

hautes vallées du Maramec, du Saint-

François et du Washita : on trouve sur
les bords de ces rivières des masses de
plomb natif, et la fusion de la galène

que l'on extrait donne souvent en mé-
tal plus de la moitié de son iwids.

La même chaîne de montagnes ren-

ferme des mines de fer abondantes; et

le voisinage des rivières en facilite l'ex-

ploitation. Des mines de charbon fos-

sile se déroûvrent dans un grand nom-
bre de lieux , et l'on reconnaît combien
de forêts ont été ensevelies dans ces

vastes plaines , formées de terres d'al-

luvion , et progressivement exhaussées

durant la marche des siècles. Le feu

a quelquefois pénétré accidentellement

dans ces masses souterraines dont il

continue de dévorer une partie : d'au-

tres amas de bois engloutis ont été

abandonnés par la nature à une com-
bustion sourde et lente, qui leur a fait

éprouver des transformations diffé-

rentes, suivant la nature des couches
où ils étaient ensevelis : ils se sont con-
vertis en houille , en tourbe , en char-

bon bitumineux ou fossile; et , en exhu-
mant pour l'entretien de nos usines

les débris de ces forêts carbonisées,

nous pourronsépargner pluslongtemps
celles qui nous couvrent encore de leur

ombrage.
Nous avons reconnu que les plaines

situées au sud-ouest du Missouri sont

traversées d'occident en orient par de
très-longues rivières : la séparation de
leurs bassins fluviatiles n'est souvent
formée que par des atterrissements

qui en deviennent les digues natu-
relles; et les plateaux intermédiaires

se couvrent de couches c*? sel qui en

blanchisient la surface; loit qu'elles

appartiennent à d'anciens dépots de
sel gemme, soit qu'elles aient été piui.

récemment produites par l'évaporation

des eaux qui tenaient cette substance

en dissolution. Os salines occupent
des plaines entières , et l'on en trouve

d'autres également remarquables dans

les terres vofsines de l'Osage et de

l'Arkansas : les cours d'eau qui les ar-

rosent se sont plus ou moins impré-

gnés de sel , en passant sur un lit qui

en était chargé; et la terre et les eaux

participent de la même amertume.
On explique par la nature du sol et

Sar celle des pâturages , l'extrême af-

uence des buffalos que les premiers

voyageurs y rencontrèrent. Ces ani-

maux recherchent les régions salifères :

la plaine est semée de leurs débris :

souvent même , en la creusant à peine,

on y trouve de nombreux ossements
fossiles, appartenant ti la classe des

mastodontes et à d'autres familles qui

ont disparu. Les buffalos occupent au-

jourd'hui la contrée où vivaient ces

races gigantesques ; et ils avaient été

également répondus dans les plaines

de l'Ohio , de l'Indiana , de rillinois
;

mais l'approche des colonies euro-

péennes les a mis en fuite. Ceux qui

avaient erré entre les Apalaches et le

Mississipi se sont retirés "vers les lacs

et les prairies du nord-ouest ; d'autres

ont franchi le fleuve , et , après en avoir

habité lei rives occidentales, ils ont

encore été repousses vers des régions

plus sauvages. Là, ils continuent de

se réunir en troupeaux innombrables

,

et ils jouissent en commun des pâtu-

rages dont les herbes et les eaux sa-

voureuses conviennent à leur instinct.

Souvent ces familles nomades et pai-

sibles changent de contrée : elles ont

du nord au midi des émigrations pé-

riodiques et alternatives, suivant la

saison ; on les voit marcher en cara-

vanes, couvrir au loin la plaine, et

traverser à la nag'> le Missouri et les

autres fleuves. Mais les premiers voya-

geurs des États-Unis remarquèrent

que les buffalos ne franchissaient pas

les monts^nes Rocheuses : ces boule-

yards avaient arrêté jusqu'alors leurs
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excursions vers Pouest: ils n'aban-

donnent pas les prairies et la plaine ;

et cette contrée , où leur espèce se dé-

veloppe dans toute 82 force , devient

aussi un de leurs derniers refuses. Les
loups, leurs ennemis infatigables,

rddeut sans cesse autour de leurs pâ-

turages : ils n'attaquent pas un trou-

peau réuni , mais ils l'effrayent , ils le

mettent en fuite , et tombent avec vo-

racité sur les animaux qui s'en écartent

ou qui n'ont pu le suivre. Les uns et

les autres ont de plus redoutables en-

nemis dans les chasseurs qui les pour-

suivent : cette guerre est continue , et

l'appât de leur dépouille la rend plus

acharnée.

Parmi les animaux qui fréquentent

les montagnes Rocheuses , et dont la

fourrure est recherchée dans le com-
merce, les voyageurs américains re-

mar(|uèrent l'ours, le renard rouge, et

plusieurs espèces d'antilopes. L'argali

atteint les sommets tes plus élevés et

se suspend aux bords des précipices ;

l'élan , le wapiti , parcourent ces forêts

dont les arbres sont élancés, et où ils

ne rencontrent aucun taillis qui em-
barrasse leurs ramures. Les castors

sont encore nombreux dans les vallées

et dans les plaines qu'arrosent des cou-

rants d'eau vive ; mais ils se replient

devant la race humaine, soit pour
échapper à la destruction , soit pour
cacher leur industrie dans la solitude.

Autrefois la nation des Osages les avait

protégés : elle avait appris
,
par une

superstitieuse tradition , que son fon-

dateur s'était allié à la tamille d'un
castor ; et on avait eu lon^emps égard
à ce titre de consanguinité; mais les

calculs du commerce et l'appât du gain
firent ensuite oublier cette filiation.

Quand les États-Unis commencèrent
leurs établissements sur la rive occi-

dentale du Mississipi , les Osages , les

Arkansas furent les premières nations

indiennes qui se trouvèrent en contact
avec eux; et Lewis, devenu gouver-
neur de ces contrées , eut à conclure
un arrangement avec leurs tribus sur
la démarcation des deux territoires.

Les Indiens renoncèrent pour quelques
subsides à une partie de leurs forets

,

et ils commencèrent vers l'ouest ce
mouvement de retraite qui ne devait

plus avoir de terme.
L'avenir dont les aborigènes étaient

alors menacés inspirait a leurs vieil-

lards de vives inquiétudes *, et, lorsque

les officiers du gouvernement fédéral

vinrent prendre possession des terres

nouvellement acquises , constater les

limites gui leur étaient assignées , et y
construire des forts pour en assurer la

défense , un vieux guerrier de la na-
tion des Osages, n'entretenant avec
leur interprète, lui exprima ses plaintes.

« Le grand fleuve , le père des eaux

,

M nous séparait de vous : pourquoi ve-

« nir nous chercher et vous étant:.* sur
« notre rivage ? La terre du matii ne
« vous sufQsait-elle pas? Elle a , conime
« la nôtre, des eaux, des forêts, des
« montagnes ; elle vous offre , comme
« à nous, ses fruits, ses animaux , ses

« ombrages. J'en ai parcouru les con-
« tiées, dans la fleur de ma jeunesse,
« et le tomahac à la main , quand je

(I cherchais à venger le massacre de
<i ma famille

,
quand j'allais enlever les

« chevelures de mes ennemis pour pa-
« rer ma hutte sauvage. Les plaines où
« je triomphais m'ont paru belles : leur

« état a-t-il changé? sont- elles deve-

« nues stériles ? ne rctjoivent-elles plus

« l'eau des nuo^es et les rayons du
«jour? les rivières où flottait la piro-

« giie ont-elles suspendu leur cours ?

« Ces régions sont vastes : vous ne
« les remplissez pas encore ; et si elles

«voUs suffisent pourquoi changer de
«demeures? Vous avancez; et tout ce

« qui avait reçu la vie tombe ou dispa-

« raît : l'incendie s'étend devant vous ;

« il éloigne ceux que vous ne pouviez
« atteindre; et vous vous emparez du
u désert que vous avez fait. J ai prévu
« le sort qui attend tous les hommes
« rouges

, quand du haut de nos mon-
« tagnes j'ai vu la terre que vous enva-
« hissez se dépouiller de ces belles fo-

« rets qui avaient été notre séjour

,

A quand j'ai vu ces immenses troupeaux
«de bunalos, de cerfs, d'autres ani-

«maux sauvages, s'éclaircir dans les

« plaines , et gagner |)réciuitamn)ent

« les savanes , Tes prairies ae l'ouest :
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« ils étaient notre cortège ; ils nous
«suivent pour s'affaiblir encore, et

« pour s'anéantir un jour au fond de
• nos solitudes.

« La terre ect encore étendue der-

« rière nous : nous ne sommes pas au
• terme où vous cesserez de nous pour-
• suivre; mais les pays où vous nous
« réduisez sont déjà moins fertiles.

« D'âpres montagnes , des rochers es-

« carpes, où les plantes et les animaux
«I ne peuvent plus vivre, ne nous offri-

« roiit que leurs cavernes, où la famine
« viendra nous chercher.

« Nos pères nous ont appris que
« d'autre» régions s'étendaient au delà

« de ces montagnes : mais si nous
« franchissons cette barrière, les peu-
« pies que nous rencontrerons vou-

«dront-ils nous recevoir? La terre qu'ils

« habitent ne leur a-t-elle pas été don-
« née par le grand esprit, pour qu'ils

« puissent en parcourir paisiblement

« les forêts ? Sans doute vous nous y
« poursuivrez encore: et les débris de
« nos nations , refoulées les unes sur
« les autres , ne laisseront plus dans
« les vastes contrées qui leur avaient

« appartenu que les monuments de leur

« passage H de leur destruction. Qui
« sait même' s'il en restera quelque
«trace sur la terre? On dit que les

«grandes eaux l'enveloppent comme
« une ceinture ; et si vous nous repous-

« sez sans cesse vers leurs rivages , il

« viendra un temps où nos dernières

« générations, ne pouvant plus s'éloi-

ugner davantage, et ne voulant pas
«plier sous la servitude, contempie-
« ront ce gouffre immense comme un
«dernier asile, et n'aspireront plus

« qu'à s'y ensevelir. »

Les plaintes du vieux guerrier, qui

ne pouvait songer sans terreur aux fa-

tales destinées de la race aborigène,

ne furent alors attribuées qu'à une
exaltation déréglée : la prévoyance et

la pénétration des sages sont quelque-

fois traitées ainsi ; et peut-être il ne
devait pas s'écouler plus d'un siècle,

avant que cette prédiction s'accomplit.

Les alarmes des Indiens étaient si

TÎves que leurs tribus cherchèrent,

qujBlques années après, à revenir sur

la cession de territoire qu'elles avaient

faite et dont les conditions n'étaient

pas encore remplies. Une députation

de chefs de guerre se rendit près du
gouverneur du Missouri, et I orateur

s'éleva contre la validité de cette vente.

« Les hommes qui l'ont faite n'v étaient

« pas autorisés ; et la nation elle-même
« n'en aurait pas le droit. Notre con-
« trée appartient a notre postérité aussi

« bien au'à nous : nous l'avons reçue
« pour le temps de notre vie , et nous
« la transmettons à nos descendants.
« Il ne peut nous être permis de ven-

«dre les ossements de nos pères et

« l'héritage de nos fils. »

Cette protestation fut vaine, et le

(gouverneur déclara qu'une cession vo-

ontairement faite par les Osages et

sanctionnée par le congrès , ne pouvait

pas être révoquée : les subsides promis
aux Indiens leur furent remis, et ils

conservèrent le droit de chasser dans
la même contrée , aussi longtemps que
les États-Unis n'y auraient pas formé
d'établissements.

Ce privilège éventuel ne pouvait pas

être de longue durée. Déjà s avançaient

vers la nouvelle frontière ces aventu-

riers , à demi sauvages , connus sous

le nom de trappeurs , oui vivent au

milieu des forêts , se mêlent aux chas-

ses des Indiehs, leur font souvent la

guerre, dépeuplent d'animaux le sol

qu'ils parcourent, et deviennent les

principaux pourvoyeurs des marchands
de pelleteries. Les terres épuisées de

gibier étaient promptement abandon-
nées par les Indiens ; et quelques auda-

cieux fourrageurs ouvraient un champ
plus libre aux familles de cultivateurs

qui arrivaient après eux.

Ainsi la population des rives infé-

rieures du Missouri et de l'Arkansas

commençait à remonter le cours des

fleuves, et à se répandre dans les con-

trées intermédiaires, avant de poursui-

vre plus au loin sa marche progressive.

Mais quelques hommes, embrassant
dans leurs vues un long avenir, avaient

déjà conçu l'espérance de porter jus-

qu'au grand.Océan les limites des États-

Unis, et d'occuper, au nom du gou-

vernement fédéral t l'embouchure et
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les rives des fleuves dont Lewis et

Clarke avaient reconnu le cours.

M. John Astor de New-York fonda

en 1809 une compagnie pour le com-
merce des fourrures de I océan PaciQ-

que. Il se proposa de former un établis-

8rn)ent à rentrée de la Colunibia ; d'y

envoyer, chaque année, un vaisseau

chargé de marchandises , soit pour les

naturels du pays, soit pour la Chine;
d'y prendre Tes* pelleteries qu'on aurait

pu se procurer, et de faire voiie pour
Canton, entrepôt général où l'on en
trouverait toujours le débit : le vais-

seau , après y avoir déposé ses fourru-

res et le reste de sa cargaison , devait

revenir à New-York avec les produc-
tions delà Chine et des Indes orientales.

Le navire le Tonqtdn fut expédié le

premier : il partit le 6 septembre 1810,

alla doubler le rap Horn et se rendit

aux lies Sandwich. Le capitaine Thorne
qui le commandait enrôla pour le ser-

vice de la compagnie quelques insulai-

res de cet arciipel, et il arfiva le 23
mars 1811 à 'embouchure de la Co-
lumbia , sur la rive méridionale de la-

quelle on érigea le fort Àstoria.

Une expédition par terre devait se

rendre à la même destination. William
Hunt et Donald Alackenzie partirent

de Saint-Louis de Missouri, au mois
d'aoïU 1810, avec soixante-treize hom-
mes : ils devaient suivre d'aussi près

que possible la route nue Lewis et

Clarke s'étaient tracée en 1804 et 1805,
et ils remontèrent le Missouri jusque
dans le pays des Ricaras : ils s'engagè-

rent ensuite dans les vallées du YeUmv-
ttone, pour gagner les montagnes Ro-
cheuses : on rencontra au delà de cette

barrière le cours de la rivière Lewis;
et les voyageurs, après avoir fait par
terre et par eau le trajet le plus péril-

leux et le plus pénible , arrivèrent en
deux détachements au fort Astoria , où
cent quatre habitants se trouvèrent
alors réunis. Dès ce moment on s'oc-

cupa des défrichements nécessaires à
cette naissante colonie, et des relations

au'elle devait entretenir avec les In-
iens.

Quels que fussent les désastres <|ue

cet établissement devait éprouver bien-

tôt, l'occupation première avait eu lieu*

le titre de possession était proclamé,
et les États-Unis étaient intéressés à
le faire valoir. Ce peuple est constant
dans ses vues : s'il laisse quelquefois

reposer ses prétentions, il n y renonce
point, et il attend l'occasion dfe les faire

revivre.

On avait eu des preuves de cet esprit

de persévérance uans les . démarches
faites par le gouvernement fédéral, pour
obtenir de la France et de l'Angleterre

la révocation des ordonnances, con-
traires à la neutralité de la navigation
et du commerce américain. Quoique
le congrès eût déclaré qu'à dater du 30
mai 1810 aucun navire des deux na-
tions ne- serait reçu dans les ports des
États-Unis, il annonça, au moment où
allait commencer cette interdiction,

qu'elle cesserait envers la puissance
qui révoquerait ses édits avant le 3
mars 1811, et il chargea le général

Armstrong, ministre plénipotentiaire

d'Amérique en France, de réclamer
cette révocation. Ses instances eurent
enlin un heureux succès, et ce ministre

reçut, le 5 août 1810, la déclaration

que les décrets de Berlin et de Milan
cesseraient d'avoir leur effet à l'c^ard

des Américains, à dater du 1" no\em-
bre suivant. La navigation et le com-
merce entre la France et les États-Unis
allaient dès lors reprendre un cours
régulier.

Les deux nations accueillirent avec
joie la réconciliation qui venait de s'é-

tablir entre elles. Jefferson l'avait tou-

jours désirée : il avait évité toutes les

mesures extrêmes qui auraient pu y
mettre obstacle; et Madison, qui lui

succéda dans la présidence, le 4 mars
1809, honora son administration , en
assurant le retour de la bonne harmo-
nie entre les États-Unis et leur ancien

allié.

Dès ce moment , on put se livrer avec

plus de confiance à de nombreuses opé-

rations commerciales. Les pénibles

épreuves qu'elles avaient eu à subir ne
les avaient pas interrompues; mais ces

périlleuses expéditions, suivies au mi-

lieu des écueils , n'avaient offei iH aucune
garantie : de grandes fortunes s'étaient

..frA.^j'rai.^
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élevées subitement; d'autres s'étaient

écroulées : les bénéfices ne servaient

plus de compensation aux dommages,
et Ton avait a réparer une longue suite

de malheurs particuliers.

Les Américains réclamèrent de la

France des indemnités pour les pertes

c^u'ils avaient faites; mais cette ques-

tion était difficile à résoudre d'une ma-
nière définitive, aussi longtemps que
la guerre n'avait pas cessé entre TAn-
gleterre et la France. « J*ac voulu, di'

sait le gouvernement français, opposer

à mon adversaire des armes égales, et

s'il a mis des bornes aux droits mari-

times des autres puissances, il m'a
forcé de l'imiter. Je n'ai pu souffrir

qti'il masquât son commerce sous pa-

villon neutre; et quand l'Océan le dé-

robait à mes poursuites, je l'ai atteint

dans tous les ports dont j étais maître :

cette mesure était générale, et les

Américains ne pouvaient en être ex-

ceptés. Le congrès a voulu sans doute
les y soustraire, lorsqu'il a mis dans
ses ports un embargo général sur leurs

navires, et qu'il a ordonné le retour de
tous ceux qui ét&ient encore chez l'é-

tranger. Cependant, malgré ses injonc-

tions, un grand nombre d'Américains,

échappant à l'action des lois, ont con-

tinue de suivre, pour le compte de
l'ennemi , un eommerce qu'il ne pou-
vait pas exercer lui-même avec liberté.

Si leur navigation était illicite auxj^eux
même du gouvernement fédéral qui l'a-

vait prohibée formellement, n'avaient-

ils pas perdu, en méconnaissant son
autorité, le droit de recourir ensuite

à sa protection? et le désaveu qu'ils

avaient encouru de sa part ne permet-
tait-il pas de les considérer comme
ennemis? »

Quelque spécieux que pussent être

ces motifs, le gouvernement fédéral ne
les admettait point. « Si des capitaines

américains enfreignent nos lois, c'est à

elltt seules qu'il appartient de les pu-
nir; et en les poursuivant pour un dé-

lit, je ne m'interdis point de réclamer
en leur faveur un« compensation pou?
let dommages qu'ils ont soufferts. J'ai

Youki m« tenir à l'écart de vos démé-
Miaf«a rAogtetenrt, «t mettre le» vai»-

seaux américains à l'abri de toute agrès*

sien : cette réserve n'était point un
acte hostile, c'était une paisible sauve*

garde pour ma neutralité. Je m'isolais,

mais je ne pouvais demeurer impas-
sible. La France et les États-Unis ont

été liés par une convention qui recon-

naissait l'inviolabilité du pavillon neu-

tre et la liberté du commerce : la durée
de cet acte ne devait expirer qu'à la fin

de 1809, huit ans après l'échange de
ses ratifications, et c'est sur ses clnu*

ses mêmes que nous fondons la justice

de nos demandes. Si l'Ançleterre a

suivi d'autres principes maritimes, ceux

Ïue consacraient nos traités avec la

rance n'en sont point altérés, et ce

que les deux contractants s'étaient mu-
tuellement promis est devenu la seule

base de leurs obligations comme de

leurs droits. »

C'est au développement de ces idées

f;énérales que pouvaient être ramenés
es différents points d'une négociation
qui fut suspendue et renouvelée plu*

sieurs fois. Cette discussion polémique,
où l'on tendait à éclaircir les faits et

à se rapprocher par quelques conces»

sions réciproques, n'avait tien d'irri-

tant : les Etats-Unis cherchaient à faire

reconnaître leurs droits à une indem-
nité; mais ils en réduisaient l'évalua-

tion primitive, et ils n'en sollicitaient

pas le remboursement imm^liat; ils

avaient égard aux dépenses de la guerre

où la France continuait d'être engagée,

et, sans prétendre qu'elle dût en ce

moment aggraver ses charges, ils ajour-

naient à des temps plus paisibles leurs

instances ultérieures.

Au milieu même de leur mésintelli*

gence, jamais les deux nations n'avaient

eu l'une envers l'autre de sentiments

liostiles. Les Américains suivaient avee

intérêt les destinées de la France, et

contemplaient dans toutes les phases

de sa fortune l'illustre capitaine que la

victoire avait si souvent couronné et

qu'elle commençait à enivrer de ses £»•

veurs. Napoléon honorait à son tout

la mémoire de Washington; il aimait

à voir les Américains prospérer à l'atet

de leurs in^tutioos, et, après avoir

Itti-méfne «OBCOwru à raccroisseoiei^

\,:û^
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de leur puissance, il n'aurait pas voulu
attaquer son ouvrage.

Les États-Unis n'avaient pas alors

la m^e tendance à se rapprocher du
gouvernement britannique. Leurs plus

iSiers intérêts, ledr dignité, leur indé-

pendance , avaient été blessés : la presse

de leurs matelots était exercée par l'An-

gleterre à bord mime de leurs navires;

on les avait attaqués jusque sur leurs

rivages, et chaque agression nouvelle

ajoutait aux ressentiments. Le gouver-
nement fédéral persista donc à exclues

de ses ports les bâtiments britanniques,

et à suspendre toute relation de com-
merce entre l'Angleterre et les États-
Unis.

Telle était en 181 1 la situation poli-

tiqoa de la confédération américaine,
et d'autres événements d'une impor-
tance plus grande encore commen-
çaient a fixer son attention.

Autant les États-Unis paraissaient

élol|;;nés d'intervenir dans les querelles

de rEurope, dont Jefferson aurait

voulu uuelquefois être séparé par un
océan ne feu, autant les intérêts du
nouveau monde éveillaient leur sollici-

tude. Ils voyaient se propager dans
plusieurs colonies les germes de l'in-

dépendance; et quoique le gouverne-
ment fédéral ne prit aucune mesure
pour les fomenter et pour les faire

éclore, il ne cherchait pas sans doute à
en arrêter le développement.
Miranda, né à Caracas, fut un des

hommes qui contribuèrent avec le plus
d'ardeur a l'émancipation de l'Améri-
3ue espagnole ; il avait des vues éten-
ues, un génie entreprenant et le désir

d'acquérir de la célébrité.

Pendant la guerre de l'indépendance
des États-Unis, Miranda, très-jeune
encore, avait servi leur cause, et c'é-

tait au milieu d'eux qu'il avait formé
le projet d'affranchir sa patrie. Une si

grande entreprise exigeait des ressour-
ces nombreuses; un appui étranger lui

devenait nécessaire, et il voulut, après
la conclusion de la paix de 1783, son-
der les dispositions de quelques puis-
sances. Dans cette vue, il se rendit à
Londres et à Saint-Pétersbourg ; en
^mie, U wbtenait les éloges de Ca-

therine qui aimait les vastes desseins;

en Angleterre, il espérait des secours

plus efficaces; mais d'autres événe-
ments suspendirent pendanv plusieurs

années l'exécution de son entreprise.

La guerre de la révolution française

était commencée : Miranda vint y pren-

dre part, et il fut élevé au grade de
lieutenant général dans les armées de
la république. Ses campagnes en Bel-
gique développèrent son habileté et son
expérience; néanmoins il échoua au
siège de Mastricht, et il ne put empê-
cher, en 1798, la perte de la bataille de
Nerwinde, où il commandait l'aile gau-
che de l'armue. Disgracié à la suite de
ce revers , il fut arrêté, r'Wché, et in-

carcéré de nouveau jusqu'à la mort de
Robespierre. Son projet d'émanciper
l'Amérique espagnole l'occupait sans
cesse; mais il ne fut secondé ni par le

comité de salut public , ni par le direc-

toire exécutif : la France et l'Espagne
étaient alors unies par des traités de
paix et d'alliance; et Miranda, exilé le

18 fructidor (4 septembre 1797), se
rendit à Londres, et alla proposer au
Souvernement britannique un plan
'indépendance pour la Terre-Ferme et

le Mexique : il demandait que les Etats-
Unis fussent invités à concourir à cette

expédition, qu'on leur offrît le terri-

toire des Florides s'ils consentaient à
faire agir un corps de dix mille hom-
mes, et que l'Angleterre fournit les

vaisseaux et les subsides nécessaires

au transport des troupes et aux opéra-
tions de la guerre.

Mais H fallait s'assurer de l'adhésion

du gouvernement fédéral : Mir^jda se

rendit en Amérique pour l'obtenir, et

le président refusa les propositions qui
lui étaient faites : il ne voulait ^as com-
mettre d'agression contre les posses-

sions de l'Espagne, avec laqi'ille les

États-Unis étaient en paix.

Quand de nouvelles dissensions, re-

latives à la navigation du Mississipi et

à l'entrepdt commercial de la Nouvelle-

Orléans, éclatèrent entre les (toux puis-

sances , Miranda vint encore aux États-
Unis piour solliciter de nouveau leur

coopération à ses desseins. Cette se-

eoDoe démarche n'eut pa* pluy ifi lu^*

11
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ces : le traité de 1803 qui cédait la

Louisiane aux Américains venait d'être

conclu , et la cause de leurs contesta*

tions avec l'Espagne avait cessé.

Alors , ne pouvant plus compter sur
les secours du congrès, Miranda cher-

cha, pendant son séjour a New-York

,

à intéresser à ses projets quelques spé-

culateurs, et à faire en secret des en-

rôlements volontaires; opération plus

facile dans un portoùafCuent un grand
nombre d'étrangt^rs qui viennent , d'un

hémisphère à l'autre, tenter la fortune

et courir de nouveaux hasards. On se

procura des armes et des munitions de
guerre : une partie de ces dépenses fut

acquittée sur les fonds que Ton avait

apportés de Londres: la garantie des
autres payements tenait" au succès

même de l'expédition : le colonel Smith
et Ogden armèrent le navire le Léan-
dre, où cette troupe aventureuse s'em-

barqua; et Miranda, mettant à la voile

le 3 février 1806, se dirigea sur Saint-

Domingue, d'où il se rendit dans l'ile

de la Trinité. Dès que la destination

de cet armement fut connue, le minis-

tre d'Espagne près du gouvernement
fédéral s'en plaignit vivement, et il

obtint que Ogden et Smith fussent

poursuivis devant les tribunaux ; mais

tous deux furent acquittés par une dé-

claration du jury, et le résultat de cette

procédure montra que l'entreprise,

sans être avouée par le congrès, était

favorisée par l'opinion publique.

L'amiral Cochrane se trouvait alors

à la Trinité , et Miranda obtint de lui

quelques bâtiments aimés ; cinq cents

volontaires étaient réunis sous ses

ordres ; il partit le 24 juillet , et alla

débarquer près du cap de la Vêla , dont

les forts tombèrent en son pouvoir : il

se dirigea ensuite sur Rio de la Ha-
cha , pour y attendre des secours de la

Jamaïque; mais ne recevant aucun
renfort, et ne pouvant pas se mainte-

nir avec si peu de forces , dut renon-

cer à son expédition , rev it dans l'Ile

de la Trinité , et regagna Angleterre

,

pour y attendre une occasion plus fa-

vorable.

Ces projets d'émancipation se renou-

Tclèrent deux ans après, et ils furent

précédés d'un événement inattendu

qui , en changeant le sort du Brésil

,

ne fut pas sans influence sur celui .'es

colonies espagnoles. On vit , le 27 juil<

let 1808, arriver de Lisbonne à Rio-

Janeiro la famille royale de Bragaiice.

L'invasion de ses États d'Europe avait

déterminé le prince régent de Portu-

gal à se retirer au Brésil : et ce pays

,

délivré du régime colonial , avait ac-

quis les mêmes droits que la mère pa<

trie.

L'invasfjn de l'Espagne produisit

d'autres mouve^nents en Amérique,
lorsqu'on y apprit les actes et les trai-

tés de Rayonne, qui avaient précipité

du trône Charles IV et son Gis Ferdi-

nand VII , et qui avaient conféré cette

couronne à Joseph Bonaparte. Cette

nouvelle parvint à Caracas au mois

de juillet 1808: les colons ne recon-

nurent pas le nouveau roi : ils procla-

mèrent Ferdinand VÏI, et ouvrirent

des relations avec la junte suprême qui

s'était formée en Espagne pour goi>^

vernerau nom de ce prince. Leur exe: i-

pie fut suivi dans la Nouvejle-Gre-

nade , et les habitants y reconnurent

également Ferdinand VII.

Les opérations militaires de Napo-

léon en Espagne ne changèrent pas

cette détermination ; soit lorsque, ven-

geant les revers essuyés à Baylen par

un corps de troupes, il retrouvait la

victoire à Burgos et à Tudela, soit

lorsqu'il obtenait dans les plaines d'O-

cana un nouveau triomphe, et que ses

{>lus habiles généraux pénétraient dans

es différentes parties du royaume.

En soumettant des provinces , Il ne fit

pas plier les volontés nationales : on

ne cédait qu'à la force; il ne put point

imposer l'obéissance partout où il n'é-

tait pas; et les colonies espagnoles,

imitant l'exemple de la métropole,

persistèrent dans la résolution de ne

pas reconnaître l'autorité de Bona-

parte.

. La régence de Cadix , qui rempla^i

la junte de Séville après les premiers

succès de Napoléon , ne pouvait d'a-

bord lui opposer aucun développement

de forces : elle é'ait réduite à des pro-

clamations; mais ses paroles étaient
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puissantes; elles retentissaient dans Caracas vers la fin de 1810; et son in-

toutes les |)arties de TEspagne et de fluence dans le congrès dont il fut
ses possessions éloignées; et partout memb-e, et dans les sociétés popu-
elles allaient soulever les esprits contre laires qu'il fit organiser, accéléra la

la d-.mination de l'étranger. Cepen- déclaration de l'indépendance. L'acte
dont la régence allait au delà de son en fut signé, le .S juillet 1811 , par les

but : l'énergie qu'elle voulait inspirer représentants des provinces qui for-
l'exposait à d'autres périls; et la pre- niaient la confédération de Venezuela;
mière proclamation qu'elle adressa aux et l'on publia , le 23 décembre suivant.
colonies espagnoles vint y ébranler l'au

toritéde la métropole. « Elle rappelait

aux Américains qu'ils avaient été long-

temps accablés sous un joug d'autant

plus oppressif qu'ils étaient éloignés

du centre du pouvoir : elle ne voulait

plus les soumettre au gouvernement
arbitraire des vice-rois : elle les déga-

une constitution, où se retrouvaient
les mêmes principes que dans celle

des États-Unis, sur la nature et la

distribution des pouvoirs. La législa-

ture fut divisée en- deux chambres,
celle des représentants et celle du sé-

nat; et l'on remit le pouvoir exécutif

à un magistrat temporaire : la forme
»eait de cette dépendance, et plaçait des jugements par jury fut adoptée

;

anns leurs mains leurs futures desti- on organisa une cour suprême pour
nées.» les causes qui intéressaient la confé-

A peine cette proclamation fut con- dération ; une limite fut tracée entre

nue à Caracas, que l'autorité du ca- l'autorité centrale et celle des États

pitaine général fut remplacée par une particuliers ; tous les droits civils et

junte : elle se forma le 19 avril 1810 ; politiques furent déterminés; et le con-
et une junte semblable fut établie le grès deVénézuéla couronna dignement
20 juillet dans la Nouvelle - Grenade , son ouvrage , en abolissant la torture

,

en favorisant la civilisation des In-

diens , et en assurant la suppression
de la traite des noirs.

Le congrès qui s'était formé dans la

Nouvelle-Grenade entretenait avec ce-

lui deVénézuéla d'intimes relations,

et il suivait une marche semblable.

où don Amar était alors vice-roi.

Après avoir donné l'impulsion aux
colonies, la régence de Cadix cher-

chait à y conserver la direction des af-

faires et l'exercice du pouvoir; mais
déjà on commençait à se lasser d'une
autorité exigeante , de tous les sacri-

fices qu'elle demandait pour assister Après avoir proclamé l'indépendance

,

une métropole éloignée , et de la sou

vernineté nominale d'un monarque ab-

sent et captif, dont l'héritage était

abandonné à la guerre civile et étran-

gère, sans qu'on pût encore prévoir

quel serait le terme de tant de calami-

tés. Les nouveaux magistrats de Gara-

it adopta, le 27 novembre 1811, une
constitution fédérale.

Au Mexique, la lutte la plus vive

était engagée entre le parti espagnol et

celui de l'émancipation. Hidalgo, mi-
nistre des autels , avait excité, au nom
du Dieu des armées, l'enthousiasme

cas adressèrent de vives représenta- des indépendants : protecteur des In
tions à la régence ; et l'amertume de
leurs plaintes fut considérée par elle

comme un acte de rébellion : elle or-

donna le blocus des ports de cette co-

lonie, et fit marcher contre elle un
'•orps de troupes , tiré des provinces

qui n'avaient pas encore pris part à

l'insurrection.

diens, ami des créoles, il les avait sou-

levés dans tout le nord du Mexique :

il tint la campagne pendant six mois,
remporta plusieurs avantages , et , tom-
bant enfin au pouvoir de ses ennemis
le 21 mars 1811, il fut exécuté trois

mois après, avec les principaux o{&-

ciers qui partageaient sa captivité. Ce-
La guerre qui devait décider du sort pendant les supplices n'arrêtèrent pas

de rAmérique espagnole fut alors com- tes progrès de l'msurrection. La cause
mencée : Miranaa parut de nouveau qui a des martyrs fait aussi des prose*

sur la scène : il revmt d'Angleterre à lytes; et d'autres hommes dévoués se

25' livraison. (États-Unis d'Amérique.) 35
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mirent h la tête des indépendants. ladiiréedhinegénérationsefillltàpeine

L'impulsion donnée à toutes les con- écoulée depuis son indépendance, il

trées espagnoles qui entouraient le allait deyeiiir le plus ancien gouverne-

golfe du Mexicfue , s^étendait aussi aux ment du nouveau monde.
*

provinces nlus méridionales : le mou- Arrivés à la 6n de 1811 , nous voyons
vement était général ; mais le choc des se développer devant nous ce grand

intérêts , l'ardeur des passions , la spjectacle d'émancipation ; et les pre<

haine des partis devaient longtemps miers . conquérants de l'Amérique y
abandonner ces malheureuses régions perdent la domination qu'ils avaient

aux déchirements de la guerre civile, exercée pendant plus de trol^ siècles :

Quoique nous n'ayons point à nous d'autres États succèdent aux colonies;

occuper d'une suite de révolutions, leur lutte s'engage avec la métropole;

étrangères au sujet de cet ouvrage

,

et ni les passions énergiques , ni la per-

nous avons dû indiquer (]uelques-unes sévérance ne leur manquent pour tra-

des causes qui les préparèrent; et nous verser cette crise orageuse, et pour
ne pouvons méconnaître dans cette conquérir enfln leur indépendance,

fermentation générale lesconséquences Ce résultat est le plus grand de

inévitables deî'indépendance des États- ceux qui aient suivi la révolution des

Unis. L'exemple de leur prospérité États-Unis. Leurs principes, leur

était offert au monde : les peuples qui exemple, leurs victoires devaient clian-

couvraient l'Amérique du Sud avaient çer l'avenir du nouveau monde ; et, le

mesuré leurs forces ; ils voulurent s'af- jour où leur émancipation fut procb-
franchir à leur tour, et jouir du droit mée, une voix se ut entendre dans
de se gouverner. toutes les régions méridionales de l'A-

Les Etats-Unis, qui exerçaient alors mérique, pour leur prophétiser les

un tel ascendant sur les destinées de mêmes destinées.

l'Amérique espagnole, et qui voyaient Le moment où elles commencent à

s'étendre autour d'eux la nature de s'accomplir termine une période his-

leur gouvernement et de leurs institu- torique, assez mémorable , assez éten*

lions politiques , s'étaient néanmoins due, pour que nous nous soyons bornés

abstenus de prendre une part directe à la parcourir, et pour que nous puis-

à cer grands changements ; soit qu'il sions la séparer du nouveau cercle des

entrât dans leurs principes de laisser événements qui vont la suivre. Nous
à chaque nation le soin de son propre touchons d'ailleurs à une époque trop

sort , soit <}u'ils eussent résolu de ne récente pour qu'elle puisse être coin-

f)oint enfremdre les traités de paix qui prise dans cet ouvrage. Les faits dont

es unissaient à l'Espagne , ou que

,

les acteurs et les témoins vivent en-

pendant leurs dissensions avec 1 An- core ne sont point assez éclaircis : il

gleterre , ils ne voulussent pas s'ensa- faut que l'opinion publique ait eu le

ger dans d'autres embarras , et se ais- temps de recueillir toutes les relations,

traire du soin de défendre leurs propres) de les comparer entre elles , et de re-

droits. Ainsi , lorsque don Telesfore monter aux principes des actions liu-

Oréa , envoyé de la junte de Caracas

,

maines
,
pour qu'elles puissent être ap-

^nt,en 1810 , solliciter les secours des préciées avec justesse, et entrer dans

États-Unis , le congrès refusa aux in- tes pages de l'histoire. Les noms obs-

surçés sa coopération , quoiqu'il pût curs n y seront point inscrits ; et si les

désirer leurs succès , dans une car- personnages éminents doivent échap-

rière où lui-même les avait précédés, per à l'ouEli qui efface et emporte tout

S'il était disposé à reconnaître les chan- ce qui est vulgaire , néanmoins la dis-

gements établis , du moins il attendait tribution des rangs et de la renommée
que le temps les eût consacrés, et il ne peut pas se faireentreeux, avant que

poréroyait tes résultats de ce mouve- la tombe ait consacré leurs noms, que

ment irrésistible. D'autres peuples al- les passions qui les jugeaient se soient

lidenl l'élever à ses côtés ; et
,
quoique assoupies , et que la trace de leurs se^
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vices soii gravée dans Topinion publl- L'historien d'un peuple , devant
que. C'est par de tels souvenirs « c'est lequel s'ouvre un long avenir , ne peut
par ces sortes d'inscriptions tumulaires jamais prétendre à comnléter son ou-
et monumentales que commencent les vrage ; car le temps marche sans cessa s

jugements de l'histoire. Laissons à nos les opinions , les connaissances , lei

successeurs le droit de prononcer sur événements se succèdent } d'autres re«

nos contemporains , et rappelons-nous nommées brillent ou s'évanouissent
|

2ue le temps seul écarte les voiles de et la scène du monde se renouvelle,

i vérité.
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SUB LES GBÂYUAES JOINTES AU TEXTE DS CETTE HISTOIBEJ
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I es lecteurs de cet ouvrage auront
pu juger que notre 1)ut ayant été de
Gonfiposer une histoire des Etats-Unis
d*Amérique

f
c'est à cet objet que nous

avons dû constamment nous attacher,

lïous avons eu souvent à reconnaître

,

avec une juste défiance de nos forces

,

combien était vaste la carrière que
nous nous étions proposé de suivre.

L'histoire d'un peuple n'est pas seu*

lement celle des événements qui se

sont succédé dans son pays, et des
actes du dehors, auxquels il a pu pren-

dre part. Pour le représenter complè-
tement, il faut peindre les progrès

qu'il a faits dans les i.*rts, dans iMnaus-

trie , dans toutes les disciplines de la

vie sociale.

Ici le concours des dessins devient

utile. Il est des spectacles que les yeux
seuls peuve.it saisir : une description

ne les ferait point assez comprendre
;

et nous avons dû éviter de donner à

ces parties accessoires jde notre texte

une disproportion qui aurait pu nuire

à l'ensemble de l'ouvrage, et détourner

du sujet principal l'attention du lecteur.

Les mœurs des indigènes , tels qu'ils

apparurent aux Européens du seizième

siècle , pouvaient exiger à la fois des
relations et des images : ces doubles
explications s'éclaircissent l'une par
l'autre ; et la même remarque s'appli-

que à quelques merveilles de la nature

,

qui excitent l'admiration, et qui sur-

passent en majesté et en grandeur tout
ce que les voyageurs avaient rencontré
jusqu'alors.

Mais l'historien n'a plus à s'occuper

des tableaux d'un ordre inférieur, dont
on retrouve l'analogie dans d'autres

régions : tout ce qu'ils ont de gracieux

,

de varié, de pittoresque, doit être aban-
donné aux soins de I artiste : c'est à son
talent seul à faire ressortir les beautés

des sites champêtres , à peindre leur

végétation , leurs rochers , les eaux pai-

siblesou tumultueuses qui les animent,
le luxe ou le désordre de la nature sau-
vage , et le brillant spectacle des tra-

vaux de la culture. Si nous avons dû
faire entrer dans nos récits quelques

observations de ce genre, c'est à de

simples indications que nous nous
sommes bornés.

La gravure de quelques monuments
remarquables nous a également paru

plus propre qu'une description , à faire

connaître les vestiges de l'antiquité et

l'état actuel de l'art , dans différentes

parties du territoire américain.

Nous avons joint à notre texte vin^t

gravures, anciennement faites par Théo-
dore de Bry, sur les moeurs des In-

diens de la Floride et de la Virf^inie :

les dessins avaient été recueillis sur

les lieux mêmes , par deux artistes at-

tachés aux premières expéditions des

Européens.
Nous devons un même nombre de

dessins à l'obligeance et au crayon fa-

cile et spirituel de M. Milbert, qui a

bien voulu nousouvrirson portefeuille,

et dont on connaît le bel ouvrage, pu-

blié sous le titre de Voyage pittoresque

des rives de l'Hudson. Le nom de

M. Milbert se trouve indiqué au-des-

sous des gravures dont le sujet lui ap-

partient.

On a consulté
,
pour les autres plah-

ches, un grand nombre de dessins qui

ornent différents ouvrages, déjà pu-

bliés sur les États-Unis ; et enfin M. Le-

maître a terminé et perfectionné quel-

ques esquisses, faites sur les lieux

mêmes , et qui avaient besoin de re-

cevoir de lui la touche et l'expression.

Plusieurs scènes de l'histoire amé-
ricaine ont été peintes par des artistes

estimables ; et , pour mieux consacrer

le souvenir de ces grands événements,
nous avons cru devoir enrichir notre

ouvrage d'une partie des dessins qui

les rappellent.

1 En recueillant ainsi les gravures qui

pouvaient accompagner nos observa-

tions , nous avons eu en vue de mieux

faire connaître un pays si {propre à nous

intéresser. La nature et les nommes y
ont offert à nos méditations de nom-
breux sujets d'études ; et , après avoir

longtemps servi notre patrie , nous dé-

posons avec respect devant elle ce der-

nier tribut de nos travaux.
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